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QUELQUES    REFLEXIONS 

SUR 

LES  LETTRES  PERSANES. 

Jtx^iEN  rCa plu  davantage  dans  les  lettres  Per^ 

fanes,  que  d'y  trouver,  fans  y  pen/èr,  une  ef 

pece  de  roman.  On  en  voit  le  commenument,  le 

progrès,  la  fin  :  les  divers  per/bnnages  font  pla^ 

ces  dans  une  chaine  qui  les  lie.  A  mefure  quHls 

font  un  plus  long  féjour  en  Europe ,  les  mœurs 

de  cette  partie  du  monde  prennent ,  dans  leur 

tête,  un  air  moins  merveilleux  &  moins  bigarre  : 

&  ils  /ont  plus  ou  moins  frappés  de  u  bigarre 

&  de  ce  merveilleux ,  Juivant  la  différence  de 

leurs  cara£teres.  D'un  autre  côté,  le  déjbrdre 

croît  dans  le  ferrail  â^Afie ,  à  proportion  de  la 

longueur  de  Vabfence  d^Usbek  ;  c'eft-à-dire ,  à 

mefure  que  la  fiireur  augmente,  &  que  r amour 

diminue. 

D'ailleurs,  us  fortes  de  romans  réuffiffènt  or-- 

dinairement,  parce  que  l'on  rend  compte  foi-même 

de  fa  fhuation  a&udle;  u  qui  fait  plus  fentir  les 

pafjîons,  que  tous  les  récits  qu'on  en  pourroit 
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4        QUELQUES   RÉFLEXIONS 
faire.  Et  c^eft  une  des  caufes  du  fîiccès  de  quel- 
ques ouvrages  charmons  qui  ont  paru  depuis  les 
lettres  Per/anes. 

Enfin  y  dans  les  romans  ordinaires ,  les  di- 
grejjions  ne  peuvent  être  permifes  que  lor/qu' elles 
firment  elles-mêmes  un  nouveau  roman.  On  n^y 
fçauroit  mêler  des  raijbnnemens  y  paru  qu'au- 
cuns des  Perjbnnages  n'y  ayant  été  ajjemblés 
pour  raijbnner ,  cela  choqueroit  le  dejjein  &  la 
nature  de  F  ouvrage.  Mais,  dans  la  forme  de  let- 
tres y  où  les  a&eurs  nefi)ntpas  choifisy  &  où  les 
fujets  qu'on  traite  y  ne  fi)nt  dépendons  d'aucun 
deJJèin  ou  d'aucun  plan  déjà  firme  y  l'auteur  s'efl 
donné  l'avantage  de  pouvoir  joindre  de  la  philo- 
fiphiej  de  la  politique  &  de  la  morale,  à  un  ro- 
man ;  &  de  lier  le  tout  par  une  chaîne  fecrettc 
&y  en  quelque  façon  y  inconnue. 

Les  lettres  Per/anes  eurent  d'abord  un  débit 
fi  prodigieux  y  que  les  libraires  mirent  tout  en 
ufage  pour  en  avoir  des  fuites.  Ils  alloient  tirer 
par  la  inanche  tous  ceux  qu'ils  rencontroient  : 
Monfîeur;  difiient- ils ,  ^t£s -moi  des  lettres 
Perfànes. 

Mais  ce  que  je  vims  de,  dire  y  fuffit  pour  faire 
voir  qu'elles  ne  font  fufceptibles  d'aucune  fuite  j 
encore  moins  d'aucuji  mélange  avec  des  lettres  écri- 


SUR  LES  LETTRES  PERSANES,  ç 
tes  (Tune  auttc  main,  quelque  ingénieufes  qu'elles 
puijfent  être. 

Il  y  a  des  traits  que  bien  quelques  gens  ont  trou- 
vés  trop  hardis  ;  mais  ils  /ont  priés  de  faire  at- 
temion  à  la  nature  de  ut  ouvrage.  Les  Per/ans, 
qui  dévoient  y  jouer  un  fi  grand  rôle ,  fè  trou- 
voient  tout-à-œup  tr an/plantés  en  Europe  y  c'efi- 
à-dire ,  dans  un  autre  univers.  Il  y  avoit  un 
temps  où  il  falloit  nécejjairement  les  repréfenter 
pleins  d'ignorance  &  de  préjugés.  On  n'étoit  at- 
tentif qu'à  faire  voir  la  génération  &  le  progrès 
de  leurs  idées.  Leurs  premières  penfées  dévoient 
être  fingulieres  :  il  femhloit  qu'on  n' avoit  rien  à 
faire  qu'à  leur  donner  l'ejpece  de  fingularité  qui 
peut  compatir  avec  de  Vejprit.  On  n' avoit  à  pein- 
dre que  le  Jentiment  qu'ils  avoient  eu  à  chaque 
cho/è  qui  leur  avoit  paru  extraordinaire.  Bien  loin 
qu'on  pensât  à  intérejjèr  quelque  principe  de  no-- 
tre  religion  y  on  ne  fe  Jbupçonnoit  pas  même  d'im- 
prudence. Ces  traits  fe  trouvent  toujours  liés 
avec  le  Jentiment  de  furprife  &  d'étonnement  ^  & 
point  avec^idée  d^ examen  ^  &  encore  moins  avec 
celle  de  critique.  En  parlant  de  notre  religion , 
ces  Perfans  ne  dévoient  pas  paroître  plus  inf 
truits  que  lorfqu'ils  parloient  de  nos  coutumes 
&  de  nos  ufages.  Et  >  s'ils  trouvent  quelquefois 
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6     QUELQUES  RÉFLEXIONS,  &c. 

7WS  dogmes  Jînguliers ,  utte  Jingularité  eft  tou- 
jours marquée  au  coin  de  la  parfaite  ignorance 
des  liaijons  qu'il  y  a  er^tre  ces  dogmes  &  nos  au- 
tres vérités. 

On  fait  cette  juftification  par  amour  pour  ces 
grandes  vérités,  indépendamment  du  reJpeSipour 
le  genre  huhiain  y  que  Von  n'a  certainement  pas 
voulu  frapper  par  V endroit  le  plus  tendre.  On  prie 
donc  le  le&eur  de  ne  pas  cejjèr  un  moment  de 
regarder  les  traits  dont  je  parle  comme  des  effets 
de  la  furprife  de  gens  qui  devoimt  m  avoir  >  ou 
comme  des  paradoxes  faits  par  des  hommes  qui 
n'étoient  pas  même  en  état  d^en  faire.  Il  eft  prié 
de  faire  attention  y  que  tout  V agrément  confîftoit 
dans  le  contrafte  éternel  entre  les  chofis  réelles , 
&  la  manière  jingulierey  naïve  ou  Uxarre,  dont 
elles  étoient  apperçues.  Certainement  la  nature  & 
le  deffein  des  lettres  Ptrfanes  font  fi  à  découvert, 
qu'elles  ne  tromperont  jamais  que  ceux  qui  vou- 
dront Je  tromper  eux-mêmes. 
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INTRODUCTION. 

I  E  ne  Eus  point  ici  d'épître  dédicatoîre ,  & 
je  ne  demande  point  de  proteâion  pour  ce 
livre  :  on  le  lira ,  s'il  eft  bon;  &,  s'il  eft  mau- 
vais ,  je  ne  mie  Ibucie  pas  qu'on  le  lifè. 

J'ai  détaché  ces  premières  lettres ,  pour  eP 
fayer  le  goût  du  public  :  j'en  ai  un  grand  nom- 
bre d'autres  dans  mon  porte -feuille,  que  je 
pourrai  lui  donner  dans  la  fuite. 

Mais,  c'eft  à  condition  que  je  ne  ferai  pas 
connu  :  car,  fi  l'on  vient  à  Içavoir  mon  nom, 
dès  ce  moment  je  me  tais.  Je  connois  une  fem- 
me qui  marche  aflez  bien ,  mais  qui  boite  dès 
qu'on  la  regarde.  C'eft  affez  des  défauts  de  l'ou- 
vrage ,  fans  que  je  préfente  encore  à  la  criti- 
que ceux  de  ma  perfonne.  Si  l'on  fçavoit  qui 
je  fins ,  on  diroit  :  Son  livre  jure  avec  fbn*  ca- 
raâere;  il  devroit  employer  fbn  temps  à  quel- 
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8       INTRO  DUCT  ION. 

que  chofè  de  mieux;  cela  n'eft  pas  digne  d'un 
homme  grave.  Les  critiques  ne  manquent  ja- 
mais ces  fortes  de  réflexions ,  parce  qu'on  les 
peut  faire  <ans  eflayer  beaucoup  Ion  ëfprit^  . 

Les  Persans  qui  écrivent  ici,  étoient 
Ic^és  avec  moi;  nous  paffions  notre  vie  en- 
femble.  Comme  ils  me  regardoient  comme  un 
homme  d'un  autre  monde,  ils  ne  me  cachoient 
rien.  En  effet,  des  gens  tranlplantés  de  fi  loin 
ne  pouvoient  plus  avoir  de  fecrets.  Us  me  com- 
muniquoient  la  plupart  de  leurs  lettres  ;  je  les 
copiai.  J'en  furpris  même  quelques-unes,  dont 
ils  fè  feroient  bien  gardés  de  me  faire  confi- 
dence ,  tant  elles  étoient  mortifiantes  pour  la 
vanité  &  la  jaloufie  Perlane. 

Je  ne  feîs  donc  que  l'oflice  de  traducteur  : 
toute  ma  peine  a  été  de  mettre  l'ouvrage  à 
nos  mœurs.  J'ai  foulage  le  leâeur  du  langage 
Afiarique,  autant  que  je  l'ai  pu,  &  l'ai  iàuvé 
d'une  infinité  d'expreffions  fublimes ,  qui  l'au- 
roient  ennuyé  jufques  dans  les -nues. 
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Mais  ce  n'eft  pas  tout  ce  que  j'ai  fait  po\xt 
lui.  J'ai  retranché  les  longs  complimens,  dont 
les  Orientaux  ne  font  pas  moins  prodigues  que 
nous  ;  j'ai  palTé  un  nombre  infini  de  ces  mi- 
nuties ,  qui  ont  tant  de  peine  à  Ibutenir  le 
grand  jour,  &  qui  doivent  toujours  mourir 
entre  deux  amis. 

Si  la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  donné 
des  recueils  de  lettres  avoient  fait  de  même , 
ils  auroient  vu  leurs  ouvrages  s'évanouir. 

Il  y  a  une  chofe  qui  m'a  Ibuvent  étonné  ; 
c'eft  de  voir  ces  Perians  quelquefois  auffi  inir 
mîts  que  moi-même  des  mœurs  &  des  ma- 
nières de  la  nation,  julqu'à  en  connoître  les 
plus  fines  circonftances ,  &  à  remarquer  des 
choies  qui ,  je  fuis  sûr ,  ont  échappé  à  bien 
des  Allemands  qui  ont  voyagé  en  France.  J'at- 
tribue cela  au  long  lejour  qu'ils  y  ont  fait  :  (ans 
compter  qu'il  eft  plus  facile  à  un  Afîatique  de 
s'inftruire  des  mœurs  des  François  dans  un  an , 
qu'il  ne  l'eft  à  un  François  de  s'inftruire  des 
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mœurs  des  Afîadques  dans  quatre  ;  parce  que 
les  uns  (e  livrent  autant  que  les  autres  lè  com- 
muniquent peu. 

L^ufàge  a  permis  à  tout  traduâeur ,  &  même 
au  plus  barbare  commentateur,  d'omer  la  tête 
de  la  verfion ,  ou  de  la  glofè ,  du  panégyrique 
de  Torîginal ,  &  d'en  relever  l'utilité ,  le  mé- 
rite &  l'excellence.  Je  ne  l'ai  point  fait  :  on 
devinera  facilement  les  railbns.  Une  desmeil- 
leures  eft  que  ce  feroit  une  chofe  très-ennuyeu- 
le ,  placée  dans  un  lieu  déjà  très-ennuyeux  de 
lui-même  ;  je  veux  dire  une  préfece.         ^ 


LETTRES 

PERSANE  S. 

LETTRE    PREMIERE. 

U  s  B  E  K  à  fin  ami  Ru  s  t^  N. 

A  JJpaban. 

W  OUS  n'avons  fëjoumé  qu'un  jour  \  Com.  Lorique 
nous  eûmes  fait  nos  dévotions  (vu  le  tombeau  de  la 
vieree  qui  a  mis  au  monde  douze  prophètes ,  nous  nous 
remîmes  en  chemin  ;  &c  hier ,  vtngt-cinquîeme  tour  de 
notre  départ  d'ilpahan ,  nous  arrivâmes  à  Tauils. 

Rica  &  moi  femmes  peut-être  les  premien ,  parmi 
les  Periàns ,  que  Tenvie  de  fçavbîr  ait  fait  fortîr  de  leur 
pays  ,  &  qui  aient  renoncé  aux  douceurs  d'une  vie  tran- 
quille ,  pour  aller  chercher  laborieufement  la  fagelTe. 

Nous  Tommes  nés  dans  un  royaume  fioriilânt  ;  maïs 
nous  n'avons  pas  cru  que  fes  bornes  fliflènt  celles  de  nos 
connoiOànces ,  &  que  la  lumière  orientale  dût  feule  nous 
éclairer. 

Mande-moi  ce  que  l'on  dit  de  notre  voyage  ;  ne  me 
âatte  point  :  je  ne  compte  pas  fur  un  grand  nombre  d'ap- 
probateurs. Adreffe  ta  lettre  à  Erzeton ,  où  je  féjoui- 
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nerai  quelque  temps.  Adieu ,  mon  cher  Ruftan.  Sols  af- 
furé  qu'en  quelque  lieu  du  monde  où  je  fois ,  tu  as  un 
ami  âdele. 

De  Tauris  ^  le  i$  de  la 
lune  de  Sapbar  171  !• 


LETTRE    IL 

TJSBEK  au  PREMIER  EUNUQUE  NOIR, 


T 


A  fon  ferrail  Sljpaban. 


u  es  le  gardien  fidèle  des  plus  belles  femmes  de 
Perfe  :  je  t'ai  confié  ce  que  j'avois  dans  le  monde  de 
plus  cher  :  tu  tiens  en  tts  mains  les  clefs  de  ces  por- 
tes fatales,  qui  ne  s'ouvrent  que  pour  moi.  Tandis  que 
lu  veilles  fur  ce  dépôt  précieux  de  mon  cœur,  il  fe 
repofe  &  jouit  d'une  fécurité  entière.  Tu  feis  la  garde 
dans  le  filence  de  la  nuir,  comme  dans  le  mmulte  du 
jour.  Tes  (bins  infatigables  (butiennent  la  vertu ,  lori^ 
qu'elle  chancelle.  Si  les  femmes  que  m  gardes  Vouloienc 
ibrtir  de  leur  devoir,  tu  leur  en  ferois  perdre  l'efpérance. 
Tu  es  le  fléau  du  vice  &  la  colomne  de  la  fidélité* 

Tu  leur  commandes ,  &  leur  obéis  ;  tu  exécutes  aveu* 
glément  routes  leurs  volontés,  &  leur  &is  exécuter  de 
même  les  loix  du  ferrail  :  tu  trouves  de  la  gloire  à  leur 
rendre  les  fervices  les  plus  vils  :  tu  te  foumets,  avec 
refped  &  avec  crainte ,  à  leurs  ordres  légitimes  :  tu  les 
iers  comme  l'efclave  de  leurs  efclaves.  Mais,  par  un 
retour  d'empire,  tu  commandes  en  maître  comme  moi- 
même  ,  quand  tu  crains  le  relâchement  des  loix  de  la 
pudeur  &  de  la  modeftie. 

Souviens- toi  toujours  du  néant  d'où  je  t'ai  fait  (brtir^ 
lor(que  ru  étois  le  dernier  de  mes  enclaves ,  pour  te 
mettre  en  cette  place ,  &  te  confier  les  délices  de  mon 
cœur  :  tiens-toi  dans  un  profond  abaiflement  auprès  de 
celles  qui  partagent  mon  amour;  mais  fais-leur ,  en  même 
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temps  y  fèntir  leur  extrême  dépendance.  Procure-leur 
tous  les  plaifirs  qui  peuvent  être  innocens  :  trompe  leurs 
inquiétudes  :  amufe-les  par  la  mufique,  les  danfes,  les 
boiflbns  délicieufes  :  perfuade-leur  de  s'aflembter  (bu- 
vent.  Si  elles  veulent  aller  à  la  campagne ,  tu  peux  les 
y  mener  :  mais  fais  faire  main-bafle  fur  tous  les  hom- 
mes qui  Ce  présenteront  devant  elles.  £xhorte<-les  à  la 
propreté,  qui  eft  l'image  de  la  neneté  de  Famé  :  parle- 
leur  quelquefois  de  moi.  Je  voudrois  les  revoir  dans  ce 
lieu  charmant  qu'elles  embelliflent.  Adieu. 

De  Tauris^  le  iZ  de  la 
lune  de  Sapbar  1711. 


N, 


LETTRE    III 

Z  A  C  H  I    à    Us  B  E  K. 

A  Tauris. 


o  vs  avons  ordonné  au  chef  des  eunuques  de  nous 
mener  à  la  campagne  ;  il  te  dira  qu'aucun  accident  ne 
nous  eft  arrivé.  Quand  il  fallut  traverfèr  la  rivière  & 
quitter  nos  litières ,  nous  nous  mimes  j  félon  la  coutu- 
me ,  dans  des  boîtes  :  deux  efclaves  nous  portèrent  fiir 
leurs  épaules ,  &  nous  échappâmes  à  tous  les  regards* 
Comment  aurois-îe  pu  vivre ,  cher  Usbek ,  dans  ton 
feirail  d'Iipahan  ?  aans  ces  lieux  qui  ,  me  rappellant 
uns  ceife  mes  plaifirs  paiTés^  îrritoient  tous  les  jours  me» 
defirs  avec  une  nouvelle  violence  }  J'errois  d'apparte* 
mens  en  appartemens ,  te  cherchant  toujours ,  &  ne  te 
trouvant  jamais  ;  mais  rencontrant  par-tout  un  cruel  (bu- 
venir  de  ma  félicité  paflee.  Tantôt  je  me  voyois  en  ce 
lieu  où 9  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  te  reçus 
dans  mes  bras;  tantôt  dans  celui  où  tu  décidas  cette 
fameufe  querelle  entre  tes  femmer  :  Chacune  de  nous 
&  pcÀendoit  fupérieure  aux  autr^  en  beauté  :  nous  nous 


y 
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mefêntâmes  devant  toi ,  après  avoir  épuifé  tout  ce  que 
l'imagination  peut  fournir  de  parures  &  d'omemens  : 
tu  vis  avec  plaifiiP  les  miracles  de  notre  art  ;  ta  admi- 
ras jufqu'où  nous  avoit  emponé  l'ardeur  de  te  plaire. 
Mais  tu  fis  bientôt  céder  ces  charmes  empruntés  à  des 
p;races  plus  naturelles  ;  tu  détruifis  tout  notre  ouvrage  : 
il  fallut  nous  dépouiller  de  ces  ornemens  «  qui  t'étoient 
devenus  incommodes  ;  il  fallut  paroître  à  ta  vue  dans 
la  fimçlicité  de  la  nature.  Je  comptai  pour  rien  la  pu« 
deur;  je  ne  penlki  qu'à  ma  gloire.  Heureux  Usbek!  que 
de  charmes  Airent  étalés  à  tes  yeux  !  Nous  te  vîmes  long- 
temps errer  d'enchantemens  en  enchantemens  :  ton  ame 
incertaine  demeura  long-temps  fans  fe  fixer  :  chaque 
grâce  nouvelle  te  demandoit  un  tribut  :  nous  fumes  en 
un  moment  toutes  couvenes  de  tes  baifers  :  tu  portas 
tes  curieux  regards  dans  les  lieux  le^  plus  fecrets  :  tu  nous 
fis  pafTer ,  en  un  inflànt ,  dans  mille  fituations  différen- 
tes :  toujours  de  nouveaux  commandemens  ^  &  une  obéif- 
iânce  toujours  nouvelle.  Je  te  l'avoue  ,  Usbek  ;  une 
paflîon  encore  plus  vive  que  l'ambition  me  fait  fouhai- 
ter  de  te  plaire.  Je  me  vis  infenfiblement  devenir  la 
maîtrefTe  de  ton  cœur  :  tu  me  pris,  tu  me  quittas;  tu 
revins  à  moi ,  &  je  feus  te  retenir  :  le  triomphe  fiit 
tout  pour  moi ,  &  le  defefpoir  pour  mes  rivales  :  il  nous 
fembla  que  nous  fiiffions  feuls  dans  le  monde  ;  tout  ce 
qui  nous  entouroit  ne  fiit  plus  di^e  de  nous  occuper. 
Plût  au  ciel  que  mes  rivales  euflent  eu  le  courage  de 
refier  témoins  de  toutes  les  marques  d'amour  que  je  re- 
çus de  toi  !  Si  elles  avoient  bien  vu  mes  tranfports  ,  elles 
auroient  fenci  la  différence  qu'il  y  a  de  mon  amour  au 
leur  ;  elles  auroient  vu  que ,  fi  elles  pouvoient  difputer 
avec  moi  de  charmes ,  elles  ne  pouvoient  pas  difputer 

de  fenfibilité Mais  où  fuis-je?  Où  m'emmène  ce 

vain  récit?  Oe&  un  malheur.de  n'être  point  aimée; 
mais  c'efl  un  afliront  de  ne  l'être  plus.  Tu  nous  quittes  ^ 
Usbek  j  pour  aller  errer  dans  des  climats  barbares.  Quoi  ! 
m  comptes  pour  rien  l'avantage  d'être  ahné  ?  Hélas  !  tu 
ne  fçais  pas  même  ce  que  tu  perds.  Je  poufTe  des  fou- 
pirs  qui  ne  font  point  entendus  ;  mes  larmes  coulent , 
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&  tu  n'en  jouis  pas;  il  femble  que  Tamour  refpîre  dans 
le  ferraîly  &  ton  infenfibilité  ^en  éloigne  £ms  cefTel 
Ah  1  mon  cher  Usbek  ^  fi  tu  l<;avois  être  heureux  ! 

Du  ferrait  de  Fatmé^  k  ^i  de  U 
lune  de  Mabarram  ijiu 


^ 


E 


LETTRE    IV. 

Zephis   à  U s  B £  JL 

A  Erzeron^ 


NFIN  ce  mondre  noir  a  rélblu  de  me  défefpérer. 
11  veut  y  à  toute  force  ^  m'ôter  morf  efclave  Zélide^ 
2élide  qui  me  fert  avec  tant  d'affeâion^  &  dont  les 
adroites  mains  portent  par-tout  les  ornemens  &  les  gra* 
ces.  Il  ne  lui  (iifHt  pas  que  cette  réparation  foit  doulou- 
reufe  ;  il  veut  encore  qu'elle  foit  déshonorante.  Le  traî- 
tre veut  regarder  comme  criminels  les  motif^n  de  ma 
confiance  :  &  9  parce  qu'il  s'ennuie  derrière  la  porte  ^ 
où  je  le  renvoie  toujours ,  il  ofe  fuppofer  qu'il  a  en« 
tendu  ou  vu  des  chofes,  que  je  ne  fcais  pas  même  ima- 
giner. Je  ^lûis  bien  malheureufe  !  Ma  retraite ,  ni  ma 
vertu  ,  ne  (^auroient  me  'mettre  i  l'abri  de  (es  foup- 
çons  extravagans  :  un  vil  efclave  vient  m'attaquer  juC- 
ques  dans  ton  cqeur ,  &  il  faut  que  je  m'y  défende.  Non  , 
l'ai  trop  de  Te(pt&  pava  moi-même,  pour  defcendre  juf* 
ques  à  des  juftifications  :  je  ne  veux  d'autre  garant  de 
ma  conduite  ^  que  toi-même ,  que  ton  amour ,  que  le 
mien  ;  Se ,  s'il  faut^te  le  dire ,  cher  Usbek  y  que  mes 
larmes* 

Du  ferrail  de  Fatmé ,  le  39  de  la 
lune  de  Mabarram  \i\u 
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LETTRE    V. 

RUST^  N    à    USBEK. 

A  Erzeron. 


u  es  le  fiqet  de  toutes  les  converlàtions  d'Ifpahan; 
on  ne  parle  que  de  ton  départ.  Les  uns  l'attribuent  à  une 
légèreté  d'efprit ,  les  autres  à  quelque  chagrin  :  tes  amis 
feuls  te  défendent  j  &  ils  ne  perfuadent  peWbnne.  On 
ne  peut  comprendre  que  tu  puifTes  quitter  tes  femmes  y 
tes  parens^  x^  amis,  ta  patrie,  pour  aller  dans  des  cli- 
mats inconnus  aux  Periàns.  La  mère  de  Rica  eft  incon- 
folable  ;  elle  te  demande  ion  fils ,  que  tu  lui  as,  dit-elle ^ 
enlevé.  Pour  moi  ^  mon  cher  Usbek  j  je  me  fens  na- 
turellement porté  à  approuver  tout  ce  que  m  fais  :  mais 
je  ne  fçaurois  te  pardonner  ton  abfence  ;  & ,  quelques 
laifbns  c|ue  tu  m'en  puifTes  donner ,  mon  cœur  ne  les 
goûtera  jamais.  Adieu.  Aime^moi  toujolirs. 

D'Ifpaban^  le  ^%  de  la  lune 
de  Rebiah^  i,  171 1. 


k= 


A 


LETTRE    VI. 
Usbek  à  fon  ami  Nessir, 

A  Ifpaban.  « 


UNE  journée  d'Erivan ,  nous  ^ittâmes  la  Periè  ^ 

pour  entrer  dans  les  terres  de  l'obéifTance  des  Turcs. 

Douze  jours  après,  nous  arrivâmes  i  Erzeron,  où  nous 

i^oumerons  trois  ou  quatre  mois. 

H  faut  que  je  te  l'avoue ,  Neffir  :  j'u  fenti  une  douleur 

fe- 
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fecrette  ,  quand  )Vi  perdu  la  Ferfe  de  vue ,  &  que  je 
me  fuis  trouvé  au  milieu  des  perfides  Ofinanlins.  A  me- 
fure  que  j'entrois  dans  les  pays  de  ces  pro&nes  ,  il  me 
ièmbloit  que  je  devenois  profane  moi-même. 

Ma  patrie ,  ma  famille ,  mes  amis  y  fe  font  préfentës 
à  mon  efprit  :  ma  tendreflë's'eft  réveillée  :  une  certaine 
inquiétude  a  achevé  de  me  troubler ,  &  m'a  fait  con* 
noître  que ,  pour  mon  repos ,  j'avois  trop  entrepris. 

Mais  ce  qui  afflige  le  plus  mon  cœur  ^  ce  font  mes 
femmes.  Je  ne  puis  penfer  à  elles  ^  que  |e  ne  fois  dé« 
voré  de  chagrins- 
Ce  n'eft  pas ,  Nelfir ,  que  )e  les  aime  :  je  me  trouve  ^ 
a  cet  ^rd ,  dans  une  infenfibilité  qui  ne  me  laiiTe  point 
de  denn.  Dans  le  nombreux  ferrail  où  j'ai  vécu ,  j'ai 
prévenu  Pamour ,  &  Tai  détruit  par  lui-môme  :  mais  ^ 
de  ma  froideur  même ,  il  fort  une  jaloufie  fecrette  qui 
sue  dévore.  Je  vois  une  troupe  de  femmes  laifTées  pref- 
que  à  elles-mêmes;  je  n'ai  que  des  âmes  lâches  qui 
m'en  répondent.  Paurois  peine  i  être  en  (Qreté ,  ii  mes 
eiclaves  étoient  fidèles  ;  que  fera-ce ,  s'ils  ne  le  font  pas  ^ 
Quelles  triftes  nouvelles  peuvent  m'en  venir  dans  les 
pays  éloignés  que  je  vais  parcourir  !  C'efl  un  mal  oà 
mes  amis  ne  peuvent  porter  de  remède  :  c'efl  un  lieu 
dont  ils  doivent  ignorer  les  triftes  fecrets  ;  &c  qu'y  pour- 
roient-ils  faire  ?  N'aimerois-je  pas  mieux  mille  fois  une 
obfcure  impunité  ,  qu'une  corrêâion  éclatante  ?  Je  dé* 
pofè  en  ton  cœur  tous  mes  chagrins ,  mon  cher  Neflir  : 
ç'eft  la  ^le  confolation  qui  me  refle ,  dans  l'état  où 

je  fuis. 

D'Erzeran ,  le  10  de  la  lune 

de  Rubiab^  fi,  171 1. 


Tome  III.  B 
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L  E  T  T  R  E/ VII. 

^  AT  M  È    à    TJ  S  B  E  K. 
A  Erzeron, 


I 


L  y  a  deux  mois  que  tu  es  parti ,  mon  cher  Usbek  ; 
&c ,  dans  l'abattement  où  je  fuis  j  je  ne  puis  pas  me 
le  periuader  encore.  Je  cours  tout  le  ièrrail  ^  comme 
fi  tu  y  ëtois  ;  je  ne  fuis  point  défabufée.  Que  veux«tu 
que  devienne  une  femme  qui  t'aime  ;  qui  étoit  accou- 
tumée à  te  tenir  dans  fes  bras  ;  qui  n'étoit  occupée  que 
du  foin  de  te  donner  des  preuves  de  fa  tendreife  ;  li- 
bre par  l'avantage  de  là  naifTance  >  efciave  par  la  vio- 
lence de  fon  amour! 

Quand  je  t'époufâi ,  mes  yeux  n'avoient  point  en- 
core vu  le  viiâge  d'un  homme  :  tu  es  le  feul  encore  dont 
la  vue  m'ait  été  permife  *  :  car  je  ne  mets  pas  au  rang 
des  hommes  ces  eunuques  afireux,  dont  la  moindre  im« 
perfeâion  eft  de  n'être  point  homme.  Quand  je  compare 
la  beauté  de  ton  vifàge  avec  la  diflfo/mité  du  leur ,  je 
ne  puis  m'empécher  de  m'eftimer  heureufe*-  Mon  ima- 

E' nation  ne  me  fournit  point  d'idée  plus  raviiTanre^  que 
s  charmes  enchanteurs  de  ta  perfonne.  Je  te  le  jure^ 
Usbek  ;  quand  il  me  feroit  permis  de  fortir  de  ce  lieu  , 
où  je  fuis  enfermée  par  la  néceflité  de  ma  condition  ; 
quand  je  pourrois  me  dérober  à  la  garde  qui  m'envi- 
ronne  ;  quand  il  me  feroit  permis  de  choiiir  parmi  tous 
les  hommes  qui  vivent  dans  cette  capitale  des  nations  ; 
Usbek ,  je  te  le  jure  ^  je  ne  choifirois  que  toi.  Il  ne  peut 
y  avoir  que  toi  dans  le  monde  qui  mérite  d'être  aimé. 
Ne  penfe  pas  que  ton  abfence  m'ait  fait  négliger  une 


O  Les  femmes  Perfanes  font  beaucoup  plus  étroitement  gar^ 
dCes  y  que  les  femmes  Turques ,  &  les  femmes  lodiemies. 
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beauté  qui  t'eft  chère.  Quoique  je  ne  doive  être  vue 
de  perfbnne,  &  que  les  ornemens  dont  ]e  me  pare  foient 
inutiles  à  ton  bonheur,  je  cherche  cependant  à  m'en- 
tretenir  dans  l'habitude  de  plaire  :  je  ne  me  couche  point 
que  je  ne  me  fois  parflimée  des  e/Tences  les  plus  déii- 
cieufes..Je  me  rappelle  ce  temps  heureux,  où  tu  ve- 
nois  dans  mes  bras  ;  un  fonge  flatteur ,  qui  me  (ëduit  ^ 
me  montre  ce  cher  objet  de  mon  amour  ;  mon  ima- 
gination fe  perd  dans  fes  defirs,  comme  elle  fe  flatte  dans 
fes  eipérances.  Je  penfe  quelquefois  que,  dégoûté  d'un 
pénible  voyage ,  tu  vas  revenir  à  nous  :  la  nuit  fe  pafle 
dans  des  fonges ,  qui  n'appartiennent  ni  à  la  veille  ni 
au  iônmieil  :  je  te  cherche  à  mes  côtés ,  &c  il  me  fem- 
ble  que  tu  me  fiiis  :  enfin  le  feu ,  qui  me  dévore ,  dif- 
fipe  lui-même  ces  enchàntemens  &  rappelle  mes  eÂ* 
pries.  Je  me  trouve  pour  lors  fi  animée. •••  Tu  ne  le 
croirois  pas ,  Usbek  ;  il  eft  impoffible  de  vivre  dans  cet 
état  ;  le  feu  coule  dans  mes  veines.  Que  ne  puis- je  t'ex- 
primer  ce  que  je  fens  fi  bien  !  &  comment  fens-je  fi 
bien  ce  que  je  ne  puis  t'exprimer?  Dans  ces  momens^ 
JJsbék ,  )e  donnerois  l'empire  du  monde  pour  un  feul 
de  tes  baifèrs.  Qu'une  femme  efl  malheureufe  d'avoir 
des  defirs  fi  violens,  lorfqu'elle  efl  privée  de  celui  qui 
peut  feul  les  (atisfaire  ;  que ,  livrée  à  elle-même ,  n'ayant 
rien  qui  puifie  la  diflraire ,  il  faut  qu'elle  vive  dans  l'ha- 
bitude des  ibupirs  &c  dans  la  fureur  d'une  paflion  irri- 
tée; que  ,.bien  loin  d'être  heureufe ,  elle  n'a  pas  mémb 
Pavantaee  de  fervir  à  la  félicité  d'un  autre  ;  ornement 
inutile  d'un  ferrail ,  gardée  pour  l'honneur ,  &c  non  pas 
pour  le  bonheur  de  fbn  époux  ! 

Vous  êtes  bien  cruels ,  vous  autres  hommes  !  Vous 
êtes  charmés  que  nous  ayions  des  paffions  que  nous  ne 
puiffions  pas  fatisfaire  :  vous  nous  traitez  comme  fi  nous 
étions  infenfibles  ;  &  vous  feriez  bien  fâchés  que  nous 
le  fuffions  :  vous  croyez  que  nos  defirs  ^  fi  long-temps 
mortifiés,  feront  irrités  à  votre  vue.  11  y  a  de  la  peine 
â  k  faire  aimer  ;  il  efl  plus  coun  d'obtenir  du  défefpoir 
de  nos  fens  ce  que  vous  n'ofez  attendre  de/votre  mérite. 

Adieu  «  mon  cher  Usbek ,  adieu.  Compte  que  je  ne 
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vis  que  pour  t^adorer  :  mon  ame  eft  toute  pleine  de  toi  ; 
&  ton  abfènce ,  bien  loin  de  te  faire  oublier ,  anime- 
roit  mon  amour  ^  s'il  pouvoit  devenir  plus  violent. 

Du  ferrail  d*Ifpaban  ^le  12  de  Is 
lune  de  Rebiab^  i ,  171  z. 


'^ 
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LETTRE    VIIL 
Us B  EK  à  fon  ami  R usta n. 

A  Ifpaban. 

X  A  lettre  m'a  été  rendue  à  Erzeron ,  où  ]e  fuis.  Je 
m'étois  bien  douté  que  mon  départ  feroit  du  bruit  ;  je 
ne  m'en  fiiis  point  mis  en  peine.  Que  veux-tu  que  je 
fuive  ?  la  pruaençe  de  mes  ennemis  ^  ou  la  mienne  ? 

Je  parus  à  la  cour  dès  ma  plus  tendre  jeunefle.  Je  le 
puis  dire  9  mon  cœur  ne  sV  corrompoit  point  :  je  formai 
même  un  grand  deffein ,  ']  oâi  y  être  vertueux.  Dès  que 
je  connus  le  vice ,  je  m'en  éloignai  ;  mais  je  m'en  ap-* 
prochai  enfuite ,  pour  le  démafquer.  Je  portai  la  vérité 
jufqu'aux  pieds  du  trône  ;  j*y  parlai  un  langage  jufqu'a* 
lors  inconnu  :  je  déconcertai  la  flatterie  ,  &c  j'étonnai 
en  même  temps  les  adorateurs  &  l'idole. 

Mais  ,  quand  je  vis  que  ma  fincérité  m'avoit  fait  des 
ennemis  ;  que  je  m'étois  attiré  la  jaloufîe  des  miniftres , 
fans  avoir  la  faveur  du  prince;  que  ,  dans  une  cour  cor* 
rompue  ,  je.  ne  me  (butenois  plus  que  par  une  foible 
vertu,  je  réfolus  de  la  quitter.  Je  feignis  un  grand  at- 
tachement pour  les  fciences;  &,  à  force  de  le  fein- 
dre 9  il  me  vint  réellement.  Je  ne  me  mêlai  plus  d'au- 
cunes af&ires;  &  je  me  retirai  dans  une  maifbn  de 
campagne.  Mais  ce  parti  même  avoit  ks  inconvéniens  : 
je  reftois  toujours  expofé  à  la  malice  de  mes  ennemis^ 
&  je  m'étois  prefque  ôté  les  moyens  de  m'en  garantir. 
Quelques  avis  fecrets  me  firent  penfer  à  moi  férieufe* 
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ment  :  je  rëfolus  de  m'exiler  dé  ma  patrie  ;  &  ma  re- 
traite même  de  la  cour  m'en  fournit  un  prétexte  plau*-' 
£ble.  J'allai  au  roi  ;  je  lui  marquai  Tenvie.  que  j'avois 
de  m'inftruire  dans  les  Iciences  de  l'occident;  je  lui  in- 
£nuai  qu'il  pourroit  tirer  de  l'utilité  de  mç$  voyages  :  je 
trouvai  Rrace  devant  Tes  yeux  ;  je  partis  >  &  je  dérobai 
une  viétime  à  mes  ennemis. 

Voilà ,  Ruftan ,  le  véritable  motif  de  mon  voyage. 
Laifle  parler  Ifpahan  ;  ne  me  défends  que  devant  ceux 
qui  m'aiment.  LaiiTe  à  mes  ennemis  leurs  interpréta- 
tions malignes  :  je  fuis  trop  heureux  que  ce  foit  le  feul 
mal  qu'ils  me  puifTent  faire. 

On  parle  de  moi  à  préfent  :  peut-être  ne  ferai-je  que 
trop  oublié ,  &  que  mes  amis. . . .  Non ,  Ruftan ,  }e  ne 
veux  point  me  livrer  à  cette  trifte  penfée  :  je  leur  fe- 
nd toujours  cher  i  je  compte  fur  leur  fidélité  ^  ^comme 
6tt  h  tienne. 

D*Erzeron  ^  le  20  de  la  lune 
de  Gemmadi y  a,  1711. 


LETTRE    IX. 

IaE    "PREMIER  EUNUQUE  à  IbBL 

A  Erzeron. 


T 


u  fuis  ton  ancien  maître  dans  ie^  voyages  ;  tu  par- 
cours les  provinces  &  les  royaumes;  les  chagrins  ne 
içauroient  faire  d'impreflion  fur  toi  :  chaque  inftant  te 
montre  des  chofes  nouvelles  ;  tout  ce  que  tu  vois  te. 
récrée ,  &  te  fait  pafler  le  temps  fans  le  fentir. 

n  n'en  eft  point  de  même  de  moi  ^  qui ,  enfermé 
dans  une  afTreufe  prifon ,  fuis  toujours  environné  des 
mêmes  ol^ets ,  &  dévoré  des  mêmes  chagrins.  Je  gé- 
mis, accablé  fous  le  poids  des  foins  &  des  inquiétudes  de 
cinquante  années  ;  & ,  dans  le  cours  d'une  longue  vie  ^ 
|e  ne  puis  pas  dire  avoir  eu  un  jour  ferein,  &  un  moment 
tranqiulle. 
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Lorique  mon  premier  maître  eut  forme  le  cruel  projet 
de  me  confier  (es  femmes,  &  m'eut  obligé ^  par  des  fë- 
duâions  foutenues  de  mille  menaces,  de  me  féparer  pour 

I'amais  de  moi-même  ;  las  de  fervir  dans  les  emplois 
es  plus  pénibles,  je  comptai  facrifier  mes  paflions  à  mon 
repos  &  à  ma  fortune.  Malheureux  que  jMtois!  mon 
efprit  préoccupé  me  faifoit  voir  le  dédommagement ,  & 
non  pas  la  perte  :  j'efpérois  que  je  ferois  délivré  des 
atteintes  de  l'amour,  par  TimpuilTance  de  le  fatisfaire. 
Hélas!  on  éteignît  en  moi  reflfec  des  paflîons  (ans  en 
\  éteindre  la  caufe  ;  &,  bien  loin  d'en  être  foulage,  je 
me  trouvai  environné  d'objets  qui  les  irritoient  (ans  ceue. 
}'entrai  dans  le  ferrail ,  où  tout  m'infpiroit  le  regrer  de 
ce  que  j'avois  perdu  :  je  me  fentois  animé  à  chaque 
inftant  :  mille  grâces  naturelles  fembloient  ne  fe  décou- 
vrir à  ma  vue ,  que  pour  me  défoler  :  pour  comble  de 
malheurs ,  j'avois  toujours  devant  les  yeux  un  homme 
heureux.  Dans  ce  temps  de  trouble  ,  je  n'ai  jamais  con- 
duit une  femme  dans  le  lit  de  mon  maître,  je  ne  l'ai 
jamais  déshabillée,  que  je  ne  fois  rentré  chez  moi  la 
rage  dans  le  cœur,  &  un  affreux  défefpoir dans  Tame. 
Voilà  comme  j'ai  paflfé  ma  miférable  jeunefle.  Je 
n'avois  de  confident  que  moi-même.  Chargé  d'ennuis 
&  de  chagrins ,  il  me  les  fâlioit  dévorer  :  &c  ces  mê- 
mes femmes,  que  j'étois  tenté  de  regarder  avec  des 
yeux  fi  tendres ,  je  ne  les  envifageois  qu'avec  des  re- 
gards féveres  :  j'étois  perdu,  (i  elles  m'avoi^it  pénétré; 
quel  avamage  n'en  auroient-elles  pas  pris  ? 

Je  me  fbuviens  qu'un  jour  que  je  mettois  une  femme 
dans  le  l|ain ,  je  me  fentis  fî  tranfponé ,  que  je  per- 
dis entièrement  la  raifon  ,  &  que  j'oui  porter  ma 
main  dans  un  lieu  redoutable.  Je  crus  à  la  première  ré- 
flexion, que  ce  jourétoit  le  dernier  de  mes  jours  :  je 
fiis  pourtant  aifez  heureux  pour  échapper  à  mille  morts  : 
mais  la  beauté  que  j'avois  fait  confidente  de  ma  foi- 
blefTe  ,  me  vendit  bien  cher  fon  filence  ;  je  perdis 
entièrement  mon  autorité  fur  elle  ;  &c  elle  m'a  obligé 
depuis  à  des  condefcendances  qui  m'ont  expofë  mille 
fois  k  perdre  la  vie. 
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les  fieuz  de  la  jeuneflSe  ont  pafle;  je  (vis  vieux, 
&  )e  me  trouve  à  cet  égard ,  dans  un  état  tranquille  : 
je  regarde  les  femmes  avec  indifférence;  &  je  leur 
rends  bien  tous  leurs  mépris  y  &  tous  les  tourmens  qu'el- 
les m'ont  bât  fouflrir.  Je  me  (buviens  toujours  que  j'étois 
né  pour  les  commander  ;  &  il  me  (èmble  que  je  rede- 
viens homme,  dans  les  occafions  où  je  leur  commande 
encore.  Je  les  hais,  depuis  que  ie  lesenVi/àge  de  iàng 
froid ,  &  que  ma  raifon  me  laiiie  voir  toutes  leurs  fpi- 
bleflès.  Quoique  je  les  garde  pour  un  autre,  le  plaiiir 
de  me  faire  obéir  me  donne  une  joie  fecrette  :  quand 
îe  les  prive  de  tout  ,1  il  me  femble  que  c'eft  pour  moi  9 
&  il  me  revient  toujours  une  (àtisfaâion  indireâe  :  je 
me  trouve  dans  le  ferrail  comme  dans  un  petit  empire  ; 
&  mon  ambition  ,  la  feul  paffion  qui  me  refte  ^  fe  (à- 
tîsfait  un  peu.  Je  vds  avec  plaifir  que  tout  roule  fur 
moi  9  &  qu'à  tous  les  inftans  je  fuis  néceflaire  :  je  me 
charge  volontiers  de  la  haine  de  toutes  ces  femmes , 
qui  m'affermit  dans  le  poAe  où  je  fuis.  Auffi  n'ont-elles 
pas  affaire  à  un  ingrat  :  elles  me  trouvent  au-devant 
de  tous  leurs  plaifirs  les  plus  innojcens  ;  je  me  préfente 
toujours  à  elles  comme  une  barrière  inébranlable  :  elles 
forment  des  projets,  &  je  les  arrête  foudain  :  je  m'arme 
de  refiis  ;  je  me  hérifle  de  fcrupules  ;  je  n'ai  jamais  dans 
la  bouche  que  les  mots  de  devoir ,  de  vertu ,  de  .pu- 
deur 9  de  modeftie  :  je  les  défefpere ,  en  leur  parlant 
£uis  cède  de  la  foiblefle  de  leur  fexe ,  &  de  l'autorité 
du  maître  :  je  me  plains  enfuite  d'être  obligé  à  tam  de 
ievérité;  &  je  femble  vouloir  leur  faire  entendre  que 
je  n'ai  d'autre  motif  que  leur  propre  intérêt ,  &  un  grand 
attachement  pour  elles. 

Ce  n^eft  pas  qu'à  mon  tour  je  n'aie  un  nombre  in- 
fini de  déiàgrémens,  6c  que  tous  les  jours  ces  femmes 
vindicadves  ne  cherchem  à  renchérir  fur  ceux  que  je 
leur  donne.  Elles  ont  des  revers  terribles.  U  y  a,  en- 
tre nous,  comme  un  flux  &c  reflux  d'empire  &  de  fou* 
miffion  :  eUes  font  toujours  tomber  fur  moi  les  emplois 
lés  plus  homilians;  elles  affeâent  un  mépris  qui  n'a  point 
d'exemple  ;  &  ^  £uis  égaci  pour  ma  vieillefle ,  eUes  me 
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font  lever  la  nuit  dix  fois  pour  la  moindre  hag^^e: 
je  fiiis  accablé  fans  cefle  d'ordres  ^  de  conunandemens  » 
d'emplois  9  de  caprices  :  il  femble  qu'elles  fe  relaient 
pour  m'exercer ,  &  que  leuFs  iamaiiîes  fe  (ùccedent  :  fou- 
vent  elles  fe  plaifent  à  me  faire  redoubler  de  foins  ;  elles 
me  font  faire  de  faufles  confidences  :  tantôt  on  vient 
me  dire  qu^il  a  paru  un  jeune  honune  autour  de  ces 
murs;  une  autre  fois^  qu'on  a  entendu  du  bruit,  oh 
bien  qu'on  doit  rendre  une  lettre  :  tout  ceci  me  trour 
ble,  &  elles  rient  de  ce  trouble  :  elles  font  charmées 
de  me  voir  ainii  me  tourmenter  moi-même.  Une  au- 
tre fois,  elles  m'attachent  derrière  leur  porte,  &  m'y 
enchaînent  nuit  &  jour.  Elles  fçavent  bien  feindre  des 
maladies ,  des  défaillances ,  des  frayeurs  :  elles  ne  man- 
quent pas  de  prétexte  pour  me  mener  au  point  où  elles 
veulent.  Il  feut,  dans  ces  occafioiu,  une  (^iflànce  aveu- 
le  &c  une  complai(ànce  iâns  bornes  :  un  refus,  dans 

bouche  d'un  homme  comme  moi ,  feroit  une  chofc 
inouie;  &c,  fi  je  balançois  ï  leur  obéir,  elles  feroient 
en  droit  de  me  châtier.  J'aimerois  autant  perdre  la  vie, 
mon  cher  Ibbi ,  quei  de  defcendre  à  cette  humiliation. 

Ce  n'efl  pas  tout  :  je  ne  fuis  jamais  fur  d'être  un  in^ 
tant  dans  la  faveur  de  mon  maître  :  j'ai  autant  d'enne* 
inies  dans  fbn  cœur ,  qui  ne  fbngen^  qu'à  me  perdre  : 
elles  ont  des  quarts-d'heure  où  je  ne  fitis  point  écouté, 
<les  quarts- d'heure  où  l'on  ne  refiife  rien,  des  quarts- 
d'heure  où  j'ai  toujours  tort.  Je  mené  dans  le  lit  de  mon 
^naître  des  femmes  irritées  :  crois-tu  que  l'on  y  travaille 
pour  moi.  Se  que  mon  parti  foit  le  plus  fort?  J'ai  tout 
à  craindre  de  leurs  larmes  ,  de  leurs  foupirs ,  de  leurs 
cmbrafTemens ,  &  de  leurs  plaifirs  même  :  elles  font 
dans  le  lieu  de  leun  triomphes;  leurs  charmes  me  de- 
viennent terribles  :  les  fervices  ptéfens  eflacent,  dans 
un  moment,  tous  mes  fervices  paflifs;  &c  rien  ne  peut 
me  répondre  d'un  maître  qui  n'efl  plus  à  lui-même. 

Combien  de  fois  m'efiyil  arrivé  de  me  coucher  dans 
la  faveur ,  Se  de  me  lever  dans  la  difgrace  ?  Le  jour 
que  je  fiis  fouetté  fi  indignement  autour  du  ferrail ,  qu'a* 
vois* je  £ût?  Je  laifle  une  femme  dans  lies  bras  de  mon 
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jnaîéfe  :  dès  qu'elle  le  vit  enflammé  ^  elle  veiû  un  tor- 
rent de  larmes;  elle  fe  plaignit ,  &  ménagea  fi  biea 
iès  plaintes,  qu'elles  augmentdient ,  à  mefure  de  la- 
mour  qu'elle  faifoit  naître.  Comment  aurois^je  pu  me 
foutenir  dans  un  moment  fi  critique  ?  Je  fus  perdu  ^ 
loHque  je  m'y  attendois  le  moins;  je  his  la  viâime 
d'une  négociation  amoureuse,  &  d'un  traité  que  les  (bu- 
pirs  avoient  £ût.  Voilà ,  cher  Ibbi^  l'état  cruel  dans 
lequel  j'ai  toujours  vécu. 

Que  m  es  heureux  !  tes  (oins  fe  bornent  uniquement 
à  la  perfonne  dlJsbek.  Il  f^eft  &cile  de  lui  plaire,  fie 
de  te  maintenir  dans  (a  faveur  jufqu'au  dernier  de  tes 

)oun« 

J)u  ferrail  ttifpaban ,  U  dernier 
de  la  lune  de  Sapbar^  171U 
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L  E  T  T  R.  E    X 
M  J  R  z  ^  à  [on  ami  U  s  b  je  x. 

A  £rzgrofh 

Â  u  étois  le  feul  qui  pût  me  dédommager  de  l'ab* 
fence  de  Rica  ;  Se  il  nV  avoir  que  Rica  qui  pût  me 
conibler  de  la  tienne.  Tu  nous  manques,  Usbek;  tu 
étois  l'ame  de  notre  fociété.  Quil  faut  de  violence  pour 
rompre  les  engagemens  que  le  cœur  fie  l'efprit  ont  formés! 

Nous  difputons  ici  beaucoup;  nos  difputes  roulent  or* 
dinairement  fiir  la  morale.  Hier  on  mit  en  queftion^ 
fi  les  hommes  étoient  heureux  par  les  plaifirs  &  les  &- 
tisiaâions  des  fens  ou  par  la  pratique  de  la  vertu  ?  Je 
t^i  fouvent  oui  dire  que  les  homgies  étoient  nés  pour 
être  vertueux  ;  fie  que  la  juftice  eft  une  qualité  qui  leur 
eft  auffi  propre  que  Texiftence.  Explique -moi ,  je  te 
prie,  ce  que  tu  veux  dire. 

J'ai  parlé  à  des  moUaks ,  qui  me  défefperent  avec 
kms  padOages  de  l'alcocaa  :  car  je  ne  Ic^ir  parle  pas  comme 


^6        Lettres    persanes. 

vrai  croyant^  mais  comme  homme,  comme  citoyen  J 
comme  père  de  Êunille.  Adieu. 

Ulfpaban ,  le  dernier  de  la 
lune  de  Sapbar ,  171  !• 
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LETTRE    XL 

U  s  B  E  K    à     M  I  R  Z  A. 

A  Ifpaban. 


u  renonces  à  ta  raitbn  ,  pour  eflayer  la  mienne  ; 
tu  defcends  iufqu'à  me  confulter  ;  tu  me  crois  capable 
de  t^nftruire.  Mon  cher  Mirza ,  il  y  a  une  choie  qui 
me  flatte  encore  plus  que  la  bonne  opinion  que  tu  as 
conçue  de  moi  ;  c'eft  ton  amitié  9  qui  me  la  procure. 

Pour  remplir  ce  que  tu  me  prefcris,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  employer  des  raifonnemens  fort  abftraits.  Il  y  a 
de  certaines  vérités  qu'il  ne  fuffit  pas  de  perfuader ,  mais 
c|u^I  faut  encore  faire  fentir  ;  telles  font  les  vérités  de 
morale.  Peut-être  que  ce  morceau  d'hifloire  te  touchera 
plus  qu'une  philofophie  iiibtile. 

Il  y  avoir  9  en  Arabie ,  191  petit  peuple  9  appelle  Tro- 
idodite,  qui  deicendoit  de  ces  anciens  Troglodites,  qui, 
fi  nous  en  croyons  les  hiftoriens  y  reflembloient  plutôt 
i  des  bétes  qu'à  des  hommes.  Ceux*ci  n'écoient  point 
fi  contredits  y  ik  n'étoient  point  velus  comme  des  ours, 
ils  ne  fiffloient  point ,  ils  avoiènt  deux  yeux  :  mais  ils 
étoient  iî  méchans  &  fi  féroces ,  qu'il  n'y  avoit  parmi 
eux  aucun  principe  d'équité ,  ni  de  juftice. 

Ils  avoient  un  roi^d'une  origine  étrangère ,  qui,  vou- 
lant corriger  la  méchanceté  de  leur  naturel ,  le»  trai* 
toit  févéronent  :  mais  ils  conjurèrent  contre  lui ,  le  tue*» 
rent,  &  exterminèrent  toute  la  £mûUe  royale. 

Le  coup  étant  fait ,  ils  s'aflemblerent ,  ymx  choifir 
m  gouvernement  ;  &  9  après  hîeft  des  diflnmons ,  ib 
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créèrent  des  inagiftrats.  Mais ,  à  peine  les  eurent-ils  âus, 
qulls  leur  devinrent  infiipportables  ;  &  ils  les  maflTacre- 
rent  encore. 

Ce  peuple,  libre  de  ce  nouveau  )oug,  ne  confulta 
plus  que  foh  naturel  fàuvage.  Tous  les  particuliers  con- 
vinrent qu'ils  n'obéiroient  plus  à  peribnne;  que  chacua 
veilleroit  uniquement  à  Tes  intérêts  ^  fans  confulter  ceux 
des  autres. 

Cette  réfolution  unanime  flattoit  extrêmement  tous 
les  particuliers.  Us  difoient  :  qu'ai-)e  affaire  d'aller  me 
tuer  à  travailler  pour  des  gens  dont  je  ne  me  Ibucie 
point  ?  Je  penferai  uniquement  à  moi.  Je  vivrai  heu- 
reux ;  que  m^mporte  que  les  autres  le  foient  ?  )t  me 
procurerai  tous  mes  befoins  ;  & ,  pourvu  que  je  les  aie, 
je  ne  me  foucie  point  que  tous  les  autres  Troglodites 
foient  miférables. 

On  ëtoit  dans  le  mois  où  Ton  enfemence  les  terres  : 
chacun  dit ,  je  ne  labourerai  mon  champ  que  pour  qu'il 
me  fbumifle  le  bled  qu'il  me  faut  pour  me  nourrir  ;  une 
plus  grande  quantité  me  feroit  inutile  :  je  ne  prendrai 
point  de  la  peine  pour  rien. 

Les  terres  de  ce  petit  royaume  n'étoient  pas  de  même 
nature  :  il  y  en  avoir  d'arides  &  de  montagneufes  ;  & 
d'autres  qui ,  dans  un  terrein  bas ,  étoient  arrofëes  de 
plufieurs  ruifleaux.  Cette  année ,  la  (écherefTe  fut  très- 
grande  ,  de  manière  que  les  terres  qui  étoient  dans  des 
lieux  élevés  manquèrent  abfblument ,  tandis  que  celles 
qui  purent  être  arrofées  furent  très-fert'des  :  ainfi  les  peu- 
ples des  montagf^es  périrent  prefque  tous  de  faim  ,  par 
la  dureté  des  autres ,  qui  leur  refiiferent  de  partager  la 
récotte.   . 

L'année  d'enfiiite  fut  très-pluvieufe  :  les  lieux  élevés 
fe  trouvèrent  d'une  fertilité  extraordinaire  ,  &  les  tenes 
baffes  fiffent  fiibmergées.  La  moitié  du  peuple  cria  une 
féconde  fois  famine;  mais  ces  miférables  trouvèrent 
des  geié  auffi  durs  qu'ils  Tavoient  été  eux-mêmes. 

Un  des  principaux  habitans  avoit  une  femme  fort  belle, 
(on  voiiin  en  devint  amoureux ,  &  l'enleva  :  il  s'émut 
une  grande  «querelle  ;  &  après  bien  des  injures  &  des 
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coups,  ils  convinrent  de  s'en  remettre  à  la  dëcUion 
d'un  Troglodite ,  qui ,  pendant  que  la  république  fub- 
fiftoit  y  avoit'  eu  quelque  crédit.  Ils  allèrent  à  lui ,  & 
voulurent  lui  dire  leurs  raifons.  Que  m'importe  >  dit 
cet  homme,  que  cette  femme  fbit  a  vous,  ou  à  vous? 
J'ai  mon  champ  à  laI)ourer;  je  n'irai  peut-être  pas  em- 
ployer mon  temps  à  terminer  vos  différends,  &  à  tra- 
vailler à  vos  af&ires ,  tandis  que  \t  négligerai  les  mien- 
nes. Je  vous  prie  de  me  laifler  en  repos ,  &c  de  ne 
m'importuner  plus  de  vos  querelles.  La-deiTus,  il  les 
quitta  ,  &  s'en  alla  trav^Iler  ià  terre.  Le  ravifleur ,  qui 
étoit  le  plus  fort ,  jura  qu'il  mourroit  plutôt  que  de  ren< 
dre  cette  femme  ;  &  l'autre ,  pénétré  de  l'injuftice  de 
fon  voifin  &  de  la  dureté  du  juge,  s'en  retoumoit  dé^ 
ièfpéré,  lor(qu'il  trouva  dans  fon  chemin  une  femme 
jeune  &  belle  ,  qui  revenoit  de  la  fontaine  :  il  n'avoit 
plus  de  femme ,  celle-là  lui  plut  ;  &  elle  lui  plut  bien 
davantage ,  lorfqu'il  apprit  que  c'étoit  la  femme  de  ce- 
lui Qu'il  avoit  voulu  prendre  pour  juge,  &  qui  avoit 
été  u  peu  fenfible  à  fon  malheur.  Il  l'enleva ,  &  l'em* 
mena  dans  iâ  mai(bn. 

Il  y  avoit  un  homme  qui  poflëdoit  un  champ  aflez 
fertile ,  qu'il  cultivoit  avec  grand  (bin  :  deux  de  fes 
voifins  s'unirent  enfemble,  le  chafTerent  de  (à  maifbn^ 
occupèrent  (on  champ  :  ils  firent  entre  eux  une  union 
pour  fe  défendre  contre  tous  ceux  qui  voudroient  l'ufiir- 
per;  &  effeâivement  ils  fe  foutinrent  par-là  pendant 
plufieurs  mois.  Mais  un  àts  deux  ,  ennuyé  de  partager 
ce  qu'il  pouvoit  avoir  tout  feul ,  tua  l'autre ,  &  devint 
feul  maître  du  champ.  Son  empire  ne  fijt  pas  long  :  deux 
autres  Troglodites  vinrent  l'attaquer  ;.  il  fe  trouva  trop 
foible  pour  fe  défendre ,  &  il  fut  maflàcré. 

Un  Troglodite  prefque  tout  nud  vit  de  la  laine  qui 
étoit  à  vendre  ;  il  en  demanda  le  prix  :  le  marchand 
dit  en  lui-même  ;  naturellement  je  ne  devrois  efpérer 
de  ma  laine  qu'autant  d'argent  quil  en  faut  pour  ache- 
ter deux  mefiires  de  bled  ;  mais  je  la  vais  vendre  qua- 
tre fois  davantage ,  afin  d'avoir  huit  mefures.  U  fallut 
en  paffer  par-là ,  &c  payer  le  prix  demandé.  Je  (vas  biea 
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aîfe  9  dît  le  marchand ,  j'aurai  du  bled  à  préfent.  Que 
dîtes- vous,  reprit  l'acheteur?  vous  avez  befoin  de  bled? 
Peu  ai  à  vendre  :  il  n'y  a  que  le  prix  qui  vous  éton- 
nera peut-être  ;  car  vous  fçaurez  que  le  bled  eft  extrê« 
inement  cher ,  &  que  la  famine  règne  prefaue  partout  : 
mais  rendez-moi  mon  argent  »  &  je  Vous  donnerai  une 
mefure  de  bled  ;  car  je  ne  veux  pas  m'en  défaire  ,au«- 
trement ,  duffiez-vous  crever  de  taim. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageoit  la  contrée. 
Un  médecin  habile  y  arriva  d'un  pays  voifin ,  &  donna 
fcs  remèdes  fi  à  propos ,  qu'il  guérit  tous  ceux  qui  fe 
mirent  dans  fes  mains.  Quand  la  maladie  eut  ceilé  ; 
il  alla  chez  tous  ceux  qu'il  ayoit  traités  ^  demander 
ion  iàlaîre  ;  mais  il  ne  trouva  que  des  refus  :  il  re- 
tourna dans  fbn  pays ,  &  il  y  arriva  accablé  des  fati- 
gues d'un  fi  long  voyage.  Mais  bientôt  après  ,  il  apprit 
que  la  même  maladie  fe  Êiifoit  fentir  de  nouveau ,  & 
affligeoit  plus  que  jamais  cette  terre  ingrate.  Ils  allèrent 
à  lui  cette  fois ,  &  n'attendirent  pas  qu  il  vînt  chez  eux. 
Allez  y  leur  dit-il ,  hommes  injuftes ,  vous  avez  dans 
Famé  un  poiibn  plus  mortel  que  celui  dont  vous  vou- 
lez guérir  ;  vous  ne  méritez  pas  d'occuper  une  place 
fijr  la  terre ,  parce  que  vous  n'avez  point  d'humanité  ^ 
&  que  les  relies  de  Féquité  vous  font  inconnues  :  je 
croirois  ofFenfer  les  dieux  qui  vous  punifTent^  fi  je  m'op- 
poibis  à  la  )uftice  de  leur  colère. 

D^Erzerm ,  k  3  de  la  lune 
de  Gemmadiy  2,  1711. 


T, 


LETTRE    XII. 
UsBEK  au  même. 

A  Ifpaban. 


u  as  vu  9  mon  cher  Mîrza ,  comment  les  Troglo- 
dites  périrent  par  leur  méchanceté  même  ^  &  furent  les 
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viâlmes  de  leurs  propres  in)uftices.  De  tant  de  famil- 
les ,  il  n'en  refta  que  deux ,  qui  échappèrent  aux  mal- 
heurs de  la  nation.  Il  y  avoit,  dans  ce  pays,  deuJt 
hommes  bien  fînguliers  :  ils  avoient  de  Thumanitë  ;  ils 
connoifibient  la  juftice  ;  ils  aimoient  la  vertu  :  autant 
liés  par  la  droiture  de  leur  cœur,  que  par  la  coriup- 
tion  de  celui  des  autres ,  ils  voyoient  la  défolation  gé- 
nérale 5  &c  ne  la  reiTentoient  que  par  la  pitié  :  c'étoit 
le  motif  d'une  union  nouvelle*  lis  travailloient ,  avec 
ufie  foUicitude  commune  «^  pour  l'intérêt  commun  ;  ils 
n'avoient  de  différends ,  que  ceux  qu'une  douce  &  ten- 
dre amitié  faifoit  naître  :  & ,  dans  l'endroit  du  pays  le 
plus  écarté ,  féparés  de  leurs  compatriotes  indignes  de 
leur  préfence,  ils  menoient  une  vie  heureufe  oc  tran- 
quille :  la  terre  fembloit  produire  d'elle-même ,  cultivée 
par  ces  vertuèufes  mains. 

Ils  aimoient  leurs  femmes,  &  ik  en  éroient  tendre- 
ment chéris.  Toute  leur  attention  étoit  d'élever  leurs 
enfans  à  la  vertu.  Us  leur  repréfentoient  fans  cefTe  les 
malheurs  de  leurs  compatriotes,  &  leur  mettoient  de- 
vant les  yeux  cet  exemple  (i  trifle  :  ils  leur  &ifoient 
fur-tout  fentir  que  l'intérêt  des  particuliers  fe  trouve  tou- 
jours dans  l'intérêt  commun;  que  vouloir  s'en  féparer^ 
c'efl  vouloir  fe  perdre  ;  que  la  vertu  n'efl  point  une 
chofe  qui  doive  nous  coûter;  qu'il  ne  faut  point  la  re- 
garder comme  un  exercice  pénible;  &  que  la  juilice 
^ur  autrui  efl  une  charité  pour  nous. 

Us  eurent  bientôt  la  confbbtion  des  pères  vertueux, 
qui  efl  d'avoir  des  enfans  qui  leur  reffemblent.  Le  jeune 
peuple  qui  s'éleva  fous  leurs  yeux  s'accrut  par  d'heureux 
mariages  :  le  nombre  augmenta,  l'union  ftit  toujours 
la  même  ;  6c  la  vertu  ,  bien  loin  de  s'afFoiblir  dans 
la  multitude,  fi^t  fortifiée,  au  contraire,  par  un  plus 
grand  nombre  d'exemples. 


ÎQui  pourroit  repréfenter  ici  le  bonheur  de  ces  Tro* 
lodites  ?  Un  peuple  fi  jufle  devoir  être  chéri  des  dieux» 
)ès  qu'il  ouvrit  les  yeux  'pour  les  connoître ,  il  apprit 
à  les  craindre  ;  &  la  religion  vint  adoucir  dans  les  mœurs 
ce  que  la  nature  y  avoit  laifTé  de  trop  rude. 
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Us  infttnierent  des  fêtes  en  l'honneur  des  dieux.  Les 
îeimes  filles  ornées  de  fleurs  ^  &  les  jeunes  garçons  les 
cëlébroient  par  leurs  danfes ,  &  par  les  accords  d'une 
mufique  champêtre  :  on  faifoit  enfuite  des  feftins ,  où 
la  joie  ne  regnoit  pas  moins  que  la  frugalité.  C'étoit 
dans  ces  aflemblées  que  parloit  la  nature  naïve;  c'eft 
là  qu'on  apprenoit  à  donner  le  cœur  &  k  le  recevoir; 
c'eft  là  que  la  pudeur  virginale  faifoit ,  en  rougiflànt , 
un  aveu  furpris ,  mais  bientôt  confirmé  par  le  confen- 
tement  des  pères  ;  &c  c'eft  là  que  les  tendres  mères 
fe  plaiibient  à  prévoir  de  loin  une  union  douce  &  fidelle. 

On  alloit  au  temple  pour  demander  les  faveurs  des 
dieux  :  ce  n'étoit  pas  les  richefTes,  &  une  onéreufe  abon- 
dance ;  de  pareils  fouhaits  étoient  indignes  des  heureux 
Troglodices  ;  ils  ne  fçavoient  les  defirer  que  pour  leurs 
compatriotes.  Ils  n'étoient  aux  pieds  des  autels  que  pour 
demander  la  fanté  de  leurs  pères ,  l'union  de  leurs  frères, 
la  tendrefle  de  leurs  femmes  >  l'amour  &c  robéiflknca 
de  leurs  enfans.  L^  filles  y  venoient  apporter  le  ten- 
dre (àcrifice  de  leur  cœur ,  &  ne  leur  demandoit  d'au* 
tre  grâce  que  celle  de  pouvoir  rendre  un  Troglodite 
heureux. 

Le  foir^  loi^ue  les^  troupeaux  quittoiem  les  prairies , 
&  que  les  boau&  fatigués  avoient  ramené  la  charrue , 
ils  s'aiTembloient  ;  &  dans  un  repas  frugal  ^  ils  chan- 
toienr  les  injuflices  des  premiers  Troglodites  ,  leurs  mal*- 
heurs ,  la  vertu  renufTante  avec  un  nouveau  peuple ,  & 
ÛL  félicité  :  ils  célélm^îent  les  grandeurs  de$  <Ueux^  leur^ 
âveurs  toujours  piéfentes  aux  hommes  qui  les  implo- 
renr,  &  leur  colère  inévitable  à  ceux  aui  ne  les  crai« 
gnent  pas  :  ils  décrivoient  enfuite  les  délices  de  la  vie 
diampétre  ^  &  le  bonheur  d'une  condition  toujours  pa-* 
rée  de  l'innocence.  Bientôt ,  ils  ^abandonnoient  à  un 
fbmmeil ,  que  les  foins  6c  les  chagrins  n'interrompoienË 
jamais. 

La  nature  ne  fbumîffeit  pas  moins  à  leurs  defirs  qu'à 
leurs  befbins.  Dam  ce  pays  heureux ,  la  cupidité  étott 
étrangère  :  ils  fc  faifoient  des  préfens,  où  celui  qui  don* 
noit  croyoit  toujours  avoir  l'avantage»  Le  peuple  Tro^ 
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glodite  fe  regardoit  comme  unç  feule  famille  :  les  trou- 
peaux étoient  preique  toujours  confondus  ;  la  ièule  peine 
qu'on  s'épargnoit  ordinairement ,  c^étoit  de  les  partager. 


D'Erzeron  ^  le  6  de  la  lune 
de  Gemmadi^2f  ijiiJ 


ifift 
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LETTRE    XIII. 
U  S  B  E  Jt  au  même. 


E  ne  fçaurois  aflez  te  parler  de  la  vertu  des  Troglo- 
dites.  Un  d'eux  dlibit  un  )our  :  Mon  père  doit  demain 
labourer  fon  champ  :  je  me  lèverai  deux  heures  avant 
lui  ;  &c  9  quand  il  ira  à  fon  champ  y  il  le  trouvera  tout 
labouré. 

Un  autre  difoit  en  lui-même  :  Il  me  femble  que  ma 
iœur  a  du  goût  pour  un  jeune  Troglodite  de  nos  pa- 
rens;  il  £iut  que  je  parle  à  mon  père,  &  que  je  le 
détermine  à  faire  ce  mariage. 

On  vint  dire  à  un  autre  que  des  voleurs  avoient  en- 
levé fon  troupeau  :  fen  fuis  bien  fâché  ,  dit-il  ;  car  il 
•  y  avoit  une  géniiTe  toute  blanche  »  que  je  voulois  offiir 
aux  dieux. 

On  entendoit  dire  à  un  autre  :  D  faut  que  j'aille  au 
temple  remercier  les  dieux  ;  car  mon  frère ,  que  mon 
père  aime  tant ,  &  que  je  chéris  fi  fort  ^  a  recouvré 
la  fànté. 

Ou  bien  :  Il  y  a  un  champ  qui  touche  celui  de  mon 
père ,  &  ceux  qui  le  culrivent  font,  tous  les  jours  ex«> 
pofés  aux  ardeurs  du  foleil  :  il  faut  que  j'aille  y  plan- 
ter deux  arbres ,  afin  que  ces  pauvres  gens  puifTent  aller 
quelquefois  fè  repofer  fous  leur  ombre.   . 

Un  jour  que  pluiîeurs  Troglodites  étoient  ailèmblés  ^ 
un  vieillard  parla  d'un  jeune  homme  qu^il  foupçonnoit 
d'avoir  commis  une  mauvaife  aâion ,  &  lui  en  fit  des 
reproches.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  commis  ce 

crl- 


"^.> 
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crime  ^  dirent  les  jeunes  Troglodites  :  mais  ^  iÛ  i*a  fait» 
fuiflê-t-il  monrir  le  dernier  de  (à  famille  ! 

On  vint  dire  à  un  Troglodite  que  des  étrangers  avoieat 
pillé  ià  maiibn ,  6c  avoiem  tout  emporté*  S'ds  n'étoient 
pas  in]uftes ,  répondit-il ,  je  fouhaiterois  que  les  dieux 
leur  en  donnaiient  un  plus  long  uâge  qu*à  moL 

Tant  de  pro(pérités  ne  furent  pas  regardées  iàns  en- 
vie :  les  peuples  voiiins  s'aflfemblerent  i  oc,  fous  un  vain 
prétexte ,  ils  réiblurent  d*enlever  leurs  troupeaux.  Dès 
que  cette  réfolution  fiit  connue ,  les  Troglodites  envoyé* 
rent  au-devant  d'eux  des  ambafladeurs  ^  qiû  leur  parie* 
rent  ainfi  : 

Que  vous  ont  £ût  les  Troglodites?  Ont-ils  enlevé  vos 
femmes  ,  dérobé  vos  beftiaux  ,  ravagé  vos  campantes  è 
Non  :  nous  ibmmes  juftes ,  &  nous  craignons  les  dieux. 
Que  demandez- vous  donc  de  nous  ?  Voulez-vous  de  la 
laine  pour  vous  faiire  des  habits?  voulez-vous  du  lait 
pour  vos  troupeaux  ?  ou  des  fruits  de  nos  terres  ?  Met« 
tez  bas  les  armes ,  venez  au  milieu  de  nous ,  &  nous 
vous  donnerons  de  tout  cela*  Mais  nous  jurons ,  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  (acre ,  que ,  û  vous  entrez  dans  nos 
terres  comme  ennemis  ^  nous  vous  regarderons  comme 
un  peuple  injufte ,  6c  que  nous  vous  traiterons  comme 
des  bétes  touches. 

Ces  paroles  furent  renvoyées  avec  mépris  ;  ces  peu- 
ples iâinraçes  entrèrent  armÀ  dans  la  terre  des  Tro^o* 
dites  9  qu'ils  ne  croyoient  défendus  que  par  leur  ia-- 
nocence. 

Mais  ils  étoient  bien  difpofés  i  la  défenfe.  Ils  avoient 
mis  leurs  femmes  &  leurs  enfans  au  milieu  d'eux*  Ils 
finent  étonnés  de  Pinjuftice  de  leurs  ennemis  9  6c  non 
pas  de  leur  nombre*  Une  ardeur  nouvelle  s*étoit  em«* 
parée  de  leur  cœur  :  Tun  vouloit  mourir  pour  (on  père  » 
un  autre  pour  ùl  femme  &c  fes  enians ,  celui-ci  pour  fes 
fieres  ^  cdui-là  pour  fes  amis  ^  tous  pour  le  peuple  Trqglo* 
dite  :  la  place  de  celui  qui  expiroit  étoit  d'abord  pri(e 
par  un  autre^  qin,  outre  la  caufe  conunune ,  avoit  en< 
cote  une  mort  parriculîere  à  venger* 

Tel  fiic  le  combat  de  l^juftice  8c  de  la  vertut  Ces 
L  Tome  IIL  C 
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peuples  lâches ,  oui  ne  cherchoient  que  le  butin  ,  n'eu- 
rent pas  honte  de  iiiir,  &  ils  cédèrent  à  la  vertu  des 
Troglodites ,  même  (ans  en  être  touchés. 

D^Erzeron  ^  le  g  de  la  lune 
de  Gemmadiy  3,  171 1. 
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LETTRE    XIV. 
UsBEK  au  même. 


C 


OM  ME  le  peuple  groffifloit  tous  les  jours ^  les  Tro- 
^lodites  crurent  qu'il  étoit  à  propos  de  fe  choiur  un  roi  ; 
ils  convinrent  qu'il  falloit  déférer  la  couronne  à  celui 
qui  étoit  le  plus  jufte  i  &  ils  jetterent  tous  les  yeux  fiir 
un  vieillard  vénérable  par  Ton  âge  &  par  une  longue 
vertu.  U  n'avoit  pas  voulu  fe  trouver  à  cette  aflemblee  i 
il  s'étoit  retiré  dans  fa  maifon  ,  le  cœur  ferré  de  trifteflè. 
Loriqu'on  lui  envoya  des  députés  pour  lui  apprendre 
le  choix  qu'on  avoir  fait  de  lui  :  A  dieu  ne  plaife ,  dit-il, 
que  je  hSt  ce  tort  aux  Troglodites ,  que  l'on  puifie  croire 
qu'il  n'y  a  perfonne  parmi  eux  de  plus  jufte  que  moi» 
Vous  me  déférez  la  couronne  ;  &c ,  fi  vous  le  voulez  ^ 
abfolument ,  il  faudra  bien  que  je  la  prenne  :  mais  comp« 
tez  que  je  mourrai  de  douleur ,  d'avoir  vu ,  en  naif- 
iant ,  les  Troglodites  libres ,  &  de  les  voir  aujourd'hui 
a(&iiettis.  A  ces  mots,  il  fe  mit  à  répandre  un  torrent 
de  larmes.  Malheureux  jour  «  difoit-il  !  &  pourquoi  ai-je 
tant  vécu  ?  Puis  il  s'écria  d'une  voix  févere  :  Je  vois 
bien  ce  que  c'eft  9  ô  Troglodites  !  votre 'vertu  commence 
à  vous  peier.  Dans  l'état  où  vous  êtes,  n'ayant  point 
de  chef ,  il  faut  que  vous  foyez  vertueux  malgré  vous  ; 
fan^  cela ,  vous  ne  fçauriez  fubfifter  y  &  vous  tombe- 
riez dans  le  malheur  de  vos  premiers  pères.  Mais  ce 
joug  vous  paroit  trop  dur  :  vous  aimez  mieux  être  fou- 
rnis à  un  prince ,  &  obéir  à  ks  loix  moins  rigides  que 

«vos  moeurSf  Vous  fçavez  que ,  pour  lors  |  vous  pounez 


Lettresper^anes.         35 

contenter  votre  ambition ,  acquérir  des  richefles ,  &  lan-' 
guir  dans  une  lâche  volupté  ;  &  que ,  pourvu  que  vous 
évitiez  de  tomber  dans  les  grands  crimes,  vous  n'au-* 
rez  pas  befoin  de  la  vertu.  Il  s'arrêta  un  moment ,  &c 
Ces  larmes  coulèrent  plus  que  jamais.  Et  que  prétendez- 
vous  que  je  fafle?  Comment  fe  peut- il  que  je  corn* 
mande  quelque  chofe  à  un  Troglodite?  Voulez -vous 
qu^il  fâfle  une  aâion  vertueufe,  parce  que  je  la  lui 
commande ,  lui  qui  la  feroit  tout  de  même  (ans  moî  ^ 
&  par  le  feul  penchant  de  la  nature  ?  O  Troglodites  ! 
je  fiiis  à  la  fin  de  mes  jours ,  mon  ikng  eft  glacé  dans 
mes  veines  ,  je  vais  bientôt  revoir  vos  facrés  aïeux  ; 
pourquoi  voulez-vous  que  je  les  afflige ,  &  que  je  fois 
obligé  de  leur  dire  que  je  vous  ai  laiflés  fous  un  autre 
joug .  que  celui  de  la  vertu  ? 

HErzeron  ^le  lo  de  la  luna 
deGemmadi^  a,  171 1. 
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LETTRE    XV. 

Le  premier  eunuque  à  J^iRON^ 

eunuque  noir. 

A  Erzeron. 

J  E  prie  le  ciel  qu'il  te  ramené  dans  ces  lieux ,  &  te 
dérobe  à  tous  les  dangers. 

Quoique  je  n*aie  gueres  jamais  connu  cet  engage- 
ment qu'on  appelle  amitié ,  &  que  je  me  fois  enve-* 
loppé  tout  entier  dans  moi-même  y  tu  m'as  cependant 
fait  ientir  que  j'avois  encore  un  cœur;  &»  pendant  * 
que  j'étoîs  de  bronze  pour  tous  ces  efclaves  qui  vi«. 
voient  fous  mes  loix ,  je  voyois  croître  ton  enfance 
avec  plaiiif  •  '  ^ 

Le  temps  vint  où  nion  maître  jetta  fur  toi  les  yeux; 
n  s^en  failck  bien  que  la  nature  eût  encore  parlé ,  lorf< 
que  le  fer  te  fépara  de  la  nature.  Je  ne  te  dirai  point 
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fi  je  te  plaignis ,  ou  fi  je  fends  du  plaifir  à  te  voir  ëlevé 
julqu'à  moi.  J'appaiiài  tes  pleurs  &  tts  cris.  Je  crus  te 
voir  prendre  une  féconde  naiflânce,  &  foràr  d'une  fer- 
vitude  où  tu  devois  toujours  obéir ,  pour  entrer  dans 
une  fervitude  où  tu  devois  comniander.  Je  pris  foin 
de  ton  éducation.  La  fé vérité,  toujours  inféparable  des 
inftruâions ,  te  fit  long-temps  ignorer  que  tu  m'étois 
cher.  Tu  me  Tétois  pourtant  :  &  je  te  dirai  que  je  t'ai- 
mois  comme  un  père  aime  fon  fils ,  fi  ces  noms  de  père 
&  de  fils  pouvoient  convenir  à  notre  deflinée. 

Tu  vas  parcourir  les  pays  habités  par  les  chrétiens  ^ 
qui  n'ont  jamais  cru.  Il  eft  impofiible  que  tu  n'y  con- 
traâes  bien  des  fouillures.  Comment  le  prophète  pour- 
roit-il  te  regarder  au  milieu  de  tant  de  millions  de  fes 
ennemis  ?  Je  voudrois  que  mon  maître  fît  ^  à  fon  re- 
tour ^  le  pèlerinage  de  la  Mecque  :  vous  vous  purifier 
riez  tous  dans  la  terre  des  anges. 

Du  ferrail  d*Ifpaban  j  le  lo  de 
la  lune  de  Gemmadi^  171  !• 
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LETTRE    XVI. 

JJsBEK  au  mollak  Méhémet  Ali  y 
'  gardien  des  trois  tombeaux* 

A  Corn. 

Ml  OURQUOI  vis-tu  dans  les  tombeaux,  divin  Mol- 
lak? Tu  es  bien  plus  (ait  pour  le  féjour  des  étoiles. 
Tu  te  caches ,  (ans  doute ,  de  peur  d'obfcurcir  le  fo- 
leil.  :  tu  n'as  point  de  taches  comme  cet  afire  ;  mais , 
comme  lui,  tu  te  couvres  de  nuages. 

Ta  fcience  eft  un  abyme  plus  profond  que  Tocéaii  : 
ton  efprit  eft  plus  perçant  que  Zufagar,  cette  épée  d'Hali , 
qui  avoit  deux  pointes  :  tu  fçais  ce  qui  fe  pafle  dans 
les  neuf  chœurs  des  pmilànces  céleftes  :  tu  lis  l'alcoran 
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fur  la  poitrine  de  notre  divin  prophète  ;  6c ,  lor/que 
tu  trouves  quelque  paffage  obfcur ,  un  ange ,  par  ion 
ordre ,  déploie  Tes  ailes  rapides  ^  &  defcend  du  trône  ^ 
pour  t'en  révéler  le  fecret. 

Je  pourrois  ,  par  ton  moyen ,  avoir  avec  les  fera» 
phins  une  intime  correfpondance  :  car  enfin ,  treizième 
iman  y  n'es-tu  pas  le  centre  où  le  ciel  &  la  terre  abou- 
nflent,  &  le  point  de  comniunication  entre  Pabyme 
&  Pempirée? 

^  -  Je  fiiis  au  milieu  d'un  peuple  profane  :  Permets  que 
je  me  purifie  avec  toi  :  fouf&e  que  je  tourne  mon  vi- 
iâge  vers  les  lieux  facrés  que  tu  habites  :  diftingue-moi 
des  mécbans  >  comme  on  diftingue  y  au  lever  de  l'au- 
rore ,  le  filet  blanc  d'avec  le  filet  noir  :  aide-moi  de 
tes  confeils  :  prends  foin  de  mon  ame  :  enivre-la  de 
Feiprit  des  prophètes  :  nourris-la  de  la  fcience  du  pa- 
radis ;  &  permets  que  je  mette^  fes  plaies  à  tes  pieds* 
Adrefle  tes  lettres  iacrées  à  Erzeron ,  où  je  refterai  quel- 
ques mois. 

D^ Erzeron  ^  le  ii  Je  la  lune 
de  Gemmadi^  2,  171 1. 


LETTRE    XVrt 
VsBEK  au  même. 

3  £  ne  puis ,  divin  Mollak ,  calmer  mon  impatience? 
je  ne  (çauvois  attendre  ta  fublime  réponfe.  J'ai  des  dou« 
tes  y  il  Êiut  les  fixer  :  je  fens  que  ma  raifon  s'égare  ;  ra« 
mene-la  dans  le  droit  chemin  :  viens  m 'éclairer,  fource 
de  lumière  ;  foudroie ,  avec  ta  plume  divine ,  les  diffi* 
cultes  que  je  vais  te  propofer;  fais-moi  pitié  de  moi- 
même ,  &  rougir  de  la  queflion  que  je  vais  te  faire.  ^ 
D'où  vient  que  notre  légiflateur  nous  prive  de  la  chair 
de  pourceau ,  &  de  toutes  les  viandes  qu'il  appelle  im- 
mondes ?  D^où  vient  qu'il  nous  défend  de  toucher  un 
corps  mort?  &c  que  pour- purifier  notre  ame^  il  nous 
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ordonne  de  nous  laver  (ans  cefle  le  corps  ?  Il  me  fem« 
ble  que  les  choies  ne  font  en  elles-mêmes  ni  pures  j  ni 
impures  :  je  ne  puis  concevoir  aucune  qualité  inhérente 
au  fujet,  qui  puifle  les  rendre  telles.  La  boue  ne  nous 
paroît  ûHt  9  que  parce  qu'elle  blefle  notre  vue ,  ou  quel- 
qu'autre  de  nos  fens  :  mais,  en  elle-même,  elle  ne  Teft 
pas  plus  que  l'or  &  les  diamans.  L'idée  de  fouîUure  , 
contraftée  par  l'attouchement  d'un  cadavre,  ne  nous  eft 
venue  que  d'une  certaine  répugnance  naturelle  que  nous 
en  avons.  Si  les  corps  de  ceux  qui  ne  fe  lavent  point 
ne  bleflbient  ni  l'odorat ,  ni  la  vue ,  comment  auroit* 
on  pu  s'imaginer  qu'ils  fuflent  impurs? 

Les  fens,  divin  MoUak,  doivent  donc  être  les  ieuls 
îuges  de  la  pureté,  ou  de  l'impureté  des  chofes?  Mais, 
comme  les  objets  n'aflfeâent  point  les  hommes  de  la 
même  maiyere;  que  ce  qui  donne  une  fen(àtion  agréa- 
ble aux  uns ,  en  prodjiit  une  dégoûtante  chez  les  au* 
très  ;  il  fuit  que  le  témoignage  des  fens  ne  peut  fervir  ici 
de  règle  :  à  moins  qu'on  ne  dife  que  chacun  peut ,  à  £1 
fantaifie ,  décider  ee  point ,  &  diftinguer ,  pour  ce  qui  le 
concerne ,  les  chofes  pures  d'avec  celles  qui  ne  le  font  pas. 

Mais  cela  même ,  iacré  MoUak ,  ne  renverferoit-il  pas 
les  diilinâions  établies  par  notre  divin  prophète ,  &  les 
points  fondamentaux  de  la  loi  qui  a  été  écrite  de  la  main 
des  anges? 

D'Erzerofij  le  20  Je  la  lune 
de  Gemmadiy  s,  1711. 
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LETTRE    XVIIL 

Méhémet  Ali  y  ferviteur  des  prophe^ 

tes  ^  à  TJsBEJL 

A  Erzeron. 

V  eus  nous  faites  toiqours  des  queftîons  qu'on  a  fai- 
tes mille  fois  à  notre  fsdnt  prophète.  Que  ne  lifez-vous 
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les  traditions  des  doâeurs?  Que  n'allez- vous  à  cette 
iburce  pure  de  toute  intelligence  ?  Vous  trouveriez  tous 
vos  doutes  réfolus. 

Malheureux  !  qui  toujours  embarrafles  des  chofes  de 
la  terre,  n'avez  jamais  regardé  d'un  œil  fixe  celles  du 
ciel  5  &  qui  révérez  la  condition  des  moUaks,  &ns  ofer, 
ni  l'embraâèr,  ni  la  fuivre! 

Profanes!  qui  n'entrez  jamais  dans  les  fecrets  de  l'é* 
temel ,  vos  lumières  reflemblent  aux  ténèbres  de  l'a- 
byme  ;  &  les  raifbnnemens  de  votre  ^efprit  font  comme 
la  pouffiere  que  vos  pieds  font  élever ,  lor(que  le  foleil 
eft  dans  ion  midi  dans  le  mois  ardent  de  chahban. 

Âuffi  le  zénith  de  votre  efprit  ne  va  pas  au  nadir 
de  celui  du  moindre  des  immaums  *  :  Votre  vaine  phi- 
lofophie  eft  cet  éclair ,  qui  annonce  l'orage  &  l'obfcu*- 
rité  :  vous  êtes  au  milieu  de  la  tempête  j  fie  vous  errez 
au  giré  des  vents. 

n  eft  bien  âcile  de  répondre  à  votre  difficulté  :  il 
ne  Êitit ,  pour  cela ,  que  vous  raconter  ce  qui  arriva  uii 
jour  à  notre  iàint  prophète»  lorique  t^nté  par  les  chré- 
tiens ,  éprouvé  par  les  juifs  y  il  confondit  également  les 
uns  &  les  autres* 

Le  juif  Abdias  Ibeiâlon  +  lui  demanda  pourquoi  dieu 
avoir  défendu  de  manger  ae  la  chair  de  pourceau.  Ce 
n'eft  pas  (ans  raifon,  répondit  Mahomet  :  c'eft  un  animal 
immcmde;  &  je  vais  vous  en  convaincre.  Il  fit  fiîr 
ùi  main ,  avec  de  la  boue ,  la  figure  d'un  homme  ;  il 
la  jetta  à  terre ,  &  lui  cria  :  Levez- vous.  Sur  le  champ  » 
un  homme  fe  leva ,  &  dit  :  Je  fuis  Japhet ,  fils  de  Noé« 
Avois-tu  les  cheveux  auffi  blancs  quand  tu  es  mort, 
lui  dit  le  iaint  prophète }  Non  ,  répondit  -  il  :  mais , 
quand  tu  m'as  réveillé ,  j'ai  cru  que  le  jour  du  juge- 
ment étoit  venu  ;  &  j'ai  eu  une  fi  grande  firayeur ,  que 
mes  cheveux  ont  blanchi  tout»à-coup. 

Or  qk ,  raconte-moi  >  lui  dit  l'envoyé  de  dieu  >  toute 


*Cemote(lplusenu(àgechez        f  Tradition  Mahométane. 
tes  Turcs  que  chez  les  Perfans. 
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rbifioire  de  Parche  de  Noë.  Japhet  obéit ,  &  détaillai 
dââement  tout  ce  qui  s'étoit  paflfé  les  premiers  mois  i 
après  quoi,  il  parla  ainfi  : 

Nous  immes  les  ordures  de  tous  les  animaux  dans 
«B  c<5té  de  l'arche;  ce  qui  la  fit  fi  fort  pencher  »  que 
nous  en  eûmes  une  peur  mortelle  ;  fiir-tout  nos  femmes  , 
ipii  fe  lamentoient  de  la  belle  manière.  Notre  père 
Noé  ayant  été  au  confeil  de  dieu  ,  il  lui  commanda 
de  prendre  Téléphant ,  &  de  lui  faire  tourner  la  tête 
vers  le  c&té  qpi  penchoit«  Ce  grand  animal  fit  tant 
dTordureSy  qu'il  en  naquit  un  cochon*  Croyez-vOUs , 
Usbeky  que,  depuis  ce  temps-là ,  nous  nous  en  foyons 
abAenus^  &  que  nous  Fayions  regardé  conune  un  ani- 
mal immonde  } 

Mais  comme  le  cochon  remuoit  tous  les  jours  ces 
ordures  ^  il  s'éleva  une  telle  puanteur  dans  Parche  >  qu'il 
ne  put  lui-même  s'empêcher  d'éternuer  ;  &  il  fortit  de 
fim  nez  un  rat,  qui  alloit  rongeant  tout  ce  qui  fe  trou- 
voie  devant  lui  :  ce  qui  devint  fi  infiipportable  à  Noé^ 
qu'il  crut  qu'il  étoit  à  propos  de  confulter  dieu  encore. 
Il  lui  ordonna  de  donner  au  lion  un  grand  coup  fiir 
le  firont ,  qui  éternua  auffi  >  &  fit  fortir  de  fon  nez  un 
chat»  Croyez-vous  que  ces  animaux  ibient  encore  im- 
mondes ?  Que  vous  en  femble } 

Quand  donc  vous  n'appercevez  pas  b  raifon  de  l'im- 
IMireté  de  certsdnes  chofes ,  c'eft  que  vous  en  ignorez 
beaucoup  d'autres,  &  que  vous  n'avez  pas  la  connoif- 
ânce  de  ce  qui  s'eft  pafle  entre  dieu ,  les  anges ,  &  les 
bommes.  Vous  ne  fçavez  pas  l'hiftoire  de  l'éternité  ;  vous 
n'avez  point  lu  les  livres  qui  font  écrits  au  ciel  ;  ce  qui 
vous  en  a  été  révélé  n'eft  qu'une .  petite  partie  de  la 
bibliothèque  divine  :  &  ceux  qui ,  comme  nous ,  en  ap- 
prochent de  plus  près ,  tandis  qu'ils  font  en  cette  vie  , 
font  encore  dans  l'obfcurité  fic  les  ténebr^»  Adieu*  Ma- 
homet foit  dans  votre  cœur. 

De  Com ,  le  dernier  de  la  lune 
de  Chabèan^  1711» 
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LETTRE    XIX. 
JJsBEK  a  [on  ami  Rustan. 

A  Ifpaban. 


ous  n'avons  féjoumé  que  huit  jours  à  Tocat: 
après  trente-cinq  jours  de  marche ,  nous  fommes  arri- 
vés à  Smyme.    ' 

De  Tocat  à  Smyrne ,  on  ne  trouve  pas  une  feule 
ville  qui  mérite  qu'on  la  nomme.  J'ai  vu  avec  étonne- 
ment  b  foiblefle  de  l'empire  des  Ofinanlins.  Ce  corps 
malade  ne  k  foutient  pas  par  un  régime  doux  &  tem- 
péré 9  mais  par  des  remèdes  violens ,  qui  l'épuifent  & 
le  minent  (ans  cefle. 

Les  bâchas ,  qui  n'obtiennent  leurs  emplois  qu'à  force 
d'argent ,  entrent  ruinés  dans  les  provinces ,  &  les  ra- 
vagent  comme  des  pays  de  conquête.  Une  milice  in- 
iblente  n'eft  ibumife  qu'à  (ts  caprices.  Les  places  font 
démantelées ,  les  villes  défertes ,  les  campagnes  dé(b- 
lées ,  la  culture  des  terres  &  le  commerce  entièrement 
abandonnés. 

L'impunité  règne  dans  ce  gouvernement  févere  :  les 
chrétiens  qui  cultivent  les  terres,  les  juifs  qui  lèvent 
les  tributs  y  font  expofés  à  mille  violences. 

La  propriété  des  terres  eft  incertaine;  &  par  con- 
iëquent  l'ardeur  de  les  faire  valoir ,  ralentie  :  il  n'y  a 
ni  titre ,  ni  poflfeffion ,  qui  vaille  contre  le  caprice  de 
ceux  qui  gouvernent. 

^Ces  baroares  ont  tellement  abandonné  les  arts ,  qu'ils 
ont  n^ligé  jufques  à  l'art  militaire.  Pendant  que  les  na- 
tions d^urope  fe  rafinent  tous  les  jours ,  ils  reftent  dans 
leur  ancienne  ignorance  ;  6c  ils  ne  s'avifent  de  prendre 
leurs  nouvelles  inventions  ^  qu'après  qu'elles  s'en  font 
fèrvi  mille  fois  contre  eux. 

Ils  n'ont  aucune  expérience  fiir  la  mer  y  point  d'ba* 
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biletë  dans  la  manœuvre.  On  di(  qu'une  poignée  de 
chrétiens ,  fortis  d'un  rocher  * ,  font  fuer  les  Ottomans , 
&  fatiguent  leur  empire. 

Incapables  de  faire  le  commerce ,  ils  ibuârent  prei^ 
qu'avec  peine  que  les  Européens ,  toujours  laborieux*  & 
entreprenans  ,  viennent  le  faire  :  ils  croient  faire  grâce 
à  ces  étrangers  y  de  permettre  qu'ils  les  enrichiflent. 

Dans  toute  cette  vafle  étendue  de  pays  que  j'ai  tra- 
verfée ,  je  n'ai  trouvé  que  Smyme  qu'on  puifle  regar- 
der comme  une  ville  riche  &  puif&nte.  Ce  font  les 
Européens  qui  la  rendent  telle  ;  &  il  ne  rient  pas  aux 
Turcs  qu'elle  ne  refTemble  à  toutes  les  autres. 

Voila ,  cher  Rufhm ,  une  jufle  idée  de  cet  empire , 

qui ,  avant  deux  fiecles ,  fera  le  théâtre  des  triomphes 

de  quelque  conquérant. 

De  Smyme  ^  k  ^  de  la  litne 

de  Ramazan^  1711. 
*  Ce  font,  apparemment,  les  chevaliers  de  Malthe. 
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LETTRE    XX. 

TJsBEK  à  ZuiCHi,  fa  femme. 

diu  ferrait  Slfpahan. 


OUS  m'avez  ofiènfé ,  Zachi  ;  &  je  fens  dans  mon 
cœur  des  mouvemens  que  vous  devriez  craindre  ,  fi 
mon  éloignement  ne  vous  laifToit  le  temps  de  changer 
de  conduite ,  &  d'appaifèr  la  violente  jaloufie.  dont  je 
fiiis  tourmenté. 

J'apprends  qu'on  vous  a  trouvée  feule  avec  Nadir ,  eu- 
nuque blanc ,  qui  paiera  de  fa  tête  fon  infidélité  &  fà  per- 
fidie. Comment  vous  étes-vous  oubliée  jufqu'à  ne  pas  fentir 
qu'il  ne  vous  efl  pas  permis  de  recevoir  dans  votre  cham- 
bre un  eunuque  blanc,  tandis  que  vous  en  avez  de  noirs 
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^eftinës  à  vous  fervir  ?  Vous  avez  beau  me  dire  que  des 
eunuques  ne  font  pas  des  hommes ,  &  que  votre  vertu 
vous  met  au-deflùs  des  penfées  que  pourroit  faire  naî- 
tre en  vous  une  reflemblance  imparfaite»  Cela  ne  fufBc, 
ni  pour  vous  3  ni  pour  moi  :  pour  vous  ^  parce  que 
vous  faites  une  chofe  que  les  loix  du  ferrail  vous  dé<- 
fendent;  pour  moi,  en  ce  que  vous  m'ôtez  l'honneur ^ 
en  vous  expoiànt  à  des  regards  ;  que  dis*îe ,  à  des  re- 
gards ?  peut-être  aux  entreprifes  d'un)  perfide ,  qui  vous 
aura  fouillée  par  (es  crimes ,  &  plus  encore  par  fes  re« 
grets  9  &  le  cyfefpoir  de  fon  impuiffance. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  m'avez  été  tou- 
jours fidelle.  £h!  pouviez- vous  ne  l'être  pas?  Com- 
ment auriez- vous  trompé  la  vigilance  des  eunuques  noirs  » 
qui  font  û  furpris  de  la  vie  que  vous  menez  ?  Comment 
auriez- vous  pu  brifer  ces  verrouils  &  ces  portes  qui  vous 
tiennent  enfermée?  Vous  vous  vantez  d'une  vertu  qui 
n'eft  pas  libre  :  &  peut-être  que  vos  defirs  impurs  vous 
ont  ôté  mille  fois  le  mérite  &  le  prix  de  cette  fidélité 
que  vous  vantez  tant. 

Je  veux  que  vous  n'ayiez  point  fiatit  tout  ce  que  )'ai 
lieu  de  Soupçonner;  que  ce  perfide  n'ait  point  porté  fiir 
vous  fes  mains  iâcrileges  ;  que  vous  ayiez  refufé  de  pro- 
diguer à  ÙL  vue  les  délices  de  fon  maître;  que,  cou- 
verte de  vos  habits,  vous  ayiez  laiffé  cette  foible  bar- 
rière entre  lui  &  vous;  que,  frappé  lui-même  d'un  iâint 
refpeâ ,  il  ait  baiflë  les  yeux  ;  que  ,  manquant  à  fa  har- 
diefle ,  il  ait  tremblé  fur  les  châtimens  qu'il  fe  prépare  : 
quand  tout  cela  feroit  vrai  ,  il  ne  Teft  pas  moins  que 
vous  avez  iàit  une  chofe  qui  eft  contre  votre  devoir. 
Et 5  fi  vous  l'avez  violé  gratuitement,  fans  remplir  vos 
inclinations  déréglées ,  qu'eufliez-vous  fait  pour  les  fa- 
tisfaire?  Que  feriez- vous  encore,  fi  vous  pouviez  for- 
tir  de  ce  lieu  facré ,  qui  eii  pour  vous  une  dure  prifbn , 
comme  il  eft  pour  vos  compagnes  un  afyle  favorable 
contre  les  atteintes  du  vice,  un  temple  facré  où  votre 
ièxe  perd  fà  foibleiTe,  &  fe  trouve  invincible,  malgré 
tous  les  désavantages  de  la  nature?  Que  feriez- vous, 
ûy  l^ffîe  à  vous-même  y  vous  n'aviez  ^  pour  vous  dér 
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fendre,  que  votre  amour  pour  moi,  qui  eft  fi  grîëve* 
ment  ofiènfé,  &  votre  devoir ,  que  vous  avez  n  indi- 
gnement trahi  ?  Que  les  mœurs  du  pays  où  vous  vivez 
font  (àintes ,  qui  vous  arrachent  aux  attentats  des  plus 
vils  efclaves  !  Vous  devez  me  rendre  grâce  de  la  gène 
où  je  vous  fais  vivre .  pui(que  ce  n'eft  que  par-là  que 
vous  méritez  encore  de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  fouflfrir  le  chef  des  eunuques,  parce 
qu'il  a  toujours  les  yeux  fur  votre  conduite,  oc  qu'il 
vous  donne  (es  fages  confeils.  Sa  laideur ,  dites-vous , 
eft  fi  grande ,  que  vous  ne  pouvez  le  voir  (ans  peine  : 
comme  fi ,  dans  ces  fortes  de  poftes ,  on  mettoit  de 
plus  beaux  objets.  Ce  qui  vous  afflige  eft  de  n'avoir 
pas  à  ÛL  place  l'eunuque  blanc  qui  vous  déshonore. 

Mais  que  vous  a  fait  votre  première  eiclave  ?  Elle 
vous  a  dit  que  les  ^uniliarités  que  vous  preniez  avec  le 
jeune  Zélide  étoient  contre  la  bienféance  :  voilà  la  rai- 
ibn  de  votre  haine; 

Je  devrois  être  ,  Zachi ,  un  juge  févere  ;  je  ne  fuis 
qu'un  époux ,  qui  cherche  à  vous  trouver  innocente. 
L'amour  que  j'ai  pour  Roxane ,  ma  nouvelle  époufe^ 
m'a  laiflfé  toute  la  tehdreiTe  que  je  dois  avoir  pour  vous , 
qui  n'êtes  pas  moins  belle.  Je  partage  mon  amour  en- 
tre vous  deux  ;  &  Roxane  n'a  d  autre  avantage  que  celiu 
que  la  vertu  peut  ajouter  à  la  beauté. 

De  Smjme  ^  le  12  de  la  hme 
de  Zikadé  j  1711. 
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LETTRE    XXL 

USBEK  au  PREMIER  EUNUQUE  BLANC. 

V  ous  devez  trembler  à  l'ouverture  de  cette  lettre; 
ou  plutôt  vous  le  deviez  9  lorfque  vous  foufFrîtes  la  per- 
fidie de  Nadir.  Vous  qui  ^  dans  une  vieillefle  froide  6c 
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languîflante  y  ne  pouvez  (ans  crime  lever  les  yeux  fur  les 
redoutables  objets  de  mon  amour  :  vous  à  qui  il  n*eft 
jamais  permis  de  mettre  un  pied  facrilege  fur  la  porte 
du  lieu  terrible  qui  les  dérobe  à  tous  les  regards  ;  vous 
fbt^ez  que  ceux  dont  la  conduite  vous  eft  confiée  aient 
fait  ce  que  vous  n'auriez  pas  la  témérité  de  faire  ;  &: 
vous  n'appercevez  pas  la  foudre  toute  prête  à  tomber 
fur  eux  ^  &  (iir  vous  ? 

Et  qui  êtes- vous ,  que  de  vils  inftrumens>  que  je  puis 
brifer  à  ma  ântaifie  ;  qui  n*exiflez  qu'autant  que  vous 
fçavez  obéir  ;  qui  n'êtes  dans  le  monde  y  que  pour  vi- 
vre (bus  mes  loix ,  ou  pour  mourir  dès  que  je  l'ordonne  ; 
qui  ne  reibirez  qu'autant  que  mon  bonheur^  mon  amour, 
ma  jaloune  même  ont  befoin  de  votre  baflefle  ;  &  enfin  , 
qui  ne  pouvez  avoir  d'autre  panage  que  la  (bumiifion, 
d'autre  ame  que  mes  volontés ,  d  autre  efpérance  91e 
ma  félicité? 

Je  fçàls  que  quelques-unes  de  mes  femmes  (buffirent 
impatiemment  les  loix  aufteres  du  devoir  ;  que  la  pré- 
(ènce  continuelle  d'un  eunuque  noir  les  ennuie;  qu'el* 
les  font  fatiguées  de  ces  objets  affreux ,  qui  leur  font 
donnés  pour  les  ramener  à  leur  époux  ;  je  le  fcais  :  mais 
vous  qui  vous  prêtez  à  ce  défordre  >  vous  ferez  puni 
d'une  manière  à  faire  trembler  tous  ceux  qui  abufent  de 
ma  confiance. 

Je  jure  par  tous  les  prophètes,  du  ciel ,  &  par  Hali 
le  plus  grand  de  tous ,  que ,  fi  vous  vous  écartez  de  vo- 
tre devoir  9  je  regarderai  votre  vie  comme  celle  des  in* 
fèâes  que  je  trouve  fous  mes  pieds. 

De  Smyrnâ^  le  12  de  la  lune 
de  Zfkadéf  1711. 
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LETTRE    XXII. 

JuiRON  au  PREMIER  EUNUQUE. 


A 


MESURE  qu'Usbek  s'éloigne  du  ferrail ,  il  tourne  (k 
tête  vers  fes  femmes  (âcrées  :  il  foupire ,  il  verfe  des 
larmes  ^  fà  douleur  s'aigrit  y  fes  foupçons  fe  fortifient.  Il 
veut  augmenter  le  nombre  de  leurs  eardiens.  Il  va  me 
renvoyer,  avec  tous  les  noirs  qui  1  accompagnent.  Il 
ne  craint  plus  pour  lui  :  il  craint  pour  ce  qui  lui  eft 
mille  fois  plus  cher  que  lui-même. 

Je  vais  donc  vivre  fous  tts  loix ,  &  partager  tes  foins. 
Grand  dieu  !  qu'il  faut  de  chofes  pour  rendre  un  feul 
homme  heureux  ! 

La  nature  fembloit  avoit^  mis  les  femmes  dans  la  dé- 
pendance y  &  les  en  avoir  retirées  :  le  défordre  naiiToit 
entre  les  deux  fexes ,  parce  que  leurs  droits  étoient  ré- 
ciproques. Nous  fommes  entrés  dans  le  plan  d'une  nou* 
velle  harmonie  :  nous  avons  mis  ^  entre  les  femmes  Sc 
nous ,  la  haine  ;  Se,  entre  les  hommes  &  les  femmes ^ 
l'amour. 

Mon  front  va  devenir  (évere.  Je  laiiTerai  tomber  des 
regards  fombres.  La  joie  fiiira  de  mes  lèvres.  Le  de- 
hors fera  tranquille ,  6c  Tefprit  inquiet.  Je  n'attendrai 
point  les  rides  de  la  vieillefle,  pour  en  montrer  les 
chagrins. 

J'aurois  eu  dp  plaifir  à  fuivre  mon  maître  dans  l'oc- 
cident ;  mais  ma  volonté  eft  fon  bien.  Il  veut  que  je 
garde  fes  femmes  :  je  \çs  garderai  avec  fidélité.  Je  fçais 
comment  je  dois  me  conduire  avec  ce  fexe ,  qui ,  quand 
on  ne  lui  permet  pas  d'être  vain ,  commence  à  deve- 
nir (iiperbe  ;  &  qu'il  eft  moins  aifé  d'humilier ,  que  d'a- 
néantir. Je  tombe  fous  tes  regards. 

De  Smyrne,  le  12  de  la  lune 
.         4e  Zikadéy  171 1. 
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LETTRE    XXIIL 
UsBEK  à  fon  ami  Ibben. 

A  Smyrne. 


ous  fomines  arriva  à  Lîvoume  dans  quarante 
jours  de  navigation.  C'eft  une  ville  nouvelle  ;  elle  eft 
un  témoignage  du  génie  des  ducs  de  Tofcane  >  qui 
ont  fait ,  d'un  village  marécageux  y  la  ville  dltalie  la 
plus  floriflànte. 

he%  femmes  y  jouilTent  d'une  grande  liberté  :  elles 
peuvent  voir  les  hommes  à  travers  certaines  fenêtres  ^ 
«lu'on  nomme  jaloufies  :  elles  peuvent  ibrtir  tous  les 
)ours  avec  quelques  vieilles  ,  qui  les  accompagnent  : 
elles  n'ont  qifun  voile  *.  Leurs  beaux-frères,  leurs  on- 
cles ,  leurs  neveux  peuvent  les  voir ,  fans  <pie  le  mari 
s'en  formalife  prefque  jamais. 

C'eft  un  grand  fpeaade  pour  un  mahométan ,  de 
voir ,  pour  la  première  fois ,  une  ville  chrétienne.  Je 
ne  parle  pas  its  chofes  qui  frappent  d'abord  tous  les 
yeux ,  comme  la  différence  des  édifices ,  des  habits  ^ 
des  principales  coutumes  :  il  y  a ,  jufques  aans  les  moin» 
dres  ba^tellesy  quelque  chofe  de  iingulier ,  que  je  fens, 
&  que  je  ne  ^ais  pas  dire. 

Nous  partirons  demain  pour  Mar(èille  :  notre  féjour 
n'y  fera  pas  long.  Le  deflein  de  Rica,  &  le  mien,  eft 
de  nous  rendre  inceflknunent  à  Paris ,  qui  eft  le  nege 
de  l'empire  d'Europe.  Les  voyageurs  chetchent  toujours 
les  grandes  villes ,  qui  font  une  efpece  de  patrie  corn** 
mune  à  tous  les  étrangers.  Adieu.  Sois  perfuadé  que 
je  t'aimerai  toujours. 

De  Livountâj  le  n  Je  U 
lune  de  Sepbar^  1712. 

(*)  Les  Pet&oes  en  ont  quatre. 
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LETTRE    XXIV. 
Ricji  à  Ibben. 

A  Smyrne. 


OUS  (bmmes  à  Paris  depms  un  mois^  &  nous 
avons  toujours  été  dans  un  mouvement  continuel.  Il 
faut  bien  des  affaires  avant  qu'on  Toit  logé,  qu'on  aie 
trouvé  les  gens  à  qui  on  eft  adreiTé ,  &  qu'on  iè  (bit 
pourvu  des  chofes  nécei&ires,  qui  manquent  toutes  à 
la  fois. 

Paris  eft  aufli  grand  qu'Upahan  :  les  maifbns  y  font 
fi  hautes ,  qu'on  jugeroit  qu'elles  ne  font  habitées  que 
par  des  aftrologues.  Tu  juges  bien  qu'une  ville  bâtie 
en  l'air,  qui  a  iix  ou  fept  maisons  les  unes  (ur  les  autres , 
eft  extrêmement  peuplée;  &  que,  quand  tout  le  monde 
eft  defcendu  dans  la  rue,  il  s'y  fait  un  bel  embarras. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être  ;  depuis  un  mois  que 
je  fiiis  ici ,  je  n'y  ai  encore  vu  marcher  perfbnne»  Il  n'y 
a  point  de  gens  au  monde  qui  tirent  mieux  parti  de  leur 
machine  que  les  François  :  ils  courent  ;  ils  volent  :  les 
voitures  lentes  d'Afie,  le  pas  réglé  de  nos  chameaux , 
les  feroient  tomber  en  fyncope.  Pour  moi ,  qui  ne  fuis 
point  fait  à  ce  train ,  &  qui  vais  fouvent  à  pied  fans 
changer  d'allure ,  j'enrage  quelquefois  comme  un  chré*^ 
tien  :  car  encore  pafle  qu  on  m'éclabouiTe  depuis  les  pieds* 
juiqu'â  la  tètt  ;  mais  je  ne  puis  pardonner  les  coups  de 
coude  que  je  reçois  régulièrement  6c  périodiquement  : 
un  homme ,  qui  vient  après  moi  &  qui  me  pafle  ^  me 
fait  faire  un  demi- tour;  &  un  autre,  qui  me  croife  de 
l'autre  côté ,  me  remet  foudain  où  le  premier  m'avoit 
pris  :  &  je  n'ai  point  fait  cent  pas ,  que  je  fiiis  plus 
brifé  que  fi  j'avois  fait  dix  lieues. 

Ne  crois  pas  que  je  puifTe,  quant*i-pré(ènt ,  te  par* 
1er  à  fond  des  mœurs  5c  des  coutumes  Européennes  : 

je 
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je  n*en  ai  mohmême  qu'une  légère  idée  f  &  je  n'ai  eu 
â  peine  que  le  temps  de:  m'étonner. 

Le  roi  de  France  eft  le  plus  puiflfant  prince  de  l*Eu« 
tope.  Il  n'a  point  de  mines  d*or ,  comme  le  roi  d'Ef* 
pa^e  fbn  voifin  :  mais  il  a  plus  de  richeifes  que  lui, 
parce  qu'il  les  tire  de  la  vanité  de  Tes  fujets ,  plus  iné- 
puiiàble  oue  les  mines*  On  lui  a  vu  entreprendre  011 
feutenir  ae  grandes  guerres ,  n'ayant  d'autres  fonds  que 
des  titres  d'honneur  à  vendre  ;  &  9  par  un  prodige  de 
Forgueil  humain ,  fes  troupes  fe  trouvoient  payées  ^  fes 
places  munies  >  &  Tes  flottes  équipées. 

D'ailleurs ,  ce  roi  eft  un  grand  magicien  ;  il  exerce 
fon  empire  fur  l'efprit  même  de  fes  fu}ets;  il  les  fait  pen- 
iër  conune  il  veut.  S'il  n'a  qu'un  million  d'écns  dans,  fon 
tréfor ,  6c  qu'il  en  ait  befoin  de  deux  •  il  n'a  qu'à  leur 
periiiader  ^  qu'un  écu  en  vaut  deux  ;  oc  ils  le  croient* 
STû  a  une  guerre  difficile  à  foutenir  ^  fie  qu'il  n'ait  point 
d'argent,  il  n'a  qu'à  leur  mettre  dans  la  tête  qu'un  mor- 
ceau de  papier  eft  de  l'argent  ;  &  ils  en  font  auflitôt 
convaincus.  U  va  même  juiqu'à  leur  £ùre  croire  qu'il 
les  guérit  de  toutes  fortes  de  maux,  en  les  touchant  » 
tant  eft  grande  la  force  &c  la  puiftance  qu'il  a  fur  les 
elprits. 

Ce  ifue  je  dis  de  ce  prince  ne  doit  pas  t'étonner  : 
i!  y  a  un  autre  magicien  plus  fort  que  lui ,  qui  n'eft 
pas  moins  maître  de  fon  efprit ,  qu'il  Teft  lui-même  de 
celui  des  autres/  Ce  magicien  s'appelle  le  pape  ;  tantôt 
il  lui  fait  croire  que  trois  ne  font  qu'un  ;  que  le  paia 
qu'on  mange  n'efî  pas  du  pain,  ou  que  le  vin  qu'on 
boit  n'eft  pas  du  vin;  &c  mille  autres  chofes  de  cette 
e(pece. 

Et ,  pour  le  tenir  toujours  en  haleine  ,  &  ne  point 
lui  biffer  perdre  l'habitude  de  croire ,  il  lui  donne  ,  de 
temps  en  temps ,  pour  l'exercer ,  de  certains  articles  de 
croyance.  H  y  a  deux  ans  qu'il  lui  envoya  un  grand 
écrit ,  qii^d  appella  conftitution  ,  &  voulut  obliger  ^  fous 
de  grandes  peines ,  ce  prince  &  fes  fujets  de  croire  tout 
ce  qui  y  étoit  contenu.  l\  réuflit  à  l'égard  du  prince^ 
qui  (è  fournit  auffitôt ,  fie  donna  l'exemple  à  fes  fujets  : 

Tome  IIL  D 


5d        Lettres    persanes. 

mais  quelques-uns  d'entre  eux  fe  révoltèrent  ^  &  dirent 
qu'ils  ne  vouloient  rien  croire  de  tout  ce  qui  ëtoit  dans 
cet  écrit.  Ce  font  les  femmes  qui  ont  été  les  motri* 
ces  de  toute  cette  révolte,  qui  divife  toute  la  cour^ 
tout  le  royaume ,  Se  toutes  les  familles.  Cette  conftî* 
tution  leur  défend  de  lire  un  livre  que  tous  les  chré- 
tiens difent  avoir  été  apporté  du  ciel  :  c'eft  proprement 
leur  alcoran.  Les  femmes ,  indignées  de  l'outrage  fait 
à  leur  fexe,  fbulevent  tout  contre  la  conftitution  :  elles 
ont  mis  les  hommes  de  leur  parti ,  qui ,  dans  cette  oc- 
cafîon  y  ne  veulent  point  avoir  de  privilège.  On  doit 
pourtant  avouer  que  ce  moufti  ne  raifbnne  pas  mal; 
&  5  par  le  grand  Hali  !  il  Êiut  qu'il  ait  été  inftruit  des 
principes  de  notre  Êiinte  loi  :  car ,  puilque  les  femmes 
Ibnt  d'une  création  inférieure  i  la  nôtre ,  &  que  nos 
prophètes  nous  difent  qu'elles  n'entreront  point  dans  le 
paradis ,  pourquoi  faut-il  qu'elles  fe  mêlent  de  lire  un 
livre  qui  n'efl  fait  que  pour  apprendre  le  chemin  da. 
paradis  ?       * 

J'ai  oui  raconter  du  roi  des  chofès  qui  tiennent  da 
prodige  ^  &  je  ne  doute  pas  que  ni  ne  balances  i  les 
croire. 

On  dit  que ,  pendant  qu'il  faifoit  la  guerre  à  fes  voi- 
sins ,  qui  s'étoiênt  tous  ligués  contre  lui ,  il  avoit  dans 
Ion  royaume  un  nombre  innombrable  d'ennemis  invi- 
fibles  qui  l'entouroient  :  on  ajoute  qu'il  les  a  cherchés 
pendant  plus  de  trente  ans  ;  oc  que  malgré  les  foins  in- 
fatigables de  certains  dervis,  qui  ont  fa  confiance,  il 
n'en  a  pu  trouver  un  feut.  Ils  vivent  avec  lui  ;  ils  font 
à  fa  cour  y  dans  fa  capitale ,  dans  fes  troupes ,  dans  fes 
tribunaux  :  &  cependant  on  dit  qu'il  aura  le  chagria 
de  mourir  fans  les  avoir  trouvés.  On  diroit  qu'ils  exif^ 
tent  en  général ,  &  qu'ils  ne  font  plus  rien  en  particu- 
lier :  c'eft  un  corps ,  mais  point  de  membres.  Sans  doute 
que  le  ciel  veut  punir  ce  prince  de  n'avoir  pas  été  af^ 
fez  modéré  envers  les  ennemis  qu'il  a  vaincus  ,  pui(« 
Wil  lui  en  donne  d'invifibles  ^  &  dont  le  génie  &  le 
deftin  font  au-defTus  du  fien. 

Je  continuerai  à  t'écrire^  Se  je  t'apprendrai  des  chofes 
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bien  éloignées  du  caraâere  &  du  génie  Periàn.  C'eft 
bien  la  même  terre  cjui  nous  porte  tous  deux  ;  mais  les 
hommes  du  pays  où  je  vis  ^  &  ceux  du  pays  où  tu  es  ^ 
font  des  hommes  bien  diiFérens. 

De  Paris,  le  ^  Je  la  lune 
de  Rebiaby  2,  1712. 


j 


LETTRE    XXV. 

XJ  5  B  E  K     à     I  B  B  E  N. 

A  Stnyrne. 


'ai  reçu  une  lettre  de  ton  neveu  Rhédi  :  il  me  mande 
qu*il  quitte  Smyrne^  dans  le  deiTein  de  voir  Tltalie; 
que  Tunique  but  de  Ton  voyage  eft  de  s'inftrûire,  &c 
de  iè  rendre  par- là  plus  digne  de  toi.  Je  te  félicite 
d'avoir  un  neveu  qui  fera  quelque  jour  la  confolation 
de  ta  vieilleflfe. 

Rica  t*éait  une  longue  lettre  ;  il  m'a  dit  qu'il  te  par- 
loir beaucoup  de  ce  pays-ci.  La  vivacité  de  Ton  efprit 
£dt  qu'il  iàiut  tout  avec  promptitude  :  pour  moi^  qui 
penfe  plus  lentement  ^  je  ne  fuis  en  état  de  te  rien  dire* 

Tu  es  le  fujet  de  nos  converfations  les  plus  tendres  : 
nous  ne  pouvons  aflez  parler  du  bon  accueil  que  tu 
nous  as  fait  à  Smyme ,  &  des  fervices  que  ton  amitié 
nous  rend  tous  les  jours.  Puifles-tu ,  généreux  Ibben  ^ 
trouver  par-tout  des  amis  auffi  reconnoiifans  &  auffi 
fidèles  que  nous  ! 

Puiflé-je  te  revoir  bientôt ,  &  retrouver  avec  toi  ces 
jours  heureux  ,  qui  coulent  fi  doucement  entre  deux 
amisl  Adieu. 

De  Paris  y  le  ^  de  la  lune 
de  Rebiaby  a,  1712.' 


Dij 
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LETTRE    XXVL 

TJ  s  B  E  K    à     R  O  Xji  N  E. 

Au  ferrait  d'Ifpaban. 

\^UE  vous  êtes  heureufe ,  Rozane  ^  d'être  dam  le 
doux  pays  de  Peife ,  &  non  pas  dans  ces  climats  em- 
poiibnnés  ,  où  l'on  ne  connoit  ni  la  pudeur ,  ni  la  vertu  ! 
Que  vous  êtes  heureufe  !  Vous  vivez  dans  mon  ferrait 
comme  dans  le  fëjour  de  l'innocence ,  inacceffible  aux 
attentats  de  tous  les  humains  :  vous  vous  trouvez  avec 
joie  dans  une  heureufe  impuîflance  de  faillir  :  jamab 
homme  ne  vous  a  fouillée  de  (ts  regards  lafcifs  :  votre 
beau-pere  même ,  dans  la  liberté  des  feftins  ^  n'a  jamais 
vu  votre  belle  bouche  :  vous  n'avez  jamais  manqué  de 
vous  attacher  un  bandeau  iàcré  pour  la  couvrir.  Heu* 
reufe  Roxane  !  quand  vous  avez  été  à  la  campagne  •  vous 
avez  toujours  eu  des  eunuques ,  qui  ont  marché  oevant 
vous ,  pour  donner  la  mort  à  tous  les  téméraires  qui 
n'ont  pas  fui  votre  vue.  Moi-même ,  à  qui  le  ciel  vous 
a  donnée  pour  faire  mon  bonheur ,  quelle  peine  n'aide 
pas  eue  pour  me  rendre  maître  de  ce  tréfor  9  que  vous 
défendiez  avec  tant  de  confiance  !  Quel  chagrin  pour 
moi ,  dans  les  premien  jours  de  notre  mariage ,  de  ne 
pas  vous  voir!  Et  quelle  impatience ,  quand  je  vous  eus 
vue!  Vous  ne  la  £itisfaifiez  pourtant  pas;  vous  l'irri* 
tiez  9  au  contraire  ^  par  les  refus  obflinés  d'une  pudeur 
allarmée  :  vous  me  confondiez  avec  tous  ces  hommes 
à  qui  vous  vous  cachez  fans  cefTe.  Vous  fouvient-il  de 
ce  jour  où  je  vous  perdis  parmi  vos  efclaves,  qui  me 
trahirent ,  &  vous  dérobèrent  à  mes  recherches  ?  Vous 
fouvient-il  de  cet  autre ,  où ,  voyant  vos  larmes  impuif- 
iântes ,  TOUS  employâtes  l'autorité  de  votre  mère ,  pour 
arrêter  les  fureurs  de  mon  amour?  Vous  fouvient-il , 
lorique  toutçs  Içs  reiTources  vous  manquèrent  >  de  celles 
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que  vous  trouvâtes  dans  votre  courage  ?  Vous  prîtes  un 
poignard ,  &  menaçâtes  d'immoler  un  époux  qui  vous 
aimoit ,  ^1  continuoit  à  exiger  de  vous  ce  que  vous  ché* 
riffiez  plus  que  votre  époux  même.  Deux  mois  fe  paf- 
ferent  dans  ce  combat  de  Tamour  &  de  la  vertu.  Vous 
pouflates  trop  loin  vos  chaftes  icrupules  :  vous  ne  vous 
rendîtes  pas  même ,  après  avoir  été  vaincue  :  vous  dé« 
fendîtes  julqu'à  la  dernière  extrémité  une  virginité  mou- 
rante :  vous  me  regardâtes  comme  un  ennemi  qui  vous 
avoit  Élit  un  outrage,  non  pas  comme  un  époux  qui 
vous  ^oit  aimée  :  vous  fûtes  plus  de  trois  mois  que  vous 
n'ofiez  me  regarder  (km  rougir  ;  votre  air  confîis  fem- 
bloit  me  reprocher  l'avantage  que  j'avois  pris.  Je  n'a« 
vois  pas  même  une  pofleffion  tranquille  ;  vous  me  dé- 
robiez tout  ce  cpie  vous  pouviez  de  ces  charmes  &  de 
ces  gra<fes  ;  &  î'étois  enyvré  des  plus  grandes  Éiveurs^ 
uns  avoir  obtenu  les  moindres^ 
^  Si  vous  aviez  été  élevée  dans  ce  pays- ci ,  vous  n'au- 
riez pas  été  fi  troublée.  Les  femmes  y  ont  perdu  toute 
retemie  ;  elles  fè  préfèntem  devant  les  hommes  à  vi- 
ûge  découvert ,  comme  fi  elles  vouloient  demander  leur 
dâaite  ;  elles  les  cherchent  de  leurs  regards  ;  elles  les 
^voient  dans  les  mofquées,  les  promenades^  chez  eU 
les-mêmes  ;  Tufàge  de  fe  faire  fervir  par  des  eunuques 
leur  efl  inconnu.  Au  lieu  de  cette  noble  (implicite,  & 
de  cette  aimable  pudeur  qui  règne  parmi  vous ,  on  voit 
une  impudence  brutale ,  à  laquelle  il  eft  impoffible  de 
s'accoutumer. 

Oui ,  Roxane ,  fi  vous  étiez  ici ,  vous  vous  fentiriez 
outragée  dans  l'affreufe  ignominie  où  votre  fexe  efl  def^ 
cendu  ;  vous  fiiiriez  ces  abominables  lieux ,  6c  vous  fou« 
pireriez  pour  cette  douce  retraite ,  où  vous  trouvez  Tin* 
nocence ,  où  vous  êtes  fOre  de  vous-même ,  où  nul  pé- 
ril  ne  vous  fait  trembler ,  où  enfin  vous  pouvez  m'ai« 
mer,  fims  craindre  de  perdre  jamais  l'amour  que  vous 
me  devez. 

Quand  vous  relevez  l'éclat  de  votre  teint  par  les  plus 
belles  couleurs  ;  quand  vous  vous  parfumez  tout  le  corps 
des  eflênces  les  plus  précieufes;  quand  vous  vous  pare; 

D  ii) 


54        Lettres    persanes. 

de  vos  plus  beaux  habits  ;  quand  vous  cherchez  i  vous 
dîftinguer  de  vos  compagnes  par  les  grâces  de  la  danfe^ 
&  par  la  douceur  de  votre  chant;  qv»  vous  combattez 
^cieufement  avec  elles  de  charmes  ^  àé  douceur  &  d*en-  - 
jouement^  je  ne  puis  pas  m'imaginerque  vous  ayiez  d'au* 
tre  ol^et  que  celui  de  me  plaire  ;  &  9  quand  je  vous 
vois  rougir  modeftement ,  que  vos  regards  cherchent  les 
miens ,  oue  vous  vous  infinuez  dans  mon  cœur  par  des 
paroles  douces  &  âaneufes,  je  ne  fçaurois^  Roxane, 
douter  de  votre  amour. 

Mais  que  puis^je  penfer  des  femmes  d'Europe  ?  L'art 
de  compoièr  leur  teint  ^  les  omemens  dont  elles  (è  pa- 
rent,  les  foins  qu'elles  prennent  de  leur  perfonne,  le 
defir  continuel  de  plaire  qui  les  occupe  y  font  autant  de 
taches  feites  i  leur  vertu ,  6c  d'outrages  k  leur  époux. 

Ce  n'eft  pas^  Roxane,  que  je  penfe  Qu'elles  pouffent 
l'attentat  auffi  loin  qu'une  pareille  conouite  devroit  le 
faire  croire  ^  &  qu^elles  portent  la  débauche  à  cet  ex- 
cès horrible ,  qui  fait  frémir ,  de  violet  abfolument  la 
foi  conjugale.  U  y  a  bien  peu  de  femmes  afièz  aban- 
données,  pour  aller  ju(ques-Ià  :  elles  portent  toutes  dans 
leur  cœur  un  certain  caraâere  de  vertu ,  qui  y  eft  gravé , 
que  la  naiffiince  donne,  &  que  l'éducation  affoiMit, 
mais  ne  détruit  pas.  Elles  peuvent  bien  fe  relâcher  des 
devoirs  extérieurs  que  la  pudeur  exige  :  mais  quand  il 
s'a^  de  faire  les  derniers  pas ,  la  nature  fè  révolte.  Auffi  » 
quand  nous  vous  enfermons  fi  étroitement ,  que  nous  vous 
hlCons  garder  par  tant  d'efclaves,  que  nous  gênons  fi  fort 
vos  denrs^  lorsqu'ils  volent  trop  loin;  ce  n'eft  pas  que 
nous  craignions  la  dernière  infidélité  :  mais  c'eft  que  nous 
fçavons  que  la  pureté  ne  fçauroit  être  trop  grande ,  &t 
que  la  moindre  tache  peut  la  corrompre. 

Je  vous  plains ,  Roxane.  Votre  chafleté ,  fi  long-temps 
éprouvée ,  méritoit  un  époux  qui  ne  vous  eût  jamais  quit- 
tée 9  &  qui  pût  lui-même  réprimer  les  defin  que  votre 
feule  verm  fçait  fbumettre. 

De  Paris  j  le  y  de  la  bine 
de  Regeby  1712m 
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LETTRE    XXVIL 

TJ  s  B  E  K     à     N  E  s  s  I  R. 

A  Ifpaban. 


ous  (bsntnes  à  prëfem  i  Paris»  cette  fuperbe  rî« 
•vale  de  la  ville  du  foleil  *.  ^ 

Loricpie  je  partis  de  Smyme  y  \t  chargesd  mon  aim 
Ibben  de  te  Êiire  tenir  une  boite,  où  il  y  avoit  quel* 
ques  préfens  pour  toi  :  tu  recevras  cette  lettre  par  la 
même  voie.  Quoiqu'éloignë  de  lui  de  cinq  ou  fix  cens 
lieues ,  je  lui  donne  de  mes  nouvelles  jt  &  je  reçois  des 
fiennes  auffi  Êicilement  que  i\\  étoit  à  Ifpahan ,  &  moi 
i  Com.  J'envoie  mes  lettres  à  Marfeille,  d'où  il  part 
continuellement  des  vaiflfeaux  pour  Smyme  :  de-là  »  il 
envoie  celles  qui  font  pour  la  Peiie,  par  les  caravanes 
d'Arméniens  qui  partent  tous  les  jours  pour  Ifpahan. 

Rica  jouit  d'une  fantë  parâiite  ;  la  force  de  fà  conP- 
dtution ,  &  jeuneflè  &  fa  gaieté  naturelle ,  le  mettent 
an-deflus  de  toutes  les  épreuves* 

Mais  y  pour  moi ,  je  ne  me  porte  pas  bien  ;  mon  corps 
&  mon  efprit  font  abbattus  :  je  me  livre  à  des  réflexions 
qui  deviennent  tous  les  jours  plus  trifies  :  ma  iànté,  qui 
s'afibiblît  9  me  tourne  vers  ma  patrie ,  Se  me  rend  ce 
pays-ci  plus  arranger. 

Mais ,  cher  Neffir ,  je  te  conjure ,  fins  en  forte  que 
mes  femmes  ignorent  l'état  où  je  fuis.  Si  elles  m'aiment, 
j^  veux  épargner  leurs  larmes  ;  &  ii  elles  ne  m'aiment 
pas ,  je  ne  veux  point  augmenter  leur  hardieflè. 

Si  mes  ieunuques  me  croyoient  en  danger ,  s'ils  pou- 
voient  efpérer  nmpunité  d'une  lâche  complaifànce ,  ils 
cefleroient  bientôt  d'être  fourds  à  la  voix  âatteufe  de 


^lipahan. 
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ce  fexe  9  qui  fe  ùit  entendre  aux  tochûs ,  &  remue 
les  chofes  inanimées. 

Adieu  y  Neffir.  J'ai  du  plaifir  à  te  donner  des  mar- 
ques de  ma  confiance. 

De  Parts,  le  5  ik  la  lune 
de  Chahbany  1712. 

LETTRE    XXVIIL 


Rica  i*»*. 


j 


E  vb  hier  une  chofe  aflez  finguliere ,  quoiqu'elle  (ë 
paiTe  tous  les  jours  à  Paris. 

Tout  le  peuple  s'aflemble  fiir  la  fin  de  l'après^dînëe, 
Ce  va  jouer  une  efpece  de  fcene  ^  que  î*ai  entendu  ap- 
peller  comédie.  Le  grand  mouvement  eft  fiir  une  ef^ 
trade  y  qi^on  nomme  le  théâtre.  Aux  deux  côtés ,  on 
voit 9  dans  de  petits  réduits  5  qu'on  nomme  loges,  des 
hommes  &  des  femmes  qui  jouent  enfemble  des  fce- 
flies  muettes ,  i  peu  près  conune  celles  qui  ibnt  en  ui^e 
en  notre  Perfe. 

Ici  y  c'eft  une  amante  affligée  9  qui  exprime  (à  lan« 
gueur  ;  une  autre ,  plus  animée  ^  dévore  des  y^ux  (oxt 
amant ,  qui  la  regarde  de  même  :  toutes  les  paffions  font 
peintes  fiir  les  vifiiges,  &  exprimées  avec  une  éloquence 
qui  ^  pour  être  muette ,  n'en  eft  que  plus  vive.  Là ,  les 
aârices  ne  paroiiTent  qu'à  demi-corps  ;  &  ont  ordinai- 
rement un  manchon ,  par  modéftie,  pour  cacher  leurs 
bras.  U  y  a,  en  bas  ,  une  troupe  de  gens  debout ,  qw 
k  moquent  de  ceux  qui  font  en  haut  fiir  le  théâtre  ; 
&  ces  derniers  rient  ^  à  leur  tour^  de  ceux  qui  font 
en  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent  le  plus  de  peine ,  font  quel- 
ques gens  9  qu'on  prend  pour  cet  effet  dans  un  âge  peu 
avancé ,  pour  (butenir  la  fcitigue.  Ils  font  obligés  d'être 
par-tôut  ;  ils  paflent  par  des  endroits  qu'eux  (euls  con- 
noiflent  ^  montent  avec  une  adrefle  furprenante  d'étage 
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en  étage  ;  ils  font  en  haut ,  en  bas ,  dans  toutes  les  lo- 
ges ;  ils  plongent  ^  pour  ainfi  dire  ;  on  les  perd  ^  ils  re* 
paroiffent  ;  fouvent  ils  quittent  le  lieu  de  la  fcene ,  & 
vont  jouer  dans  un  autre.  On  en  voit  même  qui ,  par 
«m  prodige  qu'on  n'auroit  o(è  efpérer  de  leurs  béquil- 
les ,  marchent ,  &  vont  comme  les  autres.  Enfin  on 
iè  rend  à  des  £dles  où  Ton  joue  une  comédie  parti* 
culiere  :  on  commence  par  des  révérences ,  on  conti- 
nue par  des  embraflàdes  :  on  dit  que  la  connoiflance 
la  plus  légère  met  un  homme  en  droit  d'en  étouffer  un 
autre.  Il  (emble  que  le  lieu  infpire  de  la  tendrefle.  En 
effet ,  on  dit  que  les  princefles  9  qui  y  régnent ,  ne  font 
pomt  cruelles  ;  &  ^  fi  on  en  excepte  deux  ou  trois  heu- 
res du  jour  9  où  elles  font  affez  iauvages  >  on  peut  dire 
que  f  le  refte  du  temps ,  elles  font  trai^les ,  &  que 
ceft  une  yvrefle  ,  qui  les  quitte  aifément. 

Tour  ce  que  ]c  te  dis  ici  fe  pafle  k  peu  près  de  même 
dans  un  autre  endroit ,  qu'on  nomme  Popéia  :  toute  la 
différence  eft  qu^on  parle  à  l'un ,  &  que  l'on  chante  à 
Fautre.  Un  de  mes  amb  me  mena  l'autre  îour  dans  la 
loge  où  fo  déshabilloit  une  des  principales  aârices.  Nous 
fîmes  fi  bien  connoiflance  ,  que  le  lendemain  je  reçu» 
d'elle  cette  lettre» 

Monsieur; 

Je  fuis  la  plus  malheunufe  file  du  monde  ;  foi  tou^ 
jours  iti  la  plus  vertueufe  a3nce  de  Copira.  Il  y  a  fept 
ou  huit  mois  que  J'éiois  dans  la  loge  où  vous  me  vîtes 
hier  :  comme  je  nihabillois  en  pritreffe  de  Diane  ,  un 
jeune  abhé  vint  niy  trouver  ;  &  fans  reJpeS  pour  mon 
habit  blanc ,  mon  voile  &  mon  bandeau  ^  il  me  ravie 
mon  innocence»  Toi  beau  lui  exagérer  le  facrifiu  jue  je 
lui  ai  fait  ^  il  fe  met  à  rire  ^  &  me  fouàtntqtCil  m*a 
trouvée  trïs*profane.  Cependant  je  fuis  fi  grojje  ^  que  je 
n*oJi  plus  me  préfenter  fur  le  théâtre  :  car  je  fmSffur 
le  chapitre  de  Chonneury  £uru  dUicateffe  inconcevable  i 
&  je  Jouùens  toujours  qt^à  une  fille  bien  née  ^  U  eft, 
plus  facile  de  faire  perdre  la  vertu  que  la  modifiiez  Avec 
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cette  dUicaitïïi  y  vous  juee[  bien  que  ce  jeune  abhi  fient 
jamais  réu0 ^  s*U  ne  niavoit  promis  de  fe  marier,  avec 
moi  :  un  monf  fi  Ufftime  me  fie  paffer  fur  les  petites 
formalités  ordinaires  ,  &  commencer  par  oà  fattrois  d& 
fbàr.  Mais  ^  puifque  fon  infidUiU  nia  deshonorée ,  J€ 
ne  veux  plus  vivre  à  V opéra  ^  oà  ^  entre  vous  &  mai  ^ 
fon  ne  me  donm  gueres  de  quoi  vivre  :  car  ,  à  préfent 
/  que  j^ avance  en  âge  ,  &  que  je  perds  du  côté  des  char^ 
mes  9  ma  penfion ,  qui  ^  toujours  la  même  ,  femble  di^ 
minuer  tous  les  jours*  jai  appris  ^  par  un  homme  de  vo* 
trefuiu,  que  tonfaiToit  un  cas  injm^  dans  votre pi^s^ 
d^une  bonne  danfeufe;  &  que^  fi  fêtais  a  Ifpahan ,  ma 
fortune  feroit  auffitôt  faite.  Si  vous  vouliez  ni  accorder 
votre  proteSian ,  &  nCemmener  avec  vous  dans  u  pays* 
là  9  vous  aurie^  t avantage  de  faire  du  bien  a  mu  fille 
qui  y  par  fa  vertu  &  fa  conduiu  ^  ne  fe  rendrait  pas 
indigne  de  vos  bontés.   Je  fuis 

De  Paris  ^  le  ^  de  la  hme 
de  Cbalval^  171s, 
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L  E  T  t  R  E    XXIX. 
Rica  à  Jbben. 

A  Smyrne. 


lE  pape  eft  le  chef  des  chrétiens.  Ceft  une  vieille 
idole  9'  qu'on  encenfe  par  habitude.  U  ëtoit  autrefois  re* 
doutable  aux  princes  mêmes  ;  car  il  les  dépofoit  auffi 
£icîlemenc  que  nos  magnifiques  fultans  dépofent  les  rois 
dlrimette  &  de  Géorgie.  Mais  on  ne  le  craint  plus, 
n  fe  dit  fijccefleur  d'un  des  premiers  chrétiens  ^  qu'on 
appelle  ûunt  Pierre  :  Sc.c'eft  certainement  une  riche 
fucceffion;  car  il  a  des  tréibrs  immenfes,  &  un  grand 
pays  fous  (z  domination. 
Les  évéques  font  des  gens  de  loi  qui  lui  ibnt  fubofr 
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donnés  ^  &  ont ,  fous  fbn  autorité  >  deux  fondions  biea 
différentes. .  Quand  ils  font  aflèmblés,  ils  font,  comme 
kn ,  des  articles  de  foi.  Quand  ils  font  en  particulier  ^ 
ils  n'ont  gueres  d'autre  fonâion ,  que  de  diipenfer  d'ac* 
complir  la  lou  Car  tu  fcauras  que  la  religion  chrétienne 
eft  chargée  d'une  infinité  de  pratiques  très-difficiles  :  &, 
comme  on  a  jugé  qu'il  eft  moins  aifé  de  remplir  Ce$ 
devoirs,  que  d avoir  des  évéques  qui  en  diipenfent,  on 
a  pris  ce  dernier  pard  pour  l'utilité  publique  :  de  forte 
que,  fi  on  ne  veut  pas  faire  le  ranmazan,  û  on  ne 
veut  pas  s'aflujettir  aux  formalités  des  mariages ,  fi  on 
veut  rompre  Tes  vœux ,  fi  on  veut  fe  marier  contre  la 
défenfe  de  la  loîYiquelquefois  même  fi  on  veut  reve« 
nir  contre  (on  fennent,  on  va  à  l'évéque,  ou  au  pape^ 
qui  donne  aufiîtôt  la  di(penfe. 

Les  évéques  ne  font  pas  des  articles  de  foi  de  leur 
propre  mouvement.  Il  y  a  un  nombre  infini  de  doc- 
teurs ,  la  plupart  dervis ,  qui  foulevent  entre  eux  mille 
queftions  nouvelles  fur  la  religion  :  on  les  laifle  dif* 
puter  long- temps ,  &  la  guerre  dure  jufqu'i  ce  qu'une 
décifion  vienne  la  terminer. 

Auffi  puis-je  t'aifurer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  royaume 
où  il  y  ait  eu  tant  de  guerres  civiles ,  que  dans  celui 
de  Chrift. 

Ceux  qui  mettent  au  jour  quelque  propofition  nou- 
velle ibnt  d'abord  appelles  hérétiques.  Chaque  héréfie 
a  ion  nom ,  qui  eft  ^  pour  ceux  qui  y  ibnt  engagés  ^ 
comme  le  mot  de  ralliement.  Mais  n'eft  hérétique  qui 
ne  veut  :  il  n'y  a  qu'à  partager  le  différend  par  la  moi- 
tié 9  &  donner  une  diftinâion  à  ceux  qui  accufent  d'hé- 
réfie  ;  &  9  quelle  que  ibit  la  diftinâion ,  intelligible  ou 
non ,  elle  rend  un  homme  blanc  comme  de  la  neige  ^ 
&  il  peut  fe  faire  appeller  orthodoxe. 

Ce  qae  je  te  dis,  eft  bon  pour  la  France  &  l'Ai* 
lemagne  ;  car  j'ai  oui  dire  qu'en  Eipagne  &  en  Por- 
tupl ,  il  y  a  de  certains  dervis  qui  n'entendent  point 
raillerie  ;  &  qui  font  briller  un  homme  comme  de  la 
pille.  Quand  on  tombe  entre  les  mains  de  ces  gens-- 
lip  heureux  celui  qui  a  toujours  prié  Dieu  avec  de  pe- 
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tits  graîns  de  bois  i  la  main,  qui  a  poné  fur  lui  deœc 
morceaux  de  drap  attachés  à  deux  rubans ,  &  qui  a  été 
quelquefob  dans  une  province  qu'on  appelle  la  Galice! 
Sans  cela ,  un  pauvre  diable  eft  bieQ  embarralTë.  Quand 
il  jureroit ,  comme  un  païen ,  qu'il  eft  orthodoxe  ^  on 
pourroit  bien  ne  pas  demeurer  d'accord  des  qualités  ^ 
ce  le  brûler  comme  hérétique  :  il  auroit  beau  donner 
ÙL  diftinâion,  point  de  diftin^on  ;  il  ièroit  en  cendres^ 
avant  que  Ton  eût  feulement  penfé  à  l'écouter. 

Les  autres  juges  préfument  qu'un  accufé  eft  innocent; 
ceux-ci  le  préfument  toujours  coupable.  Dans  le  doute , 
ils  tiennent  pour  règle  ,  de  fe  déterminer  du  côté  de 
la  rigueur;  apparemment ,  parce  qu'ils  croient  les  hom« 
mes  mauvais  :  mais ,  d'un  autre  côté,  ils  en  ont  fi  bonne 
opinion  9  qu'ils  ne  les  jugent  jamais  capables  de  men« 
tir;  car  ils  reçoivent  le  témoignage  des  ennemis  capi- 
taux j  des  femmes  de  mauvaife  vie ,  de  ceux  qui  exer- 
cent une  profeffion  infâme.  Ils  font,  dans  leut  fentence^ 
un  petit  compliment  à  ceux  qui  (ont  revêtus  d'une  che- 
mi(e  de  fbuffi-e  ^  &  leur  difent  qu'ils  font  bien  f&chés 
de  les  voir  fi  mal  habillés  ^  qu'ils  font  doux ,  qu'ils  ab« 
horrent  le  iàng ,  &  font  au  défefpoir  de  les  avoir  con- 
damnés :  mais ,  pour*  fe  confoler ,  ils  confifquent  tous 
les  biens  de  ces  malheureux  à  leur  profit. 

Heureufè  la  terre  qui  eft  habitée  par  les  enfans  des 
prophètes  !  Ces  triftes  fpeâades  y  font  inconnus  **  La 
£dnte  religion  que  les  anges  y  ont  apportée  fe  défend 
par  ÛL  vérité  même  ;  elle  n  a  point  befoin  de  ces  moyens 
yiolens  pour  les  maintenir. 

De  Paris  ^  U  ^  de  la  ïunâ 
de  Cbahaly  1712. 

^  Les  Peiûns  font  les  plus  tolécans  de  tous  les  Mahométans. 
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LETTRE    XXX. 
"Rica  au  même. 

A  Smyrne. 


t 


^  E  S  habîtans  de  Paris  font  d'une  curioiitë  qui  va  ju(^ 
qu'à  Textravagance.  Lorfque  j'arrivai  ^  je  fus  regardé 
comme  fi  pavois  été  envoyé  ^u  ciel  :  vieillards  y  nom* 
mes ,  femmes ,  enfans ,  tous  vouloient  me  voir.  Si  je 
ibrtois ,  tout  le  monde  fe  mettoit  aux  fenêtres  ;  fi  j'ëtois 
aux  thuilleries  ^  je  voyois  auflitôt  un  cercle  fe  former 
autour  de  moi  ;  les  femmes  mêmes  fkifoient  un  arc- 
en-ciel  nuance  de  mille  couleurs ,  qui  m'entouroit  :  fi 
î'ëtois  aux  (peâades ,  je  trouvob  d'abord  cent  loi^net* 
ces  dreilëes  contre  ma  figure  :  enfin  y  jamais  homme 
n'a  tant  été  vu  que  moi.  Je  fouriois  quelquefois  d'en- 
tendre des  gens  qui  n'étoient  prefi^ue  jamais  fortis  de 
leur  chambre  j  qui  diibient  entre  eux  :  Il  faut  avouer 
tt'il  a  l'air  bien  Perikn.  Chofe  admirable  !  je  trouvois 
e  mes  portraits  par-tout  ;  je  me  voyois  multiplié  dans 
toutes  les  boutiques ,  fur  toutes  les  cheminées  ^  tant  on 
crûgnoit  de  ne  m'avoir  pas  aiTez  vu. 

Tant  d'honneurs  ne  laififent  jpas  d'être  à  charge  :  je 
ne  me  croyois  pas  un  homme  n  curieux  &  fi  rare  ;  &  ^ 
quoique  j'aie  très-bonne  opinion  de  moi ,  je  ne  me  fe- 
fois  jamais  imaginé  que  je  duiTe  troubler  le  repos  d'une 
grande  ville ,  où  je  n'étois  point  connu.  Cela  me  fit 
réfbudre  à  quitter  l'habit  Periàn ,  &  à  en  endoifer  un 
à  l'Européenne  ,  pour  voir  s'il  refteroit  encore ,  dans 
ma  phyfionomie ,  quelque  chofe  d'admirable.  Cet  eflài 
me  fit  connoître  ce  que  je  valois  réellement.  Libre  de 
tous  les  omemens  étrangers  y  je  me  vis  apprécié  au  plus 
jufle.  Peus  fujet  de  me  plaindre  de  mon  tailleur,  qui 
m'avoit  fait  perdre  y  en  un  inftant ,  l'attention  &  l'eC 
time  publique;  car  j'entrai  tout-à«coup  dans  un  néant 


62        Lettres    persanes. 

afireuz.  Je  demeurois  quelquefois  une  heure  dans  une 
compagnie ,  (ans  qu'on  m'eût  regardé  »  &  qu'on  m'eût 
mis  en  occafion  d'ouvrir  la  bouche  :  mais ,  ii  quel- 
qu'un ^  par  ha(ard ,  apprenoit  à  la  compagnie  que  i'étois 
PeHan,  j'entendois  auffitôc  autour  de  moi  un  bourdon* 
nement  :  Ah  !  ah  !  moniieur  eft  Perfan  ?  C'eft  une  chofe 
bien  extraordinaire  !  Comment  peut-on  être  Perian  ? 

De  Paris,  le  6  de  la  luné 


de  Cbalval,  1712. 
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LETTRE    XXXI. 

R  H  É  D  I    à     U  s  B  E  K. 

A  Paris. 


£  (iiis  i  prëfent  là  Venife^  mon  cher  Usbek*  On  peut 
avoir  vu  toutes  les  villes  du  monde ,  &  être  fin-pris  en 
arrivant  à  Venîfe  :  on  fera  toujours  étonné  de  voir  une 
ville ,  des  tours  &  des  mofquées  fortir  de  deifous  Peau  ; 
'&  de  trouver  un  peuple  innombrable  dans  un  endroit 
où  il  ne  devroit  y  avoir  que  des  poiflbns. 

Mais  cette  ville  profcine  manque  du  tréfor  le  plus 
précieux  qui  foit  au  monde,  c'eft* à-dire,  d'eau^vive; 
il  eft  impoflible  d'y  accomplir  une  feule  ablution  lé- 
gale. Elle  eft  en  abomination  à  notre  &int  prophète  ;  il 
ne  la  regarde  jamais ,  du  haut  du  ciel ,  qu'avec  colère. 

Sans  cela  ,  mon  cher  Usbek ,  je  ferois  charmé  de 
vivre  dans  une  ville  où  mon  efprit  fe  forme  tous  les 
jours.  Je  mlnftruis  des  fecrets  du  commerce ,  des  in- 
térêts des  princes ,  de  la  forme  de  leur  gouvernement  ; 
^t  ne  néglige  pas  même  les  fuperftitions  Européennes  ;  je 
m'applique  à  la  médecine ,  a  la  phyfique ,  à  l'aftrono- 
mie  ;  )'étudie  les  arts  ;  enfin  je  {on  des  nuages  qui  cou-: 
vroienc  mes  yeux  dans  le  pays  de  ma  naiuànce.  ' 

De  Fefiife ,  le  16  de  la  lune 
de  Cbalval,^  171a. 
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'allai  5  Fautre  iour,  voir  nne  maîfon  où  Ton  en« 
trerient  environ  trois  cens  perfonnes  aflez  pauvrement. 
Feus  bientât  '&ît  ;  car  Pégtife  &  les  bâtimens  ne  rnëri* 
tent  pas  d'être  regaurdés.  Ceux  oui  font  dans  cette  mai- 
Çaa  étoient  aflez  gais  ;  plufieurs  d'entre  eux  jouoient  aux 
cartes ,  ou  â  d'autres  )eux  que  je  ne  connois  point.  Com- 
me je  fortois ,  un  de  ces  hommes  fbrtoit  aufli }  Se  m'ayanc 
entendu  demander  le  chemin  du  marais ,  qui  eft  le  quar- 
tier le  plus  éloigné  de  Paris  :  J'y  vais,  me  dit-il,  & 
îe  vous  y  conduirai;  fiitvez-moi.  Il  me  mena  à  mer- 
veille, me  tira  de  tous  les  embarras,  &  me  fauva  adroi- 
tement des  carrofles  &  des  voitures.  Nous  étions  prêts 
^arriver ,  quand  la  curiofité  me  prit  :  Mon  bon  ami , 
lai  dis-je^  ne  pourrois-je  point  (çavoir  qui  vous  êtes? 
le  fuis  aveugle,  monfieur,  me  répondit-îL  Comment! 
lui  di»-je ,  vous  ètt$  aveugle  ?  Et  que  ne  priiez*vous  cet 
honnête  homme,  qui  jouoit  aux  cartes  avec  vous,  de 
nous  conduire  ?  Il  eft  aveugle  auiS ,  me  répondit-il  :  il 
y  a  quatre  cens  ans  que  nous  fommes  trois 'xens  aveugles 
dans  cette  maîfon  ou  vous  m*avez  trouvé.  Mais  il  faut 
5iue  }e  vous  quitte  :  voilà  la  rue  que  vous  demandiez: 
\t  vais  me  mettre  dans  la  foule  ;  j'entre  dans  cette  églife  » 
où ,  je  vous  jure ,  j'embanalTerai  plus  les  gens  qu'Us  ne 
m'embinafferom. 

De  Paris  ^  le  17  de  la  Imrn 
de  Cbahalj  1712. 
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LETTRE    XXXIII. 

USBEK  à  Rhédi 

A  Venife. 


L 


lE  vin  eft  fi  cher  à  Paris ,  par  les  impôts  cpie  l'on  y 

met  y  qu'il  femble  qu'on  ait  entrepris  d'y  faire  exécuter 

les  préceptes  du  divin  alcojan,  qui  défend  d'en  boire. 

Lorsque  je  penfe  aux  funeftes  effets  de  cette  liqueur^ 

1*e  ne  puis  m'empêcher  de  la  regarder  comme  le  préfent 
e  plus  redoutable  que  la  nature  ait  fait  aux  hommes. 
Si  quelque  cbofe  a  flétri  la  vie  &  la  réputation  de  nos 
monarques ,  c'a  été  leur  intempérance  ;  c'eft  la  fourcc  la 
plus  empoifonnée  de  leun  injiÂices  &  de  leurs  cruautés. 

Je  le  dirai ,  à  la  honte  des  hommes.  La  loi  interdit 
à  nos  princes  l'ufage  du  vin ,  &  ils  en  boivent  avec  un 
excès  qui  les  dégrade  de  l'humanité  même;  cet  uiage, 
au  contraire  9  en  permb  aux  princes  chrétiens  ^  &  on 
ne  remarque  pas  qu'il  leur  fafle  faire  aucune  âiute.  L'ef- 
prit  humain  eft  la  ^contradiâion  même.  Dans  une  dé* 
bauche  licencieufe ,  on  fe  révolte  avec  fureur  contre  les 
préceptes;  &  la  loi,  faite  pour  nous  rendre  juftesy  ne 
îèrt  fouvent  qu'à  nous  rendre  plus  coupables. 

Mais ,  quand  )e  désapprouve  l'ufage  de  cette  liqueur  ^ 
qui  &it  perdre  la  raifon ,  je  ne  condamne  pas  de  même 
ces  boiilons  qui  l'égaient.  C'eft  la  fageflfe  des  Orientaux^ 
de  chercher  des  remèdes  contre  la  triftefle  ^  avec  autant 
de  foin  que  contre  les  maladies  les  plus  dangereufes. 
Lorfqu'il  arrive  quelque  malheur  à  un  Européen  y  il  n'a 
d'autre  reflburce  que  la  leéhare  d'un  philofophe ,  qu'on 
appelle  Séneque  :  mais  les  Afiatiques  9  plus  feniës  qu'eux 
&  meilleurs  phyfîcîens  en  cela,  prennent  des  breuva-* 

Î;es  capables  de  rendre  l'homme  gai,  &  de  charmer 
e  fouvenir  de  k%  peines. 
Il  n'y  a  rien  de  fi  afBigeant  que  les  conTolations  ri-' 
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rits  de  la  néceffité  du  mal  9  de  nnutUité  des  remè- 
des ^  de  la  fatalité  du  deftin ,  de  Tordre  de  la  providence, 
&  du  malheur  de  la  condition  humaine.  C'eft  fe  mo^ 
quer,  de  vouloir  adoucir  un  mal ,  par  la  confidératioa 
que  Ton  eft  né  miférable  :  il  vaut  bien  mieux  enlever 
FeTprit  hors  de  Tes  réflexions ,  &  traiter  l'homme  comme 
fenfible  9  au  lieu  de  le  tnûter  comme  raifonnable. 

L'ame,  unie  avec  le  corps,  en  eft  (ans  cefle  tyran* 
iiifée.  Si  le  mouvement  du  (ans  eft  trop  lent ,  fi  les  es- 
prits ne  font  pas  aflêz  épurés ,  s  ils  ne  font  pas  en  quan- 
tité fiifBfimte,  nous  tombons  dans  l'accablement  &  dans 
la  triftefle  :  mais ,  fi  nous  prenons  des  breuvages  qm 
puiflknt  changer  cette  difpontion  de  notre  corps ,  notre 
ame  redevient  capable  de  recevoir  des  impreffions  qui 
fégaient ,  Se  elle  fent  un  plaifir  fecret  de  voir  fà  iila« 
chine  reprendre,  pour  ainfi  dire,  fon  mouvement  & 
ia  vie. 

De  Paris  f  le  ùS  de  la  lune 
de  Zikadé  ^  1713. 
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LETTRE    XXXIV. 

Ù  s  B   E   K     à     I  B   B  E   N. 

A  Smyrne. 


ES  femmes  de  Perfe  font  plus  belles  que  celles  de 
France  ;  mais  celles  de  France  font  plus  jolies.  Il  eft 
difficile  de  ne  point  aimer  les  premières ,  &  de  ne  ie 
point  plaire  avec  les  fécondes  :  les  unes  font  plus  ten- 
dres &  plus  modeftes ,  les  autres  font  plus  gaies  6c 
plus  enjouées. 

Ce  qui  rend  le  fâng  fi  beau  en  Perfe ,  c'eft  là  vie 
réglée  que  les  femmes  y  mènent;  elles  ne  îouent,  ni 
ne  veillent  ;  elles  ne  boivent  point  de  vin ,  oc  ne  s^ex- 
pofem  pre^e  jamais  à  l'air.  U  faut  avouer  que  le  fer- 
lail  eft  plutôt  Eût  pour  la  iàiité  que  pour  les  plaifirs  : 

Tome  IIL  E 
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c'en  une  vie  unie ,  qui  ne  pique  point  ;  tout  s'y  reâênt 
de  la  fubordinadon  &  du  devoir  ;  les  plaifirs  mêmes  y 
font  graves ,  &  les  joies  (ëveres  ;  &  on  ne  les  soute 
preique  jamais  que  comme  des  marques  d'autorité  oc  de 
dépendance. 
Les  hommes  mêmes  n'ont  pas  en  Periè  h  ^ieté 

3u'ont  les  François  :  on  ne  leur  voit  point  cette  liberté 
'eiprit ,  &  cet  air  content ,  que  je  trouve  ici  dans  tous 
les  états  &  dans  toutes  les  conditions. 

C'eft  bien  pis  en  Turquie ,  où  l'on  pounoit  trouver 
des  familles  où  ^  de  père  en  fils ,  peribnne  n'a  ri ,  de- 
puis la  fondation  de  la  monarchie. 

Cette  gravité  des  Afiadques  vient  du  peu  de  com- 
merce qu  il  y  a  entre  eux  :  ils  ne  fe  voient  que  lorl^ 
qu'ils  y  (ont  forcés  par  la  cérémonie.  L'amitié  »  ce  doux 
engagement  du  cœur ,  qui  &it  ici  la  douceur  de  la  vie  ^ 
leur  eft  prefque  inconnue  :  ils  (è  retirent  dans  leurs  mat- 
ions,  ou  ik  trouvent  toujours  une  compagnie  qui  les 
attend  ;  de  manière  que  chaque  famille  eft  ^  pour  ainfi 
dire  9  ifolée. 

Un  jour  que  je  m'entretenois  lâ-deiTus  avec  un  homme 
de  ce  pays-ci ,  il  me  dit  :  Ce  qui  me  choque  le  plus 
de  vos  mœurs  ,  c'eft  que  vous  êtes  obligés  de  vivre 
avec  des  efdaves  »  dont  le  cœur  &  l'efprit  fe  fentent 
toujours  de  la  bafle0è  de  leur  condition.  Ces  gens  lâ« 
ches  afFoibliflent  en  vous  les  fentimens  de  la  vertu ,  que 
l'on  tient  de  la  nature,  &  ils  les  ruinent,  depuis  Ten- 
ace qu'ik  vous  obfedent. 

Car  y  enfin  ,  dé&ites-vous  des  pjéjugés  :  que  peut-on 
attendre  de  l'éducadon  qu'on  reçoit  d'un  mifërable ,  qui 
fait  confifter  fon  honneur  à  garder  les  femmes  d'un.au* 
tre  9  &  s'enorgueillit  du  plus  vil  emploi  qui  (bit  parmi 
les  humains  ;  qui  eft  mépriiable  par  (â  fidélité  même  , 
qui  eft  la  feule  de  fes  vertus ,  parce  qu'il  y^  eft  porté 
par  envie ,  par  jaloufie  &  par  déferpoir  ;  qui ,  bdUant 
de  (è  venger  des  deux  fexes ,  dont  il  eft  le  rebut ,  cou- 
fent  à  être  tyranniié  par  le  plus  fort ,  pourvu  qu'il  puifle 
défoler  le  plus  foible  ;  qui ,  tirant  de  (on  imperfeâion , 
de  (a  laideur  &  de  (à  difformité  >  tout  l'éclat  de  (a  cou* 
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dtdon,  n'eft  eftîmé  que  parce  qu*il  eft  indigne  de  Tétre; 
qui  enfin ,  rivé  pour  jamais  ^  la  porte  5  où  il  eft  at- 
taché j  plus  dur  que  les  gonds  &  les  verrouils  qui  la 
tiennent  y  £e  vante  de  cinquante  ans  de  vie  dans  ce 
pofte  indigne ,  où  ^  chargé  de  la  jaloufie  de  fon  maî- 
tre^ il  a  exercé  toute  ik  baffefle  ? 

De  Parkf  fe^  i\  di  ia  tu» 
4e  Ziikagé,  1713. 


^^^>^« 


m  •  ■    ^. 


LETTRE    XXXy. 

VsBEK  à  GsMCSTD,  fon  coufiny  denù 
du  brillant  monafiere  de  Tatiris. 

\^UEi>enfes-tu  des  chrétiens  9  fiiblime  dervis  ?  Cro»» 
tu  qu'au  jour  du  Jugement  ils  feront  ^  comme  les  infi* 
deles  Turcs ,  qui  (erviront  d'ânes  aux  )uifs  9  &:  les  me* 
neront  an  grand  trot  en  enfer  ?  Je  fçais  bien  qu'ils  n% 
ront  point  dans  le  féjour  des  prophètes  9  &  que  le  grand 
Hali  n'eft  point  venu  pour  eux*.  Mais  >  parce,  qu'ils  n'ont 

Cété  a&z  heureux  pour  trouver  des  mofquées  dans 
r  pays  ^  crois-tu  qu'ils  finem  condamnés  à  des  châ-> 
timens  étemels  ?  &  que  dieu  les.  punifle  pour  n'avoir  pas 

Jiratiqué  une  religion  qu'il  ne  leur  a  pas  fait  connoître^ 
^  e  puis  te  le  dire  :  }'ai  fouy^nt  examiné  ces  chrétiens  ; 
le  les  ai  interrogés ,  pour  voir  s'ils  avoient  quelque  idée 
du  grand  Hafi  »  qui  étoit  le  plus  beau  de  tous  les  hom* 
mes  :  î'ai  rrouvé  qu^ls  n'en  avoient  jamais  oui  parler. 
Ils  ne  reflemblent  point  à  ces  infidèles  que  nos  fàints 
prophètes  faifoient  pafler  au  fil  de  l'épée ,  parce  qu'ils 
refw>ient  de  croire  aux  miracles  du  ciel  :  ils  font  plu» 
lil  comme  ces  malheureux  qui  vivoient  dans  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie,  avadt  que  la  divine  lumière  vînt  éclai* 
icr  le  vilage  de  notre  grand  prophète. 
D'ailleurs  ^  fi  l'on  examine  de  près  leur  religion  ^  oa, 

Eij 
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y  trouvera  comme  une  femence  de  nos  dogmes.  Fm 
feuyent  admiré  les  fecrets  de  la  providence ,  qui  (èm*- 
ble  les  avoir  voulu  préparer  pailla  à  la  conveiïon  gé- 
nérale. J'ai  oui  parler  d'un  livre  de  leurs  doâeurs ,  in^ 
tîtM)é  la  polygamie  triomphanu  j  dans  lequel  il  eft  prouvé 
que  la  polygamie  eft  onionnée  aux  chrétiens.  Leur  bap- 
tême eft  l'image  de  nos  ablutions  légales  ;  &  les  chré- 
tiens n'errent'  que  dans  l'efiicacité  qu^ls  donnent  à  cette 
premio'e  ablution ,  qu^ils  croient  devoir  (iifBre  poyr^  tour- 
tes les  autres.  Leurs  prêtres  &  leurs  moines  prient , 
tomme  nous ,  fept  fois  le  jour.  Ik  efperent  de  )ouir 
d'un  paradis  ^  ou  ils  goûteront  mille  délices  ^  par  le 
moyen  de. la  réfiirreftion  des  corps.  Ils  ont ,  comme 
nous ,  des  jeûnes  marqués  •  des  mortifications  avec  leA 

SueUes  ik  éfperent  fléchir  h  miféricorde  divine.  Ik  ren- 
ent  un  culte  aux  bons  anees ,  &  fe  méfient  des  mau- 
vais. Ik  ont  une  (âinte  crédulité  pour  les  miracles  que 
dieu  opère  par  le  minifl;ere  de  fes  (èrviteurs.  Ik  recoo- 
fioiflènt ,  comme  nous  y  nnfuffifance  de  leurs  mérites  ^ 
•&  le  belbin  qu'ik  ont  d'un  interceflèur  auprès  de  dieu. 
Je  vok  par-tout  le  mahométifine  9  quoique  \t  n'y  trouve 
point  Mahomet.  On  a  beau  faire  ;  la  vérité  s'échappe  ^ 
&  perce  toujours  les  ténèbres  qui  l'environnent.  Il  vien- 
dra^ un  jour  où  l'étemel  ne  verra  fiir  la  terre  que  des 
vrais  croyans*  Le  temps,  qui  coniimie  tout,  détruira 
les  .erreurs  mêmes.  Tous  les  hommes  feront  étonnés  de 
fe  voir  fous  le  même  étendard  :  tout ,  jufques  it  la  loi  9 
fera  confommé  ;  les  divins  exemplaires  feront  enlevés  de 
la  tene^  &  portés  dans  les  céleftes*  archives. 

De  Paris ^  le  20  de  la  hmê 
de  Zilbagé^  1713. 
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LETTRE    XXXVI. 

TJ  s  B  E  K     à     R  H  É  D  I. 

m 

A  Venife. 

X^E  caffë  eft  très-en  uTage  à  Paris  :  il  y  a  un  erand 
nombre  de  maifbns  publiques  où  on  le  diftribue.  Dans 
quelques-unes  de  ces  maifons,  on  dit  des  nouvelles; 
dans  d'autres ,  on  Joue  aux  échecs.  Il  y  en  a  une  où 
Fon  apprête  le  ca£té  de  telle  manière  qu'il  donne  de 
l'eiprit  a  ceux  qui  en  prennent  :  au  moins ,  de  tous  ceux 
qui  en  fortent ,  il  n'y  a  perfonne  qui^  ne  croie  qu'il  en 
a  quatre  fois  plus  que  lorfqu'il  y  en  entré. 

Mais  9.  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux  efprits  ^  c'eft 
qu'ils  ne  iè  rendent  pas  qtiles  à  leur  patrie ,  &  qu'ils 
amuient  leurs  talens  a  des  chofes  puériles.  Par  exem- 
ple :  torique  j'arrivai  à  Paris  je  les  trouvai  échaufiés  fur 
une  diipute  la  plus  mince  qui  fe  puifle  im^ner  :  il  s'a- 
âilbit  de  la  rqyutation  d'un  vieux  poëte  yrec^  dont^ 
depuis  deux  mille  ans,  on  ignore  fa  patrie ,  aufii  bien 
que  le  temps  de  êl  mort.  Les^  deux  partis  avouoient  que 
c'étoit  un  poëte  excellent  :  il  n'étoit  queftion  que  du 
plus  ou  du  moins  de  mérite  cpi'il  Êdloit  lui  attribuer.  Cha- 
cun en  vouloir  donner  le  taux  :  mais  ^  parmi  ces  diftri- 
buteurs  de  réputation ,  les  uns  feifoient  meilleur  poids 
que  les  autres  :  voilà  la  querelle.  Elle  étoit  bien  vive  \ 
car  on  fe  diibit  cordialement ,  de  part  &  d'autre  y  des 
injures  ii  groffieres,  on  faifoit  des  plaifanteries  fi  ame» 
fes^  que  je  n'admirou  pas  moins  la  manière  de  difpu- 
ter  y  que  le  iiijet  de  la  difpute.  Si  quelqu'un ,  difois-je 
en  moi-même 9  étoit  affez  étourdi  pour  aller»  devant 
un  de  ces  défenfeurs  du  poëte  Grec,  attaquer  la  répu- 
tation de  quelque  honnête  citoyen ,  il  ne  feroit  pas  mal 
relevé  !  &  je  crois  que  ce  zèle ,  ii  délicat  iùr  la  répu- 
tation des  morts,  s'embraferoit  bien  pour  défendre  celle 

E  uj 


70        Lettres    persans  s« 

des  vivans  !  Mais  ,  quoi  qu'il  en  foit  j  ajoutois-je ,  dieu 
me  garde  de  m'attirer  jamais  rinimitié  des  cenièurs  de 
ce  poëte^  que  le  (ejour  de  deux  mille  ans  dans  le  tom* 
beau  n*a  pu  garantir  d^une  haine  fi  implacable  !  Us  ftap- 
pent  à  prëfent  des  coups  en  1  air  ;  mais  que  feroiNce  » 
fi  la  fureur  ëtoic  animée  par  la  préfènce  d'un  ennemi  ï 
Ceux  dont  î^  te  viens  de  parler  difputent  en  langue 
vulgaire  ;  &  il  faut  les  diftinguer  d'une  autre  forte  de 
difputeurs^  qui  fe  fervent  d'une  langue  barbare  ^  qiû  feni» 
ble  ajouter  ^elque  chofe  à  la  fureur  &  à  Topiniatreté 
des  combattans.  Il  y  a  des  quartiers  où  l'on  voit  com« 
me  une  mêlée  noire  &  épaifle  de  ces  fortes  de  gens  i 
i\$  fe  nourriflènt  de  diflinâions  ;  ils  vivent  de  raifonne- 
mens  obfcurs  &  de  faufles  conféquences.  Ce  métier ,  où 
Ton  devroit  mourir  de  fkim^  ne  laiflè  pas  de  rendre* 
On  a  vu  une  nation  entière ,  chafTée  de  fon  pays ,  tra- 
verfer  les  mers  pour  s'établir  en  France ,  n'emportant 
avet  elle  ,  pour  parer  aux  nécefiités  de  la  vie ,  qif un 
redoutable  ùlent  pour  la  di^gute.  Adieu. 


Dé  Paris,  U  ienUtr  de  te 
lune  de  Zilbagé,  1713, 


L 


LETTRE    XXXVIL 

USBEK  à  ISBEN, 

A  Smyrne. 


lÊ  roi  de  France  eft  viewr.  Nous  n'avons  point  d'exem» 
pie  9  dans  nos  hiftoires ,  d'un  monarque  qui  ait  fi  long-r 
temps  régné.  On  dit  qu'il  poifede  i  un  uès-hauc  degré 
le  talent  de  (è  faire  obéir  :  il  gouverne  avec  le  même 
génie  fa  Êuniile  ^  fa  cour ,  fon  état  ;  on  lui  a  fouvent 
entendu  dire  que^  de  tous  les  gouvernemens  du  monde, 
celui  des  Turcs ,  ou  celui -de  notre  au^ufte  fiiltan,  hn 
plairoit  le  mieux  i  tant  il  61t  cas  de  lapobtiquc  Orientale} 
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Pai  étudié  fon  caraôere  9  &  j'y  ai  trouvé  des  contra- 
diâions  qu^l  m'eft  impoilïble  de  réfoudre  :  p^  exem- 
ple ^  il  a  un  miniftre  qui  n'a  que  dix-huit  ans  ,  &  une 
maîtreflè  qui  en  a  quatre-vingt  :  il  aime  iâ  religion  , 
&  il  ne  peut  fouf&ir  ceux  qui  difènt  qu'il  la  faut  ob« 
ièrver  à  la  rigueur  :  quoiqu'il  fiiie  le  tumulte  des  villes , 
&  qi/il  fe  communique  peu  j»  il  n'eft  occu(>é ,  depuis 
le  matin  julqu'au  foir  ^  qu  à  faire  |>arler  de  lui  :  il  aime 
les  nophées  &  les  viâoires;  mais  il  craint  autant  de 
voir  un  bon  général  à  la  tête  de  Tes  troupes ,  qu'il  au« 
foic  fii)et  de  le  craindre  à  la  tête  d'une  armée  enne- 
mie. U  n'eft  y  je  crois  •  jamais  arrivé  qu'à  lui ,  d'être  ^ 
en  même-temps  y  comblé  de  plus  de  richefTes  qu'un 
prince  n'en  f^auroit  efpérer  9  &  accablé  d'une  pauvreté 
qu'un  particulier  ne  pourroit  foutenir. 

n  aime  à  gratifier  ceux  qui  le  fervent;  mais  il  paie 
auffi  libéralement  les  afiiduités,  ou  plutôt  l'oifivete  de 
fes  courrions ,  que  les  campagnes  laborieufes^  de  fes  ca« 
pitaines  :  fouvent  il  préfère  un  homme  qui  le  désha- 
bille^ ou  qw  lui  donne  la  ferviette  lorfqu'il  fè  met  à 
table  9  à  un  autre  qui  lui  prend  des  villes  >  ou  lui  gagne 
des  ratadlles  :  il  ne  croit  pas  que  la  grandeur  fouveraine 
doive  être  gênée  dans  la  diftribution  des  grâces  ;  &  ^ 
finis  examiner  fi  celui  qu'il  comble  des  biens  eft  homme 
de  mérite  9  il  croit  que  fon  choix  va  le  rendre  tel  : 
auffi  lui  a-t-on  vu  donner  une  perite  penfion  à  un  homme 
qui  avoit  fîii  deux  lieues  ^  &  un  beau  gouvernement  à 
un  autre  qui  en  avoit  fui  quatre. 

Il  eft  magnifique ,  fiir-tout  dans  fes  bâtimens  :  il  y  4 
plus  de  ftatues  dans  les  jardins  de  fon  palais  9  que  de 
citoyens  dans  une  grande  ville.  Sa  garde  eft  auiH  forte 
que  celle  du  prince  devant  qui  tous  les  trônes  fë  ren- 
verfent  ;  fes  armées  font  auffi  nombreufes ,  fes  reflbur- 
ces  ai^  grandes ,  &  fes  finances  auffi  inépuifàbles. 

De  Paris  ^  le  y  de  la  Utne 
Je  Maharram^  171  S* 


IV 
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LETTRE    XXXVIII. 

RiCut    à    Ib  B  EN. 

I 

A  Smyrne. 

V^'est  une  giande  queftion,  parmi  les  hommes ^  de 
Icavoir  s'il  eft  plus  avantageux  d'ôter  aux  femmes  la 
lioerté,  que,  de  la  leur  laûffer.  Il  nie  femble  qu'il  y  a 
bien  des  rai(bns  pour  &  contre*  Si  les  Européens  difent 
gu'il  n'y  a  pas  de  gënéro6té  â  rendre  malheureufès  1^ 
perfonnes  que  Ton  aime  ;  nos  Âfiatiques  répondent  qu'il 
y  a  de  la  baflefle  aux  hommes  de  renoncer  à  l'empire 
ue  la  nature  leur  a  donné  fiir  les  fenimes.  Si  on  leur 
it  que  le  grand  nombre  des  femmes  enfermées  eft  em* 
barraflànt;  ils  répondent  que  dix  femmes,  qui  obéif- 
iènt,  embarraiTent  moins  qu'Mue  qui  n'obéit  pas.  Que 
s'ils  objeâent,  à  leur  tour,  que  les  Européens  iie  fcau- 
roient  être  heureux  avec  des  femmes  qui  ne  leur  (otn 
pas  fldelles  ;  on  leur  répond  que  cette  fidélité  y  qu'ils 
vantent  tant ,  n'empêche  point  le  dégoût ,  qui  fuit  tou- 

5*ours  les  paffions  iàtisfaiites ,  que  nos  femmes  font  trop 
i  nous  ;  qu'une  poflfeffion  fi  tranquille  ne  nous  laifle  rien 
à  defirer ,  ni^  i  craindre  ;  qu'un  peu  de  coquetterie  eft 
un  (èl  qui  pique  &  prévient  la  corruption.   Peut-être 

3a'un  homme  9  jplus  fage  que  moi ,  fçroit  embarraffé  de 
écider  :  car  9  u  les  Afiatiques  font  fort  bien  de  cher- 
cher des  moyens  propres  à  calmer  leurs,  inquiétudes , 
les  Européens  font  fort  bien  auffi  de  n'en  point  avoir. 
Après  tout,  difent-ils,  quand  nous  ferions  malheureux 
en  qualité  de  maris,  nous  trouverions  toujours  moyen  de 
nous  dédommager  en  qualité  d'amans.  Pour  qu'Un  homme 
pût  ft  plaindre  avec  raifon  de  l'infidélité  de  (à  femme  ^ 
il  faudroit  qu'U  n'y  eûi  que  trois  perfonnes  dans  le  monde; 
ils  feront  toujours  i  but ,  quand  il  y  en  aura  quatre. 
C'eft  une  autre  queftion  de  içavoir  fi  la  loi  naturelle 
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foumet  les  femmes  aux  hommes.  Non  y  me  difoir  Tau- 
tre  jour  un  philofophe  très-galant  :  la  nanire  n'a  ja** 
snais  diâë  une  telle  loi.  L'empire ,  que  nous  avons  (iir 
elles  y  eft  une  véritable  tyrannie;  elles  ne  nous  l'ont 
hiSè  prendre ,  que  parce  qu'elles  ont  plus  de  douceur 
que  nous ,  &  >  par  conféquent ,  plus  dîiumanité  &  de 
raifon.  Ces  avantages ,  qui  dévoient  (ans  doute  leur  don- 
ner la  Cupénonté ,  fi  nous  avions  été  raifonnables ,  la 
leur  ont  fait  perdre  ^  parce  que  nous  ne  le  (bmmes  point. 

Or  ^iûm  vrai  que  nous  n'avons  fur  les  femmes  qu'un 
pouvoir  tyrannique  9  il  ne  l'eft  pas  moins  qu'elles  ont  fur 
nous  un  empire  naturel;  celui  de  la  beauté ,  à  qui  riea 
ne  réfiile.  Le  nôtre  n'eft  pas  de  tous  les  pays;  mais  ce» 
Im  de  h  beauté  eft  univerfel.  Pourquoi  aurions-nous  donc 
un  privilège  ?  Eft-ce  parce  que  nous  ibmmes  les  plus 
forts  ?  Mais  c'eft  une  véritable  injuftice.  Nous  employons 
toutes  fortes  de  moyens  pour  leur  abattre  le  courage. 
Les  forces  feroient  égales  ,  fi  l'éducation  l'étoit  auftî. 
Eprouvons-les  dans  les  talens  que  l'éducation  n'a  point 
affbiblîs  ;  &  nous  verrons  fi  nous  (bmmes  ii  forts. 

Il  faut  l^vouer ,  quoique  cela  choqqe  nos  mœurs  ; 
<^ez  les  peuples  les  plus  polis ,  les  femmes  ont  toujours 
eu  de  l'autorité  fiir  leurs  maris  ;  elle  fut  établie  par  une 
loi  chez  les  Egypriens  ^  en  l'honneur  d'Ifis  ;  &  chez  les 
Babyloniens,  en  l'honneur  de  Sémiramis.  On  difoit  des 
Romains,  qu'ils  commandoient  à  toutes  les  nations , 
msds  qu^ils  obélflbient  à  leurs  femmes.  Je  ne  parle  point 
des  Sauromates,  qui  écoient  véritablement  dans  la  fer- 
yitude  de  ce  (exe  ;  ils  étoient  trop  barbares ,  pour  que 
leur  exemple  puifTe  être  cité. 

Tu  vois  9  mon  cher  Ibben,  que  j'ai  pris  le  goût  de  ce 
pays-ci)  où  l'on  aime  à  foutenir  des  opinions  extraordinai- 
res 9  &  â  réduire  tout  en  paradoxe.  Le  prophète  a  décidé 
la  quefiioii  »  &c  a  réglé  les  droits  de  l'un  Se  de  l'autre 
lêxe.  Les  femmes ,  dit-il ,  doivent  honorer  leurs  maris  : 
l^un  maris  les  doivent  honorer;  mais  ils  ont  l'avantage 
4'Mn  degré  fur  elles. 

De  PaHSf  le  26  de  la  lurm 
de  Gemmadif  2,  1^13^ 
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LETTRE    XXXIX. 

HjtGi  *  Ibsi,  au  juif  Ben  JosuÉy 

profeîyte  mahométan. 


I 


ji  Smyme. 


_^L  me  (èmble,  Ben  Jofué,  qu^l  y  a  toujours  des  fignes 
^latans ,  qui  préparent  à  la  naiilance  des  hommes  ex- 
traordinaires ;  comme  ii  la  nature  foufiroit  une  efpece 
de  crife ,  &  que  la  pmflance  célefte  ne  produisit  qu'avec 
cfibrt* 

Il  n*y  a  rien  de  lî  merveilleux  que  la  naiflànce  de 
Mahomet.  Dieu,  qui^  par  les  décrets  de  fa  providence  ^ 
avoit  réfoluy  des  le  commencement^  d'envoyer  aux 
hommes  ce  ^and  prophète ,  pour  enchaîner  Satan  ^ 
créa  une  lumière  deux  'mille  ans  avant  Adam ,  qui  paf- 
fant  d'élu  en  élu ,  d'ancêtre  en  ancêtre  de  Mahomet  ^ 
parvint  enfin  jurquà  lui,  comme  un  témoignage  authea?- 
tique  qu'il  étoit  defcendu  des  patriarches. 

Ce  fut  aulfi  à  caufe  de  ce  même  prophète  ^  que  dieu 
ne  voulut  pas  qu'aucun  enfsmt  fut  conçu  ^  que  la  femme 
Ae  ceflat  a'être  immonde,  &  que  l'nomme  ne  fût  li- 
vré â  la  circoncifion.  ^ 

^  Il  vint  au  monde  circoncis ,  &  la  joie  parut  fur  (on 
vilàge  dès  ùl  naiflànce  :  la  terre  trembla  trois  fois ,  comme 
fi  elle  eût  en^nté  elle-même  ;  toutes  les  idoles  fë  prof- 
ternerent  ;  les  trônes  des  rois  ilirent  renverfés  ;  Lucifer 
fiit  jette  au  fond  de  la  mer  ;  &  ce  ne  fiit  qu'après  avoir 
nagé  pendant  quarante  jours ,  qu'il  ibrtit  de  Tabyme , 
&  s'enfuit  fur  le  mont  Cabès,  d'où,  avec  une  voue 
terrible  9  il  appella  les  anges. 

Cette  nuit ,  dieu  pofa  un  terme  entre  Phomme  6e  la 

»  * 

*  Hagi  eft  on  homme  qui  a  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
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femme  »  qu'aucun  d'eux  ne  pût  pafler.  L'art  des  9iaei* 
ciens  &  nëgromans  fe  trouva  /ans  vertu.  On  entendit 
une  voix  du  ciel  qui  difoit  ces  paroles  :  J'ai  envoyé  au 
inonde  mon  ami  fidèle* 

Selon  le  témoignage  d'Isben  Aben  •  hiftorien  Arabe  9 
les  générations  des  oifeaux ,  des  nuées  y  des  vents ,  &c 
tous  les  efcadrons  des  anges ,  fe  réunirent  pour  élever 
cet  enfant ,  &  fe  disputèrent  cet  avantage*  Les  oifeaux 
difbient  ^  dans  leursgazouillemens  ,  qu'il  étoit  plus  corn* 
mode  qu^s  Télevaflent ,  parce  ^'ils  pouvoient  plus  fa* 
cilement  raflembler  plufieurs  fruits  de  divers  lieux.  Les 
vents  murmuroientj  &  difoient  :  c'eft  plutôt  à  nous^ 
parce  que  nous  pouvons  lui  apporter ,  oe  tous  les  en- 
droits, les  odeurs  lt%  plus  agréables.  Non^  non,  di« 
ibient  les  nuées ,  non  ;  c'eft  à  nos  foins  qu'U  fera  con« 
fié  y  parce  que  nous  lui  ferons  part  ^  à  tous  les  inftans , 
de  la  feucheur  des  eaux.  Là  deifus  •  les  an^es  indignés 
s'écrioient  :  Que  nous  reftera-t-il  aonc  à  feire  }  Mais 
une  voix  du  ciel  fut  entendue  ^  qui  termina  toutes  les 
diiputes  :  Il  ne  fera  point  ôté  d'entre  les  mains  des  mor- 
tek  y  parce  que  heureufes  les  mammelles  qui  l'allaiteront  ^ 
&  les  mains  oui  le  toucheront ,  &  la  maifon  qu'il  ha'* 
bitera ,  &  le  lit  où  il  repofera. 

Après  tant  de  témoignages  fi  éclatans ,  mon  cher  I0* 
&é  y  il  fiint  avoir  un  cœur  de  fer  pour  ne  pas  croire  (a 
feinte  loi.  Que  pouvoit  faire  davantage  le  ciel  pour  au- 
toriiêr  fz  mifiion  divine ,  à  moins  de  renverfer  la  na« 
ture  »  &  de  faire  périr  les  hoitimes  même  qu'il  vou«- 
loit  convaincre  } 

De  PariSy  le  ^o  d$  la  bm^ 
de  Rtégett  I/IJ* 
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L  E  T  T  R  E    XL. 

U  s  B  E  K     à     I  B  M  E  N. 

A  Smyrne. 


D 


ès  qu'un  grand  eft  mort^  on  s'afTemble  dans  une 
mofquée.  &  Ton  fait  Ton  oraifon  funèbre ,  qui  eft  un 
diicours  a  h  louange  ^  avec  lequel  on  feroit  bien  em- 
barrafle  de  décider  au  jufte  du  mérite  du  défunt. 

Je  voudrois  bannir  les  pompes  fiuiebres.  Il  faut  pleu- 
rer les  hommes  à  leur  naiflàace ,  &  non  pas  à  leur  mort. 
A  quoi  fervent  les  cérémonies  >  &  tout  l'attirail  lugubre  ^ 
qu'on  fait  paroître  à  un  mourant  dans  (es  derniers  mo- 
mens ,  les  larmes  même  de  fâ  famille ,  &  la  douleur 
de  fes  amis,  qu'à  lui  exagérer  la  perte  qu^  va  faire? 

Nous  fommes  fi  aveugles ,  que  nous  ne  içavons  quand 
nous  devons  nous  affliger  ^  ou  nous  réjouir  ;  nous  n*avon$ 
prefque  janiais  que  de  raufîes  triftefTes,  ou  de  faufTes  jœes. 

Quand  je  vois  le  Mogol ,  qui  ^  toutes  les  années  y  va 
ibttement  fe  mettre  dans  une  balance ,  &  fe  faire  pefêr 
comme  un  bœuf;  quand  je  vois  les  peuples  fe  réjouir  de 
ce  que  ce  prince  eft  devenu  plus  matériel ,  c'eft-à*dire , 
moins  capable  de  les  gouverner  ;  j'ai  pitié  ,  Ibben  ^  de 

Fextravagançe  humaine. 

De  Paris  ^  k  20  de  la  lune 
de  Rhégeb^  171 3. 

1  I      II  I  tfitiUlflri"  I  sssssssKssasssssss^, 


LETTRE    XLL 

LE  PREMIER  EUNUQUE  NOIR  à  TJsBEK. 


I 


S  M  A  E  L  9  un  de  tes  eunuques  noirs ,  vient  de  mou- 
rir^ magnifique  feigneur  ;  &  je  ne  puis  m'empécher  de 
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le  remplacer.  Comme  les  eunuques  font  extrêmement 
rares  à  préfent ,  )'avois  penfé  de  me  fervir  d'un  enclave 
noîr  ^  que  tu  as  à  la  campagne  :  mais  }e  n'ai  pu  )ui^ 
qu^ci  le  porter  k  Coafbix  qu'on  le  confacrât  i  cet  em-^ 
ploi.  Comme  je  vois  qi/au  bout  du  compte ,  c'eft  fou 
avantage ,  je  voulus  Tautre  jour  ufcr ,  à  foh  ëeard ,  d'un 
peu  de  risueur  ;  & ,  de  concert  avec  l'intendant  de  tes 
jardins  9  j^rdonnai  que  ,  malgré  lui ,  on  le  mît  en  état 
de  te  rendre  les  (èrvices  qui  flattent  le  plus  ton  cœur^ 
&  de  vivre  comme  moi  dans  ces  redoutables  lieux ,  qu'il 
n'oie  pas  même  regarder  :  mais  il  fe  mit  à  hurler ,  comme 
fi  on  avoit  voulu  récorcher,  &  fit  tant  qu'il  échappa 
de  nos  mains ,  6c  évita  le  fatal  couteau.  Je  viens  d'ap» 
prendre  qu'il  veut  décrire  pour  te  demander  grâce  » 
ibutenant  que  je  n'ai  conçu  ce  deffein  que  par  un  defir 
iniâdable  de  vengeance  nir  certaines  railleries  piquan*- 
tes  qu'il  dit  avoir  faites  de  moi.  Cependant  je  te  jure, 
par  les  cent  mille  prophètes  ^  que  je  n'ai  agi  que  pour 
le  bien  de  ton  fervice^  la  feide  choie  qui  me  foit  chère  « 
&  hors  laquelle  je.  ne  regarde  rien.  Je  me  profleme  à 
tes  pieds. 

Du  ferrail  de  Famé,  le  7  de  la 
lune  de  Mabarram^  1713* 


<^i 


LETTRE    XLIL 
Pkarjîn  à  UsBEK,  fon  fouverain  feigneur. 

dl  tu  étois  ici 9  magnifique  feigneur,  je  paroîtrois  ï  ta 
vue  tout  couvert  de  papier  blanc  ;  &  il  n'y  en  auroit 
pas  aflez  pour  écrire  toutes  les  infultes  que  ton  pre- 
mier eunuque  noir ,  le  plus  méchant  de  tous  les  hom« 
mes  y  m'a  faites  depuis  ton  départ. 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries  qu'il  prétend  que 
j'ai  faites  fiir  le  malheur  de  fà  condition ,  il  exerce  fur 
ma  tête  une  vengeance  inépuifable  9  il  a  animé  contre 
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moi  le  cruel  intendant  de  te$  jardins  9  qui ,  depuis  ton 
départ ,  m*oblige  â  des  travaux  infurmoniables  ^  dans 
lefquek  fsd  penfé  mille  fois  lailTer  la  vie ,  ùltis  perdre 
un  moment  Tardeur  de  te  fervir.  Combien  de  fois  aije 
dit  en  moi-même  :  j'ai  un  maître  rempli  de  douceur  ^ 
&  je  fuis  le  plus  malheureux  efdave  qui  foit  fiir  la  terre  î 

Je  te  l'avoue  »  magnifique  feigneur  :  je  ne  me  croyois 
pas  deftiné  à  de  plus  grandes  miferes  :  mais  ce  traître 
aeunuque  a  voulu  mettre  le  comble  à  fk  méchanceté. 
Il  y  a  quelques  jours  que ,  de  ion  autorité  privée  9  il 
me  deftma  à  la  garde  de  tes  femmes  iàcrées  ;  c'eft-à^ 
dire  à  une  exécution^  qui  feroit  pour  moi  mille  fou 
plus  cruelle  que  la  mort.  Ceux  qui ,  en  naiflant ,  ont 
eu  le  malheur  de  recevoir  de  leurs  cmels  parens  un 
traitenient  pareil ,  fe  confolent  peut-être  fiir  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  connu  d'autre  état  que  le  leur  :  mais  qu'eut 
me  feue  deicendre  de  l'humanité,  &  qu'on  m'en  prive ^ 
|e  mourrois  de  douleur  >  fi  je  ne  mourois  pas  de  cette 
Darbarie. 

J'embraiTe  tes  pieds ,  fublime  fei^eur ,  dans  une  hu- 
milité profonde.  Fais  en  forte  que  je  fente  les  effets  de 
cette  vertu  fi  refpeâée  ;  &  qu'il  ne  foit  pas  dit  que  , 
par  ton  ordre ,  il  y  ait  fiir  la  terre  un  malheureux  de  plus. 

Des  jardins  de  Fatmiy  le  7  de  le 
lune  de  Mabarram,  1^13. 


LETTRE    XLIIL 

U  s  s  E  K    à     P  H  A  R  A  N. 
Aux  jardins  de  Fatmi. 


R 


ECEVEZ  la  joie  dans  votre  coeur,  6c  recennoii* 
(èz  ces  ûcrés  caraâeres  ;  &ites-les  baifer  au  grand  eu- 
nuque ,  &  à  l'intendant  de  mes  jardins.  Je  leur  défends 
de  rien  entreprendre  contre  vou<  :  dites*leur  d'acheter 
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Fcunaque  qui  me  manque.  Acquittez-vous  de  votre  de- 
voir 9  comme  fi  vous  m'aviez  toujours  devant  les  yeux  ; 
car  Cachez  que,  plus  mes  bontés  font  grandes ,  plus 
vous  ferez  punî^  û  vous  en  abufez. 

De  Paris  j  le  25  de  la  lurtg 
de  Rhégeby  17 13. 


^ESSSBSSSBESSBSBBe 


i^«C 


I 


LETTRE    XLIV. 

XJ  s  B  s  R     à     R  H  É  D  L 

A  Venife. 


L  y  a  y  en  France  »  trois  fortes  d'états  ;  Fëglife ,  Tëpée 
&  la  rc^e.  Chacun  a  un  mépris  fouveraîn  pour  les  deux 
autres  :  tel,  par  exemple,  que  Ton  devroit  méprifer 
parce  qu'il  eft  un  fot  >  ne  l'eft  (buvent  que  parce  qu'il 
eft  homme  de  robe. 

n  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  vils  arti(àns  qui  ne  di(pu« 
tent  fiir  Fexcellence  de  l'art  qu'ik  ont  choiii  ;  chacun  s'é- 
lève au-dçfltirde  celui  qui  eft  d'une  profeffion  diffé- 
rente 9  à  proportion  de  l'idée  qu'il  s'eft  faite  de  la  fupé* 
riorité  de  la  fienne. 

Les  hommes  reflemblent  tous,  plus  pu  moins,  à  cette 
femme  de  la  province  d'Erivan,  qui  ayant  re^u  quel- 
que grâce  d'un  de  nos  monarques,  lui  fouhaita  mille 
fois,  dans  les  bénédidions  qu'elle  lui  donna jl  que  le 
ciel  le  fit  gouverneur  d'Erivan. 

Tai  lu,  dans  une  relation^  qu'un  vaiflfeàu  François 
ayant  relâché  à  la  côte  de  Guii>ée ,  quelques  hommes 
de  l'équipage  voulurent  aller  à  terre  acheter  quelques 
moutons.  On  les  mena  au  roi ,  qui  rendoit  la  jufiice 
à  fes  fujets  fous  un  arbre.  Il  étoit  fur  fon  trône ,  c'eft-* 
i-dire ,  fur  un  morceau  de  bois ,  aufli  fier  que  s'il  eût 
été  a&  (mx  celui  du  grand  Mogol  :  il  avoit  trois  ou 
quatre  gardes  avec  des  piques  de  bois ,  un  parafol ,  en 
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forme  de  dais ,  le  couvrolt  de  l'ardeur  du  ibleO  ;  tous 
fes  omemens  &  ceux  de  la  reine ,  ûl  femme  ^  confia* 
toient  en  leur  peau  noire  &  quelques  bagues.  Ce  prince  ^ 
plus  vain  encore  que  miférable ,  demanda  à  ces  étran-- 
gers  fi  on  parloir  beaucoup  de  lui  en  France.  Il  croyoic 
que  ibn  nom  devoit  être  poné  d'un  pôle  i  l'autre  :  & , 
à  la  différence  de  ce  conquérant  de  qui  on  a  dit  qu'il 
avoir  fait  taire  toute  la  terre,  il  croyoit,  lui^  qu'il  de- 
voit faire  parler  tout  l'univers. 

Quand  le  kan  de  Tartarie  a  dîné,  un  héraut  crie  que 
tous  les  princes  de  la  terre  peuvent  aller  dîner,  fi  bon 
leur  (èmble  :  &  ce  barbare,  qui  ne  manse  que  du  lait, 
qui  n'a  pas  de  maiibn ,  qui  ne  ^t  que  de  brigandage , 
rqgarde  tous  les  rois  du  monde  comme  fes  efclaves^  &C 
les  infiilte  régulièrement  deux  fois  par  jour. 

DâParis^le2%delaUiBe 
ie  Rbigebj  1713. 

LETTRE    XLV. 

R  I  c  ^    à    U  s  B  E  K. 

^  ♦♦*. 

Jtl  1ER  matin ,  comme  j'étpis  au  lit ,  j'entendis  fiap« 
per  rudement  à  ma  porte,  qui  fiit  foudain  ouverte, 
ou  enfoncée ,  par  un  homme  avec  qui  j'avois  lié  quel* 
que  ibciété ,  oc  qui  me  parut  tout  hors  de  lui-même. 

Son  habillement  étoit  beaucoup  plus  que  modefte; 
(à  perruque  de  travers  n'avoit  pas  même  été  peignée  ; 
il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  feire  recoudre  Ion  pour- 
point noir  ;  &  il  avoit  renoncé ,  pour  ce  jour-là ,  aux 
fages  précautions ,  avec  leiquelles  il  avoit  coutume  de 
deguiier  le  délabrement  de  fon  équipage. 

Levez-vous,  me  dit*il;  j'ai  befoin  de  vous  tout  au« 
jourd'hiâ;  j'ai  mille  emplettes  i  faire  >  &  je  ferai  bien 

aife 
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ftjfe  que  ce  foit  avec  vous  :  il  hut ,  premièrement  f  que 
nous  allions 9  rue  (àint  Honoré,  parler  à  un  notaire^ 
qui  eft  chargé  de  vendre  une  terre  de  cinq  cens  mille 
livres  ;  )e  veux  qu'il  m'en  donne  la  préférence.  En  ve* 
nant  ici ,  je  me  fuis  arrêté  un  moment  au  fiiuxbourg  &int 
Germain,  où  j'ai  loué  un  hôtel  deux  mille  écus;  ftc  ^ 

î'efpere  paflèr  le  contrat  aujourd'hui 

Dès  que  je  fus  habillé ,  ou  peu  s'en  Êdloit  9  mon 
homme  me  fit  précipitamment  defcendre.   Commen- 
çons, dit-il,  par  acheter  un  carrofle,  &c  étabhffons  l'é- 
quipage. En  effet ,  nous  achetâmes ,  non  feulement  ua 
carrone,  mais  encore  pour  cent  mille  francs  de  mar* 
chandifes,  en  moins  d'une  heure  :  tout  cela  fe  fit  prpmji- 
tement,  parce  que  mon  homme  ne  marchanda  rien» 
&  ne  compta  jamais;  aufli  ne  déplaça-t-il  pas.  Je  rê« 
vob  fitr  tout  ceci  :  & ,  quand  j'exammois  cet  homme  » 
]t  trouvois  en  lui  une  complication  fin^liere  de  ri- 
cheflfes  &  de  pauvreté  ;  de  manière  que  je  ne  fqavois 
que  croire.  Mais  enfin,  je  rompis  le  filence;  oc,  le 
tirant  à  part ,  je  lui  dis .  Monfieur ,  qui  eft* ce  qui  paiera 
tout  cela  ?  Moi ,  dit-il .  :  venez  dans  ma  chambre  ;  Je 
vous  montrerai  des  tréfors  immenfes ,  6c  des  richiefles 
enviées  des  plus  grands  monarques  :  mais  elles  ne  le 
feront  pas  de  vous ,  qui  les  partagerez  toujours  avec  moi. 
Je  le  fuis.  Nous  grimpons  à  fon  cinquième  étage  ;  &  » 
par  une  échelle ,  nous  nous  guindons  à  un  fixieme ,  qui 
étoit  un  cabinet  ouvert  aux  quatre  vents ,  dans  lequel 
3  nV  avoir  que  deux  ou  trois  douzaines  de  baifins  dé 
terre  remplis  de  diverfes  liqueurs.  Je  me  fuis  levé  de 
grand  matin  ,  me  dit-il ,  &  j'ai  fait  d'abord  ce  que  je 
nis  depuis  vingt- cinq  ans,  qiii  eft  d'aller  vifiter  mon 
œuvre  :  j'ai  vu  que  le  grand  jour  étoit  venu ,  qui  de- 
voit  me  rendre  plus  riche  qu'homme  qui  foit  fur  la  terre.  ^ 
Voyez -vous  cette  liqueur  vermeille?  Elle  a  à  préfent  * 
toutes  les  qualités  que  les  philqfophes  demandent  pour 
Élire  la  tranfmutation  des  métaux.  J'en  ai  tiré  ces  grains 
que  vous  voyez ,  qui  font  de  vrai  or  par  leur  couleur , 
quoiqu'un  peu  imparfait  par  leur  pefanteur.  Ce  fecret,  . 

que  Nicolas  Flamel  trouva ,  mais  que  Kaimend  LuUe  e 

Tome  III.  F 
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6c  un  million  d'autres  cherchèrent  toujours ,  eft  venu 
jufques  à  moi  ;  &  )e  me  trouve  aujourd'hui  un  heureux 
adepte.  Faffe  le  ciel  que  je  ne  me  ferve  de  tant  de  tré- 
sors qu'il  m*a  communiqués  ,  que  pour  ùi  gloire  ! 

Je  fortis  »  &  )e  defcendis ,  ou  plutôt  je  me  précipU 
lai  par  cet  efcalier  »  tranfporté  de  colère ,  &  iaiflài  cet 
homme  fi  riche  dans  Ton  hôpital.  Adieu,  mon  cher 
UsbeL  J'irai  te  voir  demain  ;  &  ^  û  tu  veux ,  nous 
reviendrons  enfemble  à  Paris. 

De  Paris ,  le  dernier  de  la 
lune  de  Rhégeb^  I7I3> 
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LETTRE    XLVL 

U  s  B  E  K     à     R  H  É  D  L 

A  Venife. 


£  vois  ici  des  gens  qui  difputent ,  (ans  fin ,  Air  la  reli- 
tfion  :  mais  il  femble  qu'ils  combattent  en  même  temps 
a  qui  robfervera  le  moins. 

Non  feulement  ils  ne  font  pas  meilleurs  chrétiens^ 
mais  même  meilleurs  citoyens  ;  &  c'eft  ce  qui  me  tou- 
che :  car  ,  dans  quelque  religion  qu'on  vive  ,  robfer- 
vation  des  loix ,  l'amour  pour  les  hommes ,  la  piété 
envers  les  parens ,  font  toujours  les  premiers  aâes  de 
religion. 

En  effet,  le  premier  objet  d'un,  homme  religieux  ne 
doit-il  pas  être  de  plaire  à  la  divinité  qui  a  établi  la 
religion  qu'il  profefle?  Mais  le  moyen  le  plus  fur,  pour 
y  parvenir,  eft  (ans  doute  d'obferver  les  règles  de  la 
ibciété,  &  les  devoirs  de  l'humanité.  Car,  en  quelque 
religion  qu'on  vive,  dès  qu'on  en  fuppofe  une,  il  faut 
bien  que  l'on  (uppofe  auffi  que  dieu  aime  les  hommes  » 
puifqu'il  établit  une  religion  pour  les  rendre  heureux: 
que  s'il  aime  les  hommes  |  on  eft  afliiré  de  lui  plaire 
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en  les  aimant  auffi;  c'eft-à-dire,  en  exerçant  envers 
eux  tons  les  devoirs  de  la  charité  &  de  lliumanitë ,  6c 
en  ne  violant  point  les  loix  fous  le(quelles  ils  vivent. 

Par-là  y  on  eft  bien  plus  (Ht  de  plaire  à  dieu ,  qu'en 
obfervant  telle  ou  telle  cérémonie  :  car  les  cérémonies 
n'ont  point  un  degré  de  bonté  par  elles-mêmes;  elles 
ne  ibnt  bonnes  qu'avec  égard  ^  &  dans  la  iiippoiition 
que  dieu  les  a  commandées  :  mais  c'efl  la  matière  d'une 
piande  difcuffion  :  on  peut  facilement  s'y  tromper;  car 
il  faut  choifîr  les  cérémonies  d'une  religion  entre  celles 
de  deux  mille. 

Un  homme  ÊiUbît  tous  les  jours  à  dieu  cette  prière: 
Seigneur ,  je  n'entends  rien  dans  les  difputes  que  l'on 
fait  ùtns  cène  à  votre  fujet  :  je  voudrois  vous  fervir  (è* 
Ion  votre  volonté  ;  mais  chaque  homme  que  je  con- 
fuite  veut  que  je  vous  ferve  à  la  fienne.  Lorfque  je  veux 
vous  faire  ma  prière,  je  ne  fçais  en  quelle  langue  je 
dois  vous  parler.  Je  ne  fcais  pas  non  plus  en  quelle  pof^ 
ture  je  dois  me  mettre  :  Vun  dit  que  je  dois  vous  prier 
debout  ;  l'autre  veut  que  je  fois  affis  ;  l'autre  exige  que 
mon  corps  porte  fur  mes  genoux.  Ce  n'eft  pas  tout  : 
il  7  en  a  qui  prétendent  aue  je  dois  me  laver  tous  les 
matins  avec  de  l'eau  froide  :  d'autres  foutiennent  que 
vous  me  regarderez  avec  horreurs  fi  je  ne  me  fais  pas 
couper  un  périt  morceau  de  chair.  U  m'arriva ,  l'autre 
î<Mir,  de  manger  un  lapin  dans  un  caravanfera  :  trois 
hommes ,  qui  étoient  auprès  de-là ,  me  firent  trembler  : 
îk  me  fbutinrent  tous  trois  que  je  vous  avois  griève- 
ment ofFenfe  ;  l'un ,  *  parce  que  cet  animal  étoit  immon* 
de  ;  l'autre ,  **  parce  qu*il  étoit  étouffé  ;  l'autre  enfin ,  + 
parce  qu'il  n'étoit  pas  poifTon.  Un  brachmane ,  qui  paw 
foit  par-là  &  que  je  pris  pour  juge ,  me  dit  :  Ils  ont 
tort,  car  apparemment  vous  n'avez* pas  tué  vous-même 
cet  animal.  Si  fait ,  lui  dis-je.  Ah  !  vous  avez  commis 
une  aâion  abominable ,  &  que  dieu  ne  vous  pardon- 
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•  Un  Juif. 
*•  Un  Turc, 
t  Un  Arménien. 
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nera  jamais ,  me  dit-il  d'une  voix  (ëvere  :  que  fiiyec* 
vous  fi  Tame  de  votre  père  n'étoic  pas  paflee  dans  cette 
béte  ?  Toutes  ces  cho(es ,  feigneur ,  mè  jettent  dans 
un  embarras  inconcevable  :  je  ne  puis  remuer  la  tête, 
^e  je  ne  fois  menacé  de  vous  oflenfer  :  cependant  je 
youdrois  vous  plaire,  &  employer  à  cela  la  vie  que 
je  tiens  de  vous.  Je  ne  fçais  fi  je  me  trompe;  maïs 
je  crois  que  le  meilleur  moyen  pour  y  parvenir ,  eft 
de  vivre  en  bon  citoyen  dans  la  fociété  où  vous  m'a^ 
vez  fait  naître  ,  Se  en  bon  père  dans  la  famille  que 

vous  m'avez  donnée. 

De  Paris  ^  h  %  dfi  la  /une 
de  Cbabban^  1713. 
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LETTRE    XLVIL 

ZjêCHÏ   à    TJSBEK. 

A  Paris. 


'ai  une  grande  nouvelle  \  t'apprendre  :  je  me  fiii» 
réconciliée  avec  Zéphis  ;  le  ferrail ,  partagé  entre  nous , 
sTeft  réuni.  Il  ne  manque  que  toi  dans  ces  lieux,  où 
la  paix  régné  :  viens,  mon  cher  UsbeE,  viens-y  âôrc 
triompher  l'amour. 

Je  donnai  à  Zéphis  un  grand  feftîn ,  où  ta  mère , 
tes  femmes ,  &  tes  principales  concubines  fiirent  invî- 
tées  :  tes  tantes  &c  plufieurs  de  tes  confines  s'y  trou^ 
verent  auifî  :  elles  étoient  venues  i  cheval ,  couvertes 
du  fombre  nuage  de  leurs  voiles  &  de  leurs  habits. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  pour  la  campagne,  oà 
nous  efpérions  être  plus  libres  :  nous  montâmes  fiir  nos 
chameaux,  &  nous  nous  mîmes  quatre  dans  chaqi» 
loge.  Comme  la  partie  avoit*  été  faite  brufquement» 
nous  n'eûmes  pas  le  temps  d'envoyer  à  la  ronde  an- 
noncer le  courouc  :  mais  le  premier  eunuque,  toufoors 
induftrieux  ,  prie  une  autre  précaution  ;  car  il  }osg|ût 
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à  la  toîle  qui  nous  empéchoit  d'être  vues ,  un  rideau  fi 
épais, que,  nous  ne  pouvions  abfolument  voir  perfbnne. 

Quand  nous  fumes  arrivées  â  cette  rivière ,  quM  faut 
tfaver(er5  chacune  de  nous  -Te  mit,  félon  la  coutume, 
dans  une  boîte  y  &c  fc  fit  porter  dans  le  bateau  :  car 
on  nous  dit  que  la  rivière  étoit  pleine  de  monde.  Un 
curieux ,  qui  s'approcha  trop  près  du  lieu  où  nous  étions 
enfermées ,  reçut  un  coup  mortel ,  qui  lui  ôta  pour  ja« 
mais  la  lumière  du  jour  ;  un  autre ,  qu'on  trouva  fe  bai- 
gnant tout  nud  fiir  le  rivage ,  eut  le  même  fort  :  &  tes 
fidèles  eunuques  (àcrifierent  à  ton  honneur  &  au  nô- 
tre ces  deux  infortunés. 

Mais  écoute  le  refte  de  nos  aventures.  Quand  nous 
Ames  9u  milieu  du  fleuve ,  un  vent  fi  impétueux  s'é- 
leva &  un  nuage  fi  affreux  couvrit  les  airs,  que  nos 
matelots  commencèrent  à  défefpérer.  Effrayées  de  ce 
péril ,  nous  nous  évanouîmes  preique  toutes.  Je .  me 
fouviens  que  j'entendis  la  voix  &  la  difpute  de  nos 
eunuques  j  dont  les  uns  difoient  qu'il  falloit  nous  aver- 
tir du  péril,  &c  nous  tirer  de  notre  prifon  :  mail  leur 
chef  fbutint  toujours  qu'il  mourroit  plutôt  que  de  fouf* 
fiir  que  fon  maître  fût  ainfi  déshonoré ,  &  qu'il  enfon- 
ceroit  un  poignard  dans  le  fein  de  celui  qui  feroit  des 

Ïropofitions  h  hardies.  Une  de  mes  efclaves ,  toute 
ors  d'elle ,  courut  vers  moi  ,  déshabillée ,  pour  me 
ibcourir  ;  mais  un  eunuque  noir  la  prit  brutalement ,  &C 
la  fit  rentrer  dans  l'endroit  d'où  elle  étoit  fortie.  Pour 
lors  je  m'évanouis  y  Se  ne  revins  à  moi  qu^près  que  le 
péril  fut  pafle. 

Que  les  voyages  font  embarraflans  pour  les  femmes  I 
Les  hommes  ne  font  expofés  qu'aux  dangers  qui  mena- 
cent leur  vie;  nous  ibmmes»  i  tous  les  infians,  dans 
la  crainte  de  perdre  notre  vie,  ou  notre  vertu.  Adieil^ 
mon  cher  Usbek.  Je  t'adorerai  toujours. 

Du  ferrait  de  Fatmé  ^  le  2  Jf  ^ 
iun$  de  Riamaaia»^  1711* 
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LETTRE    XLVIII. 

XJSBEK  à   Rhédl 
A  Fenife. 


EUX  qui  aiment  â  s^nftrulre  ne  font  jamais  oifi& 
Quoique  je  ne  fois  chargé  d'aucune  af&ire  importante , 
je  fuis  cependant  dans  une  occupation  continuelle,  jfe 
paiTe  ma  vie  à  examiner  :  j'écris  le  foir  ce  que  j'ai  re- 
marqué ,  ce  que  j'ai  vu ,  ce  que  j'ai  entencu  dans  la 
journée  :  tout  m'intérefle ,  tout  m  étonne  :  je  fuis  comme 
un  enfant  9  dont  les  organes  encore  tendres ,  font  vive* 
ment  frappés  par  les  moindres  objets. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être  :  nous  Ibmmes  reçus 
agréablement  dans  toutes  les  compagnies  ,&  dans  tou- 
tes les  (ociétés.  Je  crois  devoir  beaucoup  à  Teiprit  vif 
&  à  la  gaieté  naturelle  de  Rica  ^  qui  fait  qu'il  recher- 
che tout  le  monde  y  &  qu'il  en  eft  également  re- 
cherché. Notre  air  étranger  n'oflenfe  plus  peWbnne  ; 
nous  jouiifens  même  de  la  furpriië  où  l'on  eft  de  nous 
trouver  quelque  politefle  ;  car  les  François  n'imaginent 
pas  que  notre  climat  produite  des  hommes.  Cepen- 
dant, il  faut  l'avouer  9  ils  valent  la  peine  qu'on  les  dé- 
trompe. 

J'ai  paffé  quelques  jours  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne auprès  de  Paris ,  chez  un  homme  de  confîdéra- 
tion  9  qui  eft  ravi  d'avoir  de  la  compagnie  chez  lui.  Il 
a  une  femme  fort  aimable ,  &  qui  joint  i  une  grande 
modeflie  une  gaieté  que  la  vie  retirée  ôte  toujours  a 
nos  dames  de  Perfe. 

Etranger  que  j'étois,  je  n'ayois  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'étudier  cette  foule  de  gens  qui  y  abordoient  iàns 
cefTe  9  &  qui  me  préfèntoient  toujours  quelque  choie 
de  nouveau.  Je  remarquai  d'abord  un  homme  ,  dont 
la  fimplicité  me  plut  ;  je  m'attachai  à  lui ,  il  s'a^taçh^ 
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i  moi  ;  de  forte  que  nous  nous  trouvions  toujours  Tun 
auprès  de  Tautre. 

Un  jour  que  y  dans  un  grand  cercle ,  nous  nous  en* 
tretenlons  en  particulier,  laiflant  les  converfations  gé« 
nérales  à  elles-mêmes  :  Vous  trouverez  peut-âtre  en 
moi  9  lui  dis-je ,  plus  de  curiofité  que  de  politeiTe  :  mais 
je  vous  fupplie  d'agréer  que  je  vous  fafîe  quelques  que(^ 
tions  ;  car  je  m'ennuie  de  n'être  au  fait  de  rien ,  6c 
de  vivre  avec  des  gens  que  je  ne  fçaurois  démêler* 
Mon  e(prit  travaille  depuis  deux  jours  :  il  n'y  a  pas  un 
(eul  de  ces  hommes  qui  ne  m'ait  donné  deux  cens  fois 
la  torture  ;  &  je  ne  les  devinerois  de  mille  ans  ;  ils  me 
font  plus  invifîoles  que  les  femmes  de  notre  grand  mo- 
narque. Vous  n'avez  qu'à  dire,  me  répondit-il,  &  je  vous 
inftruirai  de  tout  ce  que  vous  fouhaiterez  ;  d'autant  mieux 
que  je  vous  crois  homme  difcret ,  Se  que  vous  n'abu* 
ferez  pas  de  ma  confiance. 

Qui  eft  cet  homme,  lui  dis-je ,  qui  nous  a  tant  parlé 
des  repas  qu'il  a  donnés  aux  grands ,  qui  eft  (i  fami- 
lier avec  vos  ducs ,  &  qui  parle  ii  fouvent  à  vos  mi-* 
niftres  qu'on  me  dit  être  d'un  accès  fi  difficile  ?  11  faut 
bien  que  ce  foit  un  homme  de  qualité  :  mais  il  a  la 
phyfionomie  fi  baffe ,  qu'il  ne  fait  gueres  honneur  aux 
gens  de  qualité;  &  d'ailleurs  je  ne  lui  trouve  point  d'é- 
ducation. Je  fuis  étranger  ;  mais  il  me  femble  qu'il  y 
a ,  en  général ,  une  certaine  politefTe  commune-à  toutes 
les  nations  ;  je  ne  lui  trouve  point  4^  celle-là  :  eft-ce 
que  vos  gens  de  qualité  font  plus  mal  élevés  que  les 
autres?  Cet  homme,  me  répondit- il  en  riant,  eft  un 
fermier  :  il  eft  autant  au-defTus  des  autres  par  ks  richef^ 
fes,  qu'il  eft  au-defTous  de  tout  le  monde  par  fa  naif^ 
Êince  :  il  auroit  la  meilleure  table  de  Paris  ,  s'il  pou- 
voit  fe  réfbudre  à  ne  manger  jamais  chez  lui  :  il  efl 
bien  impertinent ,  comme  vous  voyez  ;  mais  il  excelle 
par  fon  cuifinier  :  aufli  n'en  eft-ii  pas  ingrat  ;  car  vous 
avez  entendu  qu'il  l'a  loué  tout  aujourd'hui. 

Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir ,  lui  dis-je ,  que 
cette  dame  a  fait  placer  auprès  d'elle  ?  Comment  a-t-il 
un  habit  fi  lugiubre ,  avec  un  air  ii  gai  &  un  teint  fi 
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fleuri  ?  il  fourit  gracieuièmènt  dès  qu'on  lui  parle  ;  (a 
parure  eft  plus  modefte»  mais  plus  arrangée  que  celle 
de  vos  femmes.  Ceft,  tne  répondit-il,  un  prédicateur , 
& ,  qui  pis  eft ,  un  direâeur*  Tel  que  vous  le^  voyez , 
il  en  r<;ait  plus  que  les  maris  ;  il  connoît  le  foible  des 
femmes  :  elles  fçavent  auffi  qu'il  a  le  fien*  Comment^ 
dis^je  !  il  parle  toiqours  de  quelque  chofe  ,  quTil  ap^ 
pelle  la  grace  ?  Non  pas  toujours  y  me  répondit*il  :  k 
Toreille  d'une  jolie  femme ,  il  parle  encore  plus  vo^ 
lontiers  de  fa  chute  :  il  foudroie  en  public  »  mais  il 
eft  doux  comme  un  agneau  en  particulier.  Il  me  fem- 
ble  y  dis-je ,  qu'on  le  diftingue  beaucoup ,  &  qu'on  a  de 
grands  égards  pour  lui.  Comment  !  iî  on  le  diftingue  ? 
Ceft  un  homme  néceftàire  ;  il  fait  la  douceur  de  la  vio 
retirée  ;  petits  confeils ,  foins  officieux ,  vifites  mai-quées  ; 
il  diffipe  un  mal  de  tête  mieux  qu'homme  du  monde; 
il  eft  excellent. 

Mais  9  fi  je  ne  vous  importune  pas^  dites*moi  qui  eft 
celiû  qui  eft  vis*à*vi$  de  nous^  qui  eft  fi  mal  habillé; 
qai  Eût  quelquefois  des  grimaces ,  &  a  un  langage  dif* 
férent  des  autres  ;  qui  n'a  pas  d'eQ>rit  pour  parler ,  mais 
qui  parie  pour  avoir  de  l'efprit  ?  Ceft ,  me  répondit-il , 
un  poëte,  &  le  grote(que  du  genre  humain.  Ces  gens-là 
difent  qu'ils  font  nés  ce  qu'ils  font  ;  cela  eft  vrai ,  &c 
auffi  ce  qu'ils  feront  toute  leur  vie  ;  c'eft-à-dire ,  prei^ 
que  toujours  les  plus  ridicules  de  tous  les  hommes  :  auffi 
ne  les  épargne-t*on  point  :  on  verfe  fiir  eux  le  mépris 
à  pleines  mains.  La  famine  a  fait  entrer  celui-ci  dans 
cette  maifon  ;  &  il  y  eft  bien  reçu  du  maître  &  dé  la 
maitreflè ,  dont  la  bonté  &  la  politefte  ne  fe  démen- 
tent à  l'égard  de  peribnne  :  il  fit  leur  épithalafiie  lori^ 
fu'ik  fe  marièrent  :  c'eft  ce  qu'il  a  &it  de  mieux  en  fa 
vie  ;  car  il  s'eft  trouvé  que  le  mariage  a  été  auffi  heu- 
reux qu'il  l'a  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut- être,  ajouta-t-il,  entêté 
comme  vous  êtes  des  préjugés  de  l'orient  :  il  y  a ,  parmi 
nous ,  des  mariages  heureux ,  ôc  des  femmes  ciont  la 
vertu  eft  un  gardien  févere.  Les  gens ,  dont  nous  par- 
lons )  goûtent  entre  eux  une  paix  qui  ne  peut  être  trou* 
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h\ée  ;  Us  font  aimés  &  eftimés  de  tout  le  inonde  :  il 
n'y  a  qu'une  chofe  ;  c'eft  que  leur  bonté  naturelle  leur 
fait  recevoir  chez  eux  toute  forte  de  monde  ;  ce  qui 
fait  qu'ils  ont  quelquefois  mauvaife  compagnie.  Ce  n'eft 
pas  que  je  les  déiapprouve;  il  faut  vivre  avec  les  hom- 
mes tels  qu'ils  font  :  les  gens  qu'on  dit  être  de  ii  bonne 
compagnie  ne  font  fouvent  que  ceux  dont  les  vices  font 
plus  rafinés;  &  peut-être  en  eft-il  comme  des  poifons^ 
dont  les  plus  iubtils  font  aufli  les  plus  dangereux. 

Et  ce  vieux  homme ,  lui  dis-je  tout  bas ,  qui  a  l'air 
fi  chagrin?  Je  l'ai  pris  d'abord  pour  un  étranger  :  car» 
outre  qu'il  eft  habillé  autrement  que  les  autres ,  il  cen- 
fure  tout  ce  qui  fc  fait  en  France ,  &  n'approuve  pas 
votre  gouvernement.  C'eft  uh^vieux  guerrier,  me  dit*it, 
qui  fe  rend  mémorable  à  tous  fes  auditeurs  par  la  Ion* 
gueur  de  Ces  exploits.  Il  ne  peut  fouflfrir  que  la  France 
ait  gagné  des  batailles  où  il  ne  fe  foit  pas  trouvé,  ou 
qu'on  vante  un  fiege  où  il  n'ait  pas  tnonté  à  la  tran- 
chée :  il  fe  croit  fi  néceflaire  à  notre  hiftoire ,  qu'il  ' 
s'imagine  qu'elle  finit  où  il  a  fini  ;  il  regarde  quelques 
bleffiires  qiril  a  reçues ,  comme  la  difiblution  de  la  mo- 
narchie :  & ,  à  la  différence^  de  ces  philofophes  qui  di« 
fent  qu'on  ne  jouit  que  du  préfent ,  &  que  le  paifé 
n'eft  rien ,  il  ne  jouit ,  au  contraire ,  que  du  paflë ,  flc 
n^exifte  que  dans  les  campagnes  qu'il  a  faites  :  il  ref- 
{Mre  dans  les  temps  qui  fe  font  écoulés ,  comme  les  hé- 
ros doivent  vivre  dans  ceux  qui  pafieront  après  eux. 
Mais  pourquoi,  dis-je^  a-t-il  quitté  le  fervice?  Il  ne 
l'a  point  quitté  ,  me  répondit-il  ;  mais  le  fervice  l'a 
qiûtté  ;  on  l'a  employé  dans  une  petite  place  ^  où  il 
racontera  fes  aventures  le  reile  de  {es  jours  :  mais  il 
n'ira  jamais  plus  loin  ;  le  chemin  des  honneurs  lui  eft 
fermé.  Et  pourquoi ,  lui  dis-je  ?  Nous  avons  une  maxime 
en  France  ,  me  répondit-il  :  c'eft  de  n'élever  jamais 
les  ofiiciers  dont  la  patience  ^a  langui  dans  les  emplois 
fiibaltemes  :  nous  les  regardons  comme  des  gens  dont 
l'eferit  eft  rétréci  dans  les  détails ,  &  qui ,  par  l'habi- 
tude des  petites  choies ,  font  devenus  incapables  des 
plus  grsindes.  Nous  croyons  qu'un  homme  ^  qui  n'a  pas 
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les  qualités  d'un  général  à  trente  ans,  ne  les  aura  ]a* 
mais  :  que  celui  qui  n*a  pas  ce  coup  d'œil  qui  mon- 
ue  tout  d'un  coup  un  terrein  de  plufieurs  lieues  dans 
toutes  ks  (ituations  différentes ,  cette  préfence  d'efpric 
qui  fait  que ,  dans  une  viâoire ,  on  (è  fert  de  tous  Ces 
avantages ,  &  dans  un  échec  de  toutes  (es  reflburces  9 
n'acquerra  jamais  ces  talens  :  c'eft  pour  cela  que  nous 
avons  des  emplois  brillans,  pour  ces  hommes  grands 
&  fublimes ,  que  le  ciel  a  partagés  non  feulement  d'un 
cœur ,  mais  auifî  d'un  génie  héroïque  ;  &  des  emplois 
fubalternes  ,  pour  ceux  dont  les  talens  le  font  auifi.  De 
ce  nombre ,  font  ces  gens  qui  ont  vieilli  dans  une  guerre 
obfcure  :  ils  ne  réufliffent  tout  au  plus  qu'à  faire  ce 
qu'ils  ont  fait  toute  leur  vie  ;  &  il  ne  faut  point  corn* 
meneur  à  les  charger  dans  le  temps  qu'ils  s'affolbliflent. 
Ua  moment  après ,  la  curiofité  me  reprit ,  &  je  lui 
dis  :  )e  m'engage  à  ne  vous  plus  faire  de  quefiions,  fi 
vous  voulez  encore  fouffi-ir  celle-ci.  Qui  eft  ce  grand 
îeune  homme  qui  a  des  cheveux,  peu  d'efprit,  &  tant 
d'impertinence?  D'où  vient  qu'il  parle  plus  haut  que 
les  autres ,  &  fe  fqait  fi  bon  gré  d'être  au  monde  ?  Ceft 
on  homme  à  bonnes  fortunes,  me  répondit-iL  A  ces 
mots ,  des  gens  entrèrent ,  d'autres  fortirent ,  on  fe  leva , 
quelqu'un  vint  parler  à  mon  gentilhomme ,  6c  je  reft^ 
aufli  peu  inftruit  qu'auparavant.  Mais ,  un  moment  après , 
je  ne  fcais  par  quel  hafard  ce  jeune  homme  fe  trouva 
auprès  ae  moi;  &,  m'adreflant  la  parole  :  il  fait  beau; 
voudriez- vous ,  monfieur»  faire  un  tour  dans  le  parterre? 
Je  lui  répondis  le  plus  civilement  qu'il  me  fiit  poflible^ 
&  nous  fortimes  enfemble.  Je  fiiis  venu  à  la  campa- 
gne ,  me  dit-il ,  pour  faire  plaifir  à  la  maîtrefle  de^  la 
maifon ,  avec  laquelle  je  ne  fuis  pas  mal.  Il  y  a  bien 
certaine  femme  dans  le  monde  qui  ne  fera  pas  de  bonne 
humeur  ;  mais  qu'y  faire  ?  Je  vois  les  plus  jolies  femmes 
de  Paris  ;  mais  je  ne  me  fixe  pas  à  une  »  &  je  leur  en 
donne  bien  à  garder  :  car  y  entre  vous  &  moi ,  je  nç 
vaux  pas grand'chofe.  Apparemment,  monfieur,  lui  dis- 
je ,  que  vous  avez  quelque  charge  ou  quelque  emploi  ^ 
qfxi  vous  empêche  d'être  plus  aiSda  auprès  d'elles.  Hon^ 
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monfieur  :  je  n^ai  d'autre  emploi  que  de  faire  enrager 
un  mari ,  ou  dëièipérer  un  père  ;  j  aime  i  alarmer  une 
femme  qui  croit  me  tenir ,  &  la  mettre  à  deux  doigts 
de  ma  perte^  Nous  fommes  quelques  jeunes  gens  qui  par* 
tageons  ainii  tout  Paris  y  ôc  1  intëreflbns  à  nos  moindres 
dëmarches.  A  ce  que  je  comprends ,  lui  dfs*je  ^  vous 
Eûtes  plus  de  bruit  que  le  guerrier  le  plus  valeureux  » 
&  vous  êtes  phis  confidéré  qu'un  grave  magiftrat.  Si  vous 
étiez  en  Periè ,  vous  ne  jouiriez  pas  de  tous  ces  avan* 
tages  ;  vous  deviendriez  plus  propre  à  garder  nos  dames 
qcrà  leur  plaire.  Le  feu  me  monta  au  vifage  ;  &  je  crois 
que  9  pour  peu  que  j'euiTe  parlé ,  je  n'aurois  pu  m'em- 
pécher  de  le  bruiquer. 

Que  dis* tu  d'un  pays  où  Ton  tolère  de  pareilles  gens  » 
&  où  Ton  laiflè  vivre  un  homme  qui  fait  un  tel  mé- 
tier ?  où  l'infidélité ,  la  trahiibn ,  le  rapt ,  la  perfidie  & 
nnjufHce ,  conduifent  ï  la  confidération  ?  où  1  on  eftime 
un  homme ,  parce  qu'il  ôte  une  fille  à  (on  père  j  une 
femme  â  fon  mari  ,  &  trouble  les  fociétés  les  plus  dou- 
ces &  les  plus  faintes  ?  Heureux  les  enfans  d'Hali  ^  ;quî 
défendent  leurs  familles  de  l'opprobre  &  de  la  féduc- 
tion  !  La  lumière  du  jour  n'eft  pas  plus  pure  que  le  feu 
qui  brûle  dans* le  cœur  de  nos  femmes  :  nos  filles  ne 
peniènt  qu'en  tremblant  au  jour  qui  doit  les  priver  de 
cette  vertu  qui  les  rend  femblables  aux  anges  &  aux 
puiflànces  incorporelles.  Terre  natale  &  chérie ,  (lir  qui 
le  foleil  jette  fês  premiers  regards ,  tu  n'es  point  fouil- 
lée par  les  crimes  horribles  qui  obligent  cet  aflre  à  fc 
cacher  dès  quil  paroît  dans  le  noir  occident. 

'  De  Paris  ^  le  $  de  la  luné 

de  Rabmazan ,  1713^ 
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RiCjt    à    U SB  EX. 
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iTANT  Fautre  jour  dans  ma  chambre ,  }e  vis  entrer 
un  dervis  extraordînairement  habillé.  Sa  barbe  deicen- 
doit  iufqirà  (a  ceinture  de  corde  :  il  avoit  les  pieds  nuds  : 
fon  habit  étoit  gris ,  groffier ,  Se  en  quelques  endroiti 
pointu.  Le  tout  me  parut  fi  bi&rre ,  que  ma  première 
idée  fut  d^envoyer  chercher  un  peintre  ^  pour  en  faire 
une  fantaifie. 

Il  me  fit  d'abord  un  grand  compliment ,  dans  lequel 
il  m'apprit  qu'il  étoit  homme  de  mérite ,  &  de  plus  ca- 
pucin. On  m'a  dit.  ajouta* t- il,  monfieur,  que  vous  re- 
tournez bientôt  à  la  cour  de  Perfe ,  où  vous  tenez  un 
rang  diftingué.  Je  viens  vous  demander  votre  proteâion^ 
Se  vous  prier  de  nous  obtenir  du  roi  une  petite  habi- 
tation, auprès  de  Casbin,  pour  deux  ou  trois  religieux. 
Mon  père ,  lui  dis-je ,  vous  voulez  donc  aller  en  Perfe? 
Moi ,  monfiéur  !  me  dit-il.  Je  m'en  donnerai  bien  de 
garde.  Je  fuis  ici  provincial ,  &  je  ne  troquerois  pas  ma 
condition  contre  celle  de  tous  les  capucins  du  monde. 
Et  que  diable  me  demandez-vous  donc  ?  Ceft,  me  ré- 
pondit-il, que,  fi  nous  avions  cet  hofpice,  nos  pères  d'I- 
ulie  y  enverroient  deux  ou  trois  de  leurs  religieux.  Vous 
les  connoiflez  apparemment,  lui  dis-je,  ces  religieux? 
Non ,  monfiéur ,  je  ne  les  connois  pas.  Eh  morbleu  ! 
que  vous  importe  donc  qu'ils  aillent  en  Perfe?  C'eft  un 
beau  projet  de  faire  refpirer  l'air  de  Casbin  à  deux  capu- 
cins !  cela  fera  très-utile  &  à  l'Europe  &  à  TAfie  !  il  eft 
fort  néceflaire  d'intérefler  là-dedans  les  monarques!  voilà 
ce  qui  s'appelle  de  belles  colonies  !  Allez  ;  vous  &  vos 
femblables  n'êtes  point  &its  pour  être  tranfptantés ,  Se 
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▼oos  ferez  bien  de  continuer  à  ramper  dans  les  endroits 
où  vous  vous  êtes  engendrés. 

De  Paris  ^  le  is  de  la  hma 
de  Rabmazan ,  1713. 
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'ai  VU  des  gens  chez  qui  la  vertu  étoit  fi  naturelle, 
qu'elle  ne  fe  faifoit  pas  même  fentir  ;  ils  s'attachoient  a 
leur  devoir  iàns  s*y  plier ,  &  s'y  portoient  comme  par 
indinâ  :  bien  loin  de  relever  par  leurs  difcours  leurs  ra* 
res  qualités  y  .il  fembloit  qu'elles  n'avoient  pas  percé  \\it 
qu'à  eux.  Voilà  les  gens  que  j  aime  ;  non  pas  ces  ^ens 
vettueux  qui  femblent  être  étonnés  de  l'être,  &  qui  re- 
gardent une  bonne  aâion  comme  un  prodige  dont  le 
lécit  doit  fijrprendre. 

Si  la  modeftie  eft  une  vertu  néceflaire  à  ceux  à  qui 
le  ciel  a  donné  de  grands  talens ,  (fàt  peut-on  dire  de 
ces  infeâes  qui  ofent  faire  paroître  un  orgueil  qui  dés- 
honoreroit  les  plus  grands  hommes? 

Je  vois  y  de  tous  cotés ,  des  gens  qui  parlent  (ans  ceflfe 
d'eux-mêmes  :  leurs  converfations  font  un  miroir  qui  pré* 
lente  toujours  leur  impertinente  figure  :  ils  vous  parle- 
ront des  moindres  chofes  qui  leur  font  arrivées.  &  ils 
veulent  que  l'intérêt  qu'ils  y  prennent  les  groflifle  à  vos 
^eux  :  ils  ont  tout  fait,  tout  vu,  tout  dit,  tout  penfé: 
ils  font  un  modèle  univerfel ,  un  fujet  de  comparaifons 
inépui(âbles ,  une  fource  d'exemples  qui  ne  tarit  jamais^ 
Ohl  que  la  louange  eft  Êule,  lorfqu'elle  réfléchit  vers 
le  lieu  d'où  elle  part  ! 

U  y  a  quelques  jours  qu'un  homme  de  ce  caraûere 
])eus  accabla  ^  pendant  deux  heures ,  de  lui ,  de  fon 
mérite  &  de  (es  talens  :  mais,  comme  il  n'y  a  point 
Je  mouveipim  perpétuel  dans  le  monde  ^  il  cefia  de 
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parler.  La  converiàtion  nous  revint  donc,  &  nous  la 
prîmes* 

Un  homme ,  qui  paroiflbit  aflfez  chagrin ,  commença 
par  fc  plaindre  de  l'ennui  répandu  dans  les  converia- 
tions.  Quoi  !  toujours  des  fots ,  qui  fe  peignent  eux- 
mêmes  ^  &c  qui  ramènent  tout  à  eux?  Vous  avez  rai- 
ion ,  reprit  bnifquement  notre  difcoureur  :  il  n'y  a  qu'à 
£ûre  comme  moi  ;  je  ne  me  loue  jamais  :  j'ai  du  bien, 
de  la  naiffance ,  je  ùlis  de  la  dépenfe ,  mes  amis  dilènt 
que  j'ai  quelque  efprit  ;  mais  je  ne  parle  jamais  de  tout 
cela  :  fi  j'ai  quelques  bonnes  qualités ^  celle  dont  je  fais 
le  plus  de  cas  y  c'eft  ma  modeftie. 

J'admirois  cet  impertinent;  Sc^  pendant  qu'il  par^ 
loit  tout  haut ,  je  difois  tout  bas  :  heureux  celui  qui  a 
aflez  de  vanité  pour  ne  dire  jamais  du  bien  de  lui; 
qui  craint  ceux  qui  l'écoutent,  &  ne  compromet  point 
fon  mérite  avec  l'orgueil  des  autres  1 

De  Paris  ^  le  20  de  la  Imne 
de  Rabmazan^  IJIZ* 
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NjiRGUMy  envoyé  de  Ferfe  en  Mofcovte 

a  USBEK. 


O 


^  Paris. 


N  m'a  écrit ,  d'Ifpahan ,  que  tu  avois  quitté  la  Perfe , 
&  que  tu  étois  aâuellement  à  Paris.  Pourquoi  faut-il 
que  j'apprenne  de  tes  nouvelles  par  d'autres  que  par  toi } 

Les  ordres  du  roi  des  rois  me  retiennent  depuis  cinq 
ans  dans  ce  pays-ci ,  où  j'sd  terminé  plufieurs  négocia- 
tions importances. 

Tu  fais  que  le  czar  eft  le  feul  des  princes  chrétiens 
dont  les  intérêts  foient  mêlés  avec  ceux  de  la  Perfe> 
parce  qu'il  eft  ennemi  des  Turcs ,  commi  nous» 
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Son  empire  eft  plus  grand  que  le  nôcre  :  car  on 
compte  mille  lieues  depuis  Mofcoxr  jufqu'à  la  dernière 
place  de  Tes  états  du  côté  de  la  Chine. 

Il  eft  le  maître  abrolu  de  la  vie  &c  des  biens  de  (es 
fujers ,  qui  font  tous  efclaves ,  à  la  réferve  de  quatre 
familles.  Le  lieutenant  des  prophètes ,  le  roi  des  rois  , 
qui  a  le  ciel  pour  marche-pied ,  ne  fait  pas  un  exercice 
plus  redoutable  de  (à  puiflànce. 

A  voir  le  climat  affreux  de  la  Mofcovie,  on  ne  croi« 
roit  jamais  que  ce  fût  une  peine  d'en  être  exilé  :  ce* 
pendant ,  dès  qu'un  grand  eft  difgracié  ^  on  le  relègue 
en  Sibérie. 

Comme  la  loi  de  notre  prophète  nous  défend  de 
boire  du  vin  y  celte  du  prince  le  défend  aux  Mofcovites« 

Ils  ont  une  manière  de  recevoir  leurs  hôtes ,  qui  n'eft 
point  du  tout  Per(àne«  Dès  qu'un  étranger  entre  dans 
une  maiibn ,  le  mari  lui  préfente  (à  femme ,  l'étranger 
la  baife  ;  &  cela  pafte  pour  une  politefle  faite  au  mari. 

Quoique  les  pères ,  au  contrat  de  mariage  de  leurs 
files  >  fiipulent  ordinairement  que  le  mari  ne  les  fouet* 
tera  pas  ;  cependant  on  ne  fauroit  croire  combien  les 
femmes  Moicovites  *  aiment  à  être  battues  :  elles  ne 
peuvent  comprendre  qu'elles  pofledent  le  cœur  de  leur 
mari ,  s'il  ne  les  bat  comme  il  £aùt.  Une  conduite  op- 
poiee  y  de  fa  part  ^  eft  une  marque,  d'indifférence  im- 
pardonnable. Voici  une  lettre  qu'une  d'elles  écrivit  de^ 
Jiiérement  à  ùl  mère. 

Ma    CHERE    mere^ 

Je  fuis  ta  plus  malhcureufi  femme  du  monde  :  Il  n'y  a 
lien  que  je  n^aie  fcàt  pour  me  faire  aimer  de  mon  mari^ 
&  Je  rCai  jamais  pu  y  reuj/ir*  H'ur^  favois  mille  affai'^ 
Tes  dans  la  maifon  ;  je  fortis  ^  &  je  demeurai  tout  le  jour 
dehors  :  je  crus  »  à  mon  retour  y  au  il  me  battroit  bien 
fort  ;  mais  il  ne  me  dit  pas  un  feul  mot*  Ma  fœur  efi 
bien  autrement  traitée  •:  fon  mari  La  bat  tous  Us  jours  ; 
elle  ne  peut  pas  regarder  un  homme ,  qu^il  ne  Vaffomme 

*  Cet  nKvan  font  cbsog^ 
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Jbudain  :  Us  s* aiment  btoiuoup  auffi  ^  &  Us  vivint  de 
la  meUUurc  inultigcnu  du  monde. 

Ceft  et  qui  la  rend  fi  fiere  :  mais  je  ne  lui  donnerai 
fas  longtemps  fujet  de  me  miprifer.  Toi  rifolu  de  me 
fairt  aimer  de  mon  mari  ,  à  quelque  prix  que  et  foit  :  je 
le  ferai  fi  bien  enrager  ^  qilU  faudra  bien  qûU  me  donne 
des  marques  d amitié*  Il  ne  fera  pas  dit  que  je  ne  ferai 
pas  battue  5  6*  que  je  vivrai  dans  la  maifon  fans  que 
ton  penfe  à  moi.  La  moindre  chiquenaude  qiiil  nu  don^ 
nera ,  je  crierai  de  toute  ma  force  ,  afin  auon  s^imapnc 
fuU  y  va  tout  de  bon  ;  &  je  crois  que ,  fi  quelque  voifin 
venou  au  fecours  y  je  Cétranglerois.  Je  vous  fupplie ,  ma 
ehere  mère  ,  de  vouloir  bien  repréfenter  à  mon  mari  qilU 
me  traiu  duru  manière  indigne.  Mon  père  y  qui  efiunfi 
honnête  homme ,  riagiffoit  pas  de  mime  ;  &  il  me  foU" 
rient  y  lorf que  j'étois  petite  jille  ,  qi^il  me  fembloit  quelque* 
fois  qiiU  vous  aimoit  trop.  Je  vous  embraye  y  ma  dure  mère. 

Les  Mofcovires  ne  peuvent  point  fortir  de  l'empire, 
fit-ce  pour  voyager.  Ainfi ,  féparés  des  autres  nations 
par  les  loix  du  pays,  ils  ont  confervé  leurs  anciennes 
coutumes  avec  d'autant  plus  d'attachement ,  qu'ils  ne 
croyoient  pas  qu'il  fut  pôflible  d*en  avoir  d'autres. 

Mais  le  prince  qui  regjne  à  préfent  a  voulu  tour,  chan^ 
ger  :  il  a  eu  de  grands  démêles  avec  eux  au  fujet  de 
kur  barbe  :  le  clergé  &  les  moines  n'ont  pas  moins  com« 
battu  en  faveur  de  leur  ignorance. 

Il  s'attache  à  faire  fleurir  les  arts,  &  ne  néglige  rien  pour 
porter  dans  l'Europe  &  l'Aiie  la  gloire  de  la  nation ,  ou- 
bliée  jufqu'ici ,  &  prefoue  uniquement  connue  d'elle-même. 

Inquiet,  &  ians  ceue  agité,  il  erre^ns  fes  vaftes  états, 
hiflant  par->tout  des  marques  de  fii  lëvérité  naturelle. 

Il  les  quitte,  comme  s'ils  ne  peuveient  le  contenir, 
êc  va  chercher  dans  l'Europe  d'autres  provinces  &  de 
nouveaux  royaumes. 

Je  t^embrafle ,  mon  cher  Usbek.  Donne*moi  de  tes 
nouvelles  I  je  te  conjure. 

^  De  Bfofcow  ^h  i  de  la  Imm 
de  Cbahaly  1713. 
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J'ÉTOis  Tautre  ]our  dans  une  focîëtë^  où  je  me  di- 
vertis aflez  bien.  U  y  avoit  là  des  femmes  de  tous  les 
âges  ;  une  de  quatre- vingt  ans ,  une  de  fbixante ,  une  de 
quarante ,  qui  avoit  une  nièce  de  vingt  à  vingt-deux.  Un 
certain  inftind  me  fit  approcher  de  cette  dernière  ^  &  elle 
me  dit  à  Toreille  :  Que  dites- vous  de  ma  tante ,  qui ,  à  fou 
âge  y  veut  avoir  des  amans  ^  &  fait  encore  la  jolie  ?  £lle  a 
tort  9  lui  dis-)e;  c'eft  un  deiTein  qui  ne  convient  qu'à 
vous.  Un  moment  après ,  je  me  trouvai  auprès  de  fa 
tante  ,  qui  me  dit  :  Que  dites- vous  de  cette  femme  qui 
a  pour  le  moins  foixante  ans  ,  qui  a  paflë  aujourd'hui 
plus  d'une  heure  à  fa  toilette  ?  C'efl  au  temps  perdu  , 
lui  di$-je  ;  &  il  faut  avoir  vos  charmes  pour  devoir  y 
fimger.  Fallai  à  cette  malheureufe  femme  de  ibixame 
ans  9  &  la  plaignois  dans  mon  ame  y  lorfqu'elle  me  dit 
à  Toreille  j:  Y  a-t-il  rien  de  fi  ridicule  ?  Voyez  cette 
femme  qui  a  quatre-vingt  ans  ^  &  qui  met  des  rubans 
couleur-de-feu  :  elle  veut  faire  la  jeune  y  &  elle  y  réuffit  ; 
car  cela  approche  de  l'enfance.  Ah  ^  bon  ^eu  !  dis-je 
en  raoi-meme  9  ne  fentirons-nous  jamab  que  le  ridicule 
des  autres?  C'efl  peut-être  un  bonheur ,  difois-je  en- 
fuite  9  que  nous  trouvions  de  la  confolation  dans  les  foi- 
bleflês  d'autrui.  Cependant  j'étois  en  train  de  me  di- 
vertir, &îe  dis  :  Nous  avons  afTez  monté  ;  defcendons 
à  préfent  ^  &  commençons  par  la  vieille  qui  eft  au  fbm- 
met.  Madame ,  vous  vous  reflemblez  fi  fort,  cette  dame 
à  qui  je  viens  de  parler  &  vous  ^  qu'il  femble  que  vous 
ibyez  deux  (œun  ;  je  vous  crois  ^  à  peu  près ,  de  même 
âge.  Vraiment ,  monfieur ,  me  dit-elle  ^  lorfque  l'une 
mourra,  l'autre  devra  avoir  grand  peur  :  je  ne  crois  pas 
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qu'il  y  ait  d'elle  à  moi  deux  jours  de  diâerence.  Quand 
je  tins  cette  femme  décrépite ,  j'allai  à  celle  de  foixante 
ans.  Il  faut ,  madame ,  que  vous  décidiez  un  pari  que 
l'ai  fait  :  j*ai  gagé  que  cette  dame  &C  vous  9  lui  mon* 
crant  la  f^mme  de  quarante  ans  ^  étiez  de  même  âge. 
Ma  foi ,  dit-elle ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  fix  mois  de 
différence.  Bon  y  m'y  voilà  ;  continuons.  Je  defcendis 
encore ,  &  j'allai  à  la  femme  de  quarante  ans.  Mada- 
me,  faites-moi  la  grâce  de  me  dire  fi  c'efi  pour  rire 
que  vous  appeliez  cette  demoifelle ,  qui  eft  à  l'autre  ta* 
ble ,  votre  nièce  ?  Vous  êtes  auffi  jeune  qu'elle  ;  elle 
a  même  quelque  chofe  dans  le  vifage  de  paflfé,  que  vous 
n'avez  certainement  pas  ;  6c  ces  couleurs  vives  qui  pa- 
roiflent  fur  votre  teint. .  •  Attendez ,  me  dît-elle  :  je  vavi 
fa  tante  ;  mais  fa  mère  avoit ,  pour  le  moins  9  vingt- 
cinq  ans  plus  que  moi  :  nous  n'étions  pas  de  même  lit  ; 
l'ai  oui  dire  i  feue  ma  fœur  que  fa  6lle  &  moi  naquî- 
mes la  même  année.  Je  le  difois  bien  ^  madame  ;  Sc 
je  n'a  vois  pas  tort  d'être  étonné. 

Mon  cher  Usbek,  les  femmes  qui  fe  ièntent  finir  d'à* 
vance ,  par  la  perte  de  leurs  agrémens  ^  voudraient  reçu* 
1er  vers  la  jeuneflfe.  Eh  !  comment  ne  chercheroient-elles 
pas  à  tromper  les  autres?  elles  font  tous  leurs  efforts  pour 
fe  tromper  elles-mêmes  ,  &  fe  dérober  à  la  plus  affligeante 
de  toutes  les  idées* 

De  PartSy  le  ^  de  la  bmi 
de  Ctalvaly  1713. 
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AMAIS  paflion  n'a  été  plus  forte  8c  plus  vive  que 
celle  de  Cofrou  9  eunuque  blanc ,  pour  mon  eiclave  Zé- 
lide  ;  il  la  demande  en  mariage  avec  tant  de  fureur  » 
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que  ]C  ne  puis  la  lui  refuTer.  Et  pourquoi  ferois-je  de  la 
réiiftance ,  lorfque  fa  mcre  n'en  fait  pas  •  &  que  Zé- 
lide  elle-même  paroît  iàcisÊiite  de  l'idée  de  ce  mariage 
impofteur,  &  de  l'ombre  vaine  qu'on  lui  prëfente? 

Que  veut-elle  faire  de  cet  infortune ,  qui  n'aura  d'un 
mari  que  la  jaloufîe;  qui  ne  fortira  de  fa  froideur  que 
pour  entrer  dans  un  défefpoir  inutile;  qui  fe  rappellera 
toujours  la  mémoire  de  ce  qu'il  a  été,  pour  la  faire  fou* 
venir  de  ce  qu'il  n'eft  plus;  qui,  toujours  prêt  à  fe  don* 
ner  ^  8c  ne  (e  donnant  jamais  y  fe  trompera ,  la  trom- 
pera &ns  cefle ,  &  lui  fera  efTuyer  à  chaque  inftant  touf 
les  malheurs  de  (à  condition  ? 

Et  quoi  !  être  toujours  dans  les  images  &  dans  les 
£aintômes?  ne  vivre  que  pour  imaginer?  fe  trouver  tou- 
jours auprès  des  plaiiirs^  &  jamais  dans  les  plaifirs?  lan- 
guiflante  dans  les  bras  d'un  malheureux,  au  lieu  de  ré* 
pondre  à  (ts  foupirs ,  ne  répondre  qu'à  fes  regrets  ? 

Quel  mépris  ne  doit-on  pas  avoir  pour  un  homme 
de  cette  efpece ,  fsût  uniquement  pour  garder ,  &  jamais 
pour  pofTéder?  Je  cherche  l'amour,  &  je  ne  le  vois  pas. 
Je  te  parle  librement,  parce  que  tu  aimes  ma  naï- 
veté ;  6c  que  tu  préfères  mon  air  libre  &:  ma  fenfibilité 
pour  les  plaifirs ,  à  la  pudeur  feinte  de  mes  compaenes. 
Je  t'ai  oui  dire  mille  fois  que  les  eunuques  goiicent 
avec  les  femmes  une  forte  de  volupté ,  qui  nous  eft  in- 
connue; que  la  nature  fe  dédommage  de  fes  pertes; 
qu'elle  a  des  reiTources  qui  réparent  le  déiàvantage  de 
leur  condition  ;  iqu'on' peut  bien  ceflfer  d'être  homme, 
mais  non  pas  d'être  fenfible;  &  que,  dans  cet  état, 
on  eft  comme  dans  un  troifieme  fens,  où  l'on  ne  fait^ 
pour  ainii  dire ,  que  changer  de  plaifirs. 

Si  cela  étoit ,  je  trouverois  Zélide  moins  à  plaindre. 
Ceft  quelque  chofe  de  vivre  avec  des  gens  moins  mal* 
heureux. 

Donne- moi  tes  ordres  là-defTus,  &:  fais -moi  fca- 
voir  fi  tu  veux  que  le  mariage  s'accompliflfe  dans  le  fer- 
rail.  Adieu. 

Du  ferratl  d'Ifpahan  9  le  ^  de  /« 
luné  ds  Cbalval^  171^* 
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«f 'ÉTOIS  ce  matin  dans  ma  chambre,  qui,  comme 
tu  fçais,  n'eft  féparée  des  autres  que  par  une  cloifon 
fort  mince ,  &  percée  en  plufieurs  endroits  ;  de  forte 
qu'on  entend  tout  ce  qui  fe  dit  dans  la  chambre  voifine. 
Un  homme,  qui  fe  promenoir  à  grands  pas,  difoit  i 
un  autre  :  Je  ne  fçais  ce  que  c'eft  ;  mais  tout  fe  tourne 
contre  moi  :  il  y  a  plus  de  trois  jours  que  je  nVi  rien 
dit  qui  ne  m'ait  fait  honneur  ;  &  je  me  fuis  trouvé  con- 
fondu pêle-mêle  dans  toutes  les  converfacions ,'  (ans  qu'on 
ait  fait  la  moindre  attention  à  moi ,  &  qu'on  m'ait  deux 
fois  adrefTé  la  parole.  Tavois  préparé  quelques  faillies  pour 
ïelever  mon  difcours  ;  jamais  on  n'a  voulu  foufirir  que 
îe  les  fiflfe  venir  :  j'avois  un  conte  fort  joli  à  fairç  ;  mais  , 
à  mefure  que  j'ai  voulu  l'approcher  ,  on  l'a  efquivé  comme 
{\  on  Tavoit  fait  exprès  :  j'ai  quelques  bons  mots,  qui^ 
depuis  quatre  jours ,  vieillifTent  dans  ma  tête ,  fans  que 
j'en  aie  pu  faire  le  moindre  ufkge.  Si  cela  continue , 
je  crois  qu'à  la  fin  je  ferai  un  fot;  il  femble  que  ce  foit 
mon  étoile,  &  que  je  ne  puifTe  m'en  dift^enfer.  Hier, 
j'avoîs  efpéré  de  briller  avec  trois  ou  quatre  vieilles  fem- 
mes, qui  certainement  ne  m'en  impofènt  point,  &  je 
voulois  dire  les  plus  jolies  chofes  du  monde  :  je  fus  plus 
d'un  quart  d'heure  à  diriger  ma  converfâtion  ;  mais  elles 
ne  tinrent'  jamais  un  propos  fuivi ,  &  elles  coupèrent , 
comme  des  parques  fatales,  le  fîl  de  tous  mes  difcours* 
Veux-tu  que  je  te  dife  ?  la  réputation  de  bel  efprit  coûte 
bien  à  foutenir.  Je  ne  fçais  comment  tu  as  fait  pour 
y  parvenir.  Il  me  vient  une  penfée  ,  reprit  Tautre  : 
Travaillons  de  concert  à  nous  donner  de  refprit  ;  aP- 
ibciohs-nous  pour  cela.  Chaque  jour  nous  nous  doons 
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ie  quoi  nous  devons  parler  :  &  nous  nous  fècourrons 
fi  bien ,  que  »  fi  quelqu'un  vient  nous  interrompre  au 
milieu  ae  nos  idées ,  nous  l'attirerons  nous-mêmes; 
&  j  s*il  ne  veut  pas  venir  de  bon  gré,  nous  lui  ferons 
violence.  Nous  conviendrons  des  endroits  où  il  faudra 
approuver^  de  ceux  où  il  feudra  fourire,  des  autres  où 
il  faudra  rire  tout-à-fait  Scàgorge  déployée.  Tu  verras 
que  nous  donnerons  le  ton  a  toutes  les  converfàtions  ^ 
&  qu'on  admirera  la  vivacité  de  notre  efprit  &c  le  bon- 
heur de  nos  reparties.  Nous  nous  protégerons  par  des 
fignes  de  tête  mutuels.  Tu  brilleras  aujourd'hui ,  de<» 
main  tu  feras  mon  fécond.  J'entrerai  avec  toi  dans  une 
jnaifbn^  &  je  m'écrierai,  en  te  montrant  :  Il  faut  que 
)e  vous  dife  une  réponfe  bien  plaifante  que  monfieur 
vient  de  faire  à  un  homme  que  nous  avons  trouvé  dans 
la  rue.  Et  je  me  retournerai  vers  toi  :  Il  ne  s'y  atten- 
doit  pas ,  il  a  été  bien  étonné.  Je  réciterai  quelques- 
uns  ae  mes  vers.  Se  tu  diras  :  J'y  étois  quand  il  les  fit; 
c'étoit  dans  un  fouper ,  &  il  ne  rêva  pas  un  moment* 
Souvent  même  nous  nous  raillerons  toi  &  moi ,  &  l'on 
dira  :  Voyez  comme  ils  s'attaquent ,  comme  ils  fe  dé- 
fendent ;  ils  ne  s'épargnent  pas  ;  voyons  comme  il  for- 
tira  de-là  ;  à  merveilles  ;  quelle  préfenc»  d'efprit  !  voilà 
une  véritsble  bataille.  Mais  on  ne  dira  pas  que  nous 
nous  étions  efcarmouchés  la  veille.  11  faudra  acheter  de 
certains  livres^  qui  font  des  recueils  de  bons  mots,  com-* 
pofés  à  l'ufage  de  ceux  qui  n'ont  point  d 'efprit ,  &  qui 
en  veulent  contrefaire;  tout  dépend  d'avoir  des  mo- 
dèles. Je  veux  qu'avant  fix  mois ,  nous  foyons  en  état 
de  tenir  une  converfation  d'une  heure ,  toute  remplie 
de  bons  mots.  Mais  il  faudra  avoir  une  attention  ;  c'eil 
de  (butenir  leur  fortune  :  ce  n'eft  pas  afTez  de  dire  un 
bon  mot  ;  il  faut  le  répandre^  &c  le  femer  par-tout  ;  fans 
cela  9  autant  de  perdu  ;  &  je  t'avoue  qu'il  n'y  a  rien 
de  il  défolant  que  de  voir  une  jolie  chofe,  qu'on  a  dite, 
mourir  dans  l'oreille  d'un  fot  qui  l'entend.  11  efl  vrai 
que  fbuvent  il  y  a  une  compenâtion ,  &  que  nous  di- 
fons  auffi  bien  des  fbttifes  qui  paflènt  incognito;  bc  c'efl 
la  feule  chofe  qui  peut  nous  confoler  dans  cette  oc« 

Giij 


loa       Lettres    persanes. 

cafîon.  Voilà,  mon  cher,  le  parti  qu'il  nous  faut  pren« 
dre»  Fais  ce  que  je  te  dirai,  &,  je  te  promets,  avant 
iix  mois,  une  place  à  l'académie  :  c'eft  pour  te  dire 
que  le  travail  ne  fera  pas  long  :  car  pour  lors  tu  pour- 
ras  renoncer  à  ton  art  ;  tu  feras  homme  d'efprii ,  mal- 

5  ré  que  tu  en  aies.  On  remarque ,  en  France ,  que  ^ 
es  qu'un  homme  entre  dans  une  compagnie^  il  prena 
d'abord  ce  qu'on  appelle  l'efprit  du  corps  :  tu  ieras  de 
même  ;  &  je  né  crains  pour  toi  que  l'embarras  des 
applaudiflemens. 

De  Paris ,  le  6  de  la  lune 
de  Zikadéj  1714* 
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A  Smyrne. 


EZ  les  peuples  d*£urope,  le  premier  quart  d'heure 
du  mariage  applanit  toutes  les  difficultés  :  les  demie* 
tes  faveurs  font  toujours  de  même  date  que  la  béné- 
diâion  nuptiale  :  les  femmes  n'y  font  point  comme 
nos  PeHanes ,  qui  difputent  le  terrein  quelquefois  des 
mois  entiers  :  il  n'y  a  rien  de  fi  plénier  :  fi  elles  ne  per- 
dent rien ,  c'eft  qu'elles  n'ont  rien  à  perdre  :  mais  on 
f<;ait  toujours ,  chofe  honteufe  !  le  moment  de  leur  dé^ 
faite  ;  & ,  ians  confulter  les  aftres ,  on  peut  prédire  au 
jufte  l'heure  de  la  naiflknce  de^leurs  enfans. 

Les  François  ne  parlent  prefque  jamais  de  leurs  fem* 
mes  :  c'eft  qu'ils  ont  peur  d'en  parler  devant  des  gens 
qui  les  connoiflent  mieux  qu'eux. 

Il  y  a ,  parmi  eux ,  des  hommes  très-malheureux  que 
perfonne  ne  confole,  ce  font  les  maris  jaloux  ;  il  y  en 
a  que  tout  le  monde  hait ,  ce  font  les  maris  jaloux  ;  il 
y  en  a  que  tous  les  hommes  méprifbnt ,  ce  font  encore 
les  maris  jaloux» 
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Auffi  n'y  a-t-îl  point  de  pays  où  ils  foient  en  (i  petit 
nombre  que  chez  les  François.  Leur  tranquillité  n'eft 
pas  fondée  fur  la  confiance  qu'ils  ont  en  leurs  femmes  i 
c'eft  au  contraire  fur  la  mauvaife  opinion  qu'ils  en  ont. 
Toutes  les  fages  précautions  des  Afiatiques,  les  voiles 
qui  les  couvrent,  les  prifons  où  elles  font  détenues ^ 
la  vigilance  des  eunuques^  leur  paroiiTent  des  moyens 
plus  propres  à  exercer  rinduftrie  de  ce  fexe,  qu'à  la 
laiflêr.  Ici  >  les  maris  prennent  leur  pani  de  bonne  grâce  ^ 
&  regardent  les  infidélités  comme  des  coups  d'une  étoile 
inévitable.  Un  mari,  qui  voudroit  feulpofféder  fa  fem* 
me  9  feroit  regardé  comme  un  perturbateur  de  la  joie 
publique ,  &  comme  un  infenfé  qui  voudroit  jouir  de 
la  lumière  du  ibleil ,  à  l'exclufion  des  autres  hommes. 

Ici  j  un  mari  qui  aime  fa  femme  eft  un  homme  qui 
n'a  pas  affez  de  mérite  pour  fe  faire  aimer  d'une  autre  ; 
qui  abufè  de  la  néceffité  de  la  loi,  ppur  fuppléer  aux 
agrémens  qui  lui  manquent  ;  qui  fe  fert  de  tous  fes  avan* 
taçes  ,  au  préjudice  d'une  fociété  entière  ;  qui  s'appro- 
prie ce  qui  ne  lui  avoit  été  donné  qu'en  engagement  i, 
&  qui  agit  ^  autant  qu'il  eft  en  lui ,  pour  renverfer  une 
convention  tacite^  qui  fait  le  bonheur  de  Tun  &  de 
l'autre  fexe.  Ce  titre  de  mari  d'une  jolie  femme ,  qui 
tt  cache  en  A(ie  avec  tant  de  foin ,  fe  porte  ici  fans 
inquiétude.  On  fe  fent  en  état  de  éire  diveriion  par* 
tout.  Un  prince  fe  confole  de  la  perte  d'une  place,  par 
la  prife  d'une  autre  :  dans  le  temps  que  le  Turc  nous 
prenoit  Bagdat,  n'enlevions-nous  pas  jiu  Mogol  la  for« 
terefle  de  Candahar  ? 

Un  homme  qui ,  en  général ,  fouffre  les  infidélités  de 
fia  femme ,  n'eft  point  défâpprouvé  ;  w  contraire ,  on 
le  loue  de  (â  prudence  :  il  n'y  a  que  les  cas  particuliers 
qui  déshonorent. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  dames  vertueufes ,  &  on 
peut  dire  qu'elles  font  diftinguées  ;  mon  conduâeur  me 
les  faifoit  toujours  remarquer  :  mais  elles  étoient  toutes  fi 
laides,  qu'il  faut  être  un  faint  pour  ne'  pas  haïr  la  vertu* 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  des  mœurs  de  ce  pays- ci, 
la  t'imagina  £sicilement  que  les  François  ne  s'y  piquent 
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^eres  de  confiance.  Us  croient  qu'il  eft  auffi  ridicule  de 
jurer  à  une  femme  qu'on  l'aimera  toiqours ,  que  de  (bu- 
tenir  qu'on  fè  portera  toujours  bien  y  ou  qu'on  fera  tou» 
jours  heureux.  Quand  ils  promettent  à  une  femme  qu'ils 
l'aimeront  toujours ,  ils  fuppofent  qu'elle  y  de  fon  côté  ^ 
leur  promet  d*être  toujours  aimable;  &,  fi  elle  man* 
que  à  fa  parole ,  ils  ne  fe  croient  plus  engagés  à  la  leur. 

De  Paris ,  le  ^  ^  ^  ^"^ 
de  Zilcadéy  1714* 


li  a^rirr  "  - 


L 


LETTRE    LVL 

TJ  s  B  E  K    à     I  B  B  E  N. 

A  Smyrne. 


lE  jeu  cfl  très-en  ufage  en  Europe  :  c'eft  unétat  que 
d'être  joueur  ;  ce  feul  titre  tient  lieu  de  naifTance  ,  de 
bien ,  de  probité  :  il  met  tout  homme  qui  le  porte  au 
rang  des  honnêtes  gens ,  fans  examen  ;  quoiqu'il  n'y  ait 
perfonne  qui  ne  fçache,  qu'en  jugeant  ainfi^  il  s'eft 
trompé  très-fouvent  :  mais  on  efl  convenu  d'être  in- 
corrigible. 

Les  femmes  y  font  fur-tout  très- adonnées.  Il  efl  vrai 
qu'elles  ne  s'y  livrent  gueres  dans  leur  jeunefTe ,  que 
pour  favorifer  une  paffion  plus  chère  ;  mais ,  à  mefiite 
qu'elles  vieillifiènt ,  leur  paflion  pour  le  jeu  fêmble  ra-* 
jeunir,  &  cette  paffion  remplit  tout  le  vuide  des  autres. 

Elles  veulent  ruiner  leurs  maris  ;  &  ^  pour  y  parv€^- 
nir,  elles  ont  des  moyens  pour  tous  les  âges,  depuis 
la  plus  tendre  jeunefTe,  jufqu'à  la  vieillefTe  la  plus  dé- 
crépite :  les  habits  &  les  équipages  commencent  le  dé- 
rangement,  la  coqueterie  l'augmente,  le  jeu  l'achevé. 

J'ai  vu  fbuvent  neuf  ou  dix  femmes,  ou  plutôt  neuf 
ou  duc  fiecles,  rangées  autour  d'une  table,  je  les  ai  vues 
dans  leurs  efpérances,  dans  leurs  craintes  ^  dans  leurs 
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joies  j  fur-tout  dans  leurs  fureurs  :  tu  auroîs  dit  qu'elles 
n'auroient  jamais  le  temps  de  s'appaifér ,  &  que  la  vie 
alloit  les  quitter  avant  leur  défefpoir  :  tu  aurois  été  en 
doute  fi  ceux  qu'elles  payoient  ëtoient  leurs  créanciers , 
ou  leurs  légataires. 

n  femble  que  notre  faint  prophète  ait, eu  principale* 
ment  en  vue  de  nous  priver  de  tout  ce  qui  peut  trou- 
bler notre  raifbn.  Il  nous  a  interdit  l'ufage  du  vin ,  qui 
la  tient  enfèvelie;  il  nous  a,  par  un  précepte  exprès ^ 
défendu  les  jeux^  de  hafàrd  ;  & ,  quand  il  lui  a  été  im« 
pof&ble  d'ôter  la  caufe  des  paffions,  il  les  a  amorties. 
L'amour  ,  parmi  nous ,  ne  porte  ni  trouble  ^  ni  fiireur  : 
c'eft  une  paffion  languiflante,  qui  laifle  notre  ame  dans 
le  calme  :  la  pluralité  des  femmes  nous  fauve  de  leur 
empire  :  elle  tempère  la  violence  de  nos  defirs. 

De  Paris  y  le  10  de  la  lune 
de  Zilbagéy  1714* 
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LETTRE    LVIL 

U  s  B  E  K     à     R  H  É  D  L 

A  Venîfe. 


£  s  libertins  entretiennent  ici  un  nombre  infini  de 
filles  de  joie,  &  les  dévots  un  nombre  innombrable  dé 
dervis.  Ces  dervis  font  trois  vœux  ,  d'obéifTance ,  de 
pauvreté  &c  de  chafleté.  On  dit  que  le  premier  efl  le 
mieux  obfervé  de  tous  ;  quant  au^  fécond ,  je  te  réponds 
qu^l  ne  l'efi  point;  je  te  laide  à  juger  du  troineme. 

Maia  y  quelque  riches  que  foient  ces  dervis  ,  ils  ne 
qmttent  jamais  la  qualité  de  pauvres  ;  notre  glorieux  fui-* 
tan  renonceroit  plutôt  à  ks  magnifiques  &  fublimes  ti-* 
très  :  ils  ont  raÛbn  ;  car  ce  titre  de  pauvres  les  empê- 
che de  l'être. 

Les  médecins ,  6c  quelques-uns  de  ces  dervis ,  qu'on 


\ 
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appelle  confeiTeurs ,  font  toujours  ici  ou  trop  eftimés  ^ 
ou  trop  méprifés  :  cependant  on  dit  que  les  héritiers 
si^accommodenc  mieux  des  médecins  que  des  confeiTeurs. 

Je  fus  l'autre  jour  dans  un  couvent  de  ces  dervis.  Un 
>d*entre  eux ,  vénérable  par  ks  cheveux  blancs ,  m  ac« 
cueillit  fort  honnêtement  :  il  me  fit  voir  toute  la  mai- 
Ion.  Nous  entrâmes  dans  le  jardin,  &  nous  nous  mî- 
mes à  difcourir.  Mon  pere^  lui  dis^je,  quel  emploi  avez- 
vous  dans  la  communauté  ?  Monfieur ,  me  répondit-il 
avec  un  air  très- content  de  ma  queftîon,  je  fuis  cafuifle. 
Cafuifte?  repris-je.  Depuis  que  je  fuis  en  France ,  je 
n'ai  pas  oui  parler  de  cette  charge.  Quoi  !  vous  ne  ici- 
yez  pas  ce  que  c'eft  qu'un  cafuiÂe  ?  Hé  bien ,  écoutez  ^ 
îe  vais  vous  en  donner  une  idée,  qui  ne  vous  laiilèra 
lien  à  defirer.  Il  y  a  deux  fortes  de  péchés  ;  de  mor-« 
tels,  qui  excluent  abfolument  du  paradis;  &c  de  véniels ^ 
qui  oflfenfent  dieu  à  la  vérité,  mais  ne  Tirritent  pas  au 
point  de  nous  priver  de  la  béatitude  :  or  tout  notre 
art  confifte  à  bien  diftinguer  ces  deux  fortes  de  péchés  ; 
car,  à  la  réferve  de  quelques  libertins,  tous  les  chré* 
tiens  veulent  gagner  le  paradis  :  mais  il  n*y  21  gueres 
perfonne  qui  ne  le  veuille  gagner  à  meilleur  marché  qu'il 
tû  poi&ble.  Quand  on  connoît  bien  les  péchés  mor- 
tels ,  on  tâche  de  ne  pas  commettre  de  ceux  -  là ,  & 
Ton  fait  fon  affaire.  Il  y  a  des  hommes  qui  n'afpirent 
pas  à  une  fi  grande  perfeâion  ;  & ,  comme  ils  n'ont 
point  d'ambition,  ils  ne  fe  fouctent  pas  des  premières 
places  :  aufli  entrent-ils  en  paradis  le  plus  iufïe  qu'ils 
peuvent  ;  pourvu  qu'ils  y  foient ,  cela  leur  uifHt  :  leur 
but  efl  de  n'en  faire  ni  plus  ni  moins.  Ce  font  des  gens 
qui  ravifTent  le  ciel ,  plutôt  qu'ils  ne  l'obtiennent ,  & 
i|ui  difent  à  dieu  :  Seigneur,  j'ai  accompli  les  condi- 
fions  à  la  rigueur;  vous  ne  pouvez  Vous  empêcher  de 
tenir  vos  promeffes  :  comme  je  n'en  ai  pas  £ût  plus 
que  vous  n  en  avez  demandé ,  je  vous  difgenfb  de  m'en 
accorder  plus  que  vous  n'en  avez  promis. 

Nous  fommes  donc  des  gens  nécefTaires ,  monfieur. 
Ce  n'efl  pas  tout  pourtant  ;  vous  allez  bien  voir  autre 
àioCt.  L'aâion  ne  Eût  pas  le  crime  |  c'efi  la  connoif- 
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iànce  de  celui  qui  la  commet  :  celui  qui  fait 'un  mal^ 
tandis  qu'il  peut  croire  que  ce  n'en  eft  pas  un ,  eft  en 
fureté  de  confcience  :  &c^  comme  il  y  a  un  nombre 
infini  d'aâions  équivoques  y  un  cafuifte  peut  leur  don« 
ner  un  degré  de  bonté  qu'elles  n'ont  point,  en  les  dé- 
clarant bonnes  ;  ot ,  pourvu  qu'il  puifTe  perfuader  qu'el- 
les n'ont  pas  de  venin ,  il  le  leur  ôte  tout  entier» 

Je  vous  dis  ici  le  (ècret  d'un  métier  où  j'ai  vieilli  ;  je 
vous  en  fais  voir  les  rafinemens  :  il  y  a  un  tour  à  don- 
ner à  tout,  même  aux  chofes  qui  en  paroiiTent  les  moins 
fiiiceptibles.  Mon  père 9  lui  dis*ie,  cela  eft  (on  bon: 
mais  comment  vous  accommodez- vous  avec  le  ciel?  Si 
le  £>phi  avoit  à  ùl  cour  un  homme  qui  fit  à  (bn  égard 
ce  que  vous  faites  contre  votre  dieu^  oui  mit  de  la 
dîflérence  entre  fes  ordres ,  &  qui  appnt  à  fes  fujets' 
dans  quel  cas  ils  doivent  les  exécuter ,  &c  dans  quel  au* 
tre  ils  peuvent  les  violer ,  il  le  feroit  empaler  fiir  l'heure. 
Je  fâluai  mon  dervis,  ÔC  le  quittai  fans  attendre  fà  ré- 
ponfè. 

De  Paris  ^  le  a^  dâ  la  lung 
,  de  Mabarram,  1714* 
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LETTRE    LVIIL 
Rica  à  Rhédl 

A  Venife. 


Paris  9  mon  cher  Rhédi ,  il  y  a  bien  des  mé- 
tiers. Là  ,  un  homme  obligeant  vient ,  pour  un  peu 
d'argent ,  vous  offrir  le  fecret  de  faire  de  l'or. 

Un  autre  vous  promet  de  vous  faire  coucher  avec 
les  efprits  aériens ,  pourvu  que  vous  fbyez  feulement 
trente  ans  fans  avoir  de  femmes. 

Vous  trouverez  encore  des  devins  fi  habiles,  qu'ils  vous 
diront  toute  votre  vie ,  pourvu  qu'ils  aient  feulement  eu 
un  quart  d'heure  de  converiâtion  avec  vos  domeftiques* 
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Des  femmes  adroites  font  de  la  virginité  une  ûeut, 
qui  périt  &  renaît  tous  les  jours  ^  &  fe  cueille  la  cen- 
tième fois  plus  douloureufement  que  la  première. 

Il  y  en  a  d'autres,  qui,  réparant  par  la  force  de 
leur  art  toutes  les  injures  du  temps  ^  f<;avent  rétablir 
{\xt  un  vifage  une  beauté  qui  chancelR  ;  même  rappel* 
1er  une  femme  du  fommet  de  la  vieillefTe ,  pour  la 
Élire  redefcendre  ju(qu'à  la  jeunefle  la  plus  tendre. 

Tous  ces  çenslà  vivent ,  ou  cherchent  à  vivre ^  dans 
une  ville  qui  eft  la  merè  de  l'invention. 

Les  revenus  des  citoyens  ne  s'y  afferment  point  : 
ils  ne  confiftent^qu'en  efprit  &c  en  induftrie  :  chacuA 
a  la  tienne  •  qu'il  fait  valoir  de  fi>n  mieux. 

Qui  voudroit  nombrer  tous  les  gens  de  loi  qui  pour- 
fuivent  le  revenu  de  quelque  mofquée ,  auroit  au&» 
tôt  compté  les  fables  de  la  mer,  &c  les  efclaves  de 
notre  monarque. 

Un  nombre  infini  de  maîtres  de  langues ,  d'arts  Se 
de  fciences,  enfeîgnent  ce  qu'ils  ne  fçavent  pas  :  Se 
ce  talent  eft  bien  confidérable ,  car  il  ne  faut  pas  beau- 
coup d'efprit  pour  montrer  ce  qu'on  fçait ,  mais  il  ea 
£3iut  infiniment  pour  enfeigner  ce  qu'on  ignore. 

On  ne  peut  mourir  ici  que  fubitement  ;  la  mort  ne 
fçauroit  autrement  exercer  fon  empire  :  car  il  y  a ,  dans 
tous  les  coins ,  des  gens  qui  ont  des  remèdes  inÊûlli-* 
bles  contre  toutes  les  maladies  imaginables. 

Toutes  les  boutiques  font  tendues  de  filets  invifibles, 
où  fe  vont  prendre  tous  les  acheteurs.  L'on  en  fort 
pourtant  quelquefois  à  bon  marché  :  une  jeune  mar- 
chande cajole  un  homme  une  heure  entière  pour  lui  faire 
acheter  un  paquet  de  cure- dents. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  forte  de  cette  ville  plus  pré- 
cautionné qu'il  n'y  eft  entré  :  à  force  de  faire  part  de 
ion  bien  aux  autres ,  on  apprend  à  le  confèrver  :  feul 
avantage  des  étrangers  dans  cette  ville  enchanterefle. 

De  Paris,  le  iode  la  luné 
de  Sapbar^  ^7^^ 
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LETTRE    LIX. 
R  j  c  ^    à    U  s  B  E  z. 
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'ÉTOis  Fautre  jour  dans  une  maison,  où  îl  y  avo!t 
un  cercle  de  gens  de  toute  efpece  :  je  trouvai  la  con- 
veriâtion  occupée  par  deux  vieilles  femmes^  qui  avoient 
en  vain  travaillé  tout  le  matin  à  fe  rajeunir.  Il  faut  avouer^ 
diibit  une  d'entre  elles,  que  les  hommes  d^aujourdliui 
ibnc  bien  différens  de  ceux  que  nous  voyions  dans  no- 
tre jeunefle  :  ils  étoîent  poUs  y  gracieux ,  comptaifans  ; 
mais  9  à  préfent,  je  les  trouve  d'une  brutalité  infuppor- 
table.  Tout  eft  changé ,  dit  pour  lors  un  homme  qui 
paroiiToit  accablé  de^goutte  ;  le  temps  n'eft  plus  comme 
il  étoit  :  il  y  a  quarante  ans ,  tout  le  monde  fe  por- 
toit  bien^  on  marchoit^  on  étoit  gai^  on  ne  deman- 
doit  qu'à  rire  &  à  danfer  :  à  préfent,  tout  le  monde 
eft  d'une  triftefTe  infupportable.  Un  moment  après ,  la 
converfation  tourna  du  côté  de  la  politique.  Morbleu  ^ 
dit  un  vieux  feîgneur ,  l'état  n'eft  plus  gouverné  :  trou- 
vez-moi à  prëfent  un  miniftre  comme  monfieur  Col* 
bert;  je  le  connoiflbis  beaucoup,  ce  moniteur  Colbert; 
il  étoit  de  mes  amis  ;  il  me  faifoit  toujours  payer  de 
mes  penfions  avant  qui  que  ce  fût  :  le  bel  ordre  qu'il 
y  avoit  dans  les  finances  !  tout  le  monde  étoit  à  fba 
aifè;  mais,  aujourd'hui,  je  fuis  ruiné.  Monfieur,  dit  pour 
lors  un  ecdéuafHque ,  vous  parlez  là  du  temps  le  plus 
miraculeux  de  notre  invincible  monarque  :  y  a-t-il  rien 
de  û  grand  que  ce  qu'il  &ifoit  alors  pour  détruire  l'hé- 
réfie?  Et  comptez-vous  pour  rien  l'abolition  des 'duels, 
dit^  d'un  air  content,  un  autre  homme  qui  n'avoit  point 
encore  parlé?  La  remarque  eft  judicieufe,  me  dit  quel- 
qu'un i  l'oreille  I  cet  homme  eft  charmé. de  l'éditi  6c 
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il  Fobferve  fi  bien ,  qu'il  y  a  fîx  mois  qu'il  reçut  cent 
coups  de  bâton  y  pour  ne  le  pas  violer. 

U  me  femble  y  Usbek ,  que  nous  ne  jugeons  jamais 
des  chofes  que  par  un  retour  fecret  que  nous  faiTons  fur 
nous-mêmes.  Je  ne  Aiis  pas  (iirpris  que  les  Nègres  pei- 

Snent  le  diable  d'une  blancheur  éblouiiTante  »  &*  leurs 
ieux  noirs  comme  du  charbon  ;  que  la  Venus  de  cer- 
tains peuples  ait  des  mammelles  qui  lui  pendent  jufques 
aux  cuifles;  &  qu'enfin  tous  leis  idolâtres  aient  reprë- 
fente  leurs  dieux  avec  une  figure  humaine,  &  leur  aient 
Eût  part  de  toutes  leurs  inclinations.  On  a  dit  foft  bien 
que,  fi  les  triangles  faifoient  un  dieu,  ils  lui  donne- 
roient 'trois  côtés.  ^  ,       •        ^ 

Mon  cher  Usbek ,  quand  je  vois  des  hommes  qui  ram- 
pent fiir  un  atome ,  c'efl-à-dire  la  terre ,  qui  n'eft  qu'un 
point  de  l'univers ,  fe  propofer  direâement  pour  mo- 
dèles de  la  providence ,  je  ne  fcais  comment  accorder 
tant  d'extravagance  j  avec  tant  de  petitefTe. 

De  écarts  y  le  i^  de  la  lune 
de  Sapbary  1714. 
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LETTRE     LX. 

V  s  B  E  K     à     I  B  B  E  N. 

A  Smyrne. 

1.  u  me  demandes  s'il  y  a  des  juifs  en  France  ?  Sça- 
ches  que  par-tout  où  il  y  a  del>rgent ,  il  y  a  des  juift. 
Tu  me  demandes  ce  qu'ils  y  (ont  ?  Précifément  ce  qu'ils 
font  en  Perfe  :  rien  ne  refTemble  plus  à  un  juif  d'Afie  , 
qu'un  juif  Européen. 

Ils  font  paroitre  chez  les  chrétiens ,  comme  parmi 
nous ,  une  obflînation  invincible  pour  leur  religion ,  qui 
va  jufqu'à  b  folie, 

La  religioii  juive  efl  un  vieux  tronc  qui  a  produit 
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deux  branches  qui  ont  couvert  toute  la  terre  ;  je  veux 
dire  le  mahomëtifme ,  6c  le  chriftianifine  :  ou  plutôt , 
c'eft  une  mère  qui  a  engendré  deux  filles  qui  Tont  ac« 
cablëe  de  mille  plaies  :  car ,  en  fait  de  religion  ,  les 
plus  proches  font  les  plus  grandes  ennemies.  Mais  y  quel- 
que mauvais  traitemens  qu'elle  en  ait  re<;u  ,  elle  ne  lailTe 
pas  de  (e  glorifier  de  les  avoir  mifes  au  monde  :  elle 
fe  fert  de  f  une  &  de  l'autre  j  pour  embrafler  le  monde 
entier  ^  tandis  que  ^  d'un  autre  côté  ^  ia  vieillefle  véné- 
rable embraife  tous  les  temps* 

Les  juifs  fe  regardent  donc  comme  la  fource  de  toute 
Êùnteté ,  &  l'origine  de  toute  religion  :  ils  nous  regac-- 
dent ,  au  contraire ,  comme  des  hérétiques  qui  ont 
changé  la  loi,  ou  plutôt  comme  des  juifs  rebelles.^ 

Si  le  changement  s'étoit  fait  infenfiblement,  ils  croient 
qu'ils  auroient  été  facilement  féduits  :  mais ,  comme  il 
s'eft  fait  tout-*à*coup  &  d'une  manière  violente ,  comme 
ik  peuvent  marquer  le  jour  &  l'heure  de  l'une  &  de 
l'autre  naiflance  ;  ils  fe  fcandalifent  de  trouver  en  nous 
des  âges ,  &c  fe  tiennent  fermes  à  une  religion  que  le 
inonde  même  n'a  pas  précédée. 

Ils  n'ont  jamais  eu  dans  l'Europe  un  cabne  pareil  à 
celui  dont  ils  jouifTent.  On  commence  à  fe  •  défaire  ^ 
parmi  les  chrétiens ,  de  cet  efprit  d'intolérance  qui  les 
animoit  :  on  s'eft  mal  trouvé  en  Efpagne  de  les  avoir 
chaflés  y  &  en  France  d'avoir  fatigué  les  chrétiens  dont 
la  croyance  différoit  un  peu  de  celle  du  prince.  On 
s'eft  appercu  que  le  zèle  pour  les  progrès  de  la  reii«. 
pon  eft  différent  de  l'attachement  qu'on  doit  avoir  pour 
elle;  &c  que,  pour  l'aimer  &  l'obferver,  il  n'eft  pas 
néceilaire  de  hsur  &  de  perfécuter  ceux  qui  né  l'obier- 
vent  pas.    • 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  nos  mufulmans  penlàfTent  auffi 
fenfément ,  fiir  cet  article,  que  les  chrétiens  ;  que  l'on 
pût  une  bonne  fois  faire  la  paix  entre  Hali  6c  Abube- 
ker,  &  laiiTer  à  dieu  le  foin  de  décider  des  mérites 
de  ces  iaints  prophètes.  Je  voudrois  qu'on  les  honorât 
par  des.  aâes  de  vénération  &  de  reipeâ ,  &  non  pas 
poir  de  vaines  préférences  ;  ÔC  qu'on  cherchât  à  mériter 
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leur  faveur,  quelque  place  que  dieu  leur  ait  marquée^ 
foit  à  ÙL  droite ,  ou  bi^n  fous  le  marche-pied  de  ûm 
trône. 

De  Paris,  le  iBde  lalunê 
de  Saphaty  1714, 
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LETTRE    LXL 

TJ  s  B  E  K    à    R  H  ÉD  L 

A  Venife. 


'entrai  l'autre  jour  dans  une  ëglife  fameufè,  qu'on 
appelle  Notre-Dame  :  pendant  que  j'admirois  ce  fuperfoe 
édifice  9  j'eus  occafion  de  m'entretenir  avec  un  ecclë- 
fiaftique ,  que  la  curiofité  y  avoit  attiré  comme  moi.  La 
converfation  tomba  fur  la  tranquillité  de  fa  profeffioiu 
La  plupart  des  gens,  me  dit-il,  envient  le  bonheur  de 
notre  état,  &  ils  ont  laifon  :  cependant  il  a  fbs  déia- 
gremens  :  nous  ne  fbmmes  point  fi  (eparés  du  monde , 
que  nous  n'y  foyons  appelles  en  mille  occafions  :  là^ 
oous  avons  un  rôle  très-difKcile  à  foutenin 

Les  gens  du  monde  font  étonnans  :  ils  ne  peuvent 
fbuf&ir  notre  approbation  ,  ni  nos  cenfures  :  fi  noys  les 
voulons  corriger  ^  ils  nous  trouvent  ridicules  ;  fi  nous 
les  approuvons ,  ils  nous  regardent  comme  des  gens  aa« 
defTous  de  notre  caraâere.  Il  n'y  a  rien  de  (i  humi- 
liant que  de  penfèr  qu'on  a  fcandalifé  les  impies  mêmes. 
Nous  fbmmes  donc  obligés  de  tenir  une  conduite  équi- 
voque ,  &  d'en  impofer  a&x  libertins ,  non  pas  par  un 
caraâere  décidé,  mais  par  l'incertitude  où  nous  les  met- 
tons de  la  manière  dont  nous  recevons  leurs  difcours. 
Il  faut  avoir  beaucoup  d'efprit  pour  cela;  cet  état  de^ 
neutralité  efl  difHcile  :  les  gens  du  monde ,  qui  hafar- 
dent  tout ,  qui  fe  livrent  à  toutes  leurs  faillies  >  qui , 
félon  le  fuccès ,  les  pouffent  ou  les  abandonnent  >  xéuf- 
fiffent  bien  mieux. 

Ce 
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Ce  n'eft  pas  tout»  Cet  état  fi  heureux  &c  fi  tran-« 
quille ,  que  l'on  vante  tant ,  nous  ne  le  confervon^  pas 
dans  le  monde*  Dès  que  nous  y  paroiflbns,  on  nous 
£sL\t  difputer  :  on  nous  fait  entreprendre ,  par  exemple  ^ 
de  prouver  rutilité  de  la  prière ,  à  un  homme  qui  ne 
croit  pas  en  dieu;  la  nëceflité  du  jeûne.,  à  un  autre 
qui  a  nié  toute  (k  vie  l'immortalité  de  Tame  :  Tentre* 
prife  eft  laborieufe  y  &  les  rieurs  ne  font  pas  pour  nous* 
Il  y  a  plus  :  une  certaine  envie  d'attirer  les  autres  dans 
nos  ophiions  nous  tourmente  (ans  cefle^  ^  ^^2  P^"^ 
ainfi  aire,  attachée  à  notre  proTeffion.  Cela  eft  aufli 
ridicule,  que  fi  on  voyoit  les  Européens  travailler,  en 
faveur  de  la  nature  humaine ,  à  blanchir  le  vifàge  des 
Africains.  Nous  troublons  l'état;  nous  nous  tourmen* 
tons  nous-mêmes,  pour  faire  recevoir  des  points  de  re* 
ligion  qui  ne  font  point  fondamentaux  ;  &  nous  reiTem- 
bk)ns  à  ce  conquérant  de  la  Chine  ^  qui  pouflk  fes  fu- 
jets  à  une  révolte  générale ,  pour  les  avou:  voulu  obli« 
ger  à  fe  rogner  les  cheveux  ou  les  ongles. 

Le  zèle  même  que  nous  avons,  pour  ^e  remplir 
à  ceux  dont  nous  fommes  chargés  les  devoirs  de  notris 
iâinte  religion,  eft  ibuvent  dangereux  :  &  il  ne  fqau- 
roit  être  accompagné  de  trop  de  prudence.  Un  empe- 
reur ^  nommé  Théodofe,  fit  pafler^u  fil  de  Tépée  tous 
les  iiabitans  d'une  ville ,  même  les  femmes  &  les  en- 
fuis :  s'étant  enfuire  préfenté  pour  entrer  dans  uqe  églife» 
un  évêque,  nommé  Ambroife,  lui  fit  fermer  les  portes  ^ 
comme  à  un  meurtrier  &  un  (àcrilege  ;  & ,  en  cela  ^ 
il  fit  une  aâion  héroïque»  Cet  empereur ,  ayant  enfuite 
£ût  la  péniccaDce  qu'un  tel  crime  exigeoit,  étant  admis, 
dans  l'églife  ,  alla  (è  placer  parmi  les  prêtres  ;  le  même 
évêque  l'en  fit  fortir  :  &  ,  en  cela ,  il  fit  l'aûion  d'un 
fimatique  ;  tant  il  eft  vrai  que  l'on  doit  fe  défier  de  (on 
zele.  Qu'Imporcoit  à  la  religion ,  ou  à  l'état ,  que  ce 
prince  eût ,  ou  n'eût  pas ,  une  place  parmi  les  prêtres  ^ 

De  Paris  y  le  i  de  la  lune 
de  Rébiab^  i,  1714, 

Tome  III.  H 
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LETTRE     LXIL 

ZÉLIS     à     ÙSBEK. 

A  Paris. 


A  fille  ayant  atteint  (k  feptieme  annëe ,  jVi  cru  qull 
^toit  temps  de  la  faire  paflèr  dans  les  appartemens  in«- 
térieurs  du  ferrail ,  &c  de  ne  point  attendre  qu'elle  ait 
dix  ans ,  pour  la  confier  aux  eunuques  noirs.  On  ne  fçau- 
roit  j  de  trop  bonne  heure ,  priver  une  jeune  perfonne 
des  libertés  de  Tenfance,  &  lui  donner  une  éducation 
Êinte  dans  ks  fàcrés  murs  où  la  pudeur  habite. 

Car  je  ne  puis  être  de  1  avis  de  ces  mères ,  qui  ne 
renferment  leurs  filles  que  lorfqu'elles  font  fur  le  point 
de  leur  (donner  un  époux;  qui»  les  condamnant  au  fer- 
rail  plutôt  qu'elles  ne  les  y  conâcrent ,  leur  font  em- 
braflër  violemment  une  manière  de  vie  qu'elles  auroient 
dû  leur  infpirer.  Faut-il  tout  attendre  de  la  force  de 
la  raifon ,  &  rien  de  la  douceur  de  l'habitude  ? 

C'eft  ep  vain  que^l'on  nous  parle  de  la  fiibordination 
où  la  nature  nous  a  mifes  :  ce  n'eft  pas  aflez  de. nous 
la  faire  fentir  ;  il  faut  nous  la  faire  pratiquer  »  afin  qu'elle 
nous  foutienne  dans  ce  temps  critique  où  les  paffions 
commencent  à  naître,  &  à  nous  encourager  à  Hndé* 
pendance. 

Si  nous  n'éâons  attachées  à  vous  que  par  le  devoir, 
nous  pourrions  quelquefois  l'oublier  :  fi  nous  n'y  étions 
entraînées  que  par  le  penchant ,  peut-être  un  penchant 
plus  fort  pourroit  l'afFoibKr.  Mais ,  quand  les  loix  nous 
donnent  à  un  homme,  elles  nous  dérobent  à  tous  les 
autres ,  &  nous  mettent  auflî  loin  d'eux  que  fi  nous  en 
étions  à  cent  mille  lieues. 

La  nature ,  induftrieufe  en  faveur  des  hommes ,  ne 
s'eft  pas  bornée  à  leur  donner  des  defirs;  elle  a  voulu 
que  nous  en  euflîons  nous-mêmes,  &  que  nous  fuflîoQS 
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des  mftsainens  animés  de  leur  félicité  :  elle  nous  a  mis 
dans  le  feu  des  paflions ,  pour  les  faire  vivre  tranquilles  : 
s'ils  fortent  de  leur  infenfibilité ,  elle  nous  a  deftinéeai 
à  les  y  Élire  rentrer,  iâns  que  nous  puiflions  jamais 
goûter  cet  heureux  état  où  nous  les  mettons* 

Cependant  9  Usbe]p,  ne  t'imagine  pas  que  ta  fituation 
fott  plus  heureufe  que  la  mienne  :  )'ai  goûté  ici  mille 
plaifîrs  que  tu  ne  connois  pas*  Mon  imagination  a  tra- 
vaillé fans  cefTe  à  m'en  faire  connoitre  le  prix  :  j'ai 
vécu  9  &  tu  n'as  fait  que-  languir. 
^  Dans  la  prifon  même  où  tu  me  retiens ,  je  fuis  plus 
libre  que  toi.  Tu  ne  f<;aurois  redoubler  tts  attentions 
pour  tne  faire  earder ,  que  )e  ne  ^ouifTe  de  tes  inquié- 
tudes :  6c  tes  toupçons  y  ta  jaloufie ,  tes  chagrins ,  font 
autant  de  marques  de  ta  dépendance. 

Continue ,  cher  Usbek  :  fais  veiller  fur  moi  nuit  & 
jour  :  ne  te  fie  pas  même  aux  précautions  ordinaires  : 
augmente  mon  bonheur ,  en  afiurant  le  tien  ;  Se  fqa- 
che  que  je  ne  redoute  rien  que  ton  indifierence. 

Du  ferrai!  d'Ifpahan  ^  le  n  de  !§ 
iune  de  Rébiab,  i,  1714* 
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LETTRE    LXIIL 

Ric^  à  Usbek. 
A  ♦♦♦. 


E  crois  que  tu  veux  pafTer  ta  vie-  à  la  campagne.  Je 
ne  te  perdois  au  commencement  que  pour  deux  ou  trois 
jours  9  &  en  voilà  quinze  que  je  ne  t'ai  vu.  Il  efl  vrai 
que  tu  es  dans  une  maifon  charmante  ;  que  tu  y  trou* 
ves  une  fbciété  qui  te  convient ,  que  tu  y  raifbnnes 
tout  à  ton  aife  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  te  faire 
ottUter  tout  l'univers. 

Pour  moi  9  je  mené  à  peu  près  la  même  vie  que  ti| 

H  ij 
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à  mon  aîr  grave  &  taciturne ,  que  j'étols  propre  au  fer^ 
rail ,  il  ordonna  que  Ton  achevât  de  me  rendre  tel  ;  6c 
me  fit  faire  une  opération  pénible  dans  les  commen- 
cemens ,  mais  qui  me  fut  heureufe  dans  la  fiiîte ,  parce 
qu'elle  m'approcha  de  l'oreille  &  de  la  confiance  de 
mes  maîtres.  JVntrai  dans  ce  ferrail ,  qui  fut  pour  moi 
un  nouveau  monde.  Le  premier  eunuque  j  l'homme  le 
plus  féveré  que  j'aie  vu  de  ma  vie»  y  gouvernoit  avec 
un  empire  abfolu.  On  n'y  entendoit  parler  ni  de  di* 
vifions ,  ni  de  querelles  :  un  iîlence  profond  regnoit  par- 
tout :  toutes  ces  femmes  étoient  couchées  à  la  même 
heure  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre  ,  &c  levées  à  la 
même  heure  :  elles  entroîent  dans  le  bain  tour  à  tour^ 
elles  en  fortoîent  au  moindre  iigne  que  nous  leur  ea 
faiiions  :  le  refte  du  temps  y  elles  étoient  prefque  tou- 
jours enfermées  dans  leurs  chambres.  Il  avoit  une  rè- 
gle ,  qui  étoit  de  les  faire  tenir  dans  une  grande  pro- 
preté,  &  il  avoir  pour  cela  des  attentions  înexprima* 
blés  :  le  moindre  refus  d'obéir  étoit  puni  fans  mifëii* 
corde.  Je  fuis ,  di(bit-il  ^  efclave  ;  mais  }e  le  fuis  d'un 
homme  qui  eft  votre  maître  &c  le  mien  ;  &  j'ufe  du 
pouvoir  qu'il  m'a  donné  fur  vous  :  c'efl  lui  qui  vous  châ- 
tie ,  &  non  pas  moi ,  qui  ne  fais  que  prêter  ma  main* 
Ces  femmes  n'entroient  jamais  dans  la  chambre  de  mon 
maître ,  qu'elles  n'y  fuflent  appellées  ;  elles  recevoîent 
cette  grâce  avec  joie ,  &  s'en^  voyoient  privées  £ms  (e 
plaindre.  Enfin  moi ,  qui  étois  le  dernier  d^s  noirs 
dans  ce  ferrail  tranquille ,  j'ëtois  mille  fois  plus  refpeâé 
que  je  ne  le  fuis  dans  le  tien  ,  où  je  les  commande  tous. 
Dès  que  ce  grand  eunuque  eut  connu  mon  génie,  îi 
tourna,  les  yeux  de  mon  côté;  il  parla  de  moi  à  mon 
maître  9  comme  d'un  homme  capable  de  travailler  félon 
{es  vues  5  &  de  lui  fiiccéder  dans  le  pofte  qu'il  rem- 
plifToit  :  il  ne  fut  point  étonné  de  ma  grande  jeuneflfe; 
il  crut  que  mon  attention  me  tiendroit  lieu  d'expérience* 
Que  te  dirai-je?  je  fis  tant  de  progrès  dans  fa  confiance , 
qu'il  ne  faifbit  plus  difficulté  de  mettre  dans  mes  mains 
les  cle6  des  lieux  tenibles ,  qu'il  gardoit  depuis  iî  long- 
temps. C'cft  fous  ce  grand  maître  que  l'appns  Fait 
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fictle  de  commander  I  &  que  je  me  formai  aux  maxi- 
mes d'un  gouvernement  inflexible  :  j'étudiai  fous  lui  le 
cœur  des  femmes  :  il  m^apprit  à  profiter  de  leurs  foi- 
blefles,  &  à  ne  point  m*étonner  de  leurs  hauteurs.  Sou» 
vent  il  fe  plaifoit  à  me  les  voir  conduire  jufqu  au  der- 
nier retranchement  de  lobéidànce;  il  les  faitbit  endiite 
revenir  infeniiblement  ^  &  vouloit  que  je  paruiTe,  pour 
quelque  temps ,  plier  moi-même.  Mais  U  £illoit  le  voir 
dans  ces  momens  où  il  les  trouvoit  tout  près  du  dëfef- 
poir  9  encre  les  prières  &  les  reproches  :  il  foutenoit  leurs 
larmes  iàns  s'émouvoir.  &  fe  fentoit  flatté  de  cette  ef« 
pece  de  triomphe.  Voila  y  difoit-il  d'un  air  content ,  com- 
ment il  faut  gouverner  les  femmes  :  leur  nombre,  ne 
m'embarralTe  pas;  je  conduirois  de  même  toutes  celles 
de  notre  grand  nionarque.  Comment  un  homme  peut- 
il  eipérer  de  captiver  leur  cœur ,  fi  fes  fidèles  eunuques 
n'ont  commencé  par  foumettre  leur  efprit } 

n  avoit  non-feulement  de  la  fermeté»  mais  aufli  de 
la  pénétration.  U  lifoit  leurs  penfées  &  leurs  difliimula- 
dons  ;  leurs  geftes  étudiés ,  leur  vifage  feint  ne  lui  déro- 
boient  lien.  Il  fçavoit  toutes  leurs  aâions  les  plus  ca- 
chées, &  leurs  paroles  les  plus  fecretes.  Il  fe  fervoit 
des  unes  pour  connoître  les  autres,  &  il  fe  plaifoit  à 
récompenfer  la  moindre  confidence.  Comme  elles  n'a- 
bordoient  leur  mari  que  lorfqu'eUes  étoient  averties,  l'eu- 
nuque y  appelloit  qui  il  vouloit ,  &  tournoit  les  yeux  de 
tm  maître  fiir  celles  qu'il  avoit  en  vue  ;  &  cette  di(^ 
dnâioo  étoit  la  récompenfe  de  quelque  fecret  révélé.  Il 
avoit^perfiiadé  à  (on  maître  qu'il  étoit  du  bon  ordre  qu'il 
lui  laîilat  ce  choix,  afin  de  lui  donner  une  autorité  plus 
grande.  Voila  comme  on  gouvernoit ,  magnifique  fei- 
gneur,  dans  un  ferrail  qui  éoit,  je  crois,  le  mieux  ré- 
glé qu'il  y  tùiH€n  Perfe. 

Laiffe-moi  lès  mains  libres  :  permets  que  je  me  faiTe 
obéir  :  huit  jours  remettront  l'ordre  dans  le  (ein  de  la 
confufion  :  c'eft  ce  que  ta  gbire  demande,  &c  que  ta 
iOreté  exige. 

De  ton  ferrail  d'Ifpaban  ^  ie  ^  de  la 
titM  de  BJtbiah^  i ,  1714» 

H  iv 
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LETTRE    LXV. 

TJSBEK    à     SES    FEMMES. 

uiu  ferrail  ^Ifpaba», 


J 


'apprends  que  le  ferrail  eft  dans  le  défordre,  & 
qu'U  eft  rempli  de  querelles  &  de  dîviiions  inteftines. 
Que  vous  recommandai-je  en  partant ,  que  la  paix  6c 
la  bonne  intelligence  \  Vous  me  le  promites  ;  étoit-ce 
pour  me  tromper? 

Ceft  vous  qui  feriez  trompées ,  ii  je  vouloîs  fiiivre 
les  confeils  que  me  donne  le  grand  eunuque  ;  fi  \t  vou- 
lois  employer  mon  autorité  »  pour  vous  faire  vivre  comme 
mes  exhortations  le  demandoient  de  vous. 

Je  ne  fçais  me  fervir  de  ces  moyens  violens ,  que 
lorique  j*ai  tenté  tous  les  autres.  Faites  donc ,  en  votre 
confidération ,  ce  que  vous  n*avez  pas  voulu  Êûre  à  U 
mienne. 

Le  premier  eunuque  a  grand  fiijet  de  fe  plaindre  :  il 
dit  que  vous  n'avez  aucun  égard  pour  lui.  Comment 
pouvez-vous  accorder  cette  conduite  avec  h  modefiie 
de  votre  état  ?  N'eft-ce  pas  à  lui  que ,  pendant  mon 
abfence  ^  votre  vertu  eft  confiée  ?  (/ eft  un  tréfbr  Êicré , 
dont  il  eft  le  dépofitaire.  Mais  ces  mépris,  que  vous 
lui  témoignez ,  font  voir  que  ceux  qui  font  chargés  de 
yous  faire  vivre  dans  les  loix  de  l'honneur  vous  font 
à  charge. 

Changez  donc  de  conduite ,  je  vous  prie  ;  &  faites 
en  forte  que  je  puifte  une  autre  fois  rejetter  les  propo- 
fitions  que  Ton  me  fait  contre  votre  liberté  &:  votre  repos. 
•  Car  je  voudrois  vous  faire  oublier  que  je  (tiis  votre 
maître  ,  pour  me  fouvenir  feulement  que  je  fuis  vo- 
tre époux, 

Le  Partie  k  ^  de  la  Un» 
de  Cbabban^  i/^i* 
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LETTRE     LXVL 

R  I  c  ^    i  *  *  * 


N  s'attache  ici  beaucoup  aux  fciences ,  mais  je  ne 
icais  fi  on  efi  fort  içavant.  Celui  qui  doute  de  tout  comme 
philofbphe ,  n'ofe  rien  nier  comme  théologien  ;  cet  hom- 
me contradiâoire  eft  toujours  content  de  lui^  pourvu 
qu'on  convienne  des  qualités. 

La  fureur  de  la  plupart  des  François ,  c'eft  d'avoir 
de  l'efprit  ;  &c  la  fiireur  de  ceux  qui  veulent  avoir  de 
re(prit  ;  c'eft  de  faire  des  livres. 

Cependant  il  n'y  a  rien  de  fi  mat  imaginé  :  la  nature 
fembloit  avoir  (àgement  pourvu  à  ce  que  les  fottifes 
des  hommes  fuilênt  paflageres  ;  6c  les  livres  les  immor* 
taliiênt.  Un  (bt«devroit  être  content  d'avoir  ennuyé  tous 
ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  :  il  veut  encore  tourmenter 
les  races  futures  ;  il  veut  que  fa  (bttife  triomphe  de  l'ou- 
bli 9  dont  il  aurojt  pu  jouir  comme  du  tombeau  ;  il  veut 
que  la  poftérité  (bit  informée  qu'il  a  vécu ,  &  qu'elle 
i^ache  â  jamais  qu'il  a  été  un  fot. 

De  cous  les  auteurs ,  il  n'y  ^n  a  point  que  je  méprife 
plus  que  les  compilateurs  y  qui  vont  de  tous  les  côtés 
chercher  des  lambeaux  des  ouvrages  des  autres ,  qu'ils 
plaquent  dans  les  leurs ,  comme  des  pièces  de  gazon 
dans  un  parterre  :  ils  ne  font  point  au-deflus  de  ces 
ouvriers  d'imprimerie ,  qui  rangent  des  caraâeres ,  qui  ^ 
combinés  enfemble ,  font  un  livre ,  où  ils  n'ont  fourni 
que  la  main.  Je  voudrois  qu'on  refj^eâât  les  livres  ori- 
^^ux  ;  &  il  me  femble  que  c'eft  une  efpece  de  pro- 
nnarion ,  de  tirer  les  pièces  qui  les  compofent  du  (anc- 
tuaire  où  elles,  font ,  pour  les  expofer  à  un  mépris  qu'elles 
ne  méritent  point. 

Quand  un  homme  n'a  rien  à  dire  de  nouveau ,  que 
ne  fe  tait-il?  Qu'a-t-on  affaire  de  ces  doubles  emplois? 
Mais  f  je  veux  donner  un  nouvel  ordre.  Vous  êtes  ua 
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habile  homme  !  Vous  venez  dans  ma  bibliothèque  ;  & 
vous  mettez  en  bas  les  livres  qui  font  en  haut ,  &:  en 
haut  ceux  qui  font  en  bas  :  c'eft  un  beau  chef-d*œuvre  ! 
Je  t'écris  fiir  ce  fujet,  **♦,  parce  que  je  fuis  outré 
d'un  livre  que  }e  viens  de  quitter ,  qui  eft  fi  gros ,  qu'il 
fembloit  contenir  la  icience  univerfelle  :  mais  il  m'a 
rompu  la  tête,  ians  m'avoir  rien  appris.  Adieu, 

De  Paris  y  le  ^  de  la  lune 
de  Cbabban^  ^7^^ 


iiSÈl 


LETTRE    LXVIL 

IbBEN    à    XJSBEK» 

A  Paris. 


T, 


ROIS  vaiflêaux  font  arrivés  ici  (ans  m'avoir  ap- 
porté de  tes  noiivelles.  Es -tu  malade?  ou  te  plais -tu 
à  m'inquiéter?  , 

Si  tu  ne  m'aimes  pas  dans  un  pays  où  tu  n'es  lié 
à  rien ,  que  (èra-ce  au  milieu  de  la  Perfe  ,  &  dans 
le  fein  de  fa  famille  ?  Mais  peut-être  que  ie  me  trompe  : 
tu  es  affez  a'unable  pour  trouver  par- tout  des  amis  ;  le 
cœur  eft  citoyen  de  tous  les  pays;  comment  une  ame 
bien  faite  peut-elle  s'empêcher  de  former  des  enpge- 
snens  ?  Je  te  l'avoue  ;  je  refpeâe  les  anciennes  amitiés  ; 
mais  je  ne  fuis  pas  fâché  d'en  faire  par-tout  de  nouvelles. 

En  quelque  pays  que  j'aie  été,  j'y  ai  vécu  comme 
il  j'avois  dû  y  pafler  ma  vie  :  j'ai  eu  le  même  empref- 
fement  pour  les  gens  vertueux  ;  la  même  c(Hnpaffion  , 
ou  plutôt  la  même  tendrefTe  pour  les  malheureux  ;  la 
même  eftime  pour  ceux  que  la  profpérité  n'a  point  aveu- 
glés. C'eft  mon  caraâere,  Usbek  : -par-tout  où  je  trou* 
verai  des  hommes  ^  je  me  choifirai  des  amis. 

11  y  a  ici  un  Guebre  qui ,  après  toi ,  a  >  je  crois , 
)a  première  place  dans  mon  cœur  :  c'eft  Tame  de  la  pro' 
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bké  même.  Des  raifbns  particulières  l'ont  oblige  de  fe 
retirer  dans  cette  ville ,  où  il  vit  tranquille  du  produit 
d'un  trafic  honnête  ,  avec  une  femme  qu'il  aime.  Sa 
vie  eft  toute  marquée  d'aflions  généreufes  :  & ,  quoi- 
qu'il cherche  la  vie  obfcure ,  il  y  a  plus  d*héroïfme  dans 
ion  cœur  que  dans  celui  des  plus  grands  monarques» 

Je  lui  al  parlé. mille  fois  de  toi,  je  lui  montre  toutes 
tes  lettres;  ]e  remarque  que  cela  lui  fait  plaifîr,  &  je 
vois  déjà  que  tu  as  un  ami  ^ui  t'eft  inconnu. 

Tu  trouveras  ici  (es  principales  aventures  :  quelque 
répugnance  qu'il  eût  à  les  écrire  y  il  n'a,  pu  les  refiufer 
à  mon  amitié^  &  je  les  confie  à  la  tienne. 


H  fS  T  O  I  R  E 

d'Aphéridon  &   d'Astarté. 


J 


£  fuis  né  parmi  les  Guebres,  d'une  religion  qui  eft 
peut-être  la  plus  ancienne  qui  foit  au  monde.  Je  fus 
û  malheureux  9  que  l'amour  me  vint  avant  la  raifon.  J'a- 
vois  à  peine  fix  ans,  que  je  ne  pouvois  vivre  qu'avec 
ma  fœur  :  mes  yeux  s'attachoient  toujours  fur  elle;  &, 
]orfqu'elIe  me  quittoit  un  moment ,  elle  les  retrouvoit 
baignés  de  larmes  :  chaque  jour  n'augmentoit  pas  plus 
mon  âge ,  que  mon  amour.  Mon  père ,  étonné  d'une 
f\  forte  (ympathie^  auroit  bien  fouhaité  de  nous  nia- 
jier  enfeitible ,  félon  l'ancien  ufage  des  Guebres ,  intro- 
duit par^  Camb);fe  ;  mais  la  crainte  des  mahométans  ^ 
ibus  le  joug  defquels  nous  vivons,  empêche  ceux  de 
notre  nation  de  penfer  à  ces  alliances  faintes ,  que  no- 
tre religion  ordonne  plutôt  qu'elle  ne  permet ,  &  qui 
font  des  images  (i  naïves  de  l'union  déjà  formée  par  la 
nature. 

Mon  père  voyant  donc  qu'il  auroit  été  dangereux  de 
Jiûvre  mon  inclination  &  la  fienne ,  réfolut  d'éteindre 
une  flamme  qu'il  croyoit  naifiànte ,  mais  qui  étoit  d^a 
à  fon  dernier  période  :  il  f^étext^  un  voyage ,  &  m'em- 
mena avec  lui ,  laiilant  ma  fœur  entre  les  mains  d'une 
de  iès  pareates;  car  nia  mère  étoit  morte  depuis  deux 
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ans.  Je  ne  vous  dirai  point  quel  fut  le  àéCtCpovt  de 
cette  réparation  :  j'embraflai  ma  fœur  toute  baignée  de 
larmes ,  mais  je  n  en  verfai  point  :  car  la  douleur  m'a- 
voit  rendu  comme  infeniîble.  Nous  arrivâmes  à  Tefllis  : 
6c  mon  père  ayant  confié  mon  éducation  à  un  de  nos 
parens,  m'y  laifla  &  s'en  retourna  chez  lui. 

Quelqiïe  temps  après ,  j*appris  que ,  par  le  crédit  d'un 
de  ks  amis ,  il  avoit  fait  entrer  ma  fœur  dans  le  beî- 
ram  du  roi ,  où  elle  étoit  au  fervice  d'une  fultane.  Si 
l'on  m'avoit  appris  fa  mort ,  je  tfen  aurois  pas  été  plus 
fiappé  :  car,  outre  que  )e  n'efpérois  plus  de  la  revoir^ 
ion  entrée  dans  le  beiram  Tavoit  rendue  mahométane  ; 
&  elle  ne  pouvoit  plus ,  fui vant  le  nréjugé  de  cette  reli- 
gion, me  regarder  qu'avec  horreur  Cependant^  ne  pou- 
vant plus  vivre  à  Tefflis ,  las  de  moi- même  &  de  la 
vie  y  ]e  retournai  à  Ifpahan.  Mes  premières  paroles  fu- 
rent ameres  à  mon  père  ;  je  lui  reprochai  d'avoir  mis 
ù.  fille  en  un  lieu  ou  l'on  ne  peut  entrer  qu'en  chan* 
géant  de  religion.  Vous  avez  attiré  fur  votre  femille  , 
lui  dis-je ,  la  colère  de  dieu  &  du  foleil  qui  vous  éclaire  : 
vous  avez  plus  fait  que  d  vous  aviez  fouillé  les  élémens  « 
puifque  vous  avez  fouillé  l'ame  de  votre  fille ,  qui  n'efî 
pas  moins  pure  :  j'en  mourrai  de  douleur  &  d'amour  t 
mais  puiife  ma  mort  être  la  feule  peine  que  dieu  vous 
fàffe  fentir  !  A  ces  mots ,  je  fortis  :  & ,  pendant  deux 
ans  9  je  paf&i  ma  vie  à  aller  regarder  les  murailles  du 
beiram ,  &c  confidérer  le  lieu  où  ma  fœur  pouvoit  être  ; 
m'expo^t  tous  les  jours  mille  fois  à»  être  égorgé  par 
les  eunuques,  qui  font  la  ronde  autour  de  ces  redouta- 
bles lieux. 

Enfin  mon  père  mourut  ;  &  la  Sultane  que  ma  fœur 
fervoit ,  la  voyant  tous  les  jours  croître  en  beauté ,  en 
devint  jaloufe ,  &  la  maria  avec  un  eunuque  qui  la  (bu- 
haitoit  avec  pafHon.  '  Par  ce  moyen  ma  fœur  (brtit  du 
ièrrail ,  &  prit ,  avec  fbn  eunuque ,  une  maifbn  à  Ifpahan. 

Je  fus  plus  de  trois  mois  fans  pouvoir  lui  parler ,  l'eu- 
nuque j  le  plus  jaloux  de  tous  les  hommes  »  me  remet* 
tant  toujours  fous  divers  prétextes.  Enfin ,  j'entrai  dans 
ion  beiram  ;  &  il  me  lui  fit  parler  au  travers  d'une  j 
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loufie  !  des  yeux  de  l}mx  ne  l'aùrolent  pas  pu  dëcou* 
vrir  9  tant  elle  étolc  çnveloppëe  d'habits  &  ae  voiles  ^ 
&  je  ne  la  pus  reconnoitre  qu'au  fon  de  (a  voix.  Quelle 
fiit  mon  émotion ,  quand  je  me  vis  fi  près ,  &  fl  éloigne 
d'elle]  Je  me  contraignis ^  .car  j'étob  examiné.  Quant 
à  elle ,  il  me  parut  qu'elle  verfa  quelques  larmes.  Son 
mari  voulut  me  faire  quelques  mauvaifes  excufes;  mais 
)e  le  traitai  comme  le  derjiier  des  efclaves.  Il  fut  bien 
embarrafle,  quand  îl  vit  que  je  parlai  à  ma  fœur  une 
fangue  qui  lui  étoit  inconnue  ;  c'étoit  l'ancien  Perian  ^ 
qui  eft  notre  langue  fâcrée.  Quoi ,  ma  fœur  !  lui  dis- je  ^ 
eft-il  vrai  que  vous  avez  quitté  la  religion  de  vos  pe- 
res  ?  Je  fçais  qu'en  entrant  au  beiram  ,  vous  avez  dû  faire 
profeflîon  du  mahométifine  :  mais  y  dites-moi ,  votre  cœuf 
a-t-il  pu  confënrir,  comme  votre  bouche,  à  quitter  une 
religion  qui  me  permec  de  vous  aimer?  Et  pour  qui  la 
quirtez^vous  9  cette  religion  qui  nous  doit  être  fi  chère? 
pour  un  miférable  encore  flétri  des  fers  qu'il  a  portés  ( 

ÎLii  9  s'il  étoit  homme ,  feroit  le  dernier  de  tous.  Motl 
ère 9  dit«elle,  cet  homme,  dont  vous  parlez,  efl  mon 
aiari  :  il  faut  que  je  l'honore ,  tout  indigne  qu'il  vous 
paroît;  &  je  ferois  aufli  la  dernière  des  femmes,  ii.«,. 
Ah,  ma  fôeur!  lui  dis-je,  vous  êtes  Guebre  :  il n'efl  ni 
votre  époux,  ni  ne  peut  l'être  :  fi  vous  êtes  fidelle  comme 
vos  pères  ^  vous  ne  devez  le  regarder  que  comme  uiv 
monflre.  Hétas  !  dit-elle ,  que  cette  religion  fe  montre 
à  moi  de  loin  !  A  peine  en  fçavois-je  les  préceptes  ,^ 
quM  les  fallut  oublier.  Vous  voyez  que  cette  langue,' 
que  je  vous  parle ,  ne  m'efl  plus  familière  y  &c  que  j'ai 
foutes  les  peines  du  monde  à  m'exprimer  :  mais  comp* 
cez  que  le  foiivefiir  de  notre  enfance  me  charme  toU"« 
jours;  que,  depuis  ce  temps- là,  je  n'ai  eu  que  de  fauf* 
les  joies;  qu'il  ne  s'efl  pas  pafTé  de  jour  que  je  n'aie 
penfé  à  vous  ;  que  vous  avez  eu  plus  de  part  que  vous 
ne  croyez  à  mon  mariage  |  &  que  je  n'y  ai  été  déter- 
minée que  par  l'efpérance  de  vous  revoir.  Mais  que  ce 
jour,  qui  ma  tant  coûté,  va  me  coûter  encore!  je  vous 
vois  tout  hors  de  vous-même;  mon  mari  frémit  de  rage 
&  de  jaloufie  :  je  ne  vous  verrai  plus  ;  je  vous  parle 


1^6      LettpvÈs    persanes. 

iâns  cloute  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  :  fi  cela  étoît,^ 
fnon  frère ,  elle  ne  feroît  pas  longue.  A  ces  mots ,  elle 
s'attendrit  ;  & ,  fe  voyant  hors  d'état  de  tenir  la  converlâ- 
tion ,  elle  me  quitta  le  plus  déColé  de  tous  les  hommes» 
Trois  ou  quatre  jours  après,  je  demandai  à  voir  ma 
feur  :  le  barbare  eunuque  auroit  bien  voulu  m'en  em- 
pêcher :  mais,  outre  que  ces  fortes  de  maris  n'ont  pa$ 
fur  leurs  femmes  la  même  autorité  que  les  autres ,  il  ai- 
tttoit  fi  éperduement  ma  fœur,  qu'il  ne  fçavoit  lui  rien 
fefufer.  Je  la  vis  encore  dans  le  même  lieu  &  fous  les 
mêmes  voiles,  accompagnée  de  deux  efclaves;  ce  qui 
me  fit  avoir  recours  à  notre  langue  particulière.  Ma  fœur, 
lai  dis-je ,  d'où  vient  que  je  ne  puis  vous  voir  fans  me 
trouver  dans  une  fituation  affreufer  Les  mur^Ues  qui  vous 
^tiennent  enfermée,  ces  verrouils  &  ces  grilles,  ceis  mî- 
férables  gardiens  qui  vous  obfervent,  me  mettent  en  ftf- 
reur.  Comment  avez- vous  perdu  la  douce  liberté  dont 
Jouiflbient  vos  ancêtres  ?  Votre  mère ,  qui  étoit  fi  chafte  j 
ne  donnoit  à  fon  mari,  pour  garant  de  fà  vertu,  que 
ùl  vertu  même  :  ils  vivoîent  heureux  l'un  &  l'autre  dans 
une  confiance  mutuelle  ;  &  la  fimplicité  de  leurs  mœurs 
étoit  pour  eux  une  richeffe  plus  précîeufe  mille  fois  que 
le  faux  éclat  dont  vous  femblez  jouir  dans  cette  mailon 
fomptueufe.  En  perdant  votre  religion ,  vous  avez  perdu 
votre  liberté,  votre  bonheur,  &  cette  précieufe  égalité, 
qui  fait  l'honneur  de  votre  fexe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
pis  encore,  c'eft  que  vous  êtes,  non  pas  la  femme,  car 
vous  ne  pouvez  pas  l'être,  mais  l'efclave  d'un  efclavé 
qui  a  été  dégradé  de  l'humanité.  Ah.  mon  frère!  dir- 
clle,  re{peftez  mon  époux,  refpeftez  la  religion  que  j'ai 
embrafTée  :  félon  cette  religion ,  je  n'ai  pu  vous  enten- 
dre ,  ni  vous  parler  fans  crime.   Quoi ,  ma  fixur  !  lui 
dis-je  tout  tranfporté ,  vous  la  crojjez  donc  véritable , 
cette  religion?  Ah!  dit-elle,  qu'il  me  feroit  avantageux 
qu'elle  ne  le  fut  pas!  Je  fais  pour  elle  un  trop  grand 
fecrifice,  pour  que  je  puifle  ne  la  pas  croire  :  &,  fi 
mes  doutes A  ces  mots ,  elle  fe  tut.  Oui ,  vos  dou- 
tes, ma  fœur,  font  bien  fondés,  quels  qu'ils  foient.  Qu'at- 
tendez-vous  d  une  religion  qui  vous  rend  malheureuiè 
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dans  ce  monde-ci.  Se  ne  vous  laiiTe  point  d'efp^rance 
pour  Tautre  ?  Songez  que  la  nôtre  eft  la  plus  ancienne 
qui  foit  au  monde;  qu'elle  a  toujours  fleuri  dans  la  Perfe, 
&  n'a  pas  d'autre  origine  que  cet  empire ,  dont  les  com*- 
mencemens  ne  font  point  connus  ;  que  ce  n'eft  que  le 
ha(ârd  qui  y  a  introduit  le  mahométifme  ;  que  cette  feâe 
y  a  été  établie  y  non  par  la  voie  de  la  perfuaiion ,  mais 
de  la  conquête.  Si  nos  princes  naturels  n'avoierit  pas 
été  foibles ,  vous  verriez  régner  encore  le  culte  de  ces 
anciens  mages.  Tranfportez-vous  dans  ces  fiecles  reçu* 
lés  :  tout  vous  parlera  du  magifine,  &  rien  de  la  feâe 
mahométane,  qui,  plusieurs  milliers  d'années  après ,  n'é- 
toit  pas  même  dans  fon  enfknce.  Mais ,  dit-elle ,  quand 
ma  religion  feroit  plus  moderne  que  la  vôtre ,  elle  eft 
au  moins  plus  pure ,  puisqu'elle  n'adore  que  aieu  ;  au 
lieu  que  vous  adorez  encore  le  foleil ,  les  étoiles ,  le 
feu  ,  &  même  les  élémens*  Je  vois ,  ma  fœur ,  que 
vous  avez  appris ,  parmi  les  mu&lmans  ,  i  calomnier 
notre  iainte  religion*  Nous  n'adorons  ni  les  aftres ,  ni 
ks  élémens ,  &  nos  pères  ne  les  ont  jamais  adorés  : 
jamais  ils  ne  leur  ont  élevé  des  temples ,  jamais  ils  ne 
leur  ont  offert  des  iâcrifices.  Ils  leur  ont  feuleipcnt  rendu 
un  culte  religieux ,  mais  inférieur ,  comme  à  des  ou- 
vrages &  des  manifeftations  de  la  divinité.  Mais ,  ma 
fœur  j  au  nom  de  dieu  qui  nous  éclaire ,  recevez  ce 
livre  fiicré  que  je  vous  porte  ;  c'eft  le  livre  de  notre 
légiilateur  Zoroaftre  :  lifez^le  fans  prévention  :  rece- 
vez dans  votre  cœur  les  rayons  de  lumière ,  qui  vous 
éclaiiwont  en  le  lifant  :  fouvenez-vous  de  vos  pères , 
qui  ont  (i  long-temps  honoré  le  foleil  dans  la  ville  fainte 
de  Balk  ;  &  enfin  fouvenez-vous  de  moi ,  qui  n'efpere 
de  repos ,  de  fortune  ^  de  vie ,  que  de  votre  change- 
ment.  Je  la  quittai  tout  tranfporté,  &  la  laiffai  feule 
décider  la  plus  grande  affaire  que  je  puffe  avoir  de  ma  vie. 
Py  retournai  deux  jours  après.  Je  ne  lui  parlai  point; 
j'attendis,  dans  le  iilence,  l'arrêt  de  ma  vie ,  ou  de  ma 
mort.  Vous  êtes  aimé,  mon  frère,  me  dit-elle,  &  par 
im  Guebre.  J'ai  long-temps  combattu  :  mais ,  dieux  !  que 
Tainour  levé  de  difHcultés  !  Que  je  fuis  foulagée  !  Je  ne 
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crains  plus  de  vous  trop  aîmer  ;  je  puis  ne  mettre  point 
de  bornes  à  mon  amour  :  Texcès  même  en  eft  légitime. 
Ah  !  que  ceci  convient  bien  à  Tétat  de  mon  cœur  ! 
Mais  vous  qui  avez  fqu  rompre  les  chaînes  que  mon 
«fprit  s'étoit  forgées ,  quand  romprez* vous  celles  qui  me 
lient  les  mains?  Dès  ce  moment ^  je  me  donne  à  vous: 
Élites  voir ,  par  la  promptitude  avec  laquelle  vous  m'ac* 
cepterez ,  combien  ce  préfenc  vous  eft  cher.  Mon  frère  ^ 
la  première  fois  que  je  pourrai  vous  embraiTer,  je  crois 
que  je  mourrai  dans  vos  bras.  Je  n'exprimerois  jamais 
bien  la  joie  que  je  fentis  à  ces  paroles  :  je  me  crus  & 
je  me  vis  en  effet  ^  en  un  inftant ,  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  :  je  vis  prefque  accomplir  tous  les  de- 
firs  que  j'avois  formés  en  vingt-cinq  ans  de  vie  ^  & 
évanouir  tous  les  chagrins  qui  me  Tavoient  rendue  fi 
laborieufe.  Mais ,  quand  je  me  fîis  un  peu  accoutumé 
à  ces  douces  idées,  je  trouvai  que  je  n'étois  pas  fi  près 
de  mon  bonheur ,  que  je  me  Tétois  figuré  tout  à  coup  , 
quoique  j'eufle  furmonté  le  plus  grand  de  tous  les  obs- 
tacles.-Il  falloit  furpreqdre  la  vigilance  de  Tes  gardiens; 
je  n'ofbis  confier  à  perfonne  le  (ècrec  de  ma  vie  :  je 
n'avois  que  ma  (beur  ,  elle  n'avoit  que  moi  :  fi  je  man- 
quois  mon  coup ,  je  courois  ri/que  à^êtxe  empalé  ;  mais 
)e  ne  voyois  pas  de  peine  plus  cruelle  que  de  le  man* 
quer.  Nous  convînmes  qu^elle  mVnverroit  demander  une 
horloge  que  fon  père  lui  avôit  laiffée ,  &  que  je  met- 
trois  dedans  une  lime ,  pour  fcier  les  jaloufies  d'une  fe- 
nêtre qui  donnoit  dans  la  rue ,  &  une  corde  nouée  pour 
defcendre  ;  que  je  ne  la  verrois  plus  dorénavant  ;  mais 
que  j'irois  toutes  les  nuits ,  fous  cette  fenêtre ,  attendre 
qu'elle  pût  exécuter  fon  defiein.  Je  paflài  quinze  nuits 
entières  fans  voir  perfonne ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas 
trouvé  le  temps  favorable.  Enfin ,  la  feizieme ,  j'enten- 
dis une  fcie  qui  rravailloit  :  de  temps  en  temps  l'ouvrage 
ëtoit  interrompu ,  &  dans  ces  intervalles  ma  frayeur  étoit 
inexprimable.  Après  une  heure  de  travail ,  je  la  vis  qui 
attachoit  la  corde  ;  elle  fe  laifTa  aller ,  &  glifla  dans 
mes  bras.  Je  ne  connus  plus  le  danger,  &  je  reftai  long- 
temps fans  bouger  de-là  :  je  la  conduifis  hors  de  la  ville, 
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où  î'avols  un  cheval  tout  prêt  :  je  la  mis  en  croupe 
derrière  moi  y  &  m'éloignai ,  avec  toute  la  promptitude 
imaginable ,  d'un  lieu  qw  pouvoy:  nous  être  fi  funefte« 
Nous  arnvâmes  avant  le  jour  chez  un  guebre ,  dans  un 
lieu  défert  oq  il  étoit  retiré,  vivant  frugalement  du  tra« 
vail  de  (es  mains  :  nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de 
refter  chez  lui  ;  6c ,  par  fon  confeil ,  nous  entrâmes 
dans  une  ^âiflè  forêt,  &  nous  nous  mimes  dans  le 
creux  dtm  vieux  chêne,  îufqu'à  ce  que  le  bruit  de 
notre  évafion.fe  fôt  diflipé*  Nous  vivions  tous  deux  dans 
ce  féjottr  écarté ,  fans  témoins ,  nous  répétant  fans  ceiTe 
que  nous  nous  aimerions  toujours ,  attendant  l'occafion 
que  quelque  prêtre  guebre  pût  &ire  la  cérémonie  du  ma*- 
riage  prefinite  par  nos  livres  fàcrés.  Ma  feeur ,  lui  dis- je  ^ 
que  cette  union  eft  fainte  t  la  nature  nous  avoit  unis  p 
notre  (âinte  loi  va  nous  unir  encore.  Enfin,  un  prêtre 
vint  calmer  notre  impatience  amoureufe.  Il  fit^  dans  la 
maiibn  du  payfan ,  toutes  les  cérémonies  du  mariage  ; 
n  nous  bénit ,  &  nous  fouhaita  mille  fois  toute  la  vi- 
gueur de  Guftaipe ,  6c  la  fainteté  de  PHohorafpe.  Bien- 
tôt après,  nous  quittâmes  la  Perfe  où  nous  n'étions  pas 
en  fôreté ,  6c  nous  nous  retirâmes  en  Géorgie.  Nous  y 
vécûmes  un  an ,  tous  les  jours  plus  charmés  Fun  de  Tau* 
tre«  Mais,  comme  mon  argent  alloit  finir,  6c  que  p 
craignois  la  mifere  pour  ma  fbeur,  noA  pas  pour  moi^ 
)e  la  quittai  pour  aller  chercher  quelque  fècours  chez  not 
parens.  Jamais  adieu  ne  fiit  phis  tendre.  Mais  mon  voyage 
me  fiit  non  feulement  inutile^  mais  fiinefte  :  car,  ayant 
trouvé  d'un  côté  tous  nos  biens  confifaués ,  de  l'autre 
mes  parens  presque  dans  l'impuiflànce  de  me  iiscourir , 
\e  ne  rapportai  d'ai^ent  précilément  que  ce  qu'il  falloit 
pour  mon  retour.  Mais  quel  fiit  mon  défefpoir  !  je  ne 
trouvai  plus  ma  fœur.  Quelques  jours  avant  mon  arri- 
vée ,  des  Tartares  avoiem  fait  une  incurfion  dans  la  ville 
où  elle  étoit  ;  6c ,  comme  ils  la  trouvèrent  belle ,  ils  la 
prirem ,  6c  la  vendirent  à  des  juifs  qui  alloient  en  Tur- 
quie, 6c  ne  laifierent  qu'une  petite  fille  dont  elle  étoit 
accouchée  quelques  mois  auparavant.  Je  fuivis  ces  juifs , 
êc  ]es  joignis  à  trois  Ueues  de-là  :  mes  prières ,  jm%  lar*? 
Tome  IIL  I 


/ 
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mes  furent  vaines  ^  ils  me  demandèrent  toujours  trente 
tomans ,  &c  ne  fe  t lâchèrent  jamais  d'un  îeul. ,  Après 
m'être  adreiTé  à  tout  le  monde  >  avoir  imploré  la  pro- 
tection des  prêtres  turcs  &  chrétiens,  je  m'adreilai  a 
un  marchand  arménien  ;  je  lui  vendis  ma  fille ,  &  me 
vendis  auili  pour  trente-cinq  tomans.  J'allai  aux  juifs  , 
je  leur  donnai  trente  tomans ,  &  ponai  les  c'mq  autres 
a  ma  fœur ,  que  je  n'avois  pas  encore  vue.  Vous  êtes 
libre ,  lui  dis-je ,  ma  foeur  9  &  je  puis  vous  embraflTer  ; 
voilà  cinq  tomans  que  je  vous  porte  ;  j'ai  du  regrec  qu'oa 
ne  m'ait  pas  acheté  davantage.  Quoi  !  dit-elle  ;  vous  vous 
éce^  vendu?  Oui ,  lui  dis-je.  Ah ,  malheureux!  qu'avez* 
vous  fait  ?  N'étois-je  pas  aiTez  infortunée ,  (ans  que  vous 
travaîllafliez  à  me  le  rendre  davantage?  Votre  liberté 
me  confoloit ,  &  votre  e&lavage  va  me  mettre  au  tom<» 
beau.  Ah ,  mon  frère  !  que  votre  amour  eft  cruel  !  Et 
ma  fille ,  )e  ne  la  vois  point  ?  Je  l'ai  vendue  auffi,  lui» 
dis'je.  Nous  fondîmes  tous  deux  en  larmes ,  &c  n'eûm«s 
pas  la  force  Ae  nous  rien  dire.  E&fin ,  j'allai  trouver  mon 
maître  ^  &  ma  fœur  y  arriva  pre(que  aufli-tôc  que  moi  ; 
elle  fe  jetta  à  ks  genoux.  Je  vous  demande ,  dit*elle  , 
la  fervitude ,  comme  les  autres  vous  demandent  la  li- 
berté :  prenez-moi  ;  vous  me  vendrez  plus  cher  que  moa 
mari.  Ce  fut  alors  qu'il  fe  fit  un  comb^tf  qui  arracha  le$ 
larmes  des  yeux*  de  mon  maître.  Malheureux  !  dit-elle  ^ 
as-tu  penie  que  je  pufle  accepter  ma  liberté  aux  dépens 
de  la  tienne  ?  Seigneur,  vous  voyez  deux  infortunés 
qui  mourront  9  fi  vous  nous  féparez.  Je  me  donne  à 
vous  y  payez*moi  :  peut-être  que  cet  argent  &c  mes  iêr- 
vices  pourront  quelque  jour  obtenir  de  vous  ce  que  je 
n'ofe  vous  demander.  Il  eft  de  votre  intérêt  de  nt  nom 
point  fëparer  :  comptez  que  je  difpofe  de  fa  vie.  L'Ar- 
ménien étoit  un  homme  doux ,  qui  fut  touché  de  nos 
malheurs.  Servez- moi  l'un  &  l'autre  avec  fidélité  &  avec 
zele  »  &  je  vous  promets  que ,  dans  un  an ,  je  vous  don* 
nerai  votre  liberté.  Je  vois  que  vous  ne  méritez  ,  ni  Pua 
ni  l'autre,  les  malheurs  de  yot^e  condition.  Si^  lors- 
que vous  ferez  libres ,  vous  êtes  auffi  heureux  que  vous 
le  méritez  I  fi  la  fortune  vous  rit>  je  fiiis  certain  que 
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vous  me  fiitisferez  de  la  perte  que  je  fouffirirai.  Nous  ein- 
brafOmes  tous  deux  (es  genoux,  &  le  iuivimes  dans  (on 
voyage.  Nous  nous  foulagions  l'un  &  l'autre  dans  les 
travaux  de  la  fervitude,  &  j'étois  charmé  lorfque  j'avois 
pu  faire  l'ouvrage  qui  étoit  tombé  à  ma  fœur. 

La  fin  de  l'année  arriva  ;  notre  maître  tint  fa  parole  ^ 
&  nous  délivra.  Nous  retournâmes  à  TefHis  :  là^  je 
trouvai  un  ancien  ami  de  mon  père  y  qui  exerçoit  stvec 
fuccès  la  médecine  dans  cette  ville  :  il  me  prêta  quel- 
que argent  ^  avec  lequel  je  fis  quelque  négoce.  Quel- 
ques afiàires  m'appellerent  enlùite  à  Smyrne ,  où  je  m'é- 
tablis. J'y  vis  depuis  fix  ans ,  &  j'y  jouis  de  la  plus  ai- 
mable &  de  la  plus  douce  fociété  du  monde  :  l'union 
règne  dans  ma  famille  ,  &  je  ne  changerois  pas  ma 
condition  pour  celle  de  tous  les  rois  du  monde.  J'ai 
été  allez  heureux  pour  retrouver  le  marchand  arménien  ^ 
à  qui  je  dois  tout;  &  je  lui  ai  rendu  des  fervices  fignalés. 

Z>#  Smjme ,  le  27  de  la  lunt 
de  Gemmadi ,  2 ,  1714» 


^ 


LETTRE    LXVIIL 

RiCji    à    USBEK. 

J'allai  Tautre  jour  dîner  chez  un  homme  de  robe,' 
qui  m'en  avoir  prié  plufieurs  fois.  Après  avoir  parlé  de 
tnen  des  chofes ,  je  lui  dis  :  Monfieur ,  il  me  paroît 
que  votre  métier  eft  bien  pénible.  Pas  tant  que  vous 
vous  Fimaginez ,  répondit-il  :  de  la  manière  dont  nous  le 
£iifons;  ce  n'eft  qu'un  amufement.  Mais  quoi?  N'avez- 
vous  pas  toujours  la  t^te  remplie  des  af&ires  d'autrui  ^ 
N'étes^vous  pas  toujout^  occupé  de  chofes  qui  ne  font 
point  intéreilàntes  ?  Vous  avez  raifon  ;  ces  chofes  ne 
font  point  intéreâantes  ^  car  nous  nous  y  intéreflbns  (i 
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peu  que  rien  ;  &  cela  même  fait  que  le  métier  n'eft 
pas  fi  farigant  que  vous  dites.  Quand  je  vis  qu'il  pre- 
noit  la  chofe  d'une  manière  fi  dégagée,  je  continuai^ 
&  lui  dis  :  Monfieur ,  je  n'ai  point  vu  votre  cabinet. 
Je  le  crois  ;  car  je  n'en  ai  point.  Quand  je  pris  cette 
charge^  j'eus  befoin  d'argent  pour  la  payer;  je  vendis 
ma  bibliothèque ,  &  le  libraire  qui  la  prit ,  d'un  nom- 
bre prodigieux  de  volumes ,  ne  me  laiuâ  que  mon  livre 
de  raifon.  Ce  n'eft  pas  que  je  les  regrette  :  nous  autres 
juges ,  ne  nous  enflons  point  d'une  vaine  fcience.  Qu'a- 
vons-nous aflàire  de  tous  ces  volumes  de  loix  ?  Prefque 
tous  les  cas  font  hypothétiques  ^  &  fortent  de  la  règle 
générale.  Mais  ne  feroit-ce  pas,  monfieur,  lui  dis- je  ^ 
parce  que  vous  les  en  faites  fortir?  Car  enfin,  pour- 
quoi ,  chez  tous  les  peuples  du  monde ,  y  auroit*il  des 
loix  9  fi  elles  n'avoient  pas  leur  application  ?  &  corn-* 
ment  peut-on  les  appliquer ,  fi  on  ne  les  fçait  pas  ?  Si 
vous  connoifliez  le  palais ,  reprit  le  magiftrat ,  vous  ne 
parleriez  pas  comme  vous  faites  :  nous  avons  des  livres 
vivans ,  qui  font  les  avocats  :  ils  travaillent  pour  nous , 
&  fe  chargent  de  nous  inflruire.  Et  ne  fe  chargent-ils 
pas  auffi  quelquefois  de  vous  tromper ,  lui  repartis- je  i 
Vous  ne  feriez  donc  pas  mal  de  vous  garantir  de  leurs 
embûches.  Ils  ont  des  armes  avec  lesquelles  ils  atta- 
quent votre  équité  ;  il  feroit  bon  que  vous  en  euffiez 
auffi  pour  la  défendre ,  &  que  vous  n'allaffiez  pas  vous 
mettre  dans  -la  mêlée ,  habillés  à  la  légère ,  parmi  des 
gens  cuiraffés  jufqu'aux  dents. 

•  De  Paris  9  le  13  de  la  lune 

de  Cbabban  ,  1714. 
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LETTRE    LXIX. 

U  s  B  E  K     à     R  H  É  D  L 

A  Venife. 


u  ne  te  fèrois  jamais  imaginé  que  je  firfTe  devenu 
plus  mécaphyficîen  que  je  ne  Tétois  :  cela  eft  pourtant; 
&  tu  en  feras  convaincu  j^  quand  tu  auras  efluyé  ce  d^ 
bordement  de  ma  philofophîe. 

Les  phHofophes  les  plus  fenfés,  qui  ont  réfléchi  fur 
la  nature  de  dieu,  ont  dit  qu'il  étoit  un  être  fouverai- 
nement  parfait  ;  mais  ils  ont  extrêmement  abufé  de  cette 
idée.  Us  ont  fait  une  énumération  de  toutes  les  perfec- 
tions différentes  que  l'homme  efl  capable  d'avoir  &  d'ima* 
giner,  &  en  ont  chargé  l'idée  de  la  divinité ,  fans  fon- 
ger  que  fouvent  ces  attributs  s'enti^empéchent ,  Se  qu'ils 
ne  peuvent  fubfifler  dans  un  même  fujet  fans  fe  détruire» 

Les  poëtes  d'occident  difent  qu'un  peintre  ayant  voulu 
iâire  le  portrait  de  la  déefTe  de  h  beauté,  aflembla  les 
plus  belles  Grecques ,  &  prit  de  chacune  ce  qu'elle  avoit 
de  plus  agréable,  dont  il  fit  un  tout  pour  reffembler  à 
la  plus  belle  de  toutes  les  déefTes.  Si  un  homme  en  avoit 
conclu  qu'elle  étoit  blonde  &  brune;  qu'elle  avoit  les 
yeux  noirs  &  bleus ,  qu'elle  étoit  douce  &  fiere ,  il  au- 
roît  paffé  pour  Ridicule. 

Souvent  dieu  manque  d'une  perfeâion  qui  pourrolt  lui 
donner  une  grande  imperfeâion  :  mais  il  n'efl  jamais 
limité  que  par  lui-même;  il  efl*  lui-même  fa  néceflité* 
Ainfi,  quoique  dieu  foit  tout-puiffant,  il  ne  peut  pas 
violer  fes  promefTes,  ni  tromper  les  hommes.  Souvent 
même  l'impuifTance  n'efl  pas  dans  lui,  mais  dans  les  cho- 
{t%  relatives;  Se  c'éfl  la  raifbn  pourquoi  il  ne  peut  pas 
ehanger  l'efTence  des  chofès, 

Ainfi ,  il  n'y  a  point  fujet  de  s'étonner  que  quelques-- 
uns de  nos  doreurs  aient  ofé  nier  la  prefcience  infinie 
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de  dieu;  fur  ce  fondement ^  qu'elle  eft  încompatible  avec 
ù  juftice. 

Quelque  hardie  que  fok  cette  idée,  la  métaphyfique 
s'y  prête  merveilleufement.  Selon  fe$  principes  y  il  n'eft 
pas  poffible  que  dieu  prévoie  les  chofes  qui  dépendent 
de  la  détermination  des  caufes  libres  ;  parce  que  ce  qui 
n'eft  point  arrivé  n'eft  point,  &c,  par  conféquent,  ne 
peut  être  connu  ;  car  le  rien ,  qui  n'a  point  de  proprié- 
tés, ne  peut  être  apperçu  :  dieu  ne  peut  point  lire  dans 
une  volonté  qui  n'eft  point,  &  voir  dans  l'ame  une  choie 
qui  n'exifte  point  en  elle  :  car ,  iufqu'à  ce  qi^elle  k  {6k 
déterminée,  cette  aâion  qui  la  détermine  n'eft  point 
en  elle. 

L'ame  eft  l'ouvrière  de  fa  détermination  :  mais  il  y  a 
des  occadons  où  elle  eft  tellement  indéterminée,  qu'elle 
ne  fçait  pas  même  de  quel  côté  fe  déterminer.  Souvent 
même  elle  ne  le  fait  que  pour  faire  uiàge  de  ùt  liberté  ;i 
de  manière  que  dieu  ne  peut  voir  cetteNdétermination 
par  avance,  ni  dans  l'aâion  de  l'ame,  ni  dans  l'aâion 
que  les  objets  font  fur  elle» 

Comment  dieu  pourroit-il  prévoir  les  chofes  qui  dé-« 
pendent  de  la  détermination  des  cau/es  libres  ?  D  ne 
pourroit  les  voir  que  de  deux  manières  :  par  conjec- 
ture ,  ce  qui  eft  contradiâoire  avec  la  prefcience  infi- 
nie :  ou  bien  il  les  verroit  comme  des  effets  néceSai^ 
tes  qui  fuivroient  infailliblement  d'une  cauië  qui  les  prcvi 
duiroit  de  même  ;  ce  qui  eft  plus  contradiÀoire  :  car 
l'ame  feroit  libre  par  la  fuppofition  ;  & ,  dans  le  fait  « 
elle  ne  le  (ëroit  pas  plus  qu'une  boule  de  billard  n'eft 
libre  de  fe  remuer  loriqu'elle  eft  pouflee  par  une  autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille  borner  la  (cience 
de  Dieu.  Comme  il  fait  agir  les  créatures  à  fà  fântaifîe, 
il  connoît  tout  ce  qu^l  veut  connoitre.  Mais ,  quoiqi/il 
puiffe  voir  tout ,  il  ne  fe  fert  pas  toujours  de  cette  fa«« 
culte  :  il  laifle  ordinairement  à  la  créature  la  faculté  d'à- 
Çr ,  ou  de  ne  pas  agir ,  pour  lui  laiffer  celle  de  mé- 
riter ou  de  démériter  :  c'eft  pour  lors  qu'il  rencmce  au 
droit  qu'il  a  d'agir  fiir  elle ,  6c  de  la  déterminer.  Mais , 
quand  il  veut  fçavoir  quelque  chofe ,  il  le  fçiit  toqours  » 
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parce  qu'il  n'a  qu'à  vouloir  qu'elle  arrive  comme  il  la 
voit  9  Se  déterminer  les  créatures  conformément  à  (a 
volonté.  C'eft  atnfi  qu'il  tire  ce  qui  doit  arriver  du 
nombre  des  chofes  purement  poflibles ,  en  fixant ,  par 
fcs  décrets ,  les  déterminations  futures  des  efprits ,  £z 
]es  privant  de  la  puifTance  qu'il  leur  a  donnée  d'agir  ou 
de  ne  pas  agir. 

Si  Ton  peut  fe  fervir  d'une  comparaifon  ,  dans  une 
chofè  qui  eft  au-deiliis  des  comparaifons  :  un  monàr-» 
€|ue  ignore  ce  que  fon  amhafTadeur  fera  dans  une  af- 
faire importante  :  s'il  le  veut  fçavoir^  il  n'a  qu'à  lui 
ordonner  de  fe  comporter  4'une  telle  manière  ;  &  il 
pourra  afTurer  que  la  chofè  arrivera  comme  il  la  projette.  / 

L'alcoran  &  les  livres  des  juifs  s'élèvent  fans  ceflTe 
contre  le  dogme  de  la  prefcience  abfolue  :  Dieu  y  pa« 
roît  par-tout  ignorer  la  détermination  fiiture  des  efprits  ; 
&  il  (êmble  que  ce  foit  la  première  vérité  que  Moife 
ait  enfeignée  aux  hommes. 

^  Dieu  mec  Adam  dans  le  paradis  terreftre,  à  condî- 
w>n  qu'il  ne  mangera  point  d'un  certain  fruit  :  précepte 
abfurde  dans  un  être  qui  connoîtroit  les  déterminations 
fbtures  des  âmes  :  car  enfin ,  un  tel  être  peut- il  met* 
tre  des  conditions  à  fes  grâces ,  fans  les  rendre  déri^* 
foires?  C'eft  comme  fi  un  homme,  qui  auroit  fçu  la 
prife  de  Bagdat,  difoit  à  un  autre  :  )e  vous  donne  cent 
toflians,  (i  Bagdat  n'efl  pas  pris.  Ne  feroit-il  pas  là 
une  biea  mauvaife  plaifànterie  } 

Mon  cher  Rhédi ,  pourquoi  tant  de  phylofbphie  ? 
Dieu  efl  fi  haut,  que  nous  n'appercevons  pas  même 
iês  nuages.  Nous  ne  le  cbnnoifTons  bien  que  dans  fes 
préceptes.  Il  eft  immenie  ,  fpirituel ,  infini.  Que  fk 
grandeur  nous  ramené  à  notre  ibibleflèt  S'humilier  tou- 
lOnn^  c'e/l  l'adorer  toujours. 

De  Pans  9  le  dernier  de  la. 
lune  de  Cbabban^  ^7^^ 
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LETTRE     LXX.. 

Z  É  L  I  s     à      V  s  ^  £  JL 

A  Paris. 


OLI M  AN  »  que  tu  aimes ,  eft  dërefpëré  d'un  afiront^ 
qu'il  vient  de  recevoir.  Un  jeune  étourdi ,  nommé  Su- 
phis ,  recherchoit  ^  depuis  trois  mois ,  iâ  fille  en  mariage  : 
il  paroifToic  content  de  la  Hgure  de  la  fille  ,  iiir  le  rap-* 
port  &c  la  peinture  que  lui  en  avoient  fsût  les  femmes 

3ui  l'avoient  vue  dans  Ton  enfance  ;  on  étoit  convenu, 
e  la  dot  I  &  tout  s'étoit  pafTé  fans  aucun  incident.  Hier, 
après  les  premières  cérémonies,  la  fille  fbrtit  à  cheval, 
accompagnée  de  Ton  eunuque ,  &  couverte  9  félon  la. 
coutume  I  depuis  la  tête  )ufqu'aux  pieds.  Mais  ^  dés  qu'elle 
iûX  arrivée  devant  la  maifon  de  fbn  mari  prétendu  ,  il 
lui  fit  fermer  la  porte ,  &  il  jura  qu'il  ne  la  recevroit  ja- 
mais y  il  on  n^augmentûit  la  dot.  Les  parens  accouru- 
rent de  cô(é  &  d'autre ,  pour  accommoder  l'aflaire  ;  Se, 
après  bien  de  la  réfiftance,  Soliman  convint  de  faire 
un  petit  préfent  â  fon  gendre.  Les  cérémonies  du  ma- 
riage s'accomplirent ,  &c  l'on  conduifit  la  fille  dans  le 
lit  avec  afTez  de  violence  :  mais,  une  heure  après,  cet 
étourdi  fe  leva  fiirieux  ,  lui  coupa  le  vif^e  en  plufieurs 
endroirs ,  foutenant  qu^elle  n'étoit  pas  vierge ,  &  la  ren- 
voya à  fon  père.  On  ne  peut  pas  être  plus  frappé  qu^L 
l'eft  de  cette  injure.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  foutien- 
nent  que  cette  fille  efl  innocente.  Les  pères  font  bien 
malheureux  d'être  expofes  à  de  tels,  af&onts  !  Si  ma  fille 
recevoit  un  pareil  traitement ,  je  crois  que  j'en  mourrois 
de  douleur.  ,^mm 

Du  ferrait  de  Fatmé^  le  ^dela^ 
hnede  Gemmadi^  i,  1714*. 
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LETTRE    LXXI. 

U  s  B  £  K     à     Z  jÉ  L  I  S. 


E  plains  Soliman,  dWant  plus  que  le  mal  eft  (an» 
remède,  &  que  Ton  gendre  n'a  fait  que  fe  fervir  de  I4 
lîherté  de  la  loi.  Je  trouve  cette  loi  bien  dure ,  d'ex- 
pofer  ainfi  l'honneur  d'une  famille  aux  caprices  d'un  fou. 
On  a  beau  dire  que  Ton  a  des  indices  certains  pour  con- 
noître  la  vérité  :  c^eft  une  vieille  erreur  dont  on  eft  au- 
jourd'hui Revenu  parmi  nous  ;  &  nos  médecins  donnent 
des  raiibns  invincibles  de  l'incertitude  de  ces  preuves* 
Il  n'y  a  pas  jufqu'anx  chrétiens  qui  ne  les  regardent  com- 
me chimériques ,  quoiqu'elles  foient  clairement  établies 
par  leurs  livres  ucrés ,  &(  que  leur  ancien  légiilateur  en 
ait  &it  dépendre  l^innoceace  ou  la  condamnation  de 
toutes  les  filles^ 

J'apprends  avec  phufir  le  (bin  que  tu  te  donnes  de 
féducation  de  la  tienne.  Dieu  veuille  que  fon  mari  I» 
trouve  aufli  belle  &  auiS  pure  que  Fatima  :  qu'elle  ait 
dix  eunuques  pour  la  garder  :  qu'elle  foit  l'honneur  & 
Forhement  du  ferrail  où  elle  eft  deftinée  :  qu'elle  n'ait 
fiir  (a  tête  que  des  lambris  dorés ,  &  ne  marche  que 
iûr  des  tapis  iiiperbes  !  Et ,  pour  comble  de  fouhaits  ^ 
^îttflbnt  îfies  yeux  la.  voir  d^s  toute  fa  gloire  ! 


De  Paris  ^  le  $  de  la  lunâ^ 
Je  Cbalval^  17 14* 
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LETTRE    LXXII. 

RlC^    à    Ib  BEN. 


J 


£  me  trouvai  Tautre  jour  dans  une  compagnie  9  oh 
je  vis  un  homme  bien  content  de  lui.  Dans  un  quart 
^heure^  il  décida  trois  queftions  de  morale  ^  quatre  pro* 
blêmes  hiftoriques ,  &  cinq  points  de  phyfique.  Je  n'ai 
jamais  vu  un  décifionnaire  fi  univerfel  ;  Ton  efprit  ne 
fiit  jamais  fu(pendu  par  le  moindre  doute.  On  laiflà  les 
iciences  ;  on  parla  des  nouvelles  du  temps  :  il  décida 
iîir  les  nouvelles  du  temps.  Je  voulus  l'attraper  »  Se  )e 
dis  en  moi-même  :  il  faut  que  je  me  mette  dans  mon 
fort;  je  vais  me  réfugier  dans  mon  pays.  Je  lui  parlai 
de  la  l^erfe  :  mais,  à  peine  lui  eus-je  dit  quatre  mots, 
qu'il  me  donna  deux  démentis,  fondé  fur  l'autorité  de 
meffieurs  Tavemier  &  Chardin.  Ah ,  bon  dieu  !  dis-)e 
en  moi-même,  quel  homme  eft-ce  là?  Il  connoîtra  tout 
à  rheure  les  rues  d'Ifpahan  mieux  que  moi  !  Mon  parti 
fiit  bientôt  pris  :  je  me  tus j^  je  le  laiflai  parler,  &  il 
décide  encore^ 

Le  Paris  j  le  9  de  la  hme 
de  Zilcadé^  ^7^5» 


L  E  T  T  RE    LXXIII. 

RiCai   à  **♦. 

\«f 'ai  oui  parler  d'une  e(pece  de  tribunal,  qu'on  ap- 
pelle l'académie  Françoife.  Il  n'y  en  a  point  de  moins 
refpeâé  dans  le  monae  ;  car  on  dit  qu'auffi-tôt  qu'il  a 
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décidé.  le  peuple  caiTe  Tes  arrêts ,  &  lui  împofe  des 
]oiz  quîl  eft  obligé  de  fuivre. 

Il  y  a  quelque  temps  que,  pour  fixer  Ton  autorité,  il 
donna  un  code  de  fes  jugemens.  Cet  enfant  de  tant  de 
pères  étoit  prefque  vieux  quand  il  naquit  ;  & ,  quoiqu'il 
iut  légitime,  un  bâtard,  qui  avoic  déjà  paru,  l'avoit  pref* 
que  étouffé  dans  fa  naifTance. 

Ceux  qui  le  compofent  n'ont  d'autres  fondions  que 
de  jafêr  fans  cefTe  :  l'éloge  va  fe  placer ,  comme  de  lui-* 
mâme ,  dans  leur  babil  éternel  ;  & ,  fitot  qu'ils  font  ini- 
tiés dans  fes  myfleres,  la  flireur  du  panégyrique  vient 
les  fâifir,  &  ne  les  quitte  plus. 

Ce  corps  a  quarante  têtes,  toutes  remplies  de  figu-* 
res ,  de  métaphores  &  d'anthitefes  :  tant  de  bouches  ne 
parlent  prefque  que  par  exclamation  :  (es  oreilles  veu- 
lent toujours  être  frappées  par  la  cadence  &  l'harmonie* 
Pour  les  yeux,  il  n'en  eft  pas  queftion  :  il  femble  qu'il 
ibit  fait  pour  parler ,  &  non  pas  pour  voir;  Il  n'eft  point 
ferme  fur  (es  pieds  ;  car  le  temps ,  qui  eft  fon  âéau  ^ 
l'ébranlé  à  tous  les  inftans,  &  détruit  tout  ce  qu*il  a 
Eût.  On  a  dit  autrefois  que  (es  mains  étoient  avides  ;  je 
ne  t'en  dirai  rien,  &  je  laifTe  décider  cela  à  ceux  qcu 
le  fi^avent  mieut  que  moi. 

Voilà  des  bifàrreries ,  *  *  * ,  que  l'on  tie  voit  point 
dans  notre  Perfe.  Nous  n'avons  point  l'efprit  porté  à  ces 
établiffemens  finguliers  &  bifârres;  nous  cherchons  tour 
jours  la  nature  dans  nos  coutumes  fimples,  &  nos  ma- 
nières naïves« 

De  Parts  9  le  27  de  la  luné 
de  ZUbagéy  1715* 


r 
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LETTRE    LXXIV. 
•  U S B  E K  à   Ri c  A. 


I 


4(  #  « 


L  y  a  quelques  jours  qu'un  homme  de  ma  connoif- 
iânce  me  dit  :  Je  vous  ai  promis  de  vous  produire  dans 
les  bonnes  maiibns  de  Paris;  je  vous  mené  à  préfent 
chez  un  grand  feigneur,  qui  eft  un  des  hommes  du 
royaume  qui  repréiente  le  mieux. 

Que  veut  dire  cela^  monfieur,  eft-ce  qu'il  eft  plus 
poli 9  plus  affable  que  les  autres?  Non^  me  dit-il.  Ahi 
l'entends  :  il  fait  fentir,  à  tous  les  inftans^  la  fiipé- 
riorité  qu'il  a  fur  tous  ceux  qui  l'approchent  :  il  cela 
eft,  je  n'ai  que  faire  d'y  aller;  je  la  lui  pafTe  toute  en- 
tière 9  &  je  prends  condamnation. 

Il  feUut  pourtant  marcher:  &  je  vis  un  petit  homme 
fi  fier i  il  prit  une  priiè  de  tabac  avec  tant  de  hauteur^ 
il  fe  moucha  fi  impitoyablement ,  il  cracha  avec  tant 
de  âegme ,  il  carefla  fès  chiens  d'une  manière  fi  offen- 
/ânte  pour  les  hommes ,  que  je  ne  pouvois  me  lafTet 
de  l'admirer.  Ah,  bon  dieu!  dis- je  en  moi-même ,  fi, 
lorfque  j'ëtois  à  la  cour  de  J'erfe»  je  repréfentois  auifi^ 
je  repréfentois  un  grand  fbt!  Il  auroit  fallu ,  Rica^  que 
nous  euffions  eu  un  bien  mauvais  naturel,  pour  aller 
faire  cent  petites  infultes  à  des  gens  qui  venôient  tous 
les  jours  chez  nous  nous  témoigner  leur  bienveillance. 
Ils  fcavoient  bien  que  nous  étions  au-defTus  d'eux;  &, 
s'ils  ravoient  ignoné  ;  nos  bienfaits  le  leur  auroient  ap- 
pris chaque  jour.  N'ayant  rieip  à  faire  pour  nous  faire 
refpeder ,  nous  fàifions  tout  pour  nous,  rendre  aima-» 
blés  :  nous  nous  communiquions  aux  plus  petits  :  aa 
milieu  des  grandeurs,  qui  endurcifTent  toujours,  ils  nous 
ttouvoient  fenfîbles  ;  ils  ne  voyoient  que  notre  cœur 
a)i-defll]$  d'eux;  nous  dçfceiidions  juiqu'à  leurs  befoins». 
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Maïs,  lorfqu'il  falloît  foucenir  la  majefté  du  prince  dans 
les  cérémonies  publiques  ;  lorApi'il  uUoit  jfaire  re^eâer 
la  nation  aux  étrangers  ;  lorfqu'enfin  ^  dans  les  occafions 
périlleufes ,  il  falloir  animer  les  ibldats  y  nous  remontions 
cent  fois  plu$  haut  que  nous  n'étions  defcendus  ;  nous 
ramenions  la  fierté  fur  notre  vi(àge  ;  &  Ton  trouvoit  quel* 
quefois  que  nous  repréfentions  aifez  bien. 

DeParis^  le  lo^e  la bme 
de  Sapbar^  i/ij* 
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LETTRE    LXXV. 

TJ  s  B  E  K     à     R  H  É  D  L 

A  Fenife. 

Xl  faut  que  je  te  Favoue  :  je  n'ai  point  remarqué  ^  chez 
les  chrétiens  9  cette  perfuafion  vive  de  leur  religion  ^  qui 
fe  trouve  parmi  les  mufulmans*  Il  y  a  bien  lom ,  che^ 
eux  ,  de  la  profeffion  à  la  croyance ,  de  la  croyance  4 
la  conviâion ,  de  la  convi6Hon  à  la  pratique.  La  religion 
eft  moins  un  fiijet  de  iànâification ,  qu'un  fujet  de  dispu- 
tes y  qui  appartient  à  tout  le  monde.  Les  gens  de  cour , 
les  gens  de  guerre ^  les  femmes  même,  s'élèvent  con- 
tre les  ecclénaAiques ,  &  leur  demandent  de  leur  prou- 
ver ce  qu'ils  font  réfolus  de  ne  pas  croire;  Ce  n'eft  pas 
qu'ils  fe  foient  déterminés  par  raifôn  ,  &  qu'ils  aient 
pris  la  peine  d'examiner  I4  vérité  ou  k  fau(Ieté  de  cette 
religion  qu'ils  rejettent  :  ce  font  des  rebelles  qui  ont 
Ibnti  lé  joug ,  &  l'ont  fecoué  avant  de  l'avoir  connu. 
Aufli  ne  font-ils  pas  plus  fermes  dans  leur  incrédulité 
que  dans  leur  foi  :  ils  vivent  dans  un  aux  &  reflux^ 
qui  les  porte  (ans  ceiTe  de  l'un  à  l'aun-e.  Un  d'eux  me 
difoit  un  jour  :  je  crois  l'immortalité  de  l'ame  par  fe- 
mefire;  mes  opinions  dépendent  abfolument  de  la  conf< 
dtution  de  mon  corps  :  félon  que  j'ai  plus  ou  moins 
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ë'efprits  animaux ,  que  mon  eftomac  digère  bien  ou 
mal ,  que  Fatr  que  )e  re(pire  eft  fubtil  ou  groffier  ^  que 
les  viandes  donc  je  me  nourris  font  légères  ou  folides  , 
}e  dûs  fpinofifte ,  focinien ,  catholique ,  impie ,  ou  dé« 
vot.  Quand  le  médecin  eft  auprès  de  mon  lit ,  le  con- 
iefleur  me  trouve  à  Ton  avantage.  Je  fçais  bien  em- 
pêcher la  religion  de  m'affliger,  quand  je  me  porte 
bien  ;  mais  je  lui  permets  de  me  confoler  quand  je  fuis 
malade  :  lorfque  je  n'ai  plus  rien  à  efpérer  d'un  côté , 
la  religion  fe  pré(ente,  &  me  gagne  par  fes  promefles; 
je  veux  bien  m'y  livrer ,  &  mourir  du  côté  de  1  efpérance» 

Il  y  a  long-temps  que  les  princes  chrétiens  af&anchî* 
rent  tous  les  efclaves  de  leurs  états  ;  parce  que  ^  di(ènt« 
ils  9  le  chriftianifme  rend  tous  les  hommes  égaux.  Il  eft 
vm  que  cet  aâe  de  religion  leur  étoit  très-utile  :  ils 
abaiflbient  par-là  les  feigneurs  ^  de  la  puiilance  defquels 
ils  reriroient  le  bas  peuple.  Us  ont  enfuite  fait  des  con- 
c|uétes  dans  des  pays  où  ils  ont  vu  qu'il  leur  étoit  avan^ 
tageux  d'avoir  des  efclaves  :  ils  ont  permis  d'en  ache- 
ter fie  d'en  vendre,  oubliant  ce  principe  de  religion 
c|ui  les  touchoient  tant.  Que  veux-tu  que  je  tedife? 
Vérité  dans  un  temps ,  erreur  dans  un  autre.  Que  ne 
feifons-nous  comme  les  chrétiens  ?  Nous  femmes  bien 
fimples  de  refufer  des  établiflemens  &  des  conquêtes 
£icâes  dans  des  climats  heureux  *y  parce  que.  l'eau  n'y 
eft  pas  aflez  pure  pour  nous  laver  ;  félon  les  principes 
du  faim  alcoran. 

Je  rends  grâces  au  dieu  tout-puiflant ,  qui  a  envoyé 
Hali  ion  grand  prophète ,  de  ce  que  je  profeiTe  une  re- 
ligion qui  fe  fait  préférer  à  tous  les  intérêts  humdns  , 
&  qui  eft  pure  comme  le  ciel ,  dont  elle  eft  defcendue* 

DeParis^  le  13  de  la  luné 
de  Sapbaty  1^15. 


*  Les  mahométans  ne  fe  foucient  point  de  prendre  Venîfe , 
parce  qu'ils  nV  crouveroienc  point  d'eau  pour  leurs  purificationit 
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LETTRE    LXXVL 

TJsBEK.  à  fon  ami  Ibben. 

A  Stnyrtie. 


lES  loîx  (ont  fiirieufès  en  Europe  contre  ceux  qui  fe 
tuent  eux-mêmes.  On  les  fait  mourir ,  pour  ainfi  dire^ 
une  féconde  fois  ;  ib  font  traînés  indignement  par  les 
tues  ;  on  les  note  dinfàmie  ;  on  confisque  leurs  biens» 

Il  me  paroîc ,  Ibben  y  que  ces  loix  font  bien  injufles. 
Quand  je  fuis  accablé  de  douleur ,  de  mifere ,  de  mé« 
pris  9  pourquoi  veut-on  m'empêcher  de  mettre  fin  à  mes 
peines  ^  &c  me  priver  cruellement  d'un  remède  qui  eft 
to  mes  mains? 

Pourquoi  veut-on  que  je  travaille  pour  une  (bciété 
dont  je  confens  de  n^être  plus  ?  que  je  tienne  ^  malgré 
moi  9  une  convention  qui  s'eft  faite  fans  moi  ?  La  io« 
ciété  eft  fondée  fur  un  avantage  mutuel  :  mais,  loriqu'elle 
me  devient  onéreufe,  qui  m'empêche  d'y  renoncer?  La 
vie  m'a  été  donnée  comme  une  faveur  ;  je  puis  donc 
la  rendre ,  loriqu'elle  ne  l'eft  plus  :  la  caufe  cefÎTe  ;  l'eiFet 
doit  donc  ceifer  auffi. 

Le  prince  veut-il  que  je  fois  fon  fujet  ^  quand  je  ne 
retire  point  les  avantages  de  la  fujétion  ?  Mes  concitoyens 
peuvent^ils  demander  ce  partage  inique  de  leur  utilité 
&  de  mon  défe(poir  ?  Dieu  y  diflerent  de  tous  les  bien- 
fàiâeurSy  veut- il  me  condamner  à  recevoir  des  grâces 
qui  m'accablent? 

Je  fuis  obligé  de  fuivre  les  loix ,  quand  je  vis  fous 
les  loix  :  ipais^  quand  je  n'y  vis  plus,  peuvent-elles  me 
lier  encore? 

Mais •  dirat-on ,  vous  troublez  l'ordre  de  la  provi- 
dence. Dieu  a  uni  votre  ame  avec  votre  corps  ;  &  vous 
1  en  iéparez  :  vous  vous  oppofez  donc  à  k%  defleins  ^  &C 
TOUS  lui  réfiftez.  ^ 
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Que  veut  dire  cela  }  Troublai-je  Tordre  de  la  pro« 
vidence,  lorfque  je  change  les  modifîcadons  de  la  ma« 
tiere ,  &c  que  }e  rends  quarrée  une  boule  que  les  pre- 
mières loix  du  mouvement ,  c'eft-à*dire ,  les  loix  de 
la  création  &  de  la  confervatlon .  avoient  faite  ronde  ^ 
Non ,  (ans  doute  :  je  ne  fats  quSifer  du  droit  qui  m'a 
étë^donné  :  &c ,  en  ce  fens ,  je  puis  troubler  à  ma  fan- 
taifie  toute  la  nature ,  fans  que  Ton  puifle  dire  que  je 
m*oppofe  à  la  providence. 

Lorfque  mon  ame  fera  iëparée  de  mon  corps  y  aura- 
l-il  moins  d'ordre  &  moins  d'arrangement  dans  Tuni- 
vers.  Croyez-vous  que  cette  nouvelle  combinaifon  (bit 
moins  parfaite  ^  &c  moins  dépendante  des  loix  généra- 
les ?  que  le  monde  y  ait  perdu  quelque  chofe  ?  &  que 
les  ouvrages  de  dieu  foient  moins  grands  ^  ou  plutôt 
moins  immenfes? 

Penfez«vous  que  mon  corps  y  devenu  un  épi  de  bled  , 
lin  ver  y  un  gazon,  foit  changé  en  un  ouvrage  de  la  na- 
ture ,  moins  digne  d'elle  ?  &  que  mon  ame ,  dégagée 
de  tout  ce  qu'elle  avok  de  terreftre  >  foit  devenue  moin^ 
fublime? 

Toutes  ces  idées ,  mon  cher  Ibben  j  n'ont  d'autre 
fource  que  notre  orgueil.  Nous  ne  fentons  point  notre 
petitefle  ;  fie  malgré  qu'on  en  ait ,  nous  voulons  être 
comptés  dans  l'univers  y  y  figurer  9,  6c  y  être  un  objet 
important.  Nous  nous  imaginons  que  l'anéantifTement 
^un  être  aufli  par&it  que  nous ,  dégraderoit  toute  la  na- 
ture :  &  nous  ne  concevons  pas  qu'un  homme  de  plus 
ou  de  moins  dans  le  monde;  que  dis-je!  tous  les  hom- 
mes enfemble  y  cent  millions  de  têtes  comme  la  nôtre  ^ 
ne  font  qu'un  atome  fubtil  &  délié  y  que  dieu  n'apper- 
çoit  qu'à  cau/è  de  l'immenfùé  de  (es  connoiflànces. 

D<  PariSy  le  15  de  la  lune 
de  Sapbary  17 15. 


LET- 
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L  E  T  T.R  E    LXXVIL 

IbBEN   à    TJSBEK. 

A  Jparis. 


o  N  cher  Usbek  ^  il  me  femUe  que ,  pour  un  vrai 
mûTulman^  les  malheurs  font  moins  des  châtimehs  que 
des  menaces.  Ce  font  des  jours  bien  précieux  que  ceux 
qui  nous  portent  à  expier  les  offenfes.  C'eft  le  temps 
des  profpéritës  qu'il  faudroit  abrjéger.  Que  fervent  tou* 
tes  ces  impatiences ,  qu'à  faire  voir  que  nous  voudrions 
être  heureux  9  indépendamment  de  celui  qui  donne  les 
félicités,  parce  qu'il  eft  la  félicité  mêmer 

Si  un  être  en  compofé  de  deux  êtres ,  &  que  la 
néceffité  de  conferver  l'union  marque  plus  la  founrif- 
fion  aux  ordres  du  créateur,  on  en  a  pu  faire  une  loi 
leli^fe  :  fi  cette  néceflîté  de  conièrver  l'union  eft  un 
meilleur  garant  des  aâions  des  hommes ,  on  en  a  pu 
Éûrc  une  loi  civile»  .    ^ 

De  Smyme ,  le  dernier  jotir  4i 
la  lune  de  Saphar  ^  1715» 


ife>^?^»?ir» 


L  E  T  T  R  E     LXXVIIL 
TSi  I  c  A    h    U  s  B  E  ic 


j 


♦  ♦  ♦ 


E  t'envoie  la  copie  d  une  lettre  qu'un  François  qui 
^  ^  Erpagne  a  écrite  ici  :  )e  crois  que  tu  feras  bien 
»fe  de  la  voir. 

ij  parcours ,  depub  fix  mois  %  l'Efeagne  &  le  Portu: 

Tome  IIL  K 
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gai;  &  je  vis  parmi  des  peuples  qui,  méprifànt  tous  les 
autres ,  font  aux  feuls  François  Thonneur  de  les  hair. 

La  gravité  eft  le  caraâere  brillant  des  deux  nations  : 
elle  fe  manifefte  principalement  de  deux  maniérés;  par 
les  lunettes^  &  par  la  moùftache. 

Les  lunettes  font  voir  démonftratîvemenc  que  celui 
qui  les  porte  eft  un  homme  confbmmé  dans  les  fcien- 
ces,  &c  enfeveli  dans  de  profondes  leâures,  à  un  tel 
point  que  (à  vue  en  eft  affoiblie  :  &  tout  nez,  qui  en 
eft  orné  ou  chargé,  peut  pafler,  fans  contredit,  pour 
le  nez  d'un  fçavant. 

:  Qu$int  à  la  moùftache ,  elle  eft  refpeâable  par  elle* 
même^,  &  indépendamment  des  coniëquences  ;  quoi- 
^'on  ne  laiâe  pas  d'e;n  tirer  quelquefois  de  grandes 
utilités ,  pour  le  fervice  du  prince  &  l'honneur  de  la  na* 
tionj,  comme  le  fit  bien  voir  un  fameux  général  Por<« 
tugais  dans  les  Indes  *  i  car ,  fe  trouvant  avoir  befoin 
d'argent ,  il.  fe  coupa  une  de  iês  mouftaches ,  &  en- 
voya demander  aux  habitans  de  Goa  vingt  mille  pi^ 
tôles  fur  ce  gage  :  elles  lui  Airent  prêtées  d*abord ,  8c 
dans  la  fuite  il  retira  (a  moùftache  avec  honneur* 

*Qn  conçoit  aidement  que  des  peuples  graves  &  fl^ 
gmatiques,  comme  ceux-là,  peuvent  avoir  de  Torgueil: 
aufli  en  ont-ils.  Us  le  fonaent  ordinairement  fur  deux 
chofes  bien  conftdérables.  Ceux  qui  vivent  dans  le  con* 
tinent  de  TEfpagne  &  du  Portugal  fe  fentent  le  cœur 
extrêmement  élevé ,  lor/qu'ils  ibnt  ce  qu'ils  appellent  de 
vieux  chrétiens;  c'eft-à-dire,  qu'ils  ne  font  pas  originai- 
res de  ceux  à  qui  l'inquifition  a  perfliadé  dans  ces  der* 
niers  fiecles  d'embrafler  la  religion  chrétienne.  Ceux  qin 
font  dans  les  Indes  ne  font  pas  moins  flattés ,  lorfqu'ils 
confiderent  qu'ils  ont  le  fublime  mérite  d'être  ,  comme 
ils  difent ,  hommes  de  chair  blanche.  Il  n'y  a  jamais  eu  ^ 
dans  le  ferrail  du  grand  feigneur  ,  de  fultane  fi  orgueil* 
leufe  de  fa  beauté ,  que  le  plus  vieux  &  le  plus  vilain 
mâtin  ne  Teft  de  la  blancheur  olivâtre  de  fon  teinr» 


•  Jcau  de  Csftro, 
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lorfqu'il  eft  dans  une  ville  du  Mexique ,  affis  fur  (à  pone  ^ 
les  bras  croifés.  Un  homme  de  cette  confëquence ,  une 
créature  fi  parfaite  ne  travailleroit  pas  pour  tous  les  tré- 
Ibrs  du  monde;  &c  ne  fe  réfoudroit  jamais ,  par  une 
vile  &  méchanique  induftrie,  de  compromettre  l'honr 
neur  &  la  dignité  de  fa  peau. 

Car  il  faut  fçavoir  que  ^  lorsqu'un  homme  a  un  cer* 
tain  mérite  en  Efpagne ,  comme ,  par  exemple ,  quand 
il  peut  ajouter ,  aux  qualités  dont  je  viens  de  parler , 
celle  d'être  le  propriétaire  d'une  grande  épée ,  ou  d'avoir 
appris  de  ion  père  l'art  de  faire  jurer  une  difcordante 
guittare,  il  ne  travaille  plus  :  fon  honneur  s'intérefTe  au 
repos  de  fes  membres.  Celui  qui  refle  affis  dit  heures 
par  jour  obtient  précifëment  la  moitié  plus  de  confidé* 
ration  qu'un  autre  qui  n'en  refle  que  cinq,  parce  que* 
c'eft  fur  les  chaifes  que  la  nobleiTe  s'acquiert. 

Msds ,  quoique  ces  invincibles  ennemis  du  travail  faf- 
fent  parade  d'une  tranquillité  philofophique ,  ils  ne  l'onc 
pourtant  pas  dans  le  cœur;  car  ils  font  toujours  amou-* 
reux.  Ils  font  les  premiers  hommes  du  monde  pour  mou« 
rir  de  langueur  fous  la  fenêtre  de  leurs  maîtreffes  ;  & 
tout  Efpagnol  qui  n'eft  pas  enrhumé  ne  fçauroit  pafTec 
poijff  galant. 

Ils  font  premièrement  dévots,  &  fecondement  jaloux. 
Ils  fê  garderont  bien  d'expofer  leurs  femmes  aux  entre- 
prifès  d'un  fbldat  criblé  de  coups ,  ou  d'un  magifh-at  dé- 
crépît :  mais  ils  les  enfermeront  avec  un  novice  fervent 
qui  baifTe  les  yeux,  ou  un  robufle  Francifcain  qui  les 
élevé. 

Ils  permettent  à  leurs  femmes  de  paroître  avec  le  fein 
découvert  :  mais  ils  ne  veulent  pas  qu'on  leur  voie  le 
talon  ,  &  qu'on  les  fbrprenne  par  le  bout  des  pieds. 

On  dit  par-tout  que  i.e$  rigueurs  de  l'amour  font  cruet- 
ks  ;  elles  le  font  encore  plus  pour  les  Efpagnols.  Les 
femmes  les  guériiTent  de  leurs  peines  ;  mais  elles  ne  font 
que  leur  en  faire  changer  ;  &c  il  leur  refle  fouvent  un 
long  &  fâcheux  fbuvenir  d'une  paffion  éteinte. 

us  ont  de  petites  politefTes ,  qui ,  en  France ,  paroi** 
troient  mal  placées  :  par  exemple ,  un  capitaine  ne  bat 

K  ij 
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{'amais  Ton  (bldat,  uns  lui  en  demander  permiflîon;  & 
'inquîfition  ne  fait  jamais  brûler  un  juif  ^  fans  lui  faire 
fes  excufes* 

Les  Efpagnols  qu'on  ne  brûle  pas  paroifTent  fi  atta- 
chés à  l'inquifition ,  qu'il  y  auroit  de  la  mauvaife  humeur 
de  la  leur  ôter.  Je  voudrois  feulement  qu'on  en  établît 
une  autre  ;  non  pas  contre  les  hérétiques ,  mais  contre 
les  héréfiarques  ,  qui  attribuent  à  de  petites  pratiques  mo- 
nachales  la  même  efRcacité  qu'aux  fept  facremens  ;  qui 
adorent  tout  ce  qu'ils  vénèrent;  &c  qui  font  fi  dévots , 
qu'ils  (ont  à  peine  chrétiens. 

Vous  pourrez  trouver  de  l'efprit  Se  d|i  bon  fens  chez 
les  Efpagnols  ;  mais  n'err  cherchez  point  dans  leurs  li- 
vres. Voyez  une  de  leurs  bibliothèques ,  les  romans  d'un 
côté,  &  les  fcholaftiques  de  l'autre  :  vous  diriez  que 
les  parties  en  ont  été  faites,  &  le  tout  rafiemblé,  par 
quelque  ennemi  fecret  de  la  raifon  humaine. 

Le  feul  de  leurs  livres  qui  foit  bon  eft  celui  qui  a 
fait  voir  le  ridicule  de  tous  les  autres. 

Ils  ont  fait  des  découvertes  immenfes  dans  le  nouveau 
inonde  ,  &  ils  ne  connôifTent  pas  encore  leur  propre 
continent  :  il  y  a ,  fur  leurs  rivières ,  tel  pont  qui  n'a 
pas  encore  été  découvert ,  &  dans  leurs  montagnes  des 
nations  qui  leur  font  inconnues.  * 

Ils  difent  que  le  foleil  fe  levé  &  fe  couche  dans  leur 
pays  :  mais  il  faut  dire  auffi  qu'en  faifant  fa  courfe ,  il 
ne  Rencontre  que  des  campagnes  ruinées  &  des  contrées 
défertes. 

Je  ne  fèroîs  pas  fâché ,  Usbek ,  de  voir  une  lettre 
écrite  à  Madrid ,  par  un  Efpagnol  qui  voyageroit  en 
France  ;  je  crois  qu'il  vengeroit  bien  ùl  nation.  Quel 
vafle  champ  pour  un  homme  flegmatique  &  penfifI*Je 
m'imagine  qu'il  commenceroit  ainfi  la  defcription  de 
Paris  : 

11  y  a  ici  une  maifon  où  Ton  met  les  fous  :  on  croi- 


*  La^  £aaiecas. 
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Toît  d'abord  qu'elle  eft  la  plus  grande  de  la  ville  ;  non  : 
le  remède  eft  bien  petit  pour  le  mal.  Sans  doute  que 
les  François ,  extrêmement  décriés  chez  leurs  voiiins , 
enferment  quelques  fous  dans  une  maifon  ,  pour  per- 
fuader  que  ceux  qui  font  dehors  ne  le  font  pas. 
Je  laiiTe  là  mon  Efpagnol.  Adieu ,  mon  cher  Usbek.' 

De  Paris  j  le  \f  de  la  lune 
de  Sapbar^  1715. 


éA 


LETTRE    LXXIX. 

I^E  GRAND  EUNUQUE    NOIR  à  TJsBEK. 

A  Paris. 


H 


1ER  des  Arméniens  menèrent  au  ferraîl  une  jeune 
efclave  de  Circaflie ,  qu'ils  vouloient  vendre.  Je  la  fis 
entrer  dans  les  appartemens  fecrets ,  je  la  -déshabillai , 

i*e  l'examinai  avec  les  regards  d'un  juge  :  &c ,  plus  je 
'examinai ,  plus  je  lui  trouvai  de  grâces.  Une  pudeur 
virginale  fembloit  vouloir  les  dérober  à  ma  vue  :  je  vis 
tout  ce  qui  lui  en  coûcoit  pour  obéir  :  elle  rougiiToit 
de  fe  voir  nue ,  même  devant  moi  9  qui ,  exempt  des 
paffions  qui  peuvent  alarmer  la  pudeur,  fuis  inanimé 
fous  l'empire  de  ce  fexe  ;  &  qui  ^  miniftre  de  la  mo- 
deftie ,  dans  les  aâions  les  plus  libres ,  ne  porte  que 
de  chaftes  regards,  &c  ne  puis  infpirer  que  Tinnocençe* 
Dès  que  je  l'eus  jugée  digne  dô  toi,  ]e  baiifai  les 
yeux  :  je  lui  jettai  un  manteau  d'écarlate  ;  je  lui  mis  au 
doigt  un  anneau  d'or  ;  je  me  proftemai  à  ks  pieds , 
je  fadorai  comme  la  reine  de  ton  cœur.  Je  pasrai  les 
Arméniens;  je  la  dérobai  à  tous  les  yeux.  Heureux  Us- 
bek  !  tu  poiTedes  plus  de  beautés ,  que  n'en  enferment 
tous  les  palais  d'orient.  Quel  plaifir  pour  toi ,  de  trou- 
ver ,  à  ton  retour ,  tout  ce  que  la  Perfe  a  de  plus  ra« 
viilknt  !  &c  de  voir,  dans  ton  ferrail,  renaître  les  gra^ 
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ces  y  à  mefure  que  le  temps  &  la  poffeffion  travail- 
lent à  les  détruire  ! 

Du  ferrait  de  Fatmé^  le  \  de  la 
lune  de  Rébiab ,  i ,  1715. 


^^^^ffl^** 
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LETTRE    LXXX. 

TJ  s  B  E  K     à     R  H  É  D  L 

A  Venife. 


EPUIS  que  je  fuis  en  Europe,  mon  cher  Rhëdî^ 
l'ai  vu  bien  des  gouvememens.  Ce  n'eft  pas  comme 
en  Afie ,  où  les  règles  de  la  politique  fe  trouvent  par* 
tout  les  mêmes. 

J'ai  fou  vent  recherché  quel  étoit  le  gouvernement  le 
plus  conforme  à  la  raifon.  Il  m'a  iemblé  que  le  plus  par- 
£iit  eft  celui  qui  va  à  fon  but  à  moins  de  frais  ;  de  fone 
que  celui  qui  conduit  tes  hommes  de  la  manière  qui 
convient  le  plus  à  leur  penchant  &c  à  leur  inclination  y 
eft  le  plus  parfait. 

Si ,  dans  un  gouvernement  doux,  le  peuple  eft  auffi 
fournis  que  dans  un  gouvernement  fevere  ;  le  premier 
eft  préférable ,  puifqu'il  eft  plus  conforme  à  la  raifon , 
£c  que  la  févérité  eft  un  motif  étranger. 

Compte ,  mon  cher  Rhédi ,  que ,  dans  un  état  y  tes 
peines  9  plus  ou  moins  cruelles ,  ne  font  pas  que  Pon 
obéifte  plus  aux  loix.  Dans  les  pays  où  les  châtimens 
{ont  modérés ,  on  les  craint  comme  dans  ceux  où  ils 
font  tyranniques  &  affreux. 

Soit  que  le  gouvernement  foit  doux,  foit  qu'il  foie 
cruel  9  on  punit  toujours  par  degrés  ;  on  inflige  un  châ« 
ciment  plus  ou  moins  grand  à  un  crime  .plus  ou  moins 
grand.  L'imagination  fe  plie  d'elle-même  aux  mœurs  du 
pays  où  l'on  eft  :  huit  jours  de  prifon ,  ou  une  légère 
amende ,  frappent  autant  l'efprit  d'un  Européen  nourri 
daps  un  pays  de  douceur ,  que  la  perte  d'un  bras  inti^ 
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mîde  un  Aiîatique.  Ils  attachent  un  certain  deerë  de 
crainte  à  un  certain  degré  de  peine ,  &  chaam  la  par^ 
tage  à  {2.  façon  :  le  défefpoir  de  l'infamie  vient  défoler 
un  François  condagunë  à  une  peine  qui  n'ôteroit  pas  un 
quart-d'heure  de  fommeil  à  un  Turc. 

D'ailleurs ,  je  ne  vois  pas  que  la  police ,  la  jufiice 
&  l'équité  foient  mieux  obfervées  en  Turquie,  en  Perfe, 
chez  le  Mogol ,  que  dans  les  républiques  de  Hollande  ^ 
de  Venife ,  &c  dans  l'Angleterre  même  :  je  ne  vois  pas 
qu'on  y  commette  moins  de  crimes  ;  &  que  les  hom- 
mes y  intimidés  par  la  grandeur  des  châtimens ,  y  foient 
plus  fournis  aux  loix. 

Je  remarque ,  au  contraire ,  une  fource  d'injuftice  & 
de  vexations  au  milieu  de  ces  mêmes  états. 

Je  trouve  même  le  prince ,  qui  eft  la  loi  même^ 
moins  maître  que  partout  ailleurs. 

Je  vois  que,  dans  ces  momens  rigoureux,  il  y  a  toujours 
des  mouvemens  tumultueux ,  où  perfonne  n'eft  le  chef: 
&  que,  quand  une  fois  l'autorité  violente  eft  méprifée» 
il  n'en  refie  plus  aflèz  à  perfonne  pour  la  faire  revenir  : 

Que  le  défeipoir  même  de  l'impunité,  confirme  le 
défordre ,  &  le  rend  plus  grand  : 

Que,  dans  ces  états,  il  ne  fe  forme  point  de  pe- 
tite révolte  ;  &  qu'il  n'y  a  jamais  d'intervalle  entre  le 
murmure  fie  la  (ëduâion. 

Qu'il  ne  faut  point  que  les  grands  événemens  y  fbienc 
préparés  par  de  grandes  caufes  :  au  contraire ,  le  moin- 
dre accident  produit  une  grande  révolution ,  fouvent  auffi 
imprévue  de  ceux  qui  la  font,  que  de  ceux  qui  la  fouffrent* 

Loriqu'Ofinan ,  empereur  des  Turcs,  fut  dépofé,  au* 
cun  de  ceux  qui  commirent  cet  attentat  ne  fbngeoit  à 
le  commettre  :  ils  demandoient  feulement,  en  fupplians ^ 
qu'on  leur  fît  juftice  fur  quelque  grief  :  une  voix ,  qu'on 
n'a  jamais  connue ,  fortit  de  la  foule  par  haiàrd  ;  le 
nom  de  Muftapha  fiit  prononcé  ^  &  foudain  Muftapha 
£it  empereur* 

De  Paris,  U  2  de  la  lune 
de  Ràbiah^  i,  17 15. 
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Nargum,  envoyé  de  Perfe  en  Mofcme ,, 

à  Us  B  E  K. 


A  Paris. 


D 


E  toutes  les  nations  du  monde ,  mon  cher  Usr 
bek  ,  il  n'y  en  a  pas  qui  ait  furpafle  celle  des  Tartares 
par  la  gloire ,  ou  par  la  grandeur  des  conquêtes.  Ce 
peuple  eft  le  vrai  dominateur  de  l'univers  :  tous  les  au- 
tres femblent  être  faits  pour  le  fervir  :  il  eft  également 
le  fondateur  &c  le  deftruâeur  des  empires  :  œins  tous 
les  temps  ,  il  a  donné  fur  la  terre  des  marques  de 
fa  puiflànce  ;  dans  tous  les  âges ,  il  a  été  le  fléau  des 
nations* 

Les  Tartares  ont  conquis  deux  fois  la  Chine  ^  &  ils 
la  tiennent  encore  fous  leur  obéiiTance. 

Ils  dominent  fur  les  vaftes  pays  qui  forment  l'empire 
du  Mogol. 

Maîtres  de  la  Perfè ,  ils  font  affis  fur  le  trône  de  Cy« 
rus  &  de  Guflafpe.  Ils  ont  foumis  la  Mofcovie.  Sous 
le  nom  de  Turcs ,  ils  ont  fait  des  conquêtes  immen* 
fes  dans  l'Europe ,  l'Afie  &c  l'Afrique  ;  fie  ib  dominent 
fur  ces  trois  parties  de  l'univers. 

Et,  pouf  parler  des  temps  plus  reculés^  c^eft  d'eux 
que  font  fortis  quelques-uns  des  peuples  qui  ont  renr 
.verfé  l'empire  Romain. 

Qu'eft-ce  que  les  conquêtes  d'Alexandre ,  en  compa«- 
raifon  de  celles  de  Genghifcan? 

Il  n'a  manqué  à  cette  viâorieufe  nation  que  des  hi£ 
toriens ,  pour  célébrer  la  mémoire  de  fès  merveilles. 

Que  d'adions  immortelles  ont  été  enfevelies  dans  l'ou- 
bli r  que  d'empires  par  eux  fondés  dont  nous  ignorons 
l'origine  !  Cette  belliqueufe  nation  y  uniquement  occu- 
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pée  de  (a  gloire  préfente ,  (ure  de  vaincre  dans  tous  les 
temps ,  ne  fongeoit  point  à  fë  iignaler  dans  l'avenir  par 
la  mémoire  de  Tes  conquêtes  pafTées. 

De  Mofcow  i  le  j^  de  la  lune 
de  Rébiab^  i ,  1715. 


LETTRE    LXXXIL 

Jil  C^    à    Ib  B  E  N. 

A  Smyrm. 

\^uoiQUE  les  François  parlent  beaucoup',  il  y  a 
cependant  parmi  eux  une  efpece  de  dervis  taciturnes  , 
cju  on  appelle  chartreux.  On  dit  qu'ils  fe  coupent  la  lan- 
gue en  entrant  dans  le  couvent  :  &  on  fouhaiteroit  fort 
que  tous  les  autres  dervis  fe  retranchaient  de  même  tout 
ce  que  leur  profeffion  leur  rend  inutile. 

A  propos  de  gens  taciturnes ,  il  y  en  a  de  bien  plus 
finguliers  que  ceux-là,  &  qui  ont  un  talent  bien  ex- 
traordinaire. Ce  font  ceux  qui  fçavent  parler  fans  rien 
dire;  &  qui  amufent  une  converfation  pendant  deux 
heures  de  temps  ,  (ans  qu'il  foit  poffible  de  les  déceler^ 
d'être  leur  plagiaire ,  ni  de  retenir  un  mot  de  ce  qu^Is 
ont  dit. 

Ces  fortes  de  gens  font  adorés  des  femmes  :  mais  ils 
ne  le  font  pas  tant  que  d'autres ,  qui  ont  reçu  de  la  na- 
ture l'aimable  talent  de  fourirè  à  propos,  c'efi-à-dire, 
à  chaque  inftant,  &  qui  portent  la  "grâce  d'une  joyeufe 
approbation  (at  tout  ce  qu'ils  difent. 

Mais  ils  font  au  comble  de  Tefprit ,  lorsqu'ils  fçavent 
entendre  fineffe  à  tout ,  &  trouver  mille  petits  traits  in- 
génieux dans  les  chofes  les  plus  communes. 

J'en  connois  d'autres  qui  fe  font  bien  trouvés  d'intro- 
duire dans  les  converfations  des  chofes  inanimées ,  & 
^'y  faire  parler  leur  habit  brodé  9  l^ur  pemique  blonde.^ 
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leur  tabatière ,  leur  canne ,  &  leurs  gants.  Il  eft  bon. 
de  commencer  de  la  rue  à  fe  faire  écouter  par  le  bruit 
du  carroiTe ,  &  du  marteau  qui  frappe  rudement  la  porte  : 
cet  avant-propos  prévient  pour  le  refte  du  difcours  :  &, 
quand  Texorde  eft  beau,  il  rend  fupportables  toutes  les 
fottifes  qui  viennent  enfuice ,  mais  qui ,  par  bonheur  ^ 
arrivent  trop  tard. 
,  Je  te  promets  que  ces  petits  talens  ,  dont  on  ne  fait 
aucun  cas  chez  nous ,  fervent  bien  ici  ceux  qui  font  af- 
fez  heureux  pour  les  avoir  ;  &\  qu'un  homme  de  bon 
jfens  ne  brille  gueres  devant  eux» 

Di  Paris^  le  6  de  la  luoe. 
de  Râbiab^  2»  1715. 


s 


LETTRE    LXXXIII. 

Us  B  E  K   à    RH  ÉD  L 

A  Venife. 


'il  y  a  un  dieu,  mon  cher  Rhédi,  il  faut  néceA> 
lâirement  qu'il  (bit  jufle  :  car,  Vil  ne  l'étoit  pas,  il  fe- 
joit  le  plus  mauvais  &  le  plus  imparfisût  de  tous  les  êtres. 

La  juftice  efl  un  rapport  de  convenance ,  qui  fe  trouve 
îéellement  entre  deux  chofes  :  ce  rapport  efl  toujours 
le  même ,  quelque  être  qui  le  coniîdere ,  foit  que  ce 
foit  dieu ,  foit  que  ce  foit  un  ange ,  ou  enfin  que  ce 
ibit  un  homme* 

Il  efl  vrai  que  les  hommes  ne  voient  pas  toiqoms 
ces  rappons  :  fouvent  même ,  lorfqu'ils  les  voient ,  ils 
s*en  éloignent  ;  &  leur  intérêt  efl  toujours  ce  qulls  voient 
le  mieux.  La  juftice  élevé  fa  voix;  mais  elle  a  peine 
à  fe  faire  entendre  dans  le  tumulte  des  paffions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  injuftices,  parce  qu'ils 
ont  intérêt  de  les  commettre ,  &C  qu'ils  préfèrent  leur 
propre  fàtis£iâion  à  celle  des  autres.  C'ett  toujours  par 
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un  retour  fur  eux-mêmes  qu'ils  agiflenc  :  nul  n*eft  mau« 
vais  gratuitement  :  il  faut  qu'il  y  ait  une  raifon  qui  dé- 
termine; &  cette  raifon  eft  toujours  une  raifon  d'intërét. 

Mais  il  n'eft  pas  poffibie  que  dieu  hffç  rien  d'injufte  : 
dès  qu'on  fuppofe  qu'il  voit  la  juftice,  il  faut  néce^ 
ûirement  qu'il  la  fuive  :  car ,  comme  il  n'a  befoin  de 
rien  ,  &c  qu'il  fe  fuffit  à  lui*méme ,  il  feroit  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  êtres ,  puifqu'il  le  feroit  fans  intérêt» 

Ainfi  ,  quand  il  n'y  auroit  pas  de  dieu  ,  nous  de- 
vrions toujours  aimer  la  juftice  ;  c 'eft- à-dire  5  faire  nos 
efforts  pour  reflembler  à  cet  être  dont  nous  avons  une 
û  belle  idée  ^  &  qui ,  s'il  exiftoit  ^  feroit  néceflfairement 
jufte.  Libres  que  nous  ferions  du  joug  de  la  religion  ^ 
nous  ne  devrions  pas  l'être  de  celui  de  l'équité. 

Voilà ,  Rhédi ,  ce  qui  m'a  fait  penfer  que  la  juiïice 
eft  étemelle ,  &  ne  dépend  point  des  conventions  hu- 
maines. Et,  quand  elle  en  dépendroit,  ce  foroit  une 
vérité  terrible  ,  qu'il  faudroit  fe  dérober  à  foi-même« 

Nous  fommes  entourés  d'hommes  plus  forts  que  nous  : 
ils  peuvent  nous  nuire  de  mille  manières  différentes; 
les  trois  quarts  du  temps  ^  ils  peuvent  le  faire  impuné- 
ment. Quel  repos  pour  nous ,  de  fçavoir  qu'il  y  a  , 
dans  le  cœur  de  tous  ces  hommes  ^  un  principe  inté- 
rieur qui  combat  en  notre  feveur ,  &  nous  met  à  cou- 
vert de  leurs  entreprifes? 

Sans  cela,  nous  devrions  être  dans  une  frayeur  con- 
tinuelle ;  nous  pafferions  devant  les  hommes  comme 
devant  les  lions  ;  6c  nous  ne  ferions  jamais  affurés  un 
moment  de  notre  bien ,  de  notre  honneur  ^  &  de  no- 
tre vie. 

Toutes  ces  penfees  m'anîntent  contre  ces  dofteurs 
qui  représentent  dieu  comme  un  être  qui  fait  un  exer- 
cice tyrannique  de  fa  puiffance  ;  qui  le  font  agir  d'une 
manière  dont  nous  ne  voudrions  pas  agir  nous-mêmes  ^ 
de  peur  de  l'offenfer  ;  qui  le  chargent  de  toutes  les 
imperfeâions  qu'il  punit  en  nous  ;  &c  ^  dans  leurs  opi« 
nions  contradiâoires ,  le  repréfentent  5  tantôt  comme 
un  être  mauvais ,  tantôt  comme  un  être  qui  hait  le  mal 
&  le  punit* 
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Quand  un  homme  s'examine ,  quelle  fatisfaâion  pouc 
lui  de  trouver  qu'il  a  le  cœur  jufte  !^  Ce  plaifir ,  tout 
fëvere  qu'il  eft ,  doit  le  ravir  :  il  voit  fon  être  autant 
au-defltis  de  ceux  qui  ne  Font  pas ,  qu'il  fe  voit  au- 
'  deflfus  des  tigres  &  des  ours.  Oui ,  Rhédi ,  fi  j'étois 
iur  de  fuivre  toujours  inviolablement  cette  équité  que  j'ai 
devant  les  yeux,  je  me  croirois  le  premier  des  hommes. 

Pe  Paris  ,  le  i  de  la  lune 
de  Gemmadiy  i ,  1715. 


i*àÈÈ 


j 


LETTRE    LXXXIV. 
R  I  c  ^    ^*** 


E  fiis  hier  aux  Invalides  :  j'aimerois  autant  avoir  fait 
cet  établiffement 9  fi  j'étois  prince,  que  d'avoir  gagné 
trois  batailles.  On  y  trouve  par-tout  la  main  d'un  grand 
monarque.  Je  crois  que  c'eft  le  lieu  le  plus  refpeoable 
de  la  terre. 

Quel  (peâacle,  de  voir  aflemblées  dans  un  même 
lieu  toutes  ces  viâiimes  de  la  patrie ,  qui  ne  refpirent 
que  pour  la  défendre  ;  &  qui ,  fe  fentant  le  même  cœur, 
&  non  pas  la  même  force,  ne  fe  plaignent  que  de  l'im- 
puiiTance  où  elles  Ibnt  de  fe  facrifier  encore  pour  elle  l 

Quoi  de  plus  admirable,  que  de  voir  ces  ^erriers 
débiles,  dans  cette  retraite,  obferver  une  difciphne  auffi 
exaâe  que  s'ils  y  étoient  contraints  par  la  préfence  d'un 
ennemi,  chercher  leur  dernière  fatisfaâion  dans  cette 
image  de  la  guerre ,  &  partager  leur  cœur  &  leur  efprit 
entre  les  devoirs  de  la  religion  &  ceux  de  l'art  militaire  ! 

Je  voudrois  que  les  noms  de  ceux  qui  meurent  pour 
la  patrie  fuflfent  confervés  dans  les  temples,  &c  écrits 
dans  des  regiftres  qui  fuiTent  comme  la  fource  de  la 
gloire  &  de  la  nobleflè. 

De  Paris  j  le  $  de  la  lun^ 
de  Gemmadi,  i,  1715» 


T 
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LETTRE    LXXXV- 

USBEK    à    MiRZul. 

A  Ifpaban. 


u  (çaîs^  MIrza,  que  quelques  mîniftres  de  Cha-So- 
liman  avoient  formé  le  deflèin  d'obliger  tous  les  Ar- 
méniens de  Perfe  de  quitter  le  royaume ,  ou  de  fe  faire 
mahométans  y  dans  la  peniëe  que  notre  empire  feroit 
toujours  pollué  >  tandis  qu'il  garderoit  dans  fon  fein  ces 
infidèles. 

C'étoit  fait  de  la  grandeur  Perfane ,  fi ,  dans'  cette  00 
cafion ,  l'aveugle  dévotion  avoit  été  écoutée* 

On  ne  içait  comment  la  chofe  manqua.  Ni  ceux  qu} 
firent  la  propofition ,  ni  ceux  qui  la  rejetterent ,  n'en 
connurent  les  coniëquences  :  le  hafard  fit  l'office  de  b 
raifbn  &  de  la  politique ,  Se  fiiuva  l'empire  d'un  péril 
plus  grand  que  celui  qu'il  auroit  pu  courir  de  la  perte 
d'une  batsùUe ,  &  de  la  prife  de  deux  v^les. 

En  profcrivant  les  Arméniens ,  on  penfa  détruire ,  en 
vxi  feul  jour  9  tous  les  négocians  9  &  prefque  tous  les  ar- 
ti/àns  du  royaume.  Je  fuis  (ur  que  le  grand  Cha-Abas 
auroit  mieux  aimé  fè  faire  couper  les  deux  bras ,  que 
de  iigner  un  ordre  pareil  ;  &  qu'en  envoyant  au  Mo- 
gol  9  &  aux  ^tres  rois  des  Indes ,  fes  fujets  les  plus 
induftrieux^  il  auroit  cru  leur  donner  la  moitié  de  {t% 
états- 

Les  perfécutions  que  nos  mahométans  zélés  ont  fai- 
tes aux  guebres ,  les  ont  obligés  de  pafTer  en  foule  dans 
les  Indes ,  &  ont  privé  la  Perfe  de  cette  nation  ^  fi  ap- 
pliquée au  labourage ,  &:  qui  feule ,  par  fon  travail , 
étoit  en  état  de  vaincre  la  fiérilité  de  nos  terres. 

Il  ne  reftoit  à  la  dévotion  qu'un  fécond  coup  à  faire  : 
c'étoit  de  ruiner  l'induftrie;  moyennant  quoi  l'empire 
tomboit  de  lui-même  ^  &c  avec  lui  9  par  une  fuite  né- 
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ceflaîre,  cette  même  religion  qu'on  vouloir  rendre  fi 
floriflànte. 

S'il  faut  raifonner  fans  prévention ,  je  ne  fçais,  Mirza,' 
s'il  n'eft  pas  bon  que ,  dans  un  état  9  il  y  ait  pluiîeurs 
religions. 

On  remarque  que  ceux  qui  vivent  dans  des  religions 
tolérées  fe  rendent  ordinairement  plus  utiles  à  leur  pa- 
trie, que  ceux  qui  vivent  dans  la  religion  dominante; 
parce  qu'éloignés  des  honneurs,  ne  pouvant  fe  diftinguer 
que  par  leur  opulence  &c  leurs  ricbeiTes,  ils  font  por- 
tés à  en  acquérir  par  leur  travail,  &  à  embrafler  les 
emplois  de  la  fociété  les  plus  pénibles. 

D'ailleurs ,  comme  toutes  les  religions  contiennent  des 
préceptes  utiles  à  la  fociété ,  il  eft  bon  qu'elles  foienc 
obfervées  avec  zèle.  Or,  qu'y  a-t-il  de  plus  capable 
d'animer  ce  zèle,  que  leur  multiplicité? 

Ce  font  des  rivales  qui  ne  fe  pardonnent  tien.  La 
îalouiie  defcend  jufqu'aux  particuliers  :  chacun  fe  tient 
liir  fes  gardes ,  &  craint  de  faire  des  chofes  qui  désho- 
fioreroient  fon  parti,  Se  l'expoferoient  aux  mépris  & 
aux  cenfiires  impardonnables  du  parti  contraire. 

Auffi  a-t-on  toujours  remarqué  qu'une  feâe  nouvelle^ 
introduite  dans  un  état,  étoit  le  moyen  le  plus  (ur 
pour  corriger  tous  les  abus  de  l'ancienne. 

On  a  beau  dire  qu'il  n'eft  pas  de  l'intérêt  du  prince 
de  fbuf&ir  plufieurs  religions  dans  fon  état.  Quand  tou- 
tes les  (èâes  du  monde  viendroient  s'y  aflembler,  cela 
tie  lui  porteroit  aucun  préjudice  ;  parce  qu^il  n'y  en  a 
aucune  qui  ne  prefcrive  l'obéiftànce ,  &  ne  prêche  la 
foumiflîon. 

J'avoue  que  les  hiftoires  font  remplies  de  guerres  de 
religion  :  mais  qu'on  y  prenne  bien  garde  ;  ce  n'eft  point 
la  mukiplicité  oes  religions  qui  a  produit  ces  guerres , 
c'eft  Tefprit  d'intolérance  qui  animoit  celle  qui  fe  croyoit 
la  dominante. 

C'eft  cet  e(prit  de  profélytifme ,  que  les  juifi  ont  pris 
des  Egyptiens ,  qui  d'eux  eft  pafTé ,  comme  une  ma* 
ladie  épidémique  &c  populaire  ^  aux  mahométans  $c  aux 
chrétiens. 
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C^eft  enfin  cet  efprit  de  vertige  y  dont  les  progrès  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme  une  écllpfè  entière 
de  la  raifon  humaine* 

Car  enfin  ,  quand  il  n'y  auroit  pas  de  rinhumanité 
à  affliger  la  confeience  des  autres  ^  quand  il  n'en  ré^ 
fblteroic  aucun  des  mauvais  effets  qui  en  germent  à  mil* 
liersy  il  faudroit  être  fou  pour  s'en  aviler.  Celui  qui 
me  veut  faire  changer  de  religion  ne  le  fait  £ins  doute 
^e  parce  qu'il  ne  changeroit  pas  la  fienne^  quand  on 
voudroit  l'y  forcer  :  il  trouve  donc  étrange  que  je  ne 
hffe  pas  une  chofe  qu'il  ne  feroit  pas  lui-même  ^  peut* 
être  y  pour  l'empire  du  monde. 

De  Paris ,  /e  26  Je  la  hne 
de  Gemmadsy  i ,  1715* 


ssÈèsaÊgstusist 
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LETTRE    LXXXVL 
RiCui  à  ***• 


L  femble  ici  que  les  familles  fe  gouvernent  toutes  fojfi 
les.  Le  mari  n'a  qu'une  ombre  d'autorité  fiir  ùl  femme  ^ 
le  père  fur  fes  enfans^  le  maître  fiir  (es  eiclaves.  La 
}iiftice  fe  mêle  de  tous  leurs  différends  ;  &  fois  (ur  qu'elle 
eft  toujours  contre  le  mari  jaloux ,  le  père  chagrin  ,  le 
tnaitre  incommode. 

J'allai  l'autre  jour  dans  le  lieu  où  fe  rend  la  juftice* 
Avant  d'y  arriver ,  il  &ut  paffer  fous  les  armes  d'un  nom* 
hre  infini  de  jeunes  marchandes ,  qui  vous  appellent  d'une 
voix  trompeuib.  Ce  fpeâacle  d'abord  eft  aflez  riant  : 
snais  il  devient  lugubre ,  lorfqu'on  entre  dans  les  gran- 
des falles  y  où  Ton  ne  voit  que  des  gens  dont  l'habit  eft 
encore  plus  grave  que  la  figure.  Enfin ,  on  entre  dans 
le  lieu  iâcré ,  où  fe  révèlent  tous  les  fecrets  des  famil- 
les y  &c  où  les  aâions  les  plus  cachées  font  mifes  au 
grand  jour. 

lÀ^  une  fille  modefte  vient  avouer  les  tourmens  d*une 
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virginité  trop  long-temps  gardée,  fes  combats ,  &  (k 
douloureufe  réiiftance  :  elle  eft  (i  peu  fiere  de  ùl  vic'» 
foire  j  qu'elle  menace  toujours  d'une  défaite  prochaine  i 
& ,  pour  que  fon  père  n'ignore  plus  tes  befoins  j  elle 
les  expofe  à  tout  le  peuple* 

Une  femme  effrontée  vient  enfùite  expofer  les  outra- 
ges qu'elle  a  faits  à  fon  époux ,  comme  une  raifon  d'en 
être  féparée. 

Avec  une  modeftie  pareille  5  une  autre  vient  dire 
c(u'elle  fe  lafle  de  porter  le  titre  de  femme,  fans  en 
jouir  :  elle  vient  révéler  les  myfteres  cachés  dans  la  nuit 
du  mariage  :  elle  veut  qu'on  la  livre  au  regard  des  ex- 
pens  les  plus  habiles  ,  &  qu'une  fentence  la  rétabliiTe 
dans  tous  les  droits  de  la  virginité.  Il  y  en  a  même  qui 
ofent  défier  leurs  maris,  &c  leur  demander  en  public 
un  combat  que  les  témoins  rendent  il  difficile  :  épreuve 
aufli  flétriflante  pour  la  femme  qui  la  foutient  ^  que  pour 
le  mari  qui  y  fuccombe. 

Un  nombre  infini  de  filles ,  ravies  ou  féduites ,  font 
les  hommes  beaucoup  plus  mauvais  qu'ils  ne  font.  L'a- 
mour fait  retentir  ce  tribunal  :  on  n'y  entend  parler  que 
de  pères  irrités ,  de  filles  abufées ,  d'amans  infidèles  ,  8c 
de  maris  chagrins. 

Par  la  loi  qui  y  eft  obfervée ,  tout  enfant  né  pendant 
le  mariage  eft  cenfé  être  au  mari  :  il  a  beau  avoir  de 
bonnes  raifons  pour  ne  pas  le  croire  ;  la  loi  le  croit 
pour  lui ,  &  le  ibulage  de  l'examen  &  des  (crup^ules. 

Dans  ce  tribunal ,  on  prend  les  voix  à  la  majeure  : 
mais  on  dit  qu'on  a  reconnu,  par  expérience ,  qu'il  vau- 
dront mieux  les  recueillir  à  la  mineure  :  &c  cela  eft  a(^ 
fez  naturel  ;  car  il  y  a  très-peu  d'efprits  juftes ,  &  tout 
le  monde  convient  qu'il  y  en  a  une  infinité  de  fauiu 

De  Paris,  k  1  de  la  hine 
de  Cemmadiy  3, 1^15. 
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LETTRE    LXXXVIL 
RicJ  à  •**. 


N  dît  que  l'homme  eft  un  animal  (bciable.  Sur  ce 
pied-liy  il  me  paroît  ({u'un  François  eft  plus  homme 
qu'un  autre  :  c'en  l'homme  par  excellence  ;  car  il  fem- 
ble  être  fait  uniquement  pour  la  fociété. 

Mais  i'ai  remarqué ,  parmi  eux ,  des  geps  qui  non-ièu* 
lement  font  fociables,  mais  font  eux-mêmes  la  (bciété 
imiverfelle.  Ils  fe  multiplient  dans  tous  les  coins  ;  ils  peu* 
plent  en  un  moment  les  quatre  quartiers  d'une  ville  c 
cent  hommes  de  cette  efpece  abondent  plus  que  deux 
mille  citoyens  :  ils  pourroient  réparer  ^  aux  yeux  des 
étrangers ,  les  ravages  de  la  pefte  &  de  la  famine.  On 
demande ,  dans  les  écoles ,  îi  un  corps  peut  être  en  un 
infiant  en  plufieurs  lieux  ;  ils  font  une  preuve  de  ce  que 
les  phitofophes  mettent  en  queftion.    ' 

Ils  font  toujours  empreflfés ,  parce  qu^ils  ont  l'af&ire 
importante  de  demander  à  tous  ceux  qu'ils  voient ,  où 
ils  vont  9  &  d'où  ils  viennent. 

On  ne  leur  ôteroit  jamais  de  la  tête  qu'il  eft  de  la 
bienfëance  de  vifiter  chaque  jour  le  public  en  détail  ^ 
iàns  compter  les  vifités  qu'ils  font  en  gros  dans  les  lieux 
où  l'on  s  aflemble  :  mais ,  comme  la  voie  en  eft  trop 
abrégée,  elles  font  comptées  pour  rien  dans  les  règles 
de  leur  cérémonial. 

Ils  Êitiguent  plus  les  portes  des  maifons  à  coups  de 
maneau  ,  que  les  vents  &  les  tempêtes.  Si  Ton  alloic 
examiner  la  lifte  de  tous  les  portiers  9  on  y  trouveroit 
chaque  jour  leur  nom  eftropié  de  mille  manières  en 
caraâeres  fuiffes.  Ils  pafTent  leur  vie  à  la  fuite  d'un  en- 
terrement ,  dans  des  complimens  de  condoléance ,  ou 
dans  des  félicitations  de  mariage.  Le  roi  ne  fait  point 
de  gratification  à  quelqu'un  de  iès  fujets  9  qu]il  ne  leur 
en  coûte  une  voiture  pour  lui  en  aller  témoigner  leui; 
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joie.  Enfin ,  ils  roâennent  chez  eux  ,  bien  fatigues ,  (c 
repofer ,  pour  pouvoir  reprendre  le  lendemain  leurs  pé- 
ninles  fondions. 

Un  d'eux  mourut  l'autre  jour  de  laflitude ,  &  on  mît 
cette  ëpitaphe  fiir  fon  tomoeau  :  C'eft  ici  que  repofe 
celui  qui  ne  s'eft  jamais  repofé.  Il  s'eft  promené  à  cinq 
cens  trente  enterremens.  U  s'eft  réjoui  de  la  naiflàncé  de 
deux  mille  fi|c  cens  quatre-vingt  enfans.  Les  penfions  donc 
il  a  félicité  îès  amis ,  toujours  en  des  termes  différens^ 
montent  à  deux  millions  fix  cens  mille  livres  ;  le  che- 
min qu'il  a  fait  fur  le  pavé  y  à  neuf  mille  fix  cens  fia- 
àts  ;  celui  qu'il  a  fait  dans  la  campagne  ,  à  trente- fix. 
Sa  converiâtion  étoit  amufante  ;  il  avoir  un  fonds  tout 
£ût  de  trois  cens  foixante-cinq  contes  ;  il  poflëdoit  d'ail- 
leurs, depuis  ion  jeune  âge,  cent  dix-huit  apophtegmes 
tirés  des  anciens ,  qu'il  employoit  dans  les  occafions  brit 
lantes.  Il  eft  mort  enfin  à  la  (bixantieme  année  de  {on 
âge.  Je  me  tais  j  voyageur  ;  car  comment  pourrois-jc 
achever  de  te  dire  ce  qu'il  a  fiaiit  &  ce  qif il  a  vu  ? 

De  Paris^  le  ^  de  la  lunt 
de  Gemmadiy  2 ,  1715. 
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Us  B  E  K   à    RH  ÉD  T. 

A  Venife. 


Paris,  règne  la  liberté  &  Tégalité.  La  aaiflance  » 
la  vertu,  le  mérite  même  de  la  guerre,  quelque  brillant 
qu'il  foit ,  ne  &uve  pas  un  homme  de  la  foule  dans 
laquelle  il  eft  confondu.  La  jaloufie  des  rangs  y  eft  in- 
connue. On  dit  que  le  premier  de  Paris  eft  celui  qui  a 
les  meilleurs  chevaux  à  (on  carroCe. 

Un  grand  fêigneur  eft  un  homme  qui  voit  le  rot, 
qui  parle  aux  miniftres  ^  qui  a  des  ancêtres  ^  des  dettes 


Lettres    persanes.       163 

&  des  penfions.  S'il  peut ,  avec  cela ,  cacher  (on  oifi- 
veté  par  un  air  emprefle  »  ou  par  un  feint  attachement 
pour  les  plaifirs ,  il  croit  être  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes. 

En  Perfe ,  il  n'y  a  de  grand ,  que  ceux  à  qui  le  mo« 
narque  dohne  quelque  part  au  gouvernement.  Ici  9  il  y 
a  des  gens  qui  font  grands  par  leur  naiffance  ;  mais  ils 
font  fans  crédit.  Les  rois  font  comme  ces  ouvriers  ha- 
biles y  qui  y  pour  exécuter  leurs  ouvrages ,  fe  fervent  tou- 
jours des  machines  les  plus  (impies. 

La  faveur  eft  la  pande  divinité  des  François.  Le  mi^ 
niftre  eu.  le  giand-prétre ,  qui  lui  offre  bien  des  viâi- 
mes,  Cçux  qui  l'entourent  ne  font  point  habillés  de 
bianc  :  tantôt  (âcrificateurs ,  &  tantôt  facrifiés,  ils  fis 
dévouent  eux-mêmes  à  leur  idole  avec  tout  le  peuple* 

De  Paris  le  9  de  la  lune 
de  Gemmadi  ,12,  1715* 
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L  E  T  T  RE    LXXXIX. 

VsBEK  à  Ibben. 

A  Smyrne, 


E  de(îr  de  la  gloire  n'eft  point  difêrent  de  cet  inf- 
tinâ  que  toutes  les  créatures  ont  pour  leur  conferva- 
don.  U  femble  que  nous  augmentons  notre  être,  lorA 
que  nous  pouvons  le  porter  dans  la  niémoire  des  au- 
tres :  c'eft  une  nouvelle  vie  que  nous  acquérons ,  & 
qui  nous  devient  aufli  précieufe  que  celle  que  nous  avons 
reçue  du  ciel. 

Mais,  comme  tous  les  hommes  ne  font  pas  égale- 
ment attachés  à  la  vie ,  ils  ne  font  j>a$  aufli  également 
fenfibles  à  la  gloire.  Cette  noble  pa(fion  eft  bien  rou* 
jours  gravée  dans  leur  cœur;  mais  l'imagination  &C  l'é« 
ducation  la  modifient  de  mille  manières. 
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Cette  différence ,  qui  fe  trouve  d'homme  h  homme^ 
le  fait  encore  plus  fentîr  de  peuple  à  peuple. 

On  peut  pofer  pour  maxime  que,  dans  chaque  état, 
le  de(ir  de  la  gloire  croît  avec  la  liberté  des  fujets, 
£c  diminue  avec  elle  :  la  gloire  n'eft  jamais  compagne 
de  la  fervitude. 

Un  homme  de  bon  fens  me  difoit  Tautre  )our  :  On 
eft  en  France,  à  bien  des  égards,  plus  libre  qu*en  Perfê; 
aufC  y  aime-t-on  plus  la  gloire.  Cette  heureufe  fantaiiie 
fait  faire  à  un  François,  avec  plaifîr  &  avec  goût^  ce 
que  votre  fulcan  n'obtient  de  fes  fujecs  qu'en  leur  mettant 
fans  cefTe  devant  les  yeux  les  iiipplices  &  les  récompenfès. 

Auflî,  parmi  nous,  le  prince  eft-il  jaloux  de  l'hon- 
neur du  dernier  de  ks  fujers.  11  y  a ,  pour  le  mainte* 
nir,  des  tribunaux  refpedables  :  c'eft  le  tréfiSr  facré  de 
la  nation ,  &  le  feul  dont  le  fouverain  n'eft  pas  le  mai* 
tre ,  parce  qu'il  ne  peut  l'être  fans  choquer  iés  intérêts. 
Ainfi,  fi  un  fujet  fe  trouve  bleflë  dans  fon  honneur  par 
ion  prince ,  foit  par  quelque  préférence ,  foit  par  la  moin- 
dre marque  de  mépris,  il  quitte,  fur  le  champ,  fa  cour> 
fon  emploi ,  fon  fervice ,  &  fe  retire  chez  lui. 

La  différence  qu'il  y  a  des  troupes  Françoifes  aux 
vôtres  ,  c'efl  que  les  unes ,  compofées  d'efclaves  natu- 
rellement lâches ,  ne  fiirmontent  la  crainte  de  la  mort 
que  par  celle  du  châtiment  ;  ce  qui  produit  dans  l'ame 
un  nouveau  genre  de  terreur  qui  la  rend  comme  fhi- 
pide  :  au  lieu  que  les  autres  fè  préfentent  aux  coups 
avec  délices ,  &  banniffent  la  crainte  par  une  fàôsfac* 
rion  qui  lui  efl  fupérieure. 

Mais  le  fanâuaire  de  l'honneur^  de  la  réputation  & 
de  la  vertu ,  femble  être  établi  dans  les  républiques  ^ 
&  dans  les  pays  où  l'on  peut  prononcer  le  mot  de  pa- 
trie. A  Rome ,  à  Athènes ,  à  Lacédémone ,  l'honneur 
payoit  feul  les  fervices  les  plus  fignalés.  Une  couronne 
de  chêne  ou  de  laurier ,  une  flatue ,  une  éloge ,  étoit 
une  récompenfe  iipmenfè  pour  une  bataille  gagnée ,  oa 
une  ville  prife. 

Là ,  un  homme  qui  avoit  fait  une  belle  aâion  fe  trou- 
voit  fuffifammçnt  récompenfe  par  cette  aâion  même. 
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Il  ne  pouvoir  voir  un  de  fes  compatriotes  qu^  ^ne  rei^ 
fentît  le  plaifir  d'être  fon  bienfaiteur  :  il  comptoit  le 
non^bre  ae  fes  fervices^  par  celui  de  fes  concitoyens* 
Tout  homme  eft  capable  ae  faire  du  bien  à  un  homme  : 
mais  c  eft  reflembler  aux  dieux ,  que  de  contribuer  au 
bonheur  d'une  Ibciétë  entière. 

Or  cette  noble  émulation  ne  dolt*elIe  point  être  en* 
dérement  éteinte  dans  le  cœur  de  vos  Perûins,  chez  qui 
les  emplois  &  les  di^ités  ne  font  que  des  attributs  de 
la  fauitaifie  du  (buveram  ?  La  réputation  &  la  vertu  y  font 
regardées  comme  imaginaires  y  fi  elles  ne  font  accompa* 
gnées  de  la  Êiveur  du  prince,  avec  laquelle  elles  naif-- 
fenc  &  meurent  de  même.  Un  homme  qui  a  pour  lui 
Peftime  publique  n'eft  jamais  (ur  de  ne  pas  être  désho-> 
noré  demain  :  le  voilà  aujourd'hui  général  d'armée  ;  peut* 
être  que  le  prince  le  va  {aire  (on  cuifinier,  &  qu'il  ne 
lui  laiflfera  plus  à  e(pérer  d'autre  éloge  que  celui  d'avoir 
Êdt  un  bon  ragoût. 

De  Paris  ^  le  1$  de  la  lune 
de  Gemmadi^  2»  1715» 


\  '        "  ^^^    ' 


LETTRE     Xa 

UsBEK  au  même. 

A  Smyrne. 

I  ^E  cette  paflion  générale  que  la  nation  Françoîfe  a 
pour  la  gloire,  il  s'eft  formé ,  dans  Teiprit  des  particu- 
liers 9  un  certain  je  ne  fçais  quoi ,  qu'on  appelle  point- 
d'honneur  ;  c'eft  proprement  le  caraÂere  de  chaque  pro- 
feffion  :  mais  il  eft  plus^  marqué  chez  les  gens  de  guerre , 
&  c'eft  le  point- d'honneur  par  excellence.  Il  me  feroit 
bien  difficile  de  te  feire  fentir  ce  que  c'eft;  car  nous  n'en 
avons  point  précifément  d'idée. 

Autrefois  les  François ,  fur-tout  les  nobles,  ne  fuivoient 
gueres  d*autres  loix  que  celles  de  ce  point-d'honneur: 
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elles  rëgloienc  toute  la  conduite  de  leur  vie;  &c  elles 
étoient  fi  féveres ,  qu'on  ne  pouvoit  »  fans  une  peine  plus 
cruelle  que  la  mort,  ]e  ne  dis  pas  les  enfreindre,  mais 
en  éluder  la  plus  petite  difpofîtion. 
'  Quand  il  s  agifToit  de  régler  les  différends ,  elles  ne 
prefcrivoient  gueres  qu'une  manière  de  décifion ,  qui  étoit 
le  duel ,  qui  tranchoit  toutes  les  difficultés.  Mais ,  ce  qu'il 
y  avoir  de  mal ,  c'eft  que  fouvent  le  jugement  Ce  rendoit 
enn-e  d'autres  parties  que  celles  qui  y  étoient  intérefTées* 

Four  peu  qu'un  hdmme  fut  connu  d'un  autre ,  il  fâl- 
loit  qu^d  entrât  dans  la  diipote ,  &  qu'il  payât  de  fy  per- 
sonne ,  comme  s'il  avoir  été  lui-même  en  colère.  Il  fe 
iêntoit  toujours  honoré  d'un  tel  choix  &  d'une  préfé-» 
rence  fi  flarteufe  :  &  rel  qui  n'auroit  pas  voulu  donner 
Quatre  pifloles  à  un  homme  pour  le  jfauver  de  la  po- 
tence,  lui  &  toute  fà  fiimille,  ne  faifoit  aucune  diffi- 
culté d'aller  rifquer  pour  lui  mille  fois  fà  vie. 

Cette  manière  de  décider  étoit  afTez  mal  imaginée  $ 
car  y  de  ce  qu'un  homme  étoit  plus  adroit  ou  plus  fort 
qu'un  autre  9  il  ne  s'enfuivoit  pas  qu'il  eût  de  meilleures 
raifons. 

Auffi  les  rois  l'ont- ik  défendu  fous  des  peines  très-fëve- 
res  :  mais  c'eft  en  vain  ;  l'honneur ,  qui  veut  toujours 
régner ,  fe  révolte ,  &  U  ne  reconnoît  point  de  loix. 

Ainfi  les  François  font  dans  un  état  bien  violent  :  car 
les  mêmes  loix  de  l'honneur  obligent  un  honnête  homme 
de  fe  venger  q|uând  il  a  été  offenfé  ;  mais ,  d'un  côté  , 
la  juflice  le  punit  des  plus  cruelles  peines  lorfqu'il  fe  venge. 
Si  l'on  fuit  les  loix  de  l'honneur ,  on  périt  fiir  un  écha- 
£iud  ;  fi  l'on  fiiit  celles  de  la  jufKce ,  on  e&  banni  pour 
jamais  de  la  fociété  des  hommes  :  il  n'y  a  donc  que  cette 
cruelle  alternative ,  ou  de  mourir ,  ou  d'être  indigne  de 
vivrç. 

De  Paris  ^  le  i8  de  la  hmg 
4e  Cemmadi^  s,  1715^ 
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LETTRE    XCL 

TJ  s  B  E  K    à     R  U  s  T  jt  N. 

A  Ifpaban. 

jL  l  paroît  ici  un  peribnnage  travefti  en  ambaifadeur  de 
Perfè,  qui  fe  joue  infolemment  des  deux  plus  grands 
rois  du  monde.  Il  apporte  au  monarque  des  François  y 
des  préfens  que  le  nôtre  ne  fçauroit  donner  à  un  roi 
d'Irimette  ou  de  Géorgie  :  & ,  par  ià  lâche  avarice  9 
il  a  flétri  b  majeftë  des  deux  empires. 

Il  s'eft  rendu  ridicule  devant  un  peuple  qui  prétend 
être  le  plus  poli  de  l'Europe  :  &  il  a  iait  dire  en  occident 
que  le  roi  des  rois  ne  domine  que  fiir  des  barbares. 

Il  a  reçu  des  honneurs ,  qu^il  fembloit  avoir  voulu 
iê  faire  refîifêr  lui-même  :  &,  comme  fi  la  cour  de 
France  avoir  eu  plus  à  cœur  la  grandeur  Perfane  que 
lui  j  elle  l'a  ^t  paroître  avec  dignité  devant  un  peu* 
pie  dont  il  eft  le  mépris. 

Ne  dis  point  ceci  à  Ifpahan  :  épargne  la  tête  4'un 
malheureux.  Je  ne  veux  pas  que  nos  miniftres  le  pu- 
niiTent  de  leur  propre  imprudence  ^  &  de  Tindigne  choix 
qu'ils  ont  faàu 

De  Paris ,  le  dernier  de  la  lunt 
de  Gemmadi y  s,  1715. 
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LETTRE    XCIL 

U  s  B  E  K     à     R  H  É  D  L 

A  Venife. 


lE  monarque  qui  a  fi  long-temps  regnë  n*eft  plus.  * 
U  a  bien  fait  parler  des  gens  pendant  â  vie  ;  tout  le 
monde  s'eft  tû  à  ià  mort.  Ferme  &  courageux  dans  ce 
dernier  moment ,  il  a  paru  ne  céder  qu  au  deftin.  Ainfi 
mourut  le  grand  Cha-Âbas,  après  avoir  rempli  toute 
la  terre  de  Ton  nom4 

Ne  crois  pas  que  ce  grand  événement  n*ait  fait  &ire 
ici  que  des  réflexions  morales.  Chacun  a  penfé  à  {t% 
«f&ires  ,  Se  à  prendre  Tes  avantages  dans  ce  change* 
ment.  Le  roi ,  arrière  petit- fils  du  monarque  défiint , 
n'ayant  que  cinq  ans  ^  un  prince  ,  fon  oncle  ,  a  été 
déclaré  régent  du  royaume. 

Le  feu  roi  avoit  fait  un  teftament  qui  bomoît  Tau* 
torité  du  régent.  Ce  prince  habile  a  été  au  parlement  ; 
&  9  y  expofknt  tous  les  droits  de  fà  naiffance ,  il  a  fait 
cafTer  la  difpofition  du  monarque  »  qui ,  voulant  (è  fiir- 
vivre  à  lui-même ,  fembloit  avoir  prétendu  régner  en- 
core après  (à  mort. 

Les  parlemens  refTemblent  à  ces  ruines  que  Ton  foule 
aux  pieds ,  mais  qui  rappellent  toujours  Tidée  de  quel- 
que temple  fameux  par  l'ancienne  religion  des  peuples. 
Ils  ne  fe  mêlent  gueres  plus  que  de  rendre  la  juftice  ; 
&  leur,  autoriré  eu  toujours  languif&nte ,  à  moins  que 
quelque  conjonfhire  imprévue  ne  vienne  lui  rendre  la 
force  &  la  vie.  Ces  grands  corps  ont  fuivi  le  deiHn 
des  chofès  humaines  :  ils  ont  cédé  au  temps  qui  dé- 
truit tout  9  à  la  corruption  des  mœurs  qui  a  tout  af- 
foibli ,  à  l'autorité  fupréme  qui  a  tout  abattu. 

*  n  mounic  le  i  Septembre  I7i5« 
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Maïs  le  régent  »  qui  a  voulu  fe  rendre  agréable  au 
peuple  9  a  paru  d'abord  refpeâer  cette  image  de  la  li- 
berté publique  ;  &  «  comme  s'il  avoit  penfé  à  relever 
de  terre  le  temple  oc  Tidole  ,  il  a  voulu  qu'on  les  re<- 
gardât  comme  l'appui  de  la  monarchie ,  &  le  fonder 
jnent  de  toute  autorité  légitime. 

De  Paris,  le  ^  de  la  lune 
deRbégeby  1715. 
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LETTRE    XCIIL 

UsBEK  à  fon  frère  9  santon  au  monajîere 

de  Casbin. 

J  IL  m'humilie  devant  toi  9  iàcré  iànton ,  &  )e  me  proA 
cerne  :  je  regarde  les  veftiges  de  tes  pieds ,  comme  la 
prunelle  de  mes  yeux.  Ta  (ainteté  eft  (i  grande ,  qu'il 
ièmble  que  tu  aies  le  cœur  de  notre  iàint  prophète  : 
tes  auftérités  étonnent  le  ciel  même  :  les  anges  font  re« 
gardé  du  fommet  de  la  gloire ,  &  ont  dit  :  Comment 
eft-il  encore  fur  la  terre ,  puifque  fon  efprit  eft  avec 
nous  9  &  vole  autour  du  trône  qui  eft  foutenu  par 
les  nuées? 

Et  comment  ne  t'honorerois-je  pas ,  moi  qui  ai  ap«» 
pris  9  de  nos  doéleurs ,  que  les  dervis ,  même  iniide* 
les ,  ont  toujours  un  caraélere  de  fainteté  qui  les  rend 
refpeâables  aux  vrais  croyans  ;  &  que  dieu  s'eft  choift  « 
dans  tous  les  coins  de  la  terre ,  des  âmes  plus  pures 
que  les  autres ,  qu'il  a  iéparées  du  monde  impie ,  afin 
que  leurs  mortifications  Se  leurs  prières  ferventes  fuf- 
pendiftent  fa  colère ,  prête  à  tomber  fur  tant  de  peu- 
ples rebelles  ? 

Les  chrétiens  difent  des  merveilles  de  leurs  premiers 
fantons ,'  qui  fe  réfugièrent  à  milliers  dans  les  déferts 
affreux  de  la  Thébaide ,  &c  eurent  pour  chefs ,  Paul , 
J^ntoine  &c  Pacôme.  Si  ce  qu'ils  en  difent  eft  vrai , 
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leurs  vies  font  aufG  pleines  de  prodiges  que  celles  de  nos 
plus  facrés  immaums.  Us  paflbient  quelquefois  dix  ans  en- 
tiers uns  voir  un  feul  homme  :  mais  ils  habitoient  la  nuit 
&  le  jour  avec  des  démons  :  ils  ëtoient  (ans  ceflè  tourmen- 
tés par  ces  efprits  mdlins  :  ik  les  trouvoient  au  lit^  il  les 
trouvoient  i  table  ;  jamais  d'azyle  contre  eux.  Si  tout 
ceci  eft  vrai ,  fanton  vénérable ,  il  faudroit  avouer  que 
perfonne  n'auroît  jamais  vécu  en  plus  mauvaife  compagnie. 

Les  chrétiens  fenfés  regardent  toutes  ces  hiftoires  com- 
me une  allégorie  bien  naturelle  ,  qui  nous  peut  fervir 
â  nous  faire  fentir  le  malheur  de  la  condition  humaine. 
En  vain  cherchons-nous  ,  dans  le  défert ,  un  état  tran- 
quille ;  les  tentations  nous  itiivenc  toujours  :  nos  paf* 
fions ,  figurées  par  les  démons ,  ne  nous  quittent  point 
encore  :  ces  monftres  du  coeur,  ces  illuuons  de  Tef- 
prit  y  ces  vains  fantômes  de  l'erreur  &  du  menibngé ,  fe 
montrent  toujours  à  nous  pour  nous  féduire  y  &  nous 
attaquent  )u(i|ues  dans  les  jeûnes  &  les  cilices,  c'eft- 
à*dire,  jufques  dans  notre  force  même. 

Pour  moi  »  iànton  vénérable ,  je  içais  que  l'envoyé 
de  dieu  a  enchaîné  Satan ,  &  l'a  précipité  dans  les  aby- 
mes  :  il  a  purifié  la  terre,  autrefois  pleine  de  fon  em- 
pire ,  Se  l'a  rendue  digne  du  féjour  des  anges  &c  des 
prophètes. 

De  Paris  ^  le  g  Je  la  ktnt 
de  Cbabban  ,  1715. 
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LETTRE    XCIV. 

U  s   B   E  K    à     R  H  É  D  L 

A  Fenife. 


j 

commencé 


F  E  n'ai  jamais  oui  parler  du  droit  public ,  qu^on  n'ait 
ommencé  par  rechercher  foigneufement  quelle  eft  l'ori- 
gine des  fociétés  ;  ce  qui  me  paroît  ridicule.  Si  les  hom- 
mes n'en  formoient  point  ^  s'ils  fe  quittoient  &  fe  fiiyoienc 
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les  uns  les  autres ,  îl  faudroic  en  demander  la  raifon , 
&  chercher  pourquoi  ils  fe  tiennent  féparës  :  mais  ils 
naiflent  tous  liés  les  uns  aux  autres  ;  un  fils  eft  ne  au- 
près de  fon  père ,  &  il  s'y  tient  :  voilà  la  ibciété ,  &c 
la  caufe  de  la  fociété* 

Le  droit  public  eft  plus  connu  en  Europe  qu'en  Afie  : 
cependant  on  peut  dire  que  les  paflions  des  princes ,  la 
patience  des  peuples ,  la  flatterie  des  écrivains  |  en  ont 
corrompu  tous  les  principes. 

Ce  droit ,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui ,  eft  une  fcience 
qui  apprend  aux  princes  jufqu'â  quel  point  ib  peuvent 
violer  la  îuftice ,  fans  choquer  leurs  intérêts.  Quel  de(- 
fein  9  Rhédi ,  de  vouloir,  pour  endurcir  leur  confcience^ 
mettre  l'iniquité  en  fyftéme ,  d'en  donner  des  règles  , 
d'en  former  des  principes ,  &  d'en  tirer  des  conféquences  ! 

La  puiflance  illimitée  de  nos  iublimes  iultans,  qui 
n'a  d'autre  règle  qu'elle-même ,  ne  produit  pas  plus  de 
monftres ,  que  cet  art  indigne ,  qui  veut  Eure  plier  h 
}uftice  y  tout  inflexible  qi^elle  eft. 

On  diroit ,  Rhédi ,  qu'il  y  a  deux  )uftices  toutes  dif- 
férentes :  l'une  qui  règle  les  aftàires  des  particuliers ,  qui 
reçue  dans  le  droit  civil  ;  l'autre  qui  règle  les  différends 
qui  fiirviennent  de  peuple  à  peuple ,  qui  tyrannife  dans 
le  droit  public  :  comme  fi  le  droit  public  n'étoit  pas 
lui-même  un  droit  civil  ;  non  pas ,  à  la  vérité ,  d'un 
pays  particulier,  mais  du  monde. 

Je  t'expliquerai ,  dans  une  autre  lettre ,  mes  penfées 

la-deftiis. 

De  Paris  ^  le  i  de  la  luné 

de  ZiUfagé^  1716. 
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LETTRE    XCV. 
XJsBEK  au  mime. 

JLiCS  «magîftrats  doivent  rendre  la  juftice  de  citoyen 
à  citoyen  :  chaque  peuple  la  doit  rendre  lui-même  de 
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lui  à  un  autre  peuple.  Dans  cette  féconde  diftributîon 
de  juftîce ,  on  ne  peut  employer  d'autres  maximes  que 
dans  la  première. 

De  peuple  à  peuple ,  il  eft  rarement  befoin  de  tiers 
pour  ju^er ,  parce  que  les  fujets  de  difputes  font  prei^ 
que  toujours  clairs  &  faciles  i  terminer.  Les  intérêts 
de  deux  nations  ibnt  ordinairement  fi  fëparés  ,  qu'il  ne 
faut  qu'aimer  la  jufHce  pour  la  trouver  ;  on  ne  peut 
gueres  fe  prévenir  dans  ù.  propre  caufe. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  des  différends  qui  arrivent 
entre  particuliers.  Comme  ils  vivent  en  fociété,  leurs 
intérêts  font  fi  mêlés  &  fi  confondus ,  il  y  en  a  de  tant 
de  fortes  différentes  ^  qu'il  efl  néceflaire  qifun  tiers  dé* 
brouille  ce  que  la  cupidité  des  parties  cherche  à  obf- 
curcin 

Il  n'y  a  que  deux  fortes  de  guerres  jufles  :  les  unes 
qui  fe  font  pour  repouflèr  un  ennemi  qui  attaque  j  les 
autres  pour  fecourir  un  allié  qui  efl  attaqué. 

Il  n'y  auroit  point  de  juflice  de  faire  la  guerre  pour 
des  querelles  particulières  du  prince ,  à  moins  que  le 
cas  ne  fut  il  grave ,  qu'il  méritât  la  mort  du  prince  ^ 
on'  du  peuple  qui  l'a  commis.  Ainfî  un  prince  ne  peut 
(dîne  la  guerre  »  parce  qu'on  lui  aura  refîifë  un  honneur 
qui  lui  en  dû  9  ou  parce  qu'on  aura  eu  quelque  procédé 
peu  convenable  à  l'égard  de  ks  mibafladeurs ,  éc  autres 
chofès  pareilles;  non  plus  qu'un  particulier  ne  peut  tuer 
celui  qui  lui  reftifè  la  préféance.  La  raifon  en  efl  que , 
comme  la  déclaration  de  guerre  doit  être  un  aéle  de 
juflice  y  dans  laquelle  il  faut  toujours  que  la  peine  fbit 
proporrionnée  à  la  faute,  il  faut  voir  fi  celui  à  qui  on 
déclare  la  guerre  mérite  la  mort.  Car,  faire  la  guerre 
i  quelqu'un,  c'efl  vouloir  le  punir  de  mort- 
Dans  le  croit  public,  l'aâe  de  juflice  le  plus  f^ere^* 
c'efl  la  guerre;  puifqu'elle  peut  avoir  l'effet  de  détruire 
la  fbciété. 

Les  repréfàilles  font  du  fécond  degré.  Cefl  une  loi 
que  les  tribunaux  n'ont  pu  s'empêcher  d'obfèrver,  de 
inefiirer  la  peine  par  le  crime. 

Un  troifieme  aâe  de  jufticé  ^  eft  de  priver  un  prince 
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des  avantages  qu'il  peut  tirer  de  nous ,  proportionnant 
toujours  la  peine  à  l'ofTenfe. 

Le  quatrième  aâ:e  de  juftice,  qui  doit  être  le  plus 
fréquent ,  eft  la  renonciation  à  l'alliance  du  peuple  dont 
on  a  à  Te  plaindre.  Cette  peine  répond  à  celle  du  ba-^ 
niffement  que  les  tribunaux  ont  établie  ^  pour  retran- 
cher les  coupables  de  la  fociété.  Aind ,  un  prince ,  â 
l'alliance  duquel  nous  renoncions ,  eft  retranché  de  notre 
ibciété ,  &  n'eft  plus  un  des  membres  qui  la  compofent. 

On  ne  peut  ^s  faire  de  plus  grand  affront  à  un  prin* 
ce ,  que  de  renoncer  à  fon  alliance ,  ni  lui  faire  de 
plus  grand  honneur ,  que  de  la  contraâer.  Il  n'y  a  rien  , 
parmi  les  hommes ,  qui  leur  fbit  plus  glorieux ,  &  même 
plus  utile,  que  d'en  voir  d'autres  toujours  attentifs  à 
leur  confervation. 

Maisj  pour  que  l'alliance  nous  lie»  il  faut  qu'elle 
(bit  jufte  :  ainfi  une  alliance ,  faite  entre  deux  nations 
pour  en  opprimer  une  troifieme ,  n'eft  pas  légitime  i 
oc  on  peut  la  violer  fans  crime. 

Il  n'eft  pas  même  de  l'honneur  &  de  la  dignité  dir 
p^nce  9  de  s'allier  avec  un  tyran.  On»  dit  qu'un  mo- 
narque d'Egypte  fit  avenir  le  roi  de  Samos  de  fa  cruauté 
&  de  fâ  tyrannie ,  &  le  fomma  de  s'en  corriger  :  comme 
il  ne  le  fit  pas,  il  lui  envoya  dire  qu'il  renonçoit  à 
ion  amitié  &  à  fon  alliance. 

La  conquête  ne  donne  point  un  droit  par  elle-même. 
Lorfque  le  peuple  fubfifte ,  elle  eft  un  gaiçe  de  la  paix 
&  de  la  réparation  du  tort  :  &  »  ii  le  peuple  eft  détruit, 
ou  difperfé ,  elle  eft  le  monument  d'une  tyrannie. 

Les  traités  de  paix  font  ii  facrés  parmi  les  hommes,; 
qu'ils  femblent  qu'ils  fbient  la  voix  de  la  nature ,  qui  ré- 
clame ks  droits.  Ils  font  tous  légitimes  y  lorfque  les  con- 
ditions en  font  telles ,  que  les  deux  peuples  peuvent 
fe  confèrver  :  fans  quoi  ^  celle  des  deux  fociétés  qui 
doit  périr ,  privée  de  fa  défenfe  naturelle  par  la  paix  » 
la  peut  chercher  dans  la  guerre. 

Car  la  nature,  qui  a  établi  les  difFérens  degrés  de 
force  &  de  foibleffe  parmi  les  hommes ,  a  encore  fou*, 
vent  égalé  h  foiblefle  à  la  force  par  le  défefjpoit* 
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Voilà ,  cher  Rhédi ,  ce  que  j'appelle  le  droit  public  • 
voilà  le  droit  des  gens ,  ou  plutôt  celui  de  la  railbo* 

De  Paris  ^  le  ^  de  la  lune 
de  Zilbagéy  1715. 
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LETTRE    XCVI. 
Le  premier  eunuque  à  Vsbek. 

A  Paris. 


I 


L  eft  arriva  ici  beaucoup  de  femmes  jevoes  Aià  royau* 
me  de  Viikpour  :  j'en  ai  acheté  une  pour  ton  frère  le 
gouverneur  de  Mai^nderan ,  qui  m'envoya ,  il  y  a  un 
mois%  (on  commandement  iliblime  6c  cent  tomans. 

Je  me  connois  en  femmes,  d'aut^mt  mieux  qu'elles 
ne  me  furprennent  pas,  &  qu'en  moi  les  yeux  ne  (ont 
point  troublés  par  les  mouvemens  du  coeur. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  beauté  fi  régulière  &  fi  parÊdte: 
iês  yeux  brillans  portent  la  vie  fur  fon  viiage ,  &c  relè- 
vent l'éclat  d'une  couleur  qui  pourroit  ef&cer  tous  les 
charmes  de  la  Circafiie. 

Le  premier  eunuque  d'un  négociant  d'Kpahan  la  mar- 
chandoit  avec  moi  :  mais  elle  fe  déroboit  dédaigqeufe» 
ment  à  (t%  regards,  &  fembloit  chercher  les  miens,  com- 
me fi  elle  avoit  voulu  me  dire  qu'un  vil  marchand  n'é- 
toit  pas  digne  d'elle  ^  &  qu'elle  étoit  deftinée  à  ud  plus 
illuftre  époux. 

Je  te  l'avoue  :  je  fens  dans  moi-même  une  joie  ft^ 
crête ,  quand  je  penfe  aux  charmes  de  cette  belle  per* 
ibnne  :  il  me  femble  que  je  la  vois  entrer  dans  le  fer- 
rail  de  ton  frère  :  je  me  plais  à  prévoir  l'étonnemenc 
de  toutes  (es  femmes  ;  la  douleur  impérieufe  des  unes-; 
1  affliâion  muette  ,  mais  plus  douloureufe ,  des  autres  ; 
la  confolation  maligne  de  celles  qui  n'efperent  plus  rien  ^ 
&  l'ambition  irritée  de  celles  qui  eij[>erent  encore* 
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'^  Je  vais  9  d'un  bout  du  royaume  à  Tautre ,  faire  chan- 
ger tout  un  ferrail  de  face.  Que  de  pai&ons  je  vais  émou* 
voir  !  Que  de  craintes  6c  de  peines  je  prépare  ! 

Cependant ,  dans  le  trouble  du  dedans ,  le  dehors 
ne  fera  pas  moins  tranquille  :  les  grandes  révolutions 
feront  cachées  dans  le  fond  du  cœur  ;  les  cha{;rins  fe- 
ront dévorés,  &c  les  joies  contenues  :  Tobéiflance  ne 
fera  jamais  moins  exaâe ,  &  la  règle  moins  inflexible  : 
la  douceur  y  toujours  contrainte  de  paroître  ^  fbrtira  du 
fond  même  du  défefpoir. 

Nous  remarquons  que ,  plus  nous  avons  de  femmes 
fous  nos  yeux ,  moins  elles  nous  donnent  d'embarras. 
Une  plus  grande  néceffité  de  plaire,  moins  de  faci- 
lité de  s'unir ,  plus  d'exemples  de  fbumiffion ,  tout  cela 
leur  forme  des  chaînes.  Les  unes  font  fans  cefTe  atten«> 
tives  fur  les  démarches  des  autres  :  il  femble  que,  de 
concert  avec  nous ,  elles  travaillent  à  fe  rendre  plus  dé- 
pendantes :  elles  font  une  partie  de  notre  ouvrage,  & 
nous  ouvrent  les  yeux ,  quand  nous  les  fermons.  Que 
db*je  ?  elles  irritent  kns  ctffe  le  maître  contre  leurs  ri- 
vales :  &c  elles  ne  voient  pas  combien  elles  fe  trouvent 
près  de  celles  qu'on  punit. 

Mais  tout  cela,  magnifique  feigneur,  tout  cela  n'eft 
rien  fans  la  préfence  du  maître.  Que  pouvons-nous  faire  ^ 
avec  ce  vain  fantôme  d'une  autorité  qui  ne  fe  com« 
munique  jamais  toute  entière?  Nous  ne  repréfentons  que 
foiblement  la  moitié  de  toi*méme  :  nous  ne  pouvons  que 
leur  montrer  une  odieufe  févérité.  Toi ,  tu  tempères  la 
crainte  par  les  efpérances;  plus  abfelu  quand  tu  caref- 
fes ,  que  tu  ne  Tes  quand  tu  menaces. 

Reviens  donc  ,  magnifique  feigneur ,  reviens  dans  ces 
lieux  porter  par  tout  les  marques  de  ton  empire.  Viens 
adoucir  des  pafHons  défefpérées  :  viens  ôter  tout  prétexte 
de  faillir  :  viens  appaifer  l'amour  qui  murmure ,  &  rendre 
le  devoir  même  aimable  :  viens  enfin  foulager  tts  fide- 
ies  eunuques  d'un  fardeau  qui  s'appe(àntit  chaque  jour. 

Du  ferrail  d'Ifpaban  ^  le  %  de 
U  lune  4e  Zilbagé^  I/16. 
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LETTRE    XCVIL 

UsBEK  à  HJssEiN^  dervis  de  la  montagne 

de  Jaron. 

V^  TOI,  fage  dervis ,  dont  Teiprît  curieux  brille  de 
tant  de  connoiffances  ,  écoute  ce  que  je  vais  te  dire. 

Il  y  a  ici  des  philosophes ,  qui ,  à  la  vérité ,  n'ont 
point  atteint  jufqu^au  feîte  de  la  fagefle  orientale  :  ils 
n'ont  point  été  ravis  jufqu 'au  trône  lumineux  :  ils  n'ont, 
ni  entendu  les  paroles  ineffables  dont>^es  concerts  des 
anges  retentirent,  ni  fenti  les  formidables  accès  d'une 
fureur  divine  :  mais  ,  laiiTés  â  eux-mêmes ,  privés  des 
iâintes  merveilles ,  ils  fuivent,  dans  le  iilence ,  les  tra- 
ces de  la  raifon  humaine. 

Tu  ne  fcaurois  croire  ju(qu'oii  ce  guide  les  a  conduits. 
Ils  ont  déorouillé  le  cahos  ;  &C  ont  expliqué ,  par  une 
snéchanique  iimple ,  l'ordre  de  l'architeâure  divine.  L'au- 
teur de  la  nature  a  donné  du  mouvement  à  la  matière  : 
il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  produire  cette  prodi- 
gieufe  variété  d'effets  que  nous  voyons  dans  l'univers» 

Que  les  légiflateurs  ordinaires  nous  propofent  des  loix  , 
pour  régler  les  fociétés  des  hommes;  des  loix  auffi  fii- 
jettes  au  changement,  que  l'efprit  de  ceux  qui  les  pro- 
pofent, &  des  peuples  qui  les  obfervent  :  ceux-ci  ne 
nous  parlent  que  des  loix  générales,  immuables,  éter- 
nelles, qui  s'obfervent  fans  aucune  exception,  avec  un 
ordre ,  une  régularité ,  &  une  promptitude  infinie ,  dans 
l'immenfité  des  efpaces. 

Et  que  crois-tu,  homme  divin,  que  foient  ces  loix? 
Tu  t'imagines  peut-être  qu'entrant  dans  le  confeil  de 
l'éternel,  tu  vas  être  étonné  par  la  fublimité  des  mys- 
tères :  tu  renonces  par  avance  à  comprendre  ;  tu  ne 
te  propofës  que  d'admirer. 

Mais  tu  changeras  bientôt  de  penfée  :  elles  n'éblouîC' 
fent  point  par  un  faux  refpeâ  :  leur  (implicite  les  a  fiit 

long- 
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long-temps  méconnoître  ;  &  ce  n*eft  qu'après  bien  des 
réflexions,  qu'on  en  a  vu  toute  la  fécondité  &  toute 
l'étendue. 

La  première  eft  que  tout  corps  tend  à  décrire  une 
ligne  droite ,  à  moins  qu'il  ne  rencontre  quelque  ohC' 
tacle  qui  l'en  détourne  :  &  la  féconde  ,  qui  n'en  eft 
qu'une  fuite  ^  c'eft  que  tout  corps  qui  tourne  autour  d'un 
centre  tend  i  s'en  éloigner  ;  parce  que ,  plus  il  en  eft 
loin  y  plus  la  ligne  qu'il  décrit  approche  de  la  ligne  droite. 

Voilà  y  fiiblime  dervis ,  la  clef  de  la  nature  :  voilà 
des  principes  féconds ,  dont  on  tire  des  conféquences  à 
pêne  de  vue, 

La  connoiflànce  de  cinq  ou  fix  vérités  a  rendu  leur 
philofophie  pleine  de  miracles  ;  &  leur  a  fait  faire  prei^ 
qu'autant  de  prodiges  &c  de  merveilles,  que  tout  ce 
qu'on  nous  raconte  de  nos  faints  prophètes. 

Car  enfin ,  )e  fiiis  perfuadé  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos 
dbâeurs  qui  n'eût  été  embarraflé ,  fi  on  lui  eût  dit  de 
pefer ,  dans  une  balance ,  tout  l'air  qui  eft  autour  de 
la  terre ,  ou  de  mefurer  toute  l'eau  qui  tombe  chaque 
année  (iir  ùl  furface  ;  &  qui  n'eût  penfé  plus  de  quatre 
fois ,  avant  de  dire  combien  de  lieues  le  fon  fait  dans 
une  heure  ;  quel  temps  un  rayon  de  lumière  emploie  à 
venir  du  foleil  à  nous  ;  combien  de  toifes  il  y  a  d'ici  à 
Saturne  ,  quelle  eft  la  courbe  félon  laquelle  un  vaiflfeau 
doit  être  taillé ,  pour  être  le  meilleur  voilier  qu'il  ioic 
poffible.  V 

Peut-être  que,  ii  quelque  homme  divin  avoit  orné 
les  ouvrages  de  ces  philofophes  de  paroles  hautes  Se 
fiiblimes;  s'il  y  avoit  mêlé  des  figures  hardies  &  des 
allégories  myftérieufes ,  il  auroit  fait  un  bel  ouvrage ,  qui 
n'auroit  cédé  qu'au  faint  alcoran. 

Cependant,  s^il  te  faut  dire  ce  que  je  penfe,  je  ne 
m^accommode  gueres  du  ftyle  figuré.  Il  y  a ,  dans  notre 
alcoran ,  un  grand  nombre  de  petites  chofes ,  qui  me 
paroîflent  toujours  telles  ,  quoiqu'elles  foient  relevées  par 
la  force  &  la  vie  de  l'expreflion.  Il  femble  d'abord  que 
les  livres  in({)irés  ne  font  que  les  idées  divines  rendues 
en  langage  humain  :  au  contraire ,  dans  notre  alcoran , 
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on  trouve  fbuvent  le  langage  de  dieu ,  &  les  idées  des 
hommes  ;  comme  fi ,  par  un  admirable  caprice ,  dieu  y 
avoit  diâé  les  paroles ,  &  que  l'homme  eût  fourni  ks 
penfées. 

Tu  diras  peut-être  que  je  parle  trop  librement  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ikint  parmi  nous  ;  tu  croiras  que  c'ed 
le  fruit  de  rindéjpendance  où  Ton  vit  dans  ce  pays.  Non  : 
grâces  au  ciel ,  TeCprit  n'a  pas  corrompu  le  cœur  ;  &  j 
tandis  que  je  vivrai ,  Hali  fera  mon  prophète. 

De  Paris,  le  15  de  la  lune 
de  Cbabban^  17 16. 


I 


LETTRE     XCVIIL 
UsBEK  à  Ibben. 

A  Smyrne. 


L  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  la  fortune  (bit 
il  inconftante  que  dans  celui-cL  II  arrive,  tous  les  dix 
ans  9  des  révolutions  qui  précipitent  le  riche  dans  la  mi* 
fere,  &  enlèvent  le  pauvre  avec  des  ailes  rapides  av 
comble  des  richeiTes.  Celui-ci  eft  étonné  de  (à  pauvreté; 
celui-là  Teft  de  ion  abondance.  Le  nouveau  riche  ad- 
mire la  fagefle  de  la  providence  ;  le  pauvre ,  1  aveugle 
fatalité  du  deftin. 

Ceux  qui  lèvent  les  tributs  na^t  au  milieu  des  tné- 
ibrs  :  parmi  eux ,  il  y  a  peu  de  Tantales.  Ib  commen- 
cent pourtant  ce  métier  par  la  dernière  mifere.  Us  font 
méprifés  comme  de  la  boue ,  pendant  qu'ils  font  pau- 
vres :  quand  ils  font  riches ,  on  les  eftime  aflez;  aufii 
ne  négligent-ils  rien  pour  acquérir  de  l'eftime. 

Ils  font  â  préfent  dans  une  Situation  bien  terrible.  On, 
vient  d'établir  une  chambre  y  qu'on  appelle  de  jufiice  ^ 
paFce  qu'elle  va  leur  ravir  tout  leur  bien.  Us  ne  peu- 
vent^ ni  détourner  I  ni  cacher  leurs  effets  ;  car  on  les 
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oblige  de  les  déclarer  au  juile  ^  fous  peine  de  la  vie  : 
ainfi  on  les  fait  pafler  par  un  défilé  bien  étroit ,  je  veux 
dire  ^  entre  la  vie  6c  leur  argent.  Pour  comble  a  infor« 
tune  9  il  y  a  un  nûniftre  connu  par  fon  efprit  ^  qui  lef 
honore  de  fes  plaisanteries  >  &c  badine  fur  toutes  les  dé* 
libérations  du  confeiL  On  ne  trouve  pas^ous  les  jours 
des  miniftres  difpofés  à  faîr^  rire  le  peuple  ;  &  Ton  doir 
içavoir  bon  gré  à  celui-ci  de  l'avoir  entrepris.       .  . 

Le  corps  des  laquais  eft  plus  refpeâable  en  France 
qu^aîlleurs  :  c'eft  un  féminaire  dé  grandi  iêigneursi  il 
remplit  le  vuide  des  autres  états.  Ceux  qui  Je  compoir 
iênt  prennent  la  place  des  grands  nialheureiijiif  des  ma^ 
gîftrats  minés  9  des  gentilshommes  tués  cians  les  fureurs 
de  la  guerre  :  & ,  quand  ils  ne  peuvent  pas  fuppléet 
par  eux-mêmes  9  ils  relèvent  toutes  les  grandes  maîforis 
par  le  moyen  de  leurs  fiUes ,  qui  font  comme  une  e^ 
pece  de  fiimier  qui  engraifle  les  terres  moiitc^n^ufes  &c 
arides.  î         .     .  .    . 

Je  trouve ,  Ibben  ^  la  providence  admînJ;>le  dans  la 
manière  dont  elle  a  diftribué  les  richefles.  Si  elle  ne  les 
avoit  accordées  qu'aux  gens  de  bien,  on  pe  les  auroit 
pas  aiTez  diftinguées  de  la  vertu,  &  on  n'en  auroit. plut 
fenti  tout  le  néant»  Mais ,  quand  on  examine  qui  '  Ibnt 
ks^  gens  qui  en  font  les  plus  chargés  •  à  force,  de  ralépri  • 
fer  les  riches ,  on  vient  enfin  à  mepriièr  les  richeues^ 

1 

De  Paris ^,  le  26  de  la  lunt 
de  MaharrajHy  17 17. 
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JEiJCui  à  Rhédl 

* 

A  Fenlfe. 


E  {fouve  les  caprices  de  la  mode^  chez  les  Franco»,^ 
étonaans*  Jli  onc.oi^lîé  comment  ils  étoient  habillés 
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cet  été  ;  ils  ignorent  encore  plus  comment  ils  le  (èront 
cet  hyver  :  mais,  fur- tout,  on  ne  fçauroit  croire  com- 
bien il  en  coûte  à  un  mari  ^  pour  mettre  (a  femme  à 
la  mode. 

Que  me  ferviroit  de  te  faire  une  de&ription  exafte 
de  leur  habillement  6c  de  leurs  parures?  Une  mode  non» 
Velle  viendroit  détruire  tout  mon  ouvrage,  comme  ce- 
lui de  leurs  ouvriers;  &,  avant  que  tu  eufles  reçu  ma 
lettre^  tout  feroit  changé. 

Une  femmd  qui  quitte  Paris,  pour  aller  pafler  ûx  mois 
jb*la  campagne, 'en  revient  aufli  antique  que  û  elle  s'y 
ëioit  oubliée  trente  ans.  Le  fils  méconnoît  le  portrait 
ûcéi  mère,  tant  l'habit,  avec  lequel  elle  eft  peinte^ 
lui  paroît  étranger  :  il  s'imagine  que  c'eft  quelque  Ame* 
ticaine  qui  y  eir  repréfèntée ,  ou  que  le  peintre  a  voultt 
exprimer  quelqu'une  de  Tes  fantaifies. 
:  Quelqui^fois^  les  coeATures  montent  infenfiblement ,  Se 
une  révolution  les  fait  defcendre  tout- à-coup.  11  a  été 
un  temps  que  leur  hauteur  immenfe  méttoit  le  vîfâge 
d'une*  fiemmé  au- milieu  d'elle-même  :  dans  un  autre  ^ 
c'étoient  les  pieds  .qui  occupoient  cette  place  ;  les  talons 
^Mfoient  ^n  piédeftal  c[ui  les  tenoit  en  l'air.  Qui  pour* 
foit  le  croire?!  les  architeâes  ont  été  fouvent  obligés  de 
haufler ,  de  baifler ,  &  d'élargir  leurs  portes ,  félon  que 
les  parures- désr femmes  exigeoient  d'eux  ce  changement; 
&  les  règles  de  leur  art  ont  été  aflervies  à  ces  capri- 
ces. On  voit  quelquefois ,  fur  un  vifàge ,  une  quantité 
prodigîeufe  de  mouches  ;  &  elles  difparoiffent  toutes  le 
lendemain.  Autrefois ,  les  femmes  avoient  de  la  taille 
&  des  dents;  aujourd'hui  il  n'en  eft  pas  queftion.  Dans 
cette  changeante  nation ,  quoi  qu'en-  diiènt  les  mauvais 
plaifans,  les  filles  fe  trouvent  autrement  faites  que  leurs 
mères. 

Il  en  eft  des  manières  &  de  la  façon  de  vivre ,  com- 
me des  modes  :  les  François  changent  de  mœurs,  fé- 
lon l'âge  de  leur  roi.  Le  monarque  pourroit  même  par- 
venir à  rendre  la  nation  grave ,  s'il  l'avoit  entrepris.  Le 
prince  inriprime  le  caraâere  de  fbn  efpiit  à  la  cour» 
U  coût  à  la  ville  9  la  viUe  aux  provinces.  L'amie  d» 
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De  Parité  le  %  de  la  tunt. 
de  Safbar^ijij. 
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LETTRE    C. 
Rica  au  même. 


E  te  parloîs  Tautre  jour  de  Tinconftance  prodîgîeu(e 
des  François  fur  leurs  modes.  Cependant  il  eft  incon-' 
cevable  à  quel  point  ils  en  font  entêtés  :  ils  y  rap- 
pellent tout  :  c*eft  la  règle  avec  laquelle  ils  jugent  de 
tout  ce  qui  (è  fait  chez  les  autres  nations  ;  ce  qui  eft 
étranger  leur  paroît  toujours  ridicule.  Je  t*avoue  que  je 
ne  fqaurois  gucres  ajufter  cette  fureur  pour  leurs  coutu- 
mes y  avec  rinconftance  avec  laquelle  ils  en  changent 
tous  les  jours. 

Quand  je  te  dis  qu'ils  méprifent  tout  ce  qui  eft  ëtran* 
ger ,  je  ne  parle  que  des  bagatelles  ;  car ,  fur  les  cho- 
{es  importantes  ,  ils  femblent  s'être  méfiés  d'eux-mê- 
mes 9  jufqu  à  fe  dégrader.  Ils  avouent  de  bon  cœur  que 
les  autres  peuples  font  plus  fages ,  pourvu  qu'on  con« 
vienne  qu'ils  font  mieux  vêtus  :  ils  Veulent  bien  s'af^,. 
fijjettir  aux  loix  d'une  nation  rivale  ,  pourvu  que  les 
perruquiers  François  décident  en  légiflateurs  fur  la  forme 
des  perruques  étrangères.  Rien  ne  leur  paroît  fi  beau 
que  de  voir  le  goût  de  leurs  .cuisiniers  régner  du  fep* 
tentrion  au  midi  y  &  les  ordonnances  de  leurs  coëf- 
feufes  portées  dans  toutes  les  toilettes  de  l'Europe. 

Avec  ces  nobles  avantages ,  que  leur  importe  que  lé 
bon  iêns  leur  vienne  d'ailleurs ,  &  qu'ils  aient  pris  de 
leurs  voifins  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  po- 
litique &  civil  ? 

Qui  peut  penfer  qu'un  royaume ,  le  plus  ancien  & 
le  plus  puiflànt  de  l'Europe ,  foit  gouverné ,  depuis  plus 
de  dix  fiecles ,  par  des  loix  q[ui  ne  font  pas  faites  pour 
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lui  ?  Si  les  François  avoient  été  conquis ,  eecî  ne  fe* 
roit  pas  difficile  a  comprendre  :  mais  ils  font  les  con« 
quérans. 

Ils  ont  abandonné  les  loix  anciennes ,  faites  par  leun 
premiers  rois  dans  les  aifemblées  générales  de  la  na- 
tion :  &  9  ce  qu'il  y  a  de  Singulier  ^  c'eft  que  les  loix 
Romaines ,  qu'ils  ont  prifès  à  la  place ,  étoient  en  par- 
tie faites  &c  en  partie  rédigées  par  des  empereurs  con- 
temporains de  leurs  l^iflateurs. 

Et ,  afin  que  Tacquifition  fût  entière ,  6c  que  tout  le 
bon  fens  leur  vînt  d'ailleurs ,  ils  ont  adopté  toutes  les 
tonftitutions  des  papes ,  &  en  ont  fait  une  nouvelle  par* 
de  de  leur  droit  :  nouveau  eenre  de  fervitude. 

Il  eft  vrai  que ,  dans  les  derniers  temps ,  on  a  rédigé 
par  écrit  quelques  flatuts  des  villes  &c  des  provinces  : 
mais  ils  font  prefque  tous  pris  du  droit  Romain»     ^  . 

Cette  abondance  de  loix  adoptées  >  6c ,  pour  aînfî 
dire  y  naturalifées  efl  fi  grande ,  qu'elle  accaole  égale- 
ment la  juftice  &c  les  juges.  Mais  ces  volumes  de  lois 
ne  font  rien  en  comparaKbn  de  cette  armée  effroyable 
de  glof&teurs  ,  de  commentateurs  ^  de  compilateurs  ; 
gens  auffi  foibles  par  le  peu  de  îuftefTe  de  leur  efprit> 
qu^ls  font  forts  par  leur  nombre  prodigieux. 

Ce  n'efl  pas  tout  :  ces  loix  étrangères  ont  introduit 
des  formalités  dont  l'excès  eft  b  honte  de  la  raifbn  hu- 
maine. Il  feroit  affez  difficile  de  décider  fi  la  forme 
s*eft  rendue  plus  pemicîeufe,  lorfqu'élle  eft  entrée  dans 
h  jurifprudence ,  ou  lorfqu'élle  s'eft  logée  dans  la  mé- 
decine :  fi  elle  a  fait  plus  de  ravages  fous  la  robe  d'un 
ÎUrifconfuIte ,  que  fbus  le  large  chapeau  d'un  médecin  ; 
&  fi  y  dans  l'une  ^  elle  a  plus  ruiné  de  gens ,  qu'elle 
n'en'  a  tué  dans  l'autre, 

Se  Paris,  te^  17  delà  6me 
4^  Sapbar^  1717* 
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N  parle  toujours  ici  de  la  conftitution.  J'entrai  l'au- . 
tre  îpur  dans  une  maifon  ,  où  je  vis  d  abord  un  gros 
homme  avec  un  teint  vermeil ,  qui  difoit  d*une  voix 
forte  :  j'ai  donné  mon  mandement  :  je  n'irai  point  ré- 
pondre  à  tout  ce  que  vous  dites  :  mais  li(èz-ie  ce  man« 
dément  ;  &  vous  verrez  que  j'y  ai  réfolu  tous  vos  dou- 
tes. J'ai  bien  fué  pour  le  feire ,  dit- il  en  portant  la 
main  fur  le  front  ;  j'ai  eu  befoin  de  toute  ma  doélrine; 
&  il  m'a  fallu  lire  bien  des  auteurs  latins.  Je  le  crois , 
(fit  un  homme  qui  fe  trouva  là  ;  car  c'efl  un  bel  ou-- 
vrage  :  &  je  dénerois  bien  ce  jéfuite ,  qui  vient  {\  (bu* 
vent  vous  voir ,  d'en  faire  un  meilleur.  Lifez*le  donc  ^ 
reprit-il  ;  &  vous  ferez  plus  inftruit  fur  ces  matières  dans 
un  quatt-dlieure ,  que  fi  jft  vous  en  avois  parlé  toute 
là  journée.  Voila  comme  il  évîtoit  d'entrer  en  con- 
verfation ,  &  de  commettre  fà  fufE(ance.  Mais ,  comme 
il  fe  vit  prefTé  ,  il  fut  obligé  de  fortir  de  k%  retran- 
chemens  ;  &  il  commença  à  dire  théologiquement  force 
fbttifes,  fbutenu  d'un  dervis  qui  les  lui  rendoit  trèsrref^ 
peâueufêment.  Quand  deux  hommes  qui  étoient  là  lui 
nioient  quelque  principe  ,  il  difoit  d'abord  :  cela  efl 
certain  f  nous  l'avons  jugé  ainfî  ;  &  nous  femmes  des 
juges  infaillibles.  Et  comment ,  lui  dis-je  alors ,  êtes* 
vous  des  juges  infaillibles?  Ne  ^voyez-vous  pas,  reprit-il  ^ 
que  le  fàint  efprit  nous  éclaire  ?  Cela  efl  heureux  y  lui 
répondis- je;  car,  de  la  manière  dont  vous  avez  parlé 
tout  aujourd'hui ,'  je  reconnois  que  vous  avez  grand  be- 
foin d'être  éclairé. 

De  Paris ,  le  i8  de  la  lune 
de  Rébiaby  i  »  1717. 
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LETTRE    CIL 

XJ  s  B  E  K     à     I  B  B  E  N. 
A  Smyrne. 


£$  plus  puîflans  ëtats  de  l'Europe  (ont  ceux  de  Fem* 

Eereur,  des  rob  de  France ,  d'E/pagne  &  d'Angleterre. 
'Italie,  &c  une  grande  partie  de  rÂUemagne,  font  par- 
tagées en  un  nombre  infini  de  petits  états  ,  dont  les 
princes  Tont,  à  proprement  parler ,  les  martyn  de  la 
îbuveraineté.  Nos  elorieux  Ailtans  ont  plus  de  femmes 

3ue  quelques-uns  ae  ces  princes  n'ont  de  fujets.  Ceux 
'Italie  9  qui  ne  font  pas  fi  unis ,  font  plus  à  plaindre  : 
leurs  écats  font  ouverts  comme  des  caravanferas ,  où 
ils  font  obligés  de  loger  les  premiers  qui  viennent  :  il 
faut  donc  qu'ils  s'attachent  aux  grands  princes ,  &  leur 
ÊiiTent  part  de  leur  frayeur ,.  plutôt  que  de  leur  amitié. 
La  plupart  des  gouvernemens  d'Europe  font  monar- 
chiques 9  ou  plutôt  font  ainfi  appelles  :  car  je  ne  (çais 
pas  s'il  y  en  a  jamais  eu  véritablement  de  tels  ;  au  moins 
eft-il  difficile  qu'ils  aient  fubfîfté  long-temps  dans  leur 
pureté.  C'eft  un  état  violent ,  qui  dégénère  toiqours  en 
defporifme ,  ou  en  république.  La  puiflànce  ne  peut  ja- 
mais erre  également  partagée  entre  le  peuple  &  le  prince; 
l'équilibre^  eft  trop  difficile  à  garder  :  il  faut  que  le  pou* 
voir  diminue  d'un  côté  ^  pendant  qu'il  augmente  de 
l'autre  :  mais  l'avantage  eft  ordinairement  du  côté  du 
prince ,  qui  eft  à  la  tête  des  armées. 

Auffi  le  pouvoir  des  rois  d'Europe  eftil  bien  grand, 
&  on  peut  dire  qu'ils  l'ont  tel  qu'ils  le  veulent  :  mais 
ils  ne  l'exercent  point  avec  tant  d'étendue  que  nos  fui- 
tans;  premièrement,  parce  qu^ls  ne  veulent  point  chof 
quer  les  moeurs  &  la  religion  des  peuples»  féconde- 
ment ,  parce  qu'il  n'eft  pas  de  leur  mtérét  de  les  por- 
ter fi  loin. 
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Rîen  ne  rapproche  plus  nos  princes  de  la  condition 
de  leurs  fujets  ,  que  cet  immenfe  pouvoir  qu'ils  exer- 
cent fiir  eux  ;  rien  ne  les  foumet  plus  aux  revers  & 
aux  caprices  de  la  fortune. 

L'ufage  où  ils  font  de  faire  mourir  tous  ceux  qui  leuf 
déplaifent,  au  moindre  ligne  qu'ils  font,  renverfe  la 
proportion  qui  doit  être  entre  les  fautes  &  les  peines^ 
qui  efi  comme  l'ame  des  états ,  &  l'harmonie  des  em- 

{nres;  &c  cette  proportion,  (crupuleufement  gardée  par 
es  princes  chrétiens,  leur  donne  un  avantage  infini  fur 
nos  fultans. 

Un  Perfan  qui ,  par  imprudence  ou  par  malheur  ^ 
s'eft  attiré  la  difgrace  du  prince,  eft  Hir  de  mourir: 
la  moindre  faute  ou  te  moindre  caprice  le  mec  dans 
cette  néceffité.  Mais ,  s'il  avoit  attenté  à  la  vie  de  (on  fou- 
yerain  ,  s'il  avoit  voulu  livrer  fes  places  aux  ennemis  ^ 
il  en  fèroit  quitte  auffi  pour  perdre  la  vie  :  il  ne  court 
pas  plus  de  rifque  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  premier. 

Auffi ,  dans  la  moindre  difgrace ,  voyant  la  mort  cer- 
taine, &  ne  voyant  rien  de  pis,  il  fe  porte  naturellement 
à  troubler  l'état ,  &  a  confpirer  contre  le  fbuverain  ;  feule 
reflburce  qui  lui  refte* 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  grands  d'Europe,  à  qui 
la  difgrace  n'ôte  rien  que  la  bienveillance  &  la  faveur* 
Ils  fe  retirent  de  la  cour  ,  &  ne  (bngent  qu'à  jouir  d'une 
vie  tranquille  &  des  avantages  de  leur  naiflànce.  Comme 
on  ne  les  fait  gueres  périr  que  pour  le  crime  de  lefe- 
inajeflé  ,  ils  craignent  d'y  tomber ,  par  la  confidéra- 
tion  de  ce  qu'ils  ont  à  perdre ,  &  du  peu  qu'ils  ont 
à  gagner  :  ce  qui  fait  qu'on  voit  peu  de  révoltes,  & 
peu  de  princes  qui  périflènt  d'une  mort  violente. 

Si ,  dans  cette  autorité  illimitée  qu'ont  nos  princes, 
ils  n'apportoient  pas  tant  de  précaurions  pour  mettre  leur 
vie  en  (ureré ,  ils  ne  vivroient  pas  un  jour  ;  &  s'ils 
n'avoient  à  leur  foldé  un  nombre  innombrable  de  trou- 
pes pour  tyninnifer  le  refte  de  leurs  fujets,  leur  em- 
pire ne  (ùbfifteroit  pas  un  mois. 

Il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  fîecles  qu'un  roi  de  France 
prit  des  gardes ,  contre  Tuâge  de  ces  temps-là ,  pour 
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fe  garantir  des  a(&ffins  qu'un  périt  prince  d'Afie  avoir 
envoyés  pour  le  &ire  périr  :  jufques-là  les  rois  avoient 
vécu  tranc^uilles  au  mUieu  de  leurs  fujets ,  comme  des 
pères  au  milieu  de  leurs  enfans.   ^ 

Bien  loin  que  les  rois  de  France  puiflent,  de  leur  pro« 
pre  mouvement,  ôter  la  vie  à  un  de  leurs  fujets,  comme 
nos  (iiltans ,  ils  portent  au  contraire  toujours  avec  eux 
la  grâce  de  tous  les  criminels  :  il  AiiGt  qu'un  homme 
^t  été  aflez  heureux  pour  voir  l'augufte  vifaçe  de  fon 
prince,  pour  qu'il  cefle  d'être  indigne  de  vivre.  Ces 
monarques  font  comme  le  ibleil  qui  porte  par-tout  la 
chaleur  &  la  vieu 

De  Paris  ,ie^dela  lune 
de  Bjtbiab y  s,  1717* 
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LETTRE    CIIL 
V SB  EK  au  même. 


OUR  (iiivre  ndée  de  ma  dernière  lettre,  voici 9 
à  peu  près,  ce  que  me  difoit  Pautre  jour  un  Européen 
allez  fenfé* 

Le  plus  mauvais  parti  que  les  princes  d'Aiie  aient  pu 
prendre,  c'eft  de  fe  cacher  comme  ils  font.  Ils  veulent 
ié  rendre  plus  refpeûables  :  mais  ils  font  refpeâer  la 
royauté ,  oc  non  pas  le  roi  ;  &  attachent  Tefprit  des 
fujets  à  un  certain  trône,  Se  non  pas  à  unç  certaine 
perfonne* 

Cette  puiflance  inviiible ,  qui  gouverne ,  eft  toujours 
là  même  pour  le  peuple.  Quoique  dix  rois ,  qu  il  ne 
connoît  que  de  nom ,  fe  foient  égorgés  l'un  après  l'au- 
tre ,  il  ne  fent  aucune  différence  :  c'eft  comme  s'il  avoit 
été  gouverné  fucceffivement  par  des  efprits. 

Si  le  déteftable  parricide  de  notre  grand  roi  Henri  IV 
avoir  porté  ce  coup  fiir  un  roi  des  Indes  ;  maître  du 
iceau  royal ,  &  d'un  tréfbr  immenfe  qui  auroit  feçiblé 
amaflë  pour  lui  ^  il  auroit  pris  tranquillement  les  rênes 
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de  l'empire ,  fans  qu'un  feui  honune  eût  penfé  i  récla- 
mer fon  roi ,  fa  famille  &c  (ts  enfans. 

On  s'étonne  de  ce  qu'il  n'y  a  prei^ue  jamais  de  chan- 
gement dans  lé  gouvernement  des  pnnces  d'orient  :  d'où 
vient  cela ,  fi  ce  n'eft  de  ce  qu'il  eft  tyrannique  &  affireux? 

Les  changemens  ne  peuvent  être  faits  que  par  le  prin- 
ce ,  ou  par  le  peuple  :  mais  là  y  les  princes  n'ont  garde 
d'en«£Êiire;  parce  que,  dans  un  fi  haut  degré  de  puif- 
ûnce ,  ils  ont  tout  ce  qu^ls  peuvent  avoir  :  slls  chan- 
geoient  quelque  chofe,  ce  ne  pourroit  être  qu'à  leur 
préjudice.  * 

Quant  aux  iujets ,  fi  quelqu'un  d'eux  forme  quelque 
résolution ,  il  ne  fçauroit  l'exécuter  fur  Pétat .  il  faudroit 
qu'il  contrebalançât ,  tout- à-coup ,  une  puiflance  redou- 
table &  toujours  unique  ;  le  temps  lui  manque ,  comme 
Tes  moyens  :  mais  il  n'a  qu'à  aller  à  la  fource  de  ce 
pouvoir;  &  il  ne  lui  faut  qu'un  bras  &  qu'un  inftant. 

Le  meurtrier  monte  fur  le  trône  ,  pendaiH  que  le  mo- 
narque en  defcend ,  tombe ,  &  va  expirer  à  fes  pieds. 

Un  mécontent ,  en  Europe ,  (bnge  à  entretenir  quel- 
que intelligence  fecrette,  à  fe  jetter  chez  les  ennemis , 
à  fe  (âifir  de  quelque  place ,  à  exciter  quelques  vains 
murmures  parmi  les  fujets.  Un  mécontent ,  en  Afie ,  va 
droit  au  prince ,  étonne ,  frappe ,  renverfe  :  il  en  ef- 
face jufqu'à  ridée  ;  dans  un  inftant  l'efclave  &  le  maî- 
tre, dans  un  inftant  ufiirpateur  6c  légitime. 

Malheureux  le  roi  qui  n'a  qu'une  tête  !  Il  femble  ne 
réunir  fiir  elle^  toute  ik  puifiànce ,  que  pour  indiquer  au 
premier  ambitieux  l'endroit  où  il  la  trouvera  toute  entière. 


D/  Paris  y  fe  i^  de  la  lune 
de  RéBiaBf  2,  1717. 
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ous  les  peuples  d'Europe  ne  (ont  pas  Clément 
fournis  à  leurs  princes  :  par  exemple,  l'humeur  îrnpa^ 
dente  des  Angloîs  ne  laifle  gueres  à  leur  roi  le  temps 
d'appefantii  Ton  autorité.'  La  foumiifîon  &  l'obéiflànce 
font  les  vertus  dont  ils  fe  piquent  le  moins.  Ils  ditent  ^ 
là-deflfus,  deschofes  bien  extraordinaires.  Selon  eux,  il 
tCy  a  qu^un  lien  qui  puiiTe  attacher  les  hommes ,  qui  eft  ce* 
hiî  de  la  gratitude  :  un  mari ,  une  femme ,  un  père  &c  un 
fis,  ne  (ont  liés  entre  eux  que  par  l'amour  qu'ils  (è  por- 
tent, ou  par  les  bienfaits  qu'ils  fe  procurent  :  &  ces  mo- 
tifs divers  ^  reconnoifTance  font  l'origine  de  tous  les 
royaumes,  oc  de  toutes  les  (bciétés. 

Mais ,  fi  un  prince ,  bien  loin  de  faire  vivre  (es  (ii« 
}ets  heureux,  veut  les  accabler  &  les  détruire,  le  fon- 
dement de  l'obéidànce  cefle  ;  rien  ne  les  lie ,  rien  ne 
les  attache  à  lui  ;  &  ils  rentrent  dans  leur  liberté  na« 
turelle.  Ils  (butiennent  que  tout  pouvoir  fans  bornes  ne 
içauroit  être  légitime,  parce  qu'il  n'a  jamais  pu  avoir 
d*origine  légitime.  Car  nous  ne  pouvons  pas,  difent- 
ils,  donner  i  un  autre  plus  de  pouvoir  fur  nous  que 
nous  n'en  avons  nous-mêmes  :  or,  nous  n'avons  pas 
fur  fious-mêmes  un  pouvoir  fans  bornes;  par  exemple ^ 
nous  ne  pouvons  pas  nous  ôter  la  vie  :  perfonne  n'a 
donc 9  concluent- ils ,  fur  la  terre,  un  tel  pouvoir. 

Le  crime  de  lefe-majefté  n'eft  autre  chofe,  félon  euz^ 
que  le  crime  que  le  plus  foible  commet  contre  le  plus 
fort,  en  lui  défobéi(&nt,  de  quelque  manière  qu'il  lui 
défobéifTe.  Audi  le  peuple  d'Angleterre,  qui  (è  trouva 
le  plus  fort  contre  un  de. leurs  rois,  déclara- t-il  que  c'étoic 
vn  crime  de  lefe*ma)efté  à  un  prince  de  faire  la  ^erre 
i  (es  (tijets.  'Us  ont  donc  granae  rai(bn,  quand  ils  di- 
feot  que  le  précepte  de  leur  alcoran  ^  qui  ordonne  de 
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<e  foumettre  aux  puiflfances,  n*eft  pas  bien  difficile  à 
fuivre^  puifqu'il  leur  eft  impoffible  de  ne  le  pas  obrer- 
ver;  d'autant  que  ce  n'efi  pas  au  plus  vertueux  qu'on 
les  oblige  de  fe  foumettre,  mais  à  celui  qui  eft  le  plus  fort. 

Les  Anglois  difent  qu'un  de  leurs  rois,  ayant  vaincu 
&  fait  prifonnier  un  prince  qui  lui  dtfputoit  la  couronne 9' 
voulut  lui  reprocher  fon  infidélité  &  (a  perfidie  :  il  n'y 
a  qu'un  moment ,  dit  le  prince  infortuné ,  qu'il  vient 
d'être  décidé  lequel  de  nou$  deux  eft  le  traître. 

Un  ufiirpateur  déclare  rebelles  tous  ceux  qui  n'ont  point 
opprimé  la  patrie  comme  lui  ;  & ,  croyant  qu'il  n'y  a 
pas  de  loi  )à  où  il  ne  voit  point  de  juges ,  il  fait  rêvé* 
rer,  comme  des  arrêts  du  ciel^  les  caprices  du  hafàrd 
&  de  la  fortune» 

De  Parts  y  le  so  de  la  bmê 
de  Rébiabf  2,  1717. 
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LETTRE    CV. 

R  B  É  D  I    À     U  S  B  E  K. 

A  Paris. 


V  m*as  beaucoup  parlé,  dans  une  de  tes  lettres,  des 
fciences  &c  des  arts  cultivés  en  occident.  Tu  me  vas  re- 
garder comme  un  barbare  :  mais  je  ne  fqais  fi  futilité 
que  l'on  en  retire  dédommage  les  hommes  du  mauvais 
uiàge  que  l'on  en  fait  tous  les  jours, 

Tai  oui  dire  que  la  feule  invention  des  bombes  avok 
àté  la  liberté  à  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Les  prin* 
ces  ne  pouvant  plus  confier  la  garde  des  places  aux  bour- 
geois ,  qui ,  à  la  première  bombe ,  fe  feroient  rendus  , 
ont  eu  un  prétexte  pour  entretenir  de  gros  corps  de 
troupes  réglées ,  avec  lefquelles  ils  ont ,  dans  la  fiiite  ^ 
opprimé  leurç  fujets. 

Tu  fçais  que ,  depuis  finventîon  de  la  poudre  ^  il  n'y 
ji  plus  de  places  imprenables;  c'eft-à-dire|  Usbek^  qa'd 
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n'y  a  plus  d'afyle  fur  la  terre  contre  rinjuftice  &  la 
violence. 

Je  tremble  toujours  .qu'on  ne  parvienne  ^  à  la  Gn ,  i 
dÀrouvrir  quelque  fecret  qui  foumiife  une  voie  plus  abré« 

fée  pour  raire  périr  les  hommes  ^  détruire  les  peuples 
C  les  narîons  entières. 

Tu  as  lu  les  hiftoriens  :  fais-y  bien  attention  ;  preique 
toutes  les  monarchies  n'ont  été  fondées  que  fur  l'igno- 
rance des  arts,  &c  n'ont  été  détruites  oue  parce  qu'oïl 
les  a  trop  cultivés.  L'ancien  empire  de  Ferfe  peut  nous 
en  fournir  un  exemple  domeftique. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  fuis  en  Europe;  mais 
î'ai  oui  parler  à  des  gens  fenfés  des  ravages  de  la  chy- 
mie.  Il  lemble  que  ce  (bit  un  quatrième  fléau ,  qui  ruine 
les  hommes  &  les  détruit  en  détail  »  mais  continuelle-' 
ment  ;  tandis  que  la  guerre ,  la  pefte ,  la  £unine ,  les 
détruifent  en  gros,  mais  par  intervalles. 

Que  nous  a  (ervi  l'invention  de  la  bouilble,  &:  1^ 
découverte  de  tant  de  peuples ,  qu'à  nous  communiquer 
leurs  maladies  plutâft  que  leurs  richefles  ?  L'or  &  l'ar- 
gent avoient  été  établis ,  par  une  convention  générale , 
pour  être  le  prix  de  toutes  les  marchandifes ,  &  un 
gage  de  leur  valeur,  par  la  raifon  que  ces  métaux  étoient 
rares  &c  inutiles  à  tout  autre  ulàge  :  que  nous  importoit-il 
donc  qu'ils  devinflent  plus  communs ,  &  que ,  pour  nor* 
Guer  la  valeur  d'une  denrée ,  nous  euffions  deux  ou  ttcis 
lignes  au  lieu  d  un?  Cela  n'en  étoit  que  plus  incommode.^ 

Mais 9  d'un  autre  côté,  cette  invention  a  été  biea 
pernicieufe  aux  pays  qui  ont  été  découverts.  Les  nac 
rions  entières  ont  été  détruites  ;  6c  les  hommes  qui  ont 
échappé  à  la  mort ,  ont  été  réduits  à  une  (èrvitude  fi 
rude ,  que  le  récit  en  fait  frémir  les  mufiilmans. 

Heureufe  l'ignorance  des  enfans  de  Mahomet!  Ah 
niable  (implicite  ^  û  chérie  de  notre  iàint  prophète ,  vous 
me  rappeliez  touiours  la  naïveté  des  anciens  temps,  &  la 
tranquillité  quiregooit  dans  le  cœur  de  nos  premi^^  pères. 

• 

De  Femfcy  le  $  ^^  ^  ^^ 
deRbauMzatt^  17 17. 
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LETTRE    CVI. 

TJ  s  B  E  K     à     R  H  É  D  L 

A  Venîfe. 


o 


u  tu  ne  pehfes  pas  ce  que  tu  dis ,  ou  Uen  tu 
fais  mieux  que  tu  ne  penies.  Tu  as  quitté  ta  patrie  pour 
t^nftruire  ;  &  tu  méprifes  toute  inftruétion  :  tu  viens  ^ 
pour  te  former  9  dans  un  pays  où  Ton  cultive  les  beaux 
arcs  ;  &  tu  les  regardes  comme  pernicieux.  Te  le  dir 
rai-je  ?  Rhédi  j  je  fuis  plus  d'accord  avec  toi ,  que  m 
ne  Tes  avec  toi-même. 

As-tu  bien  réfléchi  à  Tétat  barbare  &  malheureux  où 
nous  entraîneroit  la  perte  des  arts  ?  U  n'eft  pas  nécef? 
iâire  de  iê  Timaginer  ^  on  peut  le  voir*  Il  y  a  encore  des 
peuples  fur  la  terre  ^  chez  lefquels  un  iinge  pai&blement 
mftnût  pourroit  vivre  avec  honneur  ;  il  s'y  trouveroît  > 
à  peu-près ,  à  la  portée  des  autres  habitans  ;  on  ne  lui 
trouveroit  point  l'efprit  (ingulier  ni  le  caraâere  bizarre; 
il  paflêroit  tout  comme  un  autre ,  &  feroit  même  di(^ 
tineué  par  iâ  gentilleife. 

Tu  dis  que  les  fondateurs  des  empires  ont  prefque 
tous  ignoré  les  arts.  Je  ne  te  nie  pas  que  des  peuples, 
barbares  n'aient  pu  ^  comme  des  torrens  impétueux  ^  fe 
répandre  fiir  la  terre ,  &  couvrir  de  leurs  armées  fé* 
roces  les  royaumes  les  plus  policés.  Mais  ^  prends -y 
garde  ;  ils  ont  appris  les  arts ,  ou  les  ont  fait  exercer 
aux  peuples  vaincus  ;  fans  cela ,  leur  puiiTance  auroit 
palTé  comme  le  bruit  du  tonnerre  &  des  tempêtes^ 

Tu  crains  9  dis-tu ,  que  l'on  n'invente  quelque  manière 
de  deflruâion  plus  cruelle  que  celle  qui  eft  en  uïàge* 
Non  :  fi^  une  fatale  invention  venoit  à  fe  découvrir  » 
elle  feroit  bientôt  prohibée  par  le  droit  des  gens  ;  fie 
le  confentement  unanime  des  nations  enfeveliroit  cette 
découverte*  Il  a'eft  point  de  Imtérôt  des  princes  de. 
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£ûre  des  conquêtes  par  de  pareilles  voies  :  ils  doivent 
chercher  des  fujets ,  &c  non  pas  des  terres. 

Tu  te  plains  de  l'invention  de  la  poudre  &c  des  bom- 
bes ;  tu  trouves  étrange  qu'il  nV  ait  plus  de  place  im- 
prenable :  c'eft-à-dire ,  que  tu  trouves  étrange  que  les 
Fuerres  (oient  aujourd'hui  terminées  plutôt  qu'elles  ne 
étoient  autrefois. 

Tu  dois  avoir  remarqué ,  en  liiànt  les  hiftoires  j  que, 
depuis  l'invention  de  la  poudre ,  les  batailles  font  beau- 
coup moins  iànglantes  qu'elles  ne  l'étoient^  parce  qu'il 
n'y  a  prefque  plus  de  mêlée. 

Et^  quand  il  fe  feroit  trouvé  quelque  cas  particulier 
où  un  art  auroit  été  préjudiciable,  doit-on,  pour  cela^ 
le  rejetter?  Penfes-tu,  Rhédi,  que  la  religion  que  notre 
iàint  prophète  a  apportée  du  ciel  foit  pemicieufe,  parce 
qu'elle  fervira  un  jour  à  confondre  les  perfides  chrétiens  ? 

Tu  crois  que  les  arts  amolliflent  les  peuples  ^  &c  » 
par-là,  font  caufe  de  la  chute  des  empires.  Tu  parles 
de  la  ruine  de  celui  des  anciens  Perfes^  qui  fut  l'effet 
de  leur  moUeffe  :  mais  il  s'en  faut  bien  que  cet  exem- 
ple décide ,  puifque  les  Grecs ,  qui  les  vainquirent  tant 
de  fois,  &  les  fubjuguerent ,  cultivoient  les  arts  avec 
infiniment  plus  de  foin  qu'eux. 

Quand  on  dit  que  les  arts  rendent  les  hommes  ef- 
féminés ,  on  ne  parle  pas  du  moins  des  gens  qui  s'y  ap- 
pliquent ;  puisqu'ils  ne  font  jamais  dans  l'oifiveté ,  qui , 
de  tous  les  vices ,  eft  celui  qui  amollit  le  plus  le  courage. 

Il  n'eft  donc  queftion  que  de  ceux  qui  en  jouifTent. 
Mais ,  comme ,  dans  un  pays  policé ,  ceux  qui  ]Ouif- 
ient  aes  commodités  d'un  art  font  obligés  d'en  culdver 
un  autre,  à  moins  de  fè  voir  réduits  à  une  pauvreté  hon- 
teufê;  il  fuit  que  l'oifiveté  &  la  molleile  font  incom- 
patibles avec  les  arts. 

Paris  eft  peut-être  la  ville  du  monde  la  plusfenfiielle^ 
&  où  l'on  rafine  le  plus  fur  les  plaifîrs;  mais  c'eft  peut« 
être  celle  où  l'on  mené  une  vie  plus  dure.  Pour  qu'un 
homme  vive  délicieufement  <  il  faut  que  cent  autres 
travaillent  fans  relâche.  Une  femme  s'eft  mis  dans  la 
tête  qu'elle  devoit  paroître  à  une  aflcmblée  avec  une 
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certaine  parure  ;  il  faut  que  ,  dès  ce  moment  »  cin- 
quante artisans  ne  dorment  plus  ,  &  n'aient  plus  le 
loifir  de  boire  &  de  manger  :  elle  commande  &  elle 
eft  obéie  plus  promptement  que  ne  feroit  notre  monar^ 
que,  parce  que  Tintérêt  eft  le  plus  grand  monarque  de 
la  terre. 

Cette  ardeur  pour  le  travail ,  cette  paffion  de  s'en- 
ijchir  f  pafTe  de  condition  en  condition .  depuis  les  ar- 
tifans  ]ufqu'aux  grands*  Perfonne  n'aime  a  être  plus  pau- 
vre que  celui  qu'il  vient  de  voir  immédiatement  au-def- 
fous  de  lui.  Vous  voyez ,  à  Paris ,  un  homme  qui  a 
de  quoi  vivre  )ufqu'au  jour  du  jugement ,  qui  travaille 
iàns  cefie .  &  court  rifque^  d'accourcir  Tes  jours ,  pour 
amaffer,  dit-il,  de  quoi  vivre. 

Le  même  eferit  gagne  la  nation;  on  n'y  voit  que 
travail  &  qu'induftrie.  Où  eft  donc  ce  peuple  eflféminé  ' 
dont  tu  parles  tant? 

Je  fiippofe  y  Rhédi ,  qu'on  ne  fouf&ît  dans  un  royaume 
que  les  arts  abfolument  néceflàires  à  la  culture  des  ter- 
res ,  qui  (ont  pourtant  en  grand  nombre  ;  &  qu'on  en 
bannit  tous  ceux  qui  ne  (ervent  qu'à  •  la  volupté ,  ou  à 
la  fàntûfie  ;  te  le  foutiens ,  cet  état  feroit  un  des  plus 
miférables  qu  d  y  eût  au  monde. 

Quand  les  habitans  auroient  aflez  de  courage  pour 
fe  paffer  de  tant  de  choies  qu'ils  doivent  à  leurs  be-* 
6ms ^  le  peuple  dépériroit  tous  les  jours;  &  l'état  de- 
viendroit  û  foible.,  iiu'il  n'y  auroit  fi  petite  puiiiance 
qui  ne  pût  je  conquérir. 

U  feroit  aifé  d'entrer  dans  un  long  détail ,  6c  de  te 
ûire  voir  que  les  revenus  des  particuliers  cefferoient 
.  prefque  abiblument,  &  par  conléquent  ceux  du  prince. 
II  n'y  auroit  preique  plus  de  relation  de  facultés  entre 
les  citoyens  :  on  verroit  finir  cette  circulation  de  ri« 
cheflès  y  &c  cette  progreffion  de  revenus ,  qui  vient  de 
la  dépendance  où  (ont  les  arts  les  uns  des  autres  :  cha* 
que  particulier  vivroit  de  fa  terre ,  6c  n'en  retireront  que 
ce  quil  lui  hnt  précifément  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Mais ,  comme  ce  n'eft  pas  quelquefois  la  vingtième 
partie  des  revenus  d'un  état  ^  il  Êiudroit  que  le  nombre 

Tome  IIL  N 


194         LETTREi      PERSANES. 

des  habitans  diminuât  à  proportion ,  &  qu'il  n'en  reftât 
que  la  vingtième  partie. 

Fais  bien  attention  jufqu'où  vont  les  revenus  de  llo- 
duftrie.  Un  fonds  ne  produit ,  annuellement ,  à  (on 
maître,  que  la  vingtième  partie  de  iâ  valeur;  mais,  avec 
une  piftole  de  couleur,  un  peintre  fera  un  tableau  qui 
lui  en  vaudra  cinquième.  On  en  peut  dire  de  même 
des  orfèvres , .  des  ouvriers  en  laine ,  en  foie ,  &  de 
toutes  fortes  d'artiiàns. 

De  tout  ceci,  on  dok  conclure,  Rhédi^  que,  pour 
qu'un  prince  foit  puif&nt ,  il  feut  que  fes  fujets  vivent 
dans  les  délices  :  il  faut  qu^l  travaille  à  leur  procurer 
tontes  fortes  de  (tiperfluités ,  avec  autant  d'attendon  que 
les  néceffités  de  la  vie. 

Be  Paris,  le  i/^  de  la  hme 
de  Cbahalj  1717. 
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LETTRE    CVII. 
Ricji  à  Ibben. 


'ai  vu  le  jeune  monarque.  Sa  vie  eft  bien  prédeuft 
à  fe»  fujets  :  elle  ne  l'eft  pas  moins  à  toute  l'Europe , 
par  les  grands  troubles  que  fa  mort  pourroit  produire. 
Mais  les  rois  font  comme  les  dieux  ;  & ,  pendant  qu'ils 
vivent  ^  on  doit  ies  croire  immortels.  Sa  phyfionomie 
eft  majeftueufe,  mais  charmante  :  une  belle  ëducatîoa 
femble  concourir  avec  un  heureux  naturel,  &  promet 
déjà  un  grand  prince. 

On  dit  que  Ton  ne  peut  jamais  connoitre  le  carac-» 
tere  des  rois  d*occidei\t ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  pafK 
par  les  deux  grandes  épreuves ,  de  leur  maîtreife ,  8c 
de  leur  confefleur.  On  verra  bientôt  l'un  &  l'autre  tra- 
vailler à  fe  failir  de  l'efprit  de  celui-^ci  ;  &  il  ië  Ih» 

vreta  »  pour  cela  ,  de  grands  combats.  Car ,  fous  uti 
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jeune  prince  »  ces  deux  puîiTances  font  toujours  rivales  : 
mais  elles  fe  concilient  oc  fe  réunifient ,  (bus  un  vieux. 
Sous  un  jeune  prince ,  le  dervis  a.  un  rôle  bien  diffi- 
cile à  foutenir  ;  la  force  du  roi  fait  fa  foiblefle  :  mais 
l'autre  triomphe  également  de  fa  foibleflTe  &  de  fa  force. 

Lorique  j'anivai  en  France ,  je  trouvai  le  feu  roi 
abfolument  gouverné  par  les  femmes  :  &  cependant , 
dans  rage  ou  il  étoit,  je  crois  que  c'étoit  le  monarque 
de  la  terre  qui  en  avoit  le  moins  befbin.  J'entendis  un 
jour  une  femme  qui  difoit  :  U  faut  que  l'on  falTe  quel» 
que  chofe  pour  ce  jeune  colonel  ;  fa  valeur  m'eft  con- 
nue ;  j'en  parlerai  au  miniftre.  Une  autre  difoit  :  Il  eft 
furprenant  que  ce  jeune  abbé  ait  été  oublié  ;  il  feut  qu'il 
Ibit^évêque;  il  eft  homme  de  naiflance ,  &  je  pour- 
rois  répondre  de  fes  mœurs,  U  ne  faut  pas  pourtant  que 
tu  t^magines  que  celles  qui  tenoient  ces  difcours  fuf- 
fent  des  favorites  du  prince  :  elles  ne  lui  avoient  peut- 
être  pas  parlé  deux  fois  en  leur  vie;  chofe  pourtant 
très-facile  à  faire  chez  les  princes  Européens.  Mais  c'eft 
qu'il  n'y  a  perfbnne  qui  ait  quelque  emploi  à  la  cour, 
dans  Paris  9  ou  dans  les  Provinces ,  qui  n'a't  une  fem- 
me, par  les  mains  de  laquelle  paifent  toutes  les  grâ- 
ces &  quelquefois  les  injuflices  qu'il  peut  faire.  Ces  fem«- 
mes  ont  toutes  des  relations  les  unes  avec  les  autres, 
&  forment  une  efpece  de  république ,  dont  les  mem* 
bres  toujours  aâifs  fe  fecourent  6c  fe  fervent  mutuel- 
lement :  c'eft  comme  un  nouvel  état  dans  Tétat;  & 
celui  qui  eft  à  la  cour ,  à  Paris ,  dans  les  provinces ,  qui 
voit  agir  des  miniftres ,  des  magiftrats ,  des  prélats ,  s'il 
ne  connoit  les  femmes  qui  les  gouvernent,  eft  comme 
un  homme  qui  voit  bien  une  machine  qui  joue ,  mais 
qui  n'en  connoît  point  les  reflbrts. 

Crois-tu ,  Ibben ,  qu'une  femme  s'avife  d'être  la  maî- 
treife  d'un  miniftre  pour  coucher  avec  lui  ?  Quelle  idée  ! 
c'eft  pour  lui  préiênter  cinq  ou  fix  placets  tous  les  ma- 
tins :  &  la  bonté  de  leur  naturel  paroît  dans  l'emprefTe- 
ment  qu'elles  ont  de  (aire  du  bien  à  une  infinité  de  gens 
malheureux ,  qui  leur  procurent  cent  mille  livres  de  rente. 

On  fe  plmnt,  en  Perfe,  de  ce  que  le  royaume  eftgou- 
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verné  par  deux  ou  trois  femmes  :.c!efi  bien  pis  en  France ^ 
où  les  femmes  en  général  gouvernent ,  &  non-feulement 
prennent  en  gros,  mais  même  fe  partagent  en  détail  toute 

lautorité. 

De  Paris ,  k  dernier  de  la 
lune  de  Chalval^  ^7^7* 
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L  y  a  une  efpece  de  livres  que  nous  ne  connoilTons 
point  en  Perfe  ^  &  qui  me  paroiflent  ici  fort  à  la  mode  : 
ce  font  les  journaux.  La  parefle  fe  fent  flattée  en  les  li- 
sant ;  on  eft  ravi  de  pouvdir  parcourir  trente  volumes 
en  un  quart-d'heure. 

Dans  la  plupart  des  livres ,  l'auteur  n'a  pas  fait  les 
complimens  ordinaires ,  que  les  leâeurs  font  aux  abois: 
il  les  fait  entrer  à  demi*  morts  dans  une  matière  noyée 
au  milieu  d'une  mer  de  paroles.  Celui-ci  veut  s'immor« 
talifer  par  un  in^douie;  celui*Ià  par  un  in-quarto  ;  un 
autre ,  qui  a  de  plus  belles  inclinations ,  vife  à  Vin-folio  : 
il  faut  donc  qu'il  étende  fon  fujet  à  proportion  ;  ce  qu'il 
fait  fans  pitié ,  comptant  pour  rien  la  peine  du  pauvre 
leâeur,  qui  fe  tue  à  réduire  ce  que  1  auteur  a  pris  tant 
de  peine  à  amplifier. 

Je  ne  fçais ,  *  *  * ,  quel  mérite  il  y  a  à  faire  de  pa- 
reils ouvrages  :  j'en  ferois  bien  autant  >  fi  je  voulois  rui- 
ner ma  tèxixé ,  oc  un  libraire. 

Le  grand  tort  qu'ont  les  joumaliftes ,  c'eft  qu'ils  ne 
parlent  que  des  livres  nouveaux  ; ,  comme  fi  la  vérité 
étoit  jamais  nouvelle.  Il  me  femblje  que,  juiqu'à  ce  qu'un 
homme  ait  lu  tous  les  livres  anciens ,  il  n'a  aucune  rai- 
fon  de  leur  préférer  les  nouveaux. 

Mais  9  lorfqu'ils  s'împofent  la  loi  de  ne  parler  que  des 
ouvrages  encore  tout  chauds  de  la  forge ,  ils  ^en  im- 
molent une  autre  I  qui  eft  d'être  très^ennuyeux.  Ils  n'ont 
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garde  de  critiquer  les  livres  donc  ils  font  les  extraits ,. 
quelque  raifon  qu'ils  en  aient  :  &c  en  effet ,  quel  eft  l'hom* 
me  aflez  hardi ,  pour  vouloir  fe  faire  dix  ou  douze  en- 
nemis tous  les  mois  ? 

La  plupart  des  auteurs  reiTemblent  aux  poètes ,  qui 
ibuflfriront  une  volée  de  coups  de  bâton  (ans  Te  plain- 
dre ;  mats  qui,  peu  jaloux  de  leurs  épaules ,  le  font  fi 
fort  de  leurs  ouvrages ,  qu'ils  ne  fçauroient  foutenir  la 
moindre  critique.  Il  faut  donc  bien  (e  donner  de  garde 
de  les  attaquer  par  un  endroit  (i  fenfible  ;  &  les  jour- 
naliftes  le  (çavent  bien.  Us  font  donc  tout  le  contraire: 
ils  commencent  par  louer  la  matière  qui  eft  traitée  ;  pre-* 
miere  fadeur  :  de-Ià  ils  paflent  aux  louanges  de  l'au- 
teur; louanges  forcées  :  car  ils  ont  affaire  à  des  gens 
qui  font  encore  en  haleine ,  tout  prêts  à  fe  faire  faire 
raiibn,  &  à  foudroyer^  à  coups  de  plume,  un  témé- 
raire journalifte. 

De  Paris  y  le  5  de  la  Ium, 
de  Zilcadé^  1718. 
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'université  de  Paris  eft  la  fille  aînée  des  rois 
de  France,  6c  très-ainée;  ^ar  elle  a  plus  de  neuf  cens 
ans  :  auffi  rêve-t-elle  quelquefois. 

On  m'a  conté  qu'elle  eut ,  il  y  a  quelque  temps ,  un 
grand  démêlé  avec  quelques  doâeurs,  à  Toccafion  de 
la  lettre  Q  * ,  qu'elle  vouloit  que  l'on  prononçât  com- 
me un  K.  La  difpute  s'échauffa  fi  fort,  que  quelques* 
uns  fiirent  dépouillés  de  leurs  biens  :  il  fallut  que  le 
parlement  terminât  le  différend  ;  &  il  accorda  permif- 
£on ,  par  un  arrêt  (blemnel ,  à  tous  les  fujets  du  roi- 

*  A  vettt  pader  de  1«  querelle  de  Ramiu. 
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de  France ,  de  prononcer  cette  lettre  i  leur  fantaifie. 
Il  fiâiiroit  beau  voir  les  deux  corps  de  l'Europe  les  plus 
refpeAables  9  occupés  à  décider  du  fort  d'une  lettre  de 
l'alphabet  ! 

11  me  femble ,  mon  cher  ♦  ♦  ♦ ,  que  les  têtes  des  plus 

rnds  hommes  s'étréciffent  lorfqu'elles  font  aiTemblées  ; 
que,  là  où  il  y  a  plus  de  âges,  il  y  ait  auffi  moins 
de  fagefle.  Les  grands  corps  s'attachent  toujours  (i  fort 
aux  minuties ,  aux  vains  ufàges ,  que  Teflentiel  ne  va 
jamais  qu'après.  J'ai  oui  dire  qu'un  roi  d'Arragon  *  ayant 
aflemblé  les  états  d'Arragon  6t  de  Catalogne,  les  pre- 
mières féances  s'employèrent  à  décider  en  quelle  îan- 
jgue  les  délibérations  feroient  conçues  :  la  difpute  étoit 
vive  ;  &  les  états  fe  ieroiem  rompus  mille  fois ,  û  l'on 
n'avoit  imaginé  un  expédient ,  qui  étoit  que  la  demande 
feroit  faite  en  langue  Catalane ,  &  la  réponfe  en  Ar- 
ragonois* 

De  Parts  j  le  25  de  la  lune 
de  Zilbagiy  1718. 

*  Cétok  en  1610. 
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Rica  à  ♦**. 


E  rAle  d'une  jolie  femme  eft  beaucoup  plus  grave 
que  l'on  ne  penfc.  il  n'y  a  rien  de  plus  ferreux  que  ce  qui 
&  pafTe  le  matin  à  (a  toilette ,  au  milieu  de  fes  domefti* 
Yfues  :  un  général  d  armée  n'emploie  pas  pins  détention 
à  placer  fa  droite ,  ou  fon  corps  de  réferve ,  qu'elle  en 
met  à  pofter  une  mouche  qui  peut  manquer  ^  mais  donc 
elle  efpere  ou  prévoit  le  fucces. 
.  Quelle  gène  d'efprit ,  quelle  attention ,  pour  conci- 
lier £ins  cefTe  les  intérêts  de  deux  rivaux  ;  pour  paror- 
tre  neutre  à  tous  les  deux  >  pendant  iqu'elle  efi  livrée 
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i  l'un  &c  à.  l'autre  ;  &  fe  rendre  médiatrice  fiur  tous 
les  fujets  de  plainte  qu'elle  leur  donne  !  , 

Quelle  occupation  pour  faire  fuccéder  &  renaître  les 
parties  de  plaiiîrs ,  &  prévenir  tous  les  accidens  qui  pour- 
roient  les  rompre  ! 

Avec  tout  cela,  la  plus  grande  peine  n*eft  pas  de  (e 
div^îr;  c'eft  de  le  paroître.  Ennuyez- les  tant  que  vous 
voudrez  ;  elles  vous  le  pardonneront ,  pourvu  que  l'on 
puifle  croire  qu'elles  fe  font  réjouies. 

Je  fils ,  il  y  a  quelques  jours ,  d'un  fouper  que  des 
femmes  firent  à  la  campagne.  Dans  le  chemin  9  elles 
difoient  (ans  cefle  :  au  moins ,  il  faudra  bien  nous  divertir* 

Nous  nous  trouvâmes  aflez  mal  aiTortis ,  &  par  conf- 
isquent aflez  férieux.  Il  faut  avouer  ^  dit  une  de  ces  fem- 
mes ,  que  nous  nous  divertiiTons  bien  :  il  n'y  a  .pas  au* 
iourd'hui ,  dans  Paris  ^  une  partie  û  gaie  que  la  nôtre* 
Comme  l'ennui  me  gagnoit ,  une  femme  me  fecoua  , 
&  me  dit  :  hé  bien ,  ne  fommes-nous  pas  de  bonne 
humeur  ?  Oui ,  lui  répondisse  en  bâillant  ;  je  cfois  que 
je  crèverai  à  force  de  rire.  Cependant  la  triftefle  triom- 
phoit  toujours  des  réflexions;  &c^  quant  à  moi^  je  me  fen* 
ôs  conduit ,  de  bâillement  en  bâillement ,  dans  un  fbm- 
sneil  léthargique^ ,  qui  fiait  cous  mes  plaifirs. 

De  Paris  ^  le  11  ^  la  lune 
de  Mabarram^  171 8. 
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V SB  E  K  à  **♦. 
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E  règne  du  feu  roi  a  été  fi  long ,  que  la  fin  en 
avoit  fait  oublier  le  commencement.  C'eft  aujourd'hui 
la  mode  de  ne  s'occuper  que  des  événemens  arrivés 
dans  fil  minorité  ;  &  on  ne  lit  plus  que  les  mémoires 
de  ces  temps-là. 
Voici  le  difcours  qu'un  des  généraux  de  la  ville  de 
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Paris  prononça  dans  un  confeil  de  guerre  :  &  j'avoue 
que  je  n'y  comprends  pas  grand'chofe» 

Messieurs  f  quoique  nos  troupes  aient  été  repouf- 
fées  avec  perte  j  je  crois  qiiiL  nous  fera  facile  de  répor- 
rer  cet  émec.  Toi  fix  couplets  de  chanfon  tout  prêts  à 
mettre  au  jour  ^  qui  y  je  nit^ure  ,  remettront  toutes  cho^ 
fes  dans  t équilibre*  J*ai  fait  choix  de  quelques  voix  très» 
nettes ,  qui ,  fortant  de  la  cavité  de  certaines  poitrines  trh" 
fortes  ,  émouvront  merveiUeufement  le  peuple.  Ils  font 
fur  un  air  qui  a  fait ,  jufqu'à  préfent  ,  un  effet  tous 
particulier. 

Si  cela  nefuffit  pas  y  nous  ferons  paroître  une  efiampc 
qui  fera  voir  Jna^arin  pendu. 

Par  bonheur  pour  nous  ,  il  ne  parle  pas  bien  Fran^» 
fois  y  &  il  récorche  tellement  ^  qu^U  n^efl  pas  poffible  que 
fis  affaires  ne  déciment.  Nous  ne  manquons  pas  défaire 
bien  remar(pur  au  peuple  le  ion  ridicule  dont  il  prorwnce* 
Nous  relevâmes  y  il  y  a  quelques  jours ,  une  faute  de 
grammaire  fi  grojpere  ,  quon  en  fa  des  farces  par  tous 
les  carrefours. 

Te/pere  qtf avant  qu^il  /bit  huit  jours  ,  le  peuple  fera  ^ 
du  nom  de  Ma^arin ,  un  mot  générique  »  pour  exprimer 
toutes  les  bêtes  de  fomme  y  &  celles  qui  fervent  a  tirer. 

Depuis  notre  dtfaiuy  notre  mufique  ta  fi  furieufe^ 
ment  vexé  fur  le  péché  originel  y  que  y  pour  ne  pas  voir 
fes  partifans  réduits  à  la  moitié  y  il  a  été  oblige  de  rtn^ 
yoyer  tous  fes  pages. 

Ranime[^vous  donc  ;  reprene[  courage  :  &  foyer  Jurs 
que  nous  lui  ferons  repafjer  les  moras  a  coups  de  fifflets. 

De  Paris  »  le  ^  de  la  lune 
de  Cbabban^  1718. 


•*■ 


Lettres    persanes.       aoi 


Il  Mr'tfT  '-■ 


LETTRE    CXII. 

XJ  S  B  E  K     à     R  H  É  D  L 

A  farts. 

X  ENDANT  le  féjour  que  je  fais  en  Europe ,  je  lis 
les  hiftoriens  anciens  &  modernes  :  je  compare  tous 
les  temps  ;  j'ai  du  plaiiir  à  les  voir  pafTer ,  pour  ainfi 
dire ,  devant  moi  :  &  j'arrête  fur-tout  mon  eiprit  à  ces 
grands  changemens  qui  ont  rendu  les  âges  (i  difFërens 
des  âges  »  &  la  terre  fi  peu  femblable  à  elle-même. 

Tu  n'as  peut-être  pas  fait  attention  à  une  chofe  qui 
caufe  tous  les  jours  ma  furprife.  Comment  le  monde 
eft-il  fî  peu  peiq>lë9  en  comparaifon  de  ce  qu'il  ëtott 
autrefois  r  Comment  ja  nature  a-t-elle  pu  perdre  cette 
prodigieufe  fécondité  des  premiers  temps '?  Seroit-elle 
déjà  dans  fa  vieillefle?  &c  tomberoit-elle  de  langueur? 

J'ai  refté  plus  d'uo  an  en  Italie  ^  où  je  n'ai  vu  que 
le  débris  de  cette  ancienne  Italie ,  (i  fameufe  autrefois» 
Quoique  tout  le  monde  habite  les  villes  y  elles  font  en- 
tièrement défertes  &  dépeuplées  :  il  femble  qu'elles  ne 
lubfiftent  encore  que  pour  marquer  le  lieu  où  étoient 
ces  cités  puiiTantes  dont  l'hiftoire  a  tant  parlé. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  feule  ville  de 
Rome  contenoit  autrefois  plus  de  peuple  qu'un  grand 
royaume  de  l'Europe  n'en  a  aujourd'hui.  Il  y  a  eu  tel 
citoyen  Romain  qui  avoit  dix  ,  &  même  vinet  mille 
eiclaves ,  (ans  compter  c^x  qui  travailloient  dans  les 
maifons  de  campagne  :  &  ^  comme  on  y  comptoit  qua« 
tre  ou  cinq  cens  citoyens ,  on  ne  peut  fixer  le  nom- 
bre de  fes  habitans  y  iàns  que  l'imagination  ne  fe  révolte. 

Il  y  avoit  autrefois  y  dans  la  Sicile ,  de  puiflkns  royau- 
mes,  &  des  peuples  nombreux ,  qui  en  ont  difparu  de- 
puis :  cette  iile  n'a  plus  rien  de  confidérable  que  fes 
volcans» 
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La  Grèce  eft  (i  déferte ,  qu'elle  ne  contient  pas  la 
centième  partie  de  (es  anciens  habitans. 

L'Efpagne  ^  autrefois  fi  remplie ,  ne  &it  voir  aujour- 
d'hui que  des  campagnes  inhabitées;  &  la  France  n'eft 
rien ,  en  comparaifon  de  cette  ancienne  *Gaule  dont 
parle  Cëfàr. 

Les  pays  du  nord  font  fort  dégarnis  ;  &  il  s*en  faut 
bien  que  les  peuples  y  (oient ,  comme  autrefois ,  obli- 
gés de  fe  partager ,  &  d'envoyer  dehors ,  comme  des 
eflàims ,  des  colonies  Se  des  nations  entières ,  chercher 
de  nouvelles  demeures. 

La  Pologne  &c  la  Turquie  en  Europe^  n'ont  prefque 
pins  de  peuples. 

On  ne  fçauroit  trouver  ^  dans  rAmérique  ,  la  cin- 
quantième partie  des  hommes  qui  formoient  de  fi  grands^ 
empires. 

L'Afie  n'eft  gueres  en  meilleur  étn.  Cette  Afie  mî* 
Heure  ,  qui  conterroit  tant  de  putflantes  monarchies  j  & 
on  nombre  fi  prodigieux  de  grandes  villes^,  n'en  a  plus 
que  deux  ou  trois.  Quant  à  la  grande  Afie ,  celle  qtn 
eft  foumife  au  Turc  n'eft  pas  plus  peuplée  :  pour  celle  qui 
eft  fous  la  domination  de  nos  rois  ^  fi  on  la  compare 
à  rétat  floriflant  où  elle  étôir  amrefbîs  ,  on  verra  qu  elle 
n'a  qu'une  très- petite  partie  des  habitans  qui  étoient  ians 
nombre  du  temps  des  Xerxès  &  des-Lbrras. 

Quant  aux  petits  états  qui  font  autour  de  ces  grands 
empires ,  ils  font  réellemem  déferts  :  tek  font  les  nsyau* 
mes  d'Irimette  ,  de  Circaffie ,  &  ^e  Guriel.  Ces  prin- 
ces ,  avec  de  yz£te%  états ,  conopcent  à  peme  cinquante 
mille  fujets. 

L'Egypte  n'a  pas  moins  manqué  que  les  autres  pays» 

Enfin ,  îe  parcours  la  teprd,  &  }ç  n'y  trouve  que  des 
délabremens  :  je  crois  la  voir  fortir  diss  ravages  de  b 
pefte  &  de  la  famine. 

L'Afi-ique  a  toujours  été  fi  inconnue ,  qu'on  ne  peut 
en  parler  fi  précifément  que  des  autres  parties  du  monde  : 
mais ,  à  ne  faire  attention  qu'aux  côtes  de  la  méditer* 
fanée 9. connues  de  tout  temps,  on  voit  qu'elle  a  extré'* 
mement  déchu  de  ce  qu'elle  étoit  fous  les  Carthaginois 
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&  les  Romains.  Aujourd'hui^  fes  princes  font  f\  foibles, 
que  ce  font  les  plus  petites  puififancès  du  monde. 

Après  un  calcul  auffi  exaâ  qu'il  peut  l'être  dans  ces 
Ibrtes  de  chofes  ^  )*ai  trouvé  qu'il  y  a ,  à  peine ,  fur  la 
terre  la  dixième  partie  des  hoitiiAes  qui  7  étoient  dans 
les  anciens  temps.  Ce  qu^il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  qu'elle 
fe  dépeuple  tous  les  jours  ;  Se ,  ii  cela  continue  ,  dans 
dix  fiedes ,  elle  neièra  qu'un  défert. 

Voilà  y  mon  cher  Usbek ,  la  plus  terrible  catafirophe 
qui  foit  jamais  arrivée  dans  le  monde.  #Mais  à  peine 
s'en  eft-on  apperçu  ,  parce  qu'elle  eft  arrivée  infonfi* 
blement  y  &  dans  le  cours  d'un  grand  nombre  de  fie-* 
des  :  ce  qui  marque  un  vice  intérieur ,  un  venin  fecret 
&  caché  y  une  maladie  de  langueur ,  qui  afflige  la  na- 
ture humaine. 

Dff  Fentfe^  le  lo  de  la  lune 
de  Rhégeb^  1718. 


Il  irà~  ' 


LETTRE    CXIII. 
Usbek    à    R  h  É  d  l 

A  Fenife. 

JLiE  monde  )  mon  cher  Rhédi,  n'eft  point  incorrup- 
tible ;  tes  deux  mêmes  ne  le  font  pas  :  les  aftrono- 
mes  font  des  témoins  oculaires  de  leurs  changemen«^ 
qui  font  des  effets^  bien  naturels  du  mouvement  univer- 
fel  de  la  matière. 

La  terre  eft  foumife ,  comme  les  autres  planètes  ^  auic 
loix  des  n^ouvemens  :  elle  fouffire ,  au-dedans  d'elle  ^ 
Un  combat  perpétuel  de  fes  principes  :  la  mer  &  le 
continent  fetnlblent  être  dans  une  guerre  éternette  ;  cha- 
que mftant  produit  de  nouvelles  combinaîfons. 

Les  hommes ,  dans  une  demeure  fi  fujette  aux  chan- 
gentens  ^  4bnt  diails  un  état  auifi  incertam  :  cent  mîUe 
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caufes  peuvent  agir ,  capables  de  les  détruire  ;  8c ,  à  plus 
forte  raiibn ,  d'augmenter  ou  de  diminuer  leur  nombre* 

Je  ne  te  parierai  pas  de  ces  cataftrophes  particulier 
tes  y  fi  communes  chez  les  hiftorièns ,  qui  ont  détruit 
des  villes  &  royaumes  entiers  :  il  y  en  a  de  générales  j| 
qui  ont  mis  bien  des  fois  le  genre  humain  à  deux  doigts 
de  ia  perte* 

Les  hiftoires  font  pleines  de  ces  peftes  univerfelles  qui 
ont  y  tour  à  tour,  défolé  l'univers.  Elles  parlent  d'une 
Mtre  autres  qu^  fut  fi  violente  ,  qu'elle  brûla  juiqii'à  la 
racine  des  plantes ,  &  fe  fit  femir  dans  tout  le  monde 
connu ,  juTqu'à  l'empire  du  Catay  :  un  degré  de  plus  de 
corruption  auroit ,  peut*  être  dans  un  feul  jour ,  détruit 
toute  la  nature  humaine. 

Il  n'y  a  pas  deux  fiecles  que  la  plus  honteufe  de  tou- 
tes les  maladies  fe  fit  fentir  en  Europe ,  en  Afie  &  en 
Afi^ique;  elle  fit,  dans  très- peu  de  temps,  des  effets 
prodigieux  :  c'étoit  fait  des  hommes ,  fi  elle  çivoit  conti* 
suié  Tes  progrès,  avec  la  même  fiirie.  Accablés  de  maux 
dès  leur  naifiànce,  incapables  de  foutenir  le  poids  desi 
charges  de  la  fociété.  Us  auroient  péri  miférablement. 

Qu'auroit-ce  été,  fi  le  venin  eût  été  un  peu  plus  exalté? 
Et  il  le  feroit  devenu,  (ans  doute,  fi  l'on  n'avoit  été 
aiTez  heureux  pour  trouver  un  remède  auflî  puiilànt  que 
celui  qu'on  a  découvert.  Peut-être  que  cette  maladie, 
attaquant  les  parties  de  la  génération ,  auroit  attaqué  la 
génération  même. 

Mais  pourquoi  parler  de  la  defiruâion  qui  auroit  pu 
aniver  au  genre  humain?  N'eft-elle  pas  arrivée  en  effet? 
&  le  déluge  ne  le  réduifit-il  pas  à  une  feule  famille? 

Il  y  a  des  philofophes  qui  diftinguent  deux  créations  : 
celle  des  chofes,  &  celle  de  l'homme  :  ils  ne  peuvent 
comprendre  que  la  matière  &  les  chofes  créées  n'aient 
que  fix  mille  ans  ;  que  dieu  ait  différa  pendant  toute 
l'étemicé ,  fes  ouvrages ,  &c  n'ait  ufë  que  d'hier  de'  (à 
putifance  créatrice.  Seroit-ce  parce  qu'il  ne  l'auroit  pas 
pu?  ou  parce  qu'il  ne  l'auroit  pas  voulu?  Mais,  s'il  ne 
Fa  pas  pu  dans  un  temps ,  il  ne  l'a  pas  pu  dans  l^u« 
ire»  Ceft  donc  parce  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  :  mais ,  coqi» 
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me  il  n'y  a  point  de  fiicceffion  dans  dieu ,  û  Ton  ad- 
met qu'il  ait  voulu  quelque  chofe  une  fois,  il  l'a  voulu 
toujours ,  &  dès  le  commencement, 

*  Cependant  t  tous  les  hiftoriens  nous  parlent  d'un 
premier  père  :  ils  nous  font  voir  la  nature  hurfiaine  nai(^ 
(ànte.  N'eft-il  pas  naturel  de  penfer  qu'Adam  fut  (auvé 
d'un  malheur  commun,  comme  Noé  le  fut  du  déluge; 
&  que  ces  grands  évënemens  ont  été  fréquens  fur  la  terre, 
depuis  la  création  du  monde? 

Mais  toutes  les  deftruâions  ne  font  pas  violentes.  Nous 
voyons  plufieurs  parties  de  la  terre  fe  lafTer  de  fournir 
à  la  fubfiflance  des  hommes  :  que  fçavons-nous  fi  la  terre 
entière  n'a  pas  des  caufes  générales ,  lentes  &  imper* 
ceptibles  de  lafStjide? 

Pai  été  bien  aifè  de  te  donner  ces  idées  générales  , 
avant  de  répondre  plus  particulièrement  à  ta  lettre  fur 
la  diminution  des  peuples ,  arrivée  depuis  dix*fept  à  dix« 
huit  iiecles.  Je  te  ferai  voir .  dans  une  lettre  fuivante , 
qu^dépendamment  des  caufes  phyfiques ,  il  y  en  a  de 
morales  qui  ont  produit  cet  effet. 

De  Paris  j  le  8  de  la  lune- 
de  Cbabban^  1718. 


*  Dans  les  précédentes  éditions ,  avant  cet  alinéa ,  on  H  fait 
4elui-ci  :  Il  ne  faut  donc  pas  compter  les  années  du  monde  :  le 
nombre  des  grains  de  fable  de  la  mer  ne  leur  eft  pas  plus  compa- 
lablc  qu*un  indant. 


T 


LETTRE    CXIV. 

TJsBEK  au  même. 


V  cherches  la  raifon  pourquoi  la  terre  çft  moinf 
peuplée  qu'elle  ne  l'étoit  autrefois  c  &  »  fi  tu  y  fais  bien 
attention  j  tu  verras  que  la  grande  différence  vient  de 
celle  qui  eft  arrivée  dans  les  mœurSf 
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Depuis  que  la  religion  chrétienne  Se  la  mahométan^ 
ont  partagé  le  monde  Romain  ,  les  chofes  font  bien 
changées  :  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  deux  re- 
ligions ibient  aufli  fevorables  à  la  propagation  de  l'ef- 
pece  f  que  celle  de  ces  maîtres  de  runiver&» 

Dans  cette  dernière  ,  la  polygamie  étoit  défendue  ; 
^9  en  cela  y  elle  avoit  un  très-grand  avantage  fur  la 
religion  mahométane  :  le  divorce  y  étoit  permis  ;  ce  qui 
lui  en  donnoit  un  autre  »  non  moins  confidérable ,  iur 
la  chrétienne. 

Je  ne  trouve  rien  de  (i  contradiâoire  que  cette  plu- 
ralité des  .femmes  permife  par  le  faint  alcoran ,  &  Tor- 
dre de  les  iàiis£iire ,  donné  dans  le  même  livre.  Voyez 
vos  femmes,  dit  le  prophète ,  parce  que  vous  leur  êtes 
fiéceiTaires  comme  leurs  vétemens ,  &  qu'elles  vous  (ont 
fiéceflaires  comme  vos  vétemens*  Voilà  un  précepte  qui 
rend  la  vie  d'un  véritable  mufulman  bien  laborieuse. 
Celui  qui  a  les  quatre  femmes  établies  par  la  loi ,  &c 
feulement  autjsint  de  concubines ,  ou  d'efclaves^  ne  doit* 
il  pas  êcre  accablé  de  tant  de  vêtemens? 

Vos  femmes  font  vos  labourages ,  dit  encore  le  pro- 
phète; approchez- vous  donc  de  vos  labourages  :  feites 
du  bien  pour  vos  âmes;  &  vous  le  trouverez  un  jour. 

Je  regarde  un  bon  mufiilman  comme  un  athlète ,  de^ 
tiné  à  combattre  fans  relâche  ;  mais  qui ,  bientôt  foi- 
ble  &c  accablé  de  (es  premières  Éitigues ,  languit  dans 
le  champ  m^me  de  la  viâoire  ;  &  fe  trouve  y  pour  ainfi 
dire ,  enféveli  fous  (es  propres  triomphes. 

La  nature  agit  toujours  ayec  lenteur,  &  pour  ainfî 
dire ,  avec  épargne  :  fes  opérations  ne  font  jamais  vio- 
lentes  ;  jufques  dans  (e$  produâiotis ,  elle  veut  de  la 
tempérance  :  elle  ne  va  jamais  qu'avec  reele  &  me«* 
(lire  ;  fi  on  la  précipite ,  elle  tombe  bientôt  dans  la  lan- 
gueur; elle  emploie  toute  la  force  qui  lui  refte  à  fe 
conferver ,  perdant  abfolument  (à  vertu  produârice',  & 
(à  puifliânce  générative. 

C'eft  dans  cet  état  de  défaillance  que  nous  met  tou* 
jours  ce  grand  nombre  de  femmes  ;  plus  propre  à  nous 
épuifer  qu'à  nous  iàtisfûre.  Il  eft  très-ordinaire  >  parmi 


Lettres    persanes.       207 

nous,  de  voir  un  homme  ^  dans  un  ferrail  prodigieux, 
avec  un  très-petit  nombre  d'enfans  :  ces  enfans  même 
font,  la  plupart  du  temps,  fbibles  Se  mal-fains,  &c  fe 
Tentent  de  la  langueur  cfe  leur  père. 

Ce  n*eft  pas  tout  :  ces  femmes ,  obligées  à  une  ton* 
tinence  forcée,  ont  befoin  d'avoir  des  gens  pour  les 

Srder,  qui  ne  peuvent  être  que  des  eunuques  :  la  re* 
jion,  la  jalonne,  Se  la  raifon  même,  ne  permettent 
pas  d*en  latflfer  approcher  d'autres  :  ces  gardiens  doivent 
^tre  en  grand  nombre,  foit  afin  de  maintenir  la  tran- 
quillité au- dedans  parmi  les  guerres  que  ces  femmes  fe 
font  iâtis  cefle,  fait  pour  empêcher  les  entreprxfes  du 
dehors.  ^xn(i  un  homme  qui  a  dix  femq^ies ,  ou  con* 
cobines,  n'a  pas  trop  d'autant  d'eunuques  pour  les  gar- 
der. Mais  quelle  perte  pour  la  ibciété,  que  ce  erand 
nombre  d'hommes  morts  dès  leur  naiifance  1  Quelle  dé- 
population ne  doit-il  pas  s'en  fuivre! 

Les  filles  eiclaves  qui  ibnt  dans  le  ferrail ,  pour  (ër- 
vit  avec  les  eunuques  ce  grand  nombre  de  femmes ,  y 
vieilliiTent  pre(que  toujours  dans  une  affligeante  virginité: 
elles  ne  peuvent  pas  fe  marier  pendant  qu'elles  y  reftent  ; 
&  leurs  maitrefles ,  une  fois  accoutumées  à  elles ,  ne  s^en 
défont  prefque  jamais. 

Voilà  comment  un  feul  homme  occupe  k  fe$  platfirs 
tant  de  fujets  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  les  fiait  moit* 
m  pour  l'état,  &  les  rend  inutiles  à  la  propagation  de 
Fefpece. 

Conftantinople  Se  Ifpahan  font  les  capitales  des  deux 
plus  grands  empires  du  monde  :  c'eft  la  que  tout  doit 
aboutir;  &  que  les  peuples,  attirés  de  mille  manières^ 
iè  rendent  de  toutes  parts.  Cependant  elles  périiTent  d'el- 
les-mêmes; &  eftes  feroient  bientôt  détruites, 'fi  les 
fouverains  n'y  faifoient  venir,  prefque  à  chaque  fiecle^ 
des  nations  entières  pour  les  repeupler.  J'épuiferai  ce  fu- 
jet  dans  une  autre  lettret 

De  ParîT^  le  13  de  la  lune 
de  Cbabbimt  171  S. 
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LETTRE    CXV. 

UsBEK  au  même. 


ES  Romains  n'avoient  pas  moins  d*e(claves  que  nous; 
Sis  en  avoient  même  plus  ;  nuis  ib  en  Êiifoient  un  meil- 
leur ufage. 

Bien  loin  d'empêcher ,  par  des  voies  forcées  ^  la  mul« 
tîplication  de  ces  efclaves  ,  ils  la  favorifoient  j  au  con- 
traire y  de  topt  leur  pouvoir  ;  ils  les  aflbcioient ,  le  plus 
qu'ils  pouvoient ,  par  des  efpeces  de  mariages  r  par  ce 
moyen ,  ils  rempliflfoient  leurs  maifons  de  domdftiques 
de  tous  les  fexes ,  de  tous  les  âges  >  &  l'état  d'un  peu* 
pie  innombrable. 

Ces  enfans  ^  qui  faîfoient  ^  à  la  longue ,  la  richeflè 
d\m  maître  j  naiîToient  fans  nombre  autour  de  lui  :  il 
étoit  feul  chargé  de  leur  nourriture  &.  de  leur  éduca- 
tion :  les  pères ,  libres  de  ce  fardeau  y  fuivoient^  uni» 
cément  le  penchant  de  la  nature,  &  multiplioient , 
£tns  craindre  une  trop  nombreufe  famUle. 

Je  t'ai  dit  que ,  parmi  nous ,  tous  les  efclaves  ibnt  oc* 
cupés  à  garder  nos  femmes ,  &  i  rien  de  plus  ;  qu'ils 
ibnt  j  k  regard  de  l'état ,  dans  une  perpétuelle  léthar* 
gie  :  de  manière  qu'il  faut  reflreindre  à  quelques  hom- 
mes libres ,  i  quelques  chefe  de  famille ,  la  culture  des 
arts  &c  des  terres ,  lefquels  même  s'y  donnent  le  moins 
qu'ils  peuvent* 

n  nen  étoit  pas  de  même  chez  les  Romains.  La  ré- 
publique fe  fèrvoit ,  avec  un  avantage  infini ,  de  ce 
peuple"  d 'enclaves*  Chacun  d'eux  avoit  fon  pécule,  qu'il 
poffîdoit  aux  conditions  que  fbn  maître  lui  impofoit: 
avec  ce  pécule,  il  travailloit,  &  fe  toumoit  du  côté 
où  le  portoit  fon  induftrie.  Celui-ci  faifoit  la  banque  ; 
celui-Û  Te  donnoit  au  commerce  de  la  mer  ;  l'un  ven- 
doit  des  m*archandi(ès  en  détail  ;  l'autre  s'appliquoit  à 
quelque  art  méchanique^  ou  bien  afFermoit  &  faifoit 
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valoir  des  terres  :  msûs  il  n*y  en  avoir  micun  qui  ne 
s'attachât,  de  tout  fon  pouvoir,  à  Êiire  profiter  ce  pé- 
cule ,  qui  lui  procuroit ,  en  même  temps ,  Talânce  daat 
la  ièrvitude  prëfente ,  &  l'efpérance  d'une  liberté  fiiture  : 
cela  ^foît  un  peuple  laborieux,  animoit  les  arts  &  Tin* 
duftrie. 

Ces  efclaves ,  devenus  rfches  par  leurs  ibins  &  leur 
travail ,  fe  faifbient  afiranchir ,  Se  devenqient .  citoyens; 
La  république  fe  réparoit  fans  cefle  5  &c  recevoit  dans  Ton 
fein  de  nouvelles  Êunilles,  à  mefure  que  les  anciennes 
{c  détruifoient. 

Taurai  peut-être,  dans  mes  lettres  fuivantes.  occa*- 
fion  de  te  prouver  que,  plus  il  y  a  d'hommes  aans  un 
état ,  plus  le  commerce  y  fleurit  ;  je  prouverai  auffi  fa- 
cilement que ,  plus  le  commerce  y  fleurit ,  plus  le  nom- 
bre des  hommes  y  augmente  :  ces  deux  chofes  s'en- 
ti^aident,  &  fe  favoriient  néceflairement. 

Si  cela  eft,  combien  ce  nombre  prodigieux  d'efcla* 
ves ,  toujours  laborieux ,  devroit-il  $  accroître  &  s'au« 
gmenter  ?  L'induftrie  &  l'abondance  les  failpient  naître  ; 
oc  eux  5  de  leur  côté ,  Êiifoient  naître  l'abondance  6c 
l'indaftrie. 

De  Paris  f  le  16  de  la  lune 
de  Cbabhan^  17 iS. 


eBBSSssBSKSBBSSSsaaeasBssiËfiaiPPBaSssassBasssKSB 


N 


LETTRE    CXVI. 

UsBEK  au  même. 


OUS  avons  juiqu'ici  parlé  des  pays  mahométans, 
&  cherché  la  raifon  pourauoi  ils  font  moins  peuplés  que 
ceuï  qui  étoient  (bumis  a  la  domination  des  Romains  : 
examinons  à  préfent  ce  qiû  a  produit  cet  effet  chez  les 
chrétiens. 

Le  divorce  étoit  permis  dans  la  religion  païenne,  &c 
il  fut  défendu  aux  chrétiens*  Ce  changement,  qui  pa- 
fur  d'abord  de  fi  petite  conféquence,  eut  infenfible^ 
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meiit  d^: -fuites  terribles,  &  telles  qu'on  peut  à  peine 
les  croire. 

0;i  ôca  non -feulement  toute  la  douceur  du  mariage , 
mais  auQî  l'on  donna  atteinte  à  {à  fin  :  en  voulant  ref^ 
feri2ei;jre£  nœuds  >  oh  les  relâcha  ;  & ,  au  lieu  d'unir  les 
cœurs ,  comme  on  le  prétendoit  j  on  les  fépara  pour  jamais. 

Dans  une  aâion  fi  Ubrie,  &  où  le  cœur  doit  avoir 
tant  de  part  ^  on  mit  la.  gène ,  la  néceffitë ,  &  la  fe* 
talité  du  deftin  même.  On  compta  pour  rien  les  dé- 
goûts 9  les  caprices  j  &.  l'infociabilité  des  humeurs  :  on 
voulut  fixer  le  cœur^  c'eft-à-dire ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
variable  &l  de  plus  inconftant  dans  la  nature  :  on  at« 
tacha,  fans  retour  &  fans  efpérance^  des  gens  acca- 
blés l'un  de  l'autre,  &  prefque  toujours  mdl  afTortist 
6c  l'on  fit  comme  ces  tjrrans  qui  faifoient  lier  des  hon> 
mes  vivans  à  des  corps  morts. 

Rien  ne  contribuoit  plus  à  l'attachement  mutuel,  que 
la  faculté  du  divorce  :  un  mari  &  une  femme  étoient 
portés. à  ibutenir  patiemment  les  peines  domeftiques, 
îçachant .  qu'ils  étoient  maîtres  de  les  faire  finir  :  &  ils 
gardoient.ibuvent  ce  pouvoir  en  main  toute  leur  vie, 
fans  en  ufer,  par  cette  feule  confidération ,  quxlsétoienc 
libres  de  le  faire. 

11  n'en  eft  pas  de  même  des  chrétiens ,  que  leurs 
peines  préfèntes  défefperent  pour  l'avenir.  Ils  ne  voient , 
dans  les  défagf émens  du  mariage ,  que  leur  durée ,  fie  » 
pour  mnû  dire,  leur  éternité  :  de- là  viennent  les  dé- 
goûts, les  difcordes,  les  mépris;  Sc^c'eft  autant  de  perdu 
pour  la  poftérité.  A  peine  a*t-on  trois  ans  de  mariau^e, 

au'on  en  néglige  l'efllentiel  :  on  pafTe  enfèmble  trente  ans 
e  fi-oideur  :  il  fe  forme  des  féparations  inteftines  auffi 
fortes,  &  peut-être  plus  pernicieufes  que  fi  elles  étoîenr 
publiques  :  chacun  vit  &  refle  de  fon  côté  ;  &  tout  cela 
au  préjudice  des  races  futures.  Bientôt  un  homme,  dé- 
goûté d'une  femme  étemelle,  fe  livrera  aux  filles  de 
)oie  :  commerce  honteux  &  fi  contraire  à  la  fociété  ;  le- 
quel, fans  remplir  Tobjet  du  mariage,  n'en  repréfente 
tout  au  plus  que  les  plaifirs. 
Si,  de  deux  perfonnes  ainfi  liées,  il  y  en  a  une  qui 
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n'eft  pas  propre  att  deflein  de  la  nature  ^  &c  à  la  pro« 
pagacion  de  refpece',  foit  par  ion  tempérament ,  foie 
par  ion  âge,  elle  enfevelit  l'autre  avec  elle^  &  la  rend 
auffi  inutile  qu'elle  Teil  elle-même. 

n  ne  faut  donc  point  s'étonner  û  Ton  voit  ^  chez  les 
chrétiens,  tant  de  mariages  fournir  un  û  petit  nom- 
bre de  citoyens.  Le  divorce  eil  aboli  ;  les  mariages  mal 
aflbrtis  ne  iè  racommodent  plus  ;  les  femmes  ne  pat- 
ient plus  9  comme  chez  les  Romains  ^  fucceifivemenc 
.dans les  mains  de  pluiieurs  maris ^  qui  en  tiroient,  dans 
le  chemin ,  le  meilleur  parti  qu'il  étoit  poffible. 

roiè  le  dire  :  ii ,  dans  une  république  comme  La- 
cédémone ,  où  les  citoyens  étoient  fans  ceiTe  gênés  par 
des  loix  iingulieres  &  fubtiles ,  &  dans  laquelle^  il  n'y 
avoît  qu'une  Emilie  qui  étoit  la  république  ^  il  avoit 
été  établi  que  les  maris  changeaifent  de  femmes  tous 
les  ans ,  il  en  feroit  né  un  peuple  innombrable. 

Il  t&  aflez  difficile  de  (aire  bien  comprendre  la  rai* 
ion  qui  a  porté  les  chrétiens  à  abolir  le  divorce.  Le 
mariage  «  chez  toutes  les  nations  du  monde ,  eft  un 
contrat  iufceptible  de  toutes  les  conventions  ;  &  on  n'ea 
a  àû  bannir  que  celles  qui  auroient  pu  en  afFoiblir  l'ob» 
jet  :  mais  les  chrétiens  ne  les  regardent  pas  dans  ce  point 
de  vue  ;  auffi  ont-ils  bien  de  la  peine  k  dire  ce  que  c*eil. 
Ib  ne  le  font  pas  coniifter  dans  le  plaiiir  des  (èns  :  au  con* 
traire ,  comme  je  te  l'ai  déjà  dit ,  il  femble  qu'ils  veulent 
Fen  bannir  autant  qu'ib  peuvent  :  mais  c'eil  une  image  ^ 
une  figure ,  &  quelque  chofe  de  myiiérieux ,  que  je  ne 
comprends  point. 

De  Paris  9  le  19  iie  la  lune 
de  Cbabban^  171 8. 
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J_iA  prohibition  du  divorce  n'eft  pas  la  feule  caufè 
de  la  dépopulatioa  des  pays  chrétiens  :  le  grand  nom- 
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bre  d'eunuques  qu'ils  ont  parmi  eux  n'en  eft  pas  une 
moins  confidérable.         ^ 

Je  parle  des  prêtres  &  des  dervis,  de  Pun  &  de 
l'autre  iexe  y  qui  fe  vouent  à  une  continence  étemelle  : 
c'eft ,  chez  les  chrétiens ,  la  vertu  par  excellence  ;  en 
qboi  je  ne  les  comprends  pas ,  ne  fçachant  ce  que  c'eft 
qu'une  vertu  dont  il  ne  réiulte  rien. 

Je  trouve  que  leurs  doâeurs  fe  contredifent  mani- 
feftement,  quand  ils  difent  que  le  mariage  eft  faint^ 
&  qiie  le  célibat ,  qui  lui  eft  pppofé ,  Teft  encore  da- 
vantage, (ans  compter  qu'en  fait  de  précepte  &  de  do- 
gmes  fondamentaux  ^  le  bien  eft  toujours  le  mieux* 

Le  nombre  de  ces  gens  faifant  profeffion  de  célibat 
eft  prodigieux.  Les  pères  y  condamnoient  autrefob  les 
enfans  dès  le  berceau  :  aujourd'hui ,  ils  s'y  vouent  eux- 
mêmes  dès  l'âge  de  quatorze  ans  ;  ce  qui  revient  à  peu 
près  à  la  même  chofe. 

Ce  métier  de  continence  a  anéanti  plus  dliommes^ 
que  les  peftes  &  les  guerres  les  plus  fanglantes  n'ont 
Jamais  fait.  On  voit ,  dans  chaque  maifon  religieufe  , 
une  famille  étemelle  y  ou  il  ne  naît  perfonne ,  &  qui 
sTentretient  aux  dépens  de  toutes  les  autres.  Ces  maifbns 
font  toujours  ouvertes,  comme  autant  de  goufies  où 
s'enfeveliflent  les  races  futures. 

Cette  politique  eft  bien  différente  de  celle  des  Ro« 
mains ,  qui  établiilbient  des  loix  pénales  contre  ceux 
qui  fe  refufoient  aux  loix  du  mariage ,  &  vouloient  jouir 
d'une  liberté  fi  contraire  à  l'utilité  publique. 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  pays  catholiques.  Dans  la 
religion  proteftante ,  tout  le  monde  eft  en  droit  de  faire 
des  enfans  ;  elle  ne  fbuifre  ni  prêtres ,  ni  dervis  :  &  fi  ^ 
dans  l'établifTement  de  cette  religion ,  qui  ramenoit  tout 
aux  premiers  temps ,  fes  fondateurs  n'avoient  été  accu- 
sés fans  cefie  d'intempérance ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'a- 
près avoir  rendu  la  pratique  du  mariage  univerfelle^  ils 
n'en  euffent  encore  adouci  le  joug,  Se  achevé  d'ôter 
toute  la  barrière  qui  fépare  ^  en  ce  point  y  le  Nazaréen 
2c  Mahomet. 

Mais  9  quoi  qu'il  en  foit^  il  eft  certain  que  la  reti* 
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gion  donne  aux  proteftans  un  avantage  infini  fur  les 
catholiques. 

J'oie  le  dire,  dam  l'état  prëfent  où  eft  l'Europe,  il 
n'efi  pas  pofllible  que  la  religion  catholique  y  fubfifte 
cinq  cens  ans. 

Avant  rabaiflement  de  la  puiflance  d'Efpagne,  les  c^ 
tholiques  ëtoient  beaucoup  plus  forts  que  les  proteftans. 
Ces  derniers  font  peu  à  peu  parvenus  à  un  équilibre* 
Les  proteftans  deviendront  plus  riches  &  plus  puiflans, 
&  les  catholiques  plus  foibles. 

Les  pays  proteftans  doivent  être,  &  font  réellement 
plus  peuplés  que  les  catholiques  :  aoù  il  fuit,  premiè- 
rement, que  les  tributs  y  font  plus  conftdérables ,  parce 
qu'ils  augmentent  à  proportion  du  nombre  de  ceux  qui 
les  paient  :  fecondement ,  que  les  terres  y  font  mieux 
cultivées  :  enfin,  que  le  commerce  y  fleurit  davantage ^ 
parce  qu'il  y  a  plus  de  gens  qui  ont  une  fortune  à  faire  ; 
&  qu'avec  plus  de  beioins,  on  y  a  plus  de  reflburces 
pour  les  remplir.  Quand  il  n'y  a  que  le  nombre  de  gens 
îiii&iâns  pour  la  culture  des  terres,  il  faut  que  le  com- 
merce périiTe;  &,  lorfqu'il  n'y  a  que  celui  qui  eft  né* 
ceilaire  pour  entretenir  le  commerce ,  il  faut  que  la  cul- 
ture des  terres  nuinqi^  :  c'eft-à-dire,  il  faut  que  tou& 
les  deux  tombent  en  même  temps ,  p^rce  que  l'on  ne 
s'atuche  jamais  à  l'un ,  que  ce  ne  foit  aux  dépens  de 
l'autre. 

Quant  aux  pays  catholiques ,  non-feulement  la  cul<- 
ture  des  terres  y  eft  abandonnée,  mais  même  l'induf* 
trie  y  eft  pemicieufe  :  elle  ne  coniifte  qu'à  apprendre 
cinq  ou  fix  mots  d'une  langue  morte*  Dès  qu'un  hom- 
me a  cette  provifion  pardevers  lui ,  il  ne  doit  plus  s'em- 
barrafter  de  (à  fortune  ;  il  trouve ,  dans  Je  cloître ,  une 
vie  tranquille ,  qui ,  dans  le  monde ,  lui  auroit  coûté 
des  fueurs  &  des  peines» 

"  Ce  n'eft  pas  tout ,  les  dervis  ont  en  lecrrs  ^ains  pref 
que  toutes  les  richefTes  de  l'état  ;  c'eft  une  fociété  de 
gens  avares,  qui  prennent  toujours,  &  ne  rendent  ja- 
Hiais  ;  ils  accumulent  fans  cefTe  des  revenus ,  pour  ac 
quérir  des  capitaux.  Tant  de  richefles  tombent  ^  pouc 

O  iij 


214       Lettres    persanes 

ainfi  dire ,  en  paralyfie  ;  plus  de  circulation  y  plus  de 
commerce,  plus  d'arts ,  plus  de  manufaâures» 

Il  n'y  a  point  dé  prince  proteftant  qui  ne  levé  fiir  fês 
peuples  beaucoup  plus  d'impôts  »  que  le  pape  n'en  levé 
fur  fès  fujets  :  cependant  ces  derniers  font  pauvres ,  pen* 
dant  que  les  autres  vivent  dans  l'opulence*  Le  com* 
merce  ranime  tout  chez  les  uns,  &  le  monachifine  porte 
la  mort  par-tout  chez  les  autres.^ 

De  PariSj  le  ^6  de  la  lune 
de  Cbabban^  171 8» 
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LETTRE    CXVIII. 
TJsBEK  au  même. 


OUS  n'avons  plus  rien  à  dire  de  l'Afie  &  de  l^Ei»- 
rope  ;  paflbns  à  l'Afrique.  On  ne  peut  eueres  parler  que 
de  fes  côtes ,  parce  qu'on  n'en  connoit  pas  l'intérieur. 

Celles  de  Barbarie ,  où  la  religion  mahométane  eft 
établie,  ne  font  plus  fi  peuplées  qp elles  étoient  du  temps 
des  Romains,  par  les  raifons  que  )e  t'ai  déjà  dites.  Quant 
aux  côtes  de  la  Guinée ,  elles  doivent  être  furieufement 
dégarnies  depuis  deux  cens  ans ,  que  les  petits  rois ,  ou 
chefs  des  villages ,  vendent  leurs  iujets  aux  princes  de 
FËurope,  pour  les  porter  dans  leurs  colonies  en  Amérique» 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que  cette  Amérique  « 
qui  reçoit  tous  les  ans  tant  de  nouveaux  habirans ,  eft 
elle-même  déferte ,  &  ne  profite  point  des  pertes  con^ 
tinuelles  de  TAfrique.  Ces  efclaves,  qu'on  tranfporte 
dans  un  autre  climat ,  y  périffent  à  milliers  :  &  les  tra- 
vaux des  mines  où  l'on  occupe  fans  celTe  &  les  natu- 
rels .du  pays  &  les  étrangers ,  les  exhalaifons  malignes 
qui  en  fortent,  le  vif-argent  dont  il  Êiut  faire  un  con- 
tinuel ufage,  les  détruifènt  fans  reffource* 

Il  n'y  a  rien  de  fi  extravagant  que  de  faire  périr  u» 

n'ombre  înnoQibrable  d'hommes,  pour^  tirer  du  food  d^ 
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la  terre  l'or  Se  Taisent  ;  ces  métaux  d'eux-mêmes  ab<* 
folument  inutiles  y  oc  qui  ne  ibnc  des  richefles  ^  que  parce 
qu'on  les  a  cboifis  pour  en  être  les  fignes. 

De  Paris  j  le  dernier  de  I0 
lune  de  Cbabban^  1718. 
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LETTRE    CXIX. 

UsBEK  au  même. 


I A  fécondité  d'un  peuple  dépend  quelquefois  des  plus 
petites  circonftances  du  monde  ;  de  manière  qu'il  ne 
£iut  fbuvent  qu'un  nouveau  tour  dans  ion  imagination  ^ 
pour  le  rendre  beaucoup  plus  nombreux  qu'il  n'étoit# 

Les  Juifs  y  toujours  exterminés  9  &  toujours  renaiiIànS|^ 
çnt  réparé  leurs  pertes  &  leurs  deftruaions  continuel-' 
les  9  par  cette  feule  efpérance  qu'ont  parmi  eux  toutes 
les  familles  ^  d^  voir  naître  un  roi  puiflant^  qui  fera  le 
maître  de  la  terre. 

Les  anciens  rois  de  Perfe  n'avoient  tant  de  milliers 
de  fujets ,  qu'à  caufe  de  ce  dogme  de  la  religion  des 
mages ,  que  les  aâes  les  plus  agréables  à  dieu  que  les 
hommes  puiflent  faire ,  c'etoit  de  faire  un  enfant  ^  lar 
bourer  un  champ ,  &  planter  un  arbre. 

Si  la  Chine  a  dans  fon  fein  un  peuple  fi  prodigieux, 
cela  ne  vient  que  d'une  certaine  manière  de  penfer  :  car, 
comme  les  enfans  regardent  leurs  pères  comme  des 
dieux  ;  qu'ils  les  refpeâent  comme  tels  dès  cette  vie  ; 
qu'ils  les  honorent  après  leur  mort  par  des.  âcrifices  ^ 
dans  lesquels  ils  croient  que  leurs  âmes,  anéanties  dans 
le  Tyen ,  reprennent  une  nouvelle  vie  ;  chacun  eft  porté 
à  augmenter  une  famille  fi  ibumifè  dans  cette  vie ,  & 
fi  nécefiâire  dans  l'autre. 

D'un  autre  côté ,  les  pays  des  mahométans  devien- 
nent tous  les  jours  déferts,  à  caufe  d'une  opinion,  qui, 
toute  fiante  qu'elle  eft,  ne  laifle  pas  d'avoir  des  effets 
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très-pernicieux ,  lorfqu'elle  eft  enracinée  dans  les  e^tsJ 
Nous  nous  regardons  comme  des  voyageurs  qui  ne  doi- 
vent penfer  qu'à  une  autre  patrie  :  les  travaux  utiles  & 
durables^  les  foins  nour  aflurer  la  fortune  de  nos  enÊins^ 
les  projets  qui  tendent  au-delà  d'une  vie  courte  &  paflk- 
gère  y  nous  paroiflent  quelque  chofe  d'extravagant.  Tras- 
quilles  pour  le  préfent ,  êins  inquiétude  pour  Favenir  , 
nous  ne  prenons  la  peine  ^  ni  de  réparer  les  édifices 
publics  y  ni  de  défricher  les  terres  incultes ,  ni  de  cul- 
tiver celles  qui  font  en  état  de  recevoir  nos  foins  :  nous 
vivons  dans  une  inlëniîbilité  générale  ,  &  nous  laiflbns 
tout  faire  à  la  providence. 

C'eft  un  efprit  de  vanité  qui  a  établi ,  chez  les  Euro- 
péens j  Tin jufte  droit  d'aineffe  y  fi  déÊivorable  à  h  pro- 
pagation ,  en  ce  qu'il  porte  l'attention  d'un  père  fur  un 
ibul  de  fes  en£uis ,  &  détourne  fes  yeux  de  tous  les  au- 
tres; en  ce  qull  l'oblige^  pour  rendre  folide  la  for- 
tune d'un  ièul ,  de  ^oppofer  à  l'établiflement  de  plu- 
fieurs  ;  enfin ,  en  ce  qaû  détruit  l'égalité  des  dtoyens  , 
qui  en  £ut  toute  Topulence* 

De  Paris  ^  le  ^  de  la  hme 
deRbamazan^  1718. 
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ES  pays  habités  par  les  (âuvages  font  ordinairement 
peu  peuplés  9  par  l'éloignement  qu'ils  ont  prefque  tous 
pour  le  navail  &  la  cultuse  de  la  terre*  Cette  malheu- 
reufe  averfion  eft  fi  forte ,  que ,  loriqu'ils  font  quelque 
imprécation  contre  quelqu'un  de  leurs  ennemis ,  ils  ne 
lui  fouhaitent  autre  chofe  que  d'être  réduit  à  labourer 
un  champ  ;  croyant  qu^  n'y  a  que  la  chafle  &  la  pè- 
che qtii  foit  un  exercice  noble  &c  digne  d'eux. 

Mais  9  conmie  il  y  a  fouvent  des  années  où  la  chafle 
le  la  pèche  rendent  très*peu  9  ils  font  défolés  pat  da 
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hmmes  fréquentes  :  fans  compter  qu'il  n'y  a  pas  de  pays 
fi  abondant  en  gibier  &  en  poiiTon  ,  qu'il  puifle  don- 
ner la  fubiiftance  à  un  grand  peuple ,  parce  que  les  ani- 
maux fuient  toujours  les  endroits  trop  habités. 

D'ailleurs ,  les  bourgades  dé  fauvages ,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  cens  habitans ,  détachées  les  unes  des  au« 
très ,  ayant  des  intérêts  auifi  féparés  que  ceux  de  deux 
empires,  ne  peuvent  pas  fe  foutenir ;  parce  qu'elles  n'onc 
pas  la  reifource  des  grands  états  dont  toutes  les  parties 
fe  répondent  j  &  fe  fecourent  mutuellement* 

Il  y  a  9  chez  les  iauvages ,  une  autre  coutume ,  qui 
n^eft  pas  moins  pernicieufe  que  la  première;  c'eft  la 
cruelle  habimde  où  font  les  femmes  de  fe  faire  avor« 
ter  9  afin  que  leur  grofTefle  ne  les  rende  pas  défagréa-» 
blés  à  leurs  maris. 

U  y  a  ici  des  loix  terribles  contre  ce  défordre  ;  elles 
vont  jufqu'à  la  fureur.  Toute  fille  qui  n'a  point  été  dé- 
clarer fa  grofleffe  au  magiflrat  ^  efl  punie  de  mort ,  fi 
fon  fruit  périt  :  la  pudeur  &c  la  honte,  les  accideps  méme^ 
ne  i'excufent  pas. 

De  Paris  j  le  9  de  ia  lum 
de  Rbamazany  171 8. 
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VsBEK  au  même. 


'effet  ordinaire  des  colonies  eft  d'afFoibllr  les 
pays  d'où  on  les  tire,  fans  peupler  ceux  où  on  les  envoie* 

n  faut  que  les  hommes  refient  où  ils  font  :  il  y  a 
des  maladies  qui  viennent  de  ce  qu'on  change  un  bon 
air  contre  un  mauvais  ;  d'autres  qui  viennent  précifément 
de  ce  qu'on  en  change. 

L'air  fe  charge,  comme  les  plantes,  des  particules 
de  la  terre  de  chaque  pays.  Il  agit  tellement  fur  nous, 
que  notre  tempérament  en  e&  fixé.  Lorfque  nous  fom- 
tnes  transportés  dans  un  autre  pays ,  nous  devenons  nu- 
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lades.  Les  liquides  étant  accoutumes  à  une  certaine  con« 
fifiance ,  les  folides  à  une  certaine  difpofition ,  tous  les 
deux  à  un  certain  degré  de  mouvement ,  n'en  peuTent 
plus  fouffiîr  d'autres  ^  &  ils  réfîftent  à  un  nouveau  pli. 

Quand  un  pays  eft  défert  ^  c'eft  un  préjugé  de  quel- 
que  'vice  particulier  de  la  nature  du  terrein  ou  du  cli«* 
snat  :  ainfi,  quand  on  ôte  les  hommes  d'un  ciel  heu- 
reux y  pour  les  envoyer  dans  un  tel  pays ,  on  fait  pré« 
diement  le  contraire  de  ce  qu'on  (e  propofe. 

Les  Romains  fçavoient  cela  par  expérience  :  ils  re-' 
léguoient  tous  les  criminels  en  Sardaigne  ;  &  ils  faîfoient 
paiTer  des  jui^s.  U  fallut  fe  conibler  de  leur  perte  ;  chofè 
que  le  mépris  qu'ils  avoient  pour  ces  miférables  rendoit 
^-facile. 

Le^ grand  Cha«Abas,  voulant  ôter  aux  Turcs  le  moyen 
d'entretenir  de  grofTes  armées  fur  les  frontières  ^  trans- 
porta prefque  tous  les  Arméniens  hors  de  leur  pays, 
&  en  envoya  plus  de  vingt  mille  familles  dans  la  pro- 
vince de.Guilan,  qui  périrent  prefque  toutes  en  très-peu 
de  temps. 

Tous  les  tranfports  de  peuples  faits  à  Conibnrinople 
n'ont  jamais  réuffi. 

Ce  nombre  prodigieux  de  Nègres ,  dont  nous  avons 
parié»  n*a  point  rempli  l'Amérique. 

Depuis  la  deflrudion  des  Jui&  fous  Adrien,  la  Pa- 
leftine  eft  fans  habitans. 

Il  faut  donc  avouer  que  les  grandes  définirions  font 
prefque  irréparables  ;  parce  qu'un  peuple  qui  manque  à 
un  certain  point  refte  dans  le  même  état  :  &  fi ,  par 
haiârdy  il  fe  rétablit,  il  faut  des  fiecles  pour  cela. 

Que  fi ,  dans  un  état  de  défaillance ,  la  moindre  des 
circonftànces  dont  je  t'ai  parlé  vient  à  concourir ,  non- 
feulement  il  ne  fe  répare  pas ,  mais  il  dépérit  tous  les 
jours.  Se  tend  à  fon  anéantifTement. 
^  L'expulfion  des  Maures  d'Efpagne  fe  fait  encore  fen- 
tîr  comme  le  premier  jour  :  bien  loin  que  ce  vuide  fè 
rempliflé ,  il  devient  tous  les  jours  plus  grand. 

Depub  la  dévaftation  de  l'Amérique,  les  Efpagnols, 
qui  ont  pris  la  place  de  fès  anciens  habitans  ^  n'ont 
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pu  la  repaipler  :  au  contraire,  par  une  fatalité  que  je 
ferois  mieux  de  nommer  une  juftice  divine,  les  deftruc* 
teurs  fe  détruifent  euz-ménjes ,  &  fe  confument  tous 
les  jours. 

Les  princes  ne  doivent  donc  point  fbnger  à  peupler 
de  grands  pays  par  des  colonies.  Je  ne  dis  pas  quel- 
les ne  réumflent  quelquefois  :  il  y  a  des  climats  fi  heu- 
reux ,  que  Tefpece  s'y  multiplie  toujours;  témoins  ces 
ifles  *  qui  ont  été  peuplées  par  des  malades  que  quel- 
ques vaijRèaux  y  avoient  abandonnés ,  &  qui  recouvroienc 
auf&tôt  la  fanté. 

Mais  y  quand  ces  colonies  réuffiroient ,  au  Ueu  d'au- 

rienter  la  puiflànce  ,  elles  ne  feroient  que  la  partager  ; 
moins  qu'elles  n'euflènt  très-peu  d'étendue,  comme 
font  celles  que  Ton  envoie  pour  occuper  quelque  place 
pour  le  commerce. 

Les  Carthaginois  avoient,  comme  les  Espagnols,  dé- 
couvert l'Amérique ,  ou  au  moins  de  grandes  ifles  dans 
lesquelles  ils  faifoient  un  commerce  prodigieux  :  mais^ 
quand  iJs  virent  le  nombre  de  leurs  habitans  diminuer  , 
cette  lâge  république  défendit  à  fes  fujets  ce  commerce 
&  ce|te  navigation. 

J'ofe  le  dire  :  au  lieu  de  faire  paflêr  les  Efpagnob 
dans  les<  Indes,  il  £siudroit  faire  repafièr  les  Indiens  8c 
les  métifs  en  Efpagne  ;  il  iàudroit  rendre  à  cette  monar- 
chie tous  fès  peuples  diiperfés  :  & ,  fi  la  moitié  feule- 
ment de  ces  grandes  colonies  fê  confervoit,  l'Efpagne 
deviendroit  la  puii&nce  de  l'Europe  la  plus  redoutable» 

On  peut  comparer  les  empires  à  un  arbre  ^  dont  les 
branches  trop  étendues  ôtent  tout  le  fuc  du  tronc  ^  &C 
ne  fervent  qu'à  faire  de  l'ombrage. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  corriger  les  princes  de  la  fii« 
reur  des  conquêtes  lointaines  j  que  l'exemple  des  Pof« 
tugais  &  des  Efpagnols. 

Ces  deux  natibns  ayant  conquis  avec  une  rapidité  in» 
concevable  'dci  royaumes  immenfes ,  plus  étonnées  de 
leurs  viâoh^es  que  les  peuples  vaincus  de  leur  défaite  ^ 

*  L^uteur  parle  peut-être  de  ruie  de  Bourboiu 
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longèrent  aux  moyens  de  les  conferver  ;  &  prirent  cha^ 
cune^  pour  cela,  une  voie  diiTërente/ 

Les  ÈfpzgtioU ,  déiefpénutt  de  retenir  les  nations  vain* 
eues  dans  la  fidélité ^  prirent  le  parti  de  les  exterminer^ 
&  d'y  envoyer  d'Efpagne  des  peuples  fidèles  :  jamais 
deflein  horrible  ne  6k  plus  ponâuellement  exécuté.  On 
vit  un  peuple ,  auffi  nombreux  que  tous  ceux  de  l'Eu-* 
rope  enfemble ,  difparoître  de  la  terre ,  i  l'arrivée  de 
ces  barbares ,  cpû  femblerent ,  en  découvrant  les  Indes  p 
fi^avdr  penié  qifà  découvrir  aux  hommes  quel  étoit  le 
dernier  période  de  la  cruauté. 

Plar  cette  barbarie ,  ils  conferverent  ce  pays  fous  leur 
domination.  Ii^e  par» là  combien  les  conquêtes  font 
fimeftes  ^  pui(que  les  efiSets  en  font  tek  :  car  enfin ,  ce 
remède  affreux  étoit  unique.  Comment  auroient-ils  pu 
retenir  tant  de  millions  d'hommes  dans  robéiflance? 
Comment  foutenir  une  guerre  civile  de  fi  loin  ?  Que 
lêroient-ils  devenus  •  s'ils  avoient  donné  le  temps  à  ces 
f«oples  de  revenir  de  l'admiration  oii  ils  étoient  de  l'ar- 
rivée de  ces  nouveaux  dieux ,  &  de  la  crainte  de  lews 
foudres  } 

Quant  aux  Portugais ,  ils  prirent  yne  voie  toute  op» 
poée  y  ils  n'employèrent  pas  les  cruautés  :  auffi  fiirent* 
lis  bien-t6t  chaflfés  de  tous  les  pays  qu'ils  avoient  dé* 
couverts.  Les  HoUandois  iavoriferent  la  rébellion  de  ces 
peuples,  &  en  profitèrent. 

Quel  prince  envieroit  le  fort  de  ces  conquérans  ?  qui 
voudroit  de  ces  conquêtes  à  ces  conditions  ?  Les  uns 
en  forent  auffi  tôt  chafiés  ;  les  autres  en  firent  des  dé- 
Ibrts  y  &  rendirent  leur  propre  pays  un  défert  encore. 

C'eft  le  deftin  des  héros  de  fe  ruiner  à  conquérir  des 
pays  qu'ils  perdent  foudain ,  ou  à  foumettre  desc  nations 
qi^ils  font  obligés  eux-mêmes  de  détruire  ;  comme  cet 
mfenfé  qui  fe  confumoit  à  acheter  des  ftatues  qu'il  jet- 
UÀt  dans  la  mer  ^  &  des  glaces  qu'il  brifoit  auffi-tôt. 

De  Partie  le  \%  de  la  lune 
de  Rbamazan,  1718. 
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UsBEK  au  même. 


lA  douceur  du  gouvernement  contribue  merveillen* 
fement  à  la  propagation  de  l'efpece.  Toutes  les  répu- 
bliques en  font  une  preuve  confiante  ;  & ,  plus  que  tou- 
tes^ la  Suiffe  &  la  Hollande,  qui  font  les  deux  plus 
mauvais  pays  de  l'Europe^  fi  l'on  confidere  la  nature 
du  terrein,  &  qui  cependant  font  les  plus  peuplés. 

Hien  n'attire  plus  les  étrangers ,  que  la  liberté,  6t 
l'opulence  qui  la  fiiit  toujours  :  l'une  fo  fait  rechercher 
par  elle-même  ,  &  nous  fommes  conduits  par  nos  be« 
foins  dans  les  pays  où  l'on  trouve  l'autre. 

L'efpece  fe  multiplie  dans  un  pays  où  l'abondance 
fournit  aux  enÊms,  iâns  rien  diminuer  de  la  fiibfifiance 
des  pères. 

L'égalité  même  des  citoyens ,  qui  produit  ordinaire- 
ment l'égalité  dans  les  fortunes ,  porte  l'abondance  & 
la  vie  dans  toutes  les  parties  du  corps  politique ,  fie  lai 
répand  par- tout. 

U  n'en  eft  pas  de  même  des  pays  foumis  au  pouvoir 
arbitraire  :  le  prince  ,  \t$  courtÛàns  ,  &  quelques  par* 
ticuliers  9  poiledent  toutes  les  richefles ,  pendant  que  tous 
les  autres  gémiflent  dans  une  pauvreté  extrême. 

Si  un  homme  eft  mal  à  fon  aife ,  &  qu'il  fente  qu'il 
fera  des  en^ns  plus  pauvres  aue  lui ,  il  ne  fe  mariera 
pas;  ou,  s'il  fe  marie,  il  craindra  d'avoir  un  trop  grand 
nombre  d'enfans,  qui  pourroient  achever  de  déranger  (a 
fortune >  &  qui  defcendroient  de  la  condition  de  leur  père* 

J'avoue  que  le  ruftique  ou  pay(àn ,  étant  une  fois  ma* 
né,  peuplera  indifféremment,  (bit  qu'il  foit  riche,  foie 
qu'il  foit  pauvre  :  cette  confidération  ne  le  touche  pas: 
il  a  toujours  un  héritage  (Qr  à  laifler  à  fes  enfans,  qui 
eft  fon  hoyau  ;  &  rien  ne  l'empêche  de  fuivre  aveu- 
glément l'infiinâ  de  la  nature. 
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Mais  à  quoi  fert,  dans  un  état,  ce  nombre  d 'en- 
fans  ,  qui  languiflent  dans  la  mifere  ?  Ils  périment  pref« 
que  tous,  à  meiùre  qulls  naiiTenc  :  ils  ne  profperenc 
jamais  :  foibles  &  débiles^  ils  meurent  en  détail  de  mille 
manières  9  candis  qu'ils  K>nt  emportés  en  gros  par  les 
fréquentes  maladies  populaires  que  la  mifere  &  la  mau- 
vaise nourriture  produifent  toujours  :  ceux  qui  en  échap- 
pent atteignent  l'âge  viril  ans  en  avoir  la  force ,  &c 
languiflent  tout  le  refte  de  leur  vie. 

Les  hommes  font  comme  les  plantes ,  qui  ne  croiC- 
lent  jamais  heureufement,  fi  elles  ne  font  bien  culti-> 
vées  :  chez  les  peuples  miférables  ^  Teipece  perd ,  &c 
même  quelquefois  dégénère. 

Là  France  peut  fournir  un  grand  exemple  de  tout 
ceci.  Dans  les  guerres  paflees,  la  crainte  où  étoient 
tous  les  enfans  de  famille  d'être  enrôlés  dans  la  milice 
les  obligeoit  de  fe  marier,  &  cela  dans  un  âge  trop 
tendre  oc  dans  le  fein  de  U  pauvreté.  De  tant  de  ma- 
riages, il  naiflbit  bien  des  enians,  que  l'on  cherche 
encore  en  France,  &  que  la  mifere,  la  famine  &  les 
autres  maladies  en  ont  Êiit  diiparoître. 

Que  fi ,  dans  un  ciel  auffi  heureux ,  dans  un  royaume 
auin  policé  que  la  France ,  on  fait  de  pareilles  remar- 
ques ,  que  fera*ce  dans  les  autres  états } 

De  Paris  j  le  23  de  la  luni 
deRbamazany  1718. 


sttâiâttSK&i^ 


LETTRE    CXXIII. 

XJsBEK  au  mollàk  Méhémet  Ali,  gar- 
dien des  trois  tofnbeaux  à  Corn. 

\^UE  nous  fervent  les  jeûnes  des  imtfiaums ,  &  les 
cilices  des  moliaks  ?  La  main  de  dieu  s'eft  deux  fois 
appefantie  fur  les  enfans  de  la  loi.  Le  foleil  s'obfcur- 
cit ,  Se  femble  n'éclairer  plus  que  leurs  déÊdtes  :  leurs 
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années  s'aflemblent ,  &c  elles  font  diifipées  comme  la 
pouiliere. 

L'empire  des  Ofinanlins  eft  ébranlé  par  les  deux  plus 
grands  échecs  qu'il  ait  jamais  reçus  :  un  moufti  chré- 
tien ne  le  foutient  qu'avec  peine  :  le  grand  vizir  d'Alle- 
inagne  eft  le  fléau  de  dieu,  envoyé  pour  châtier  les 
iêâaceurs  d'Omar  :  il  porte  partout  la  colère  du  ciel  y 
irrité  contre  leur  rébellion  oc  leur  perfidie. 

Efprit  (acre  des  immaums ,  tu  pleures  nuit  &  jour  fur 
les  en&ns  du  prophète  que  le  détefiable  Omar  a  dé* 
veyés  :  tes  entrailles  s'émeuvent  à  la  vue  de  leurs  mal- 
heurs :  tu  defires  leur  converfion,  &  non  pas  leur  perte  t 
tu  voudrois  les  vt>ir  réunis  fous  Tétendard  d'Hali  y  par 
les  larmes  des  fàints .  &  non  pas  difperfés  dans  les  mon- 
tagnes  &  dans  les  déferts ,  par  la  terreur  des  infidèles* 

De  Paris  ^  le  i  de  la  Unie 
de  Chalvalj  1718* 
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U  s  B  E  K     à     R  H  É  D  L 

A  Venife. 

1^  u  E  L  peut  être  le  motif  de  ces  libéralités  îmmen* 
ies  que  les  princes  verfent  fur  leurs  courtifans?  Veu- 
lent-ils fè  les  attacher  ?  ils  leur  font  déjà  acquis  autant 
qtfils  peuvent  l'être.  Et,  d'ailleurs,  s'ils  acq[uierent  quet 
ques-uns  de  leurs  fujets  en  les  achetant ,  il  faut  bien , 
par  la  même  raifon ,  qu'ils  en  perdent  une  infinité  d'au- 
tres en  les  appauvrif&nt. 

Quand  je  penfe  à  la  jituation  des  princes,  toujours 
entourés  d  hommes  avides  &c  infatiables,  je  ne  puis  que 
les  plaindre  :  &  je  les  plains  encore  davantage ,  lorf^ 
qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  réfifter  à  des  demandes  tou- 
jours onéreufès  à  ceux  qui  ne  demandent  rien. 
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Je  n'entends  jamais  parler  de  leurs  iiberalîtës,  des  ga^ 
ces  &  des  penfions  qu'ik  accordent  y  que  je  ne  me 
livre  à  mille  réflexions  :  une  foule  d'idées  le  préfence 
à,  mon  efprit;  il  me  femble  que  j'entends  publier  ceae 
ordonnance. 

H  Le  courage  infatigable  de  quelques-uns  de  nos  fiijet» 
»  i  nous  demander  des  penfions ,  ayant  exercé  (ans  re* 
n  lâche  notre  magnificence  Royale  ,  nous  avons  enfin 
>»  cédé  à  la  multitude  des  requêtes  qu'ils  nous  ont  pré* 
n  Tentées  ,  lefquelles  ont  fait  jufqu'ici  la  plus  grande  fol- 
ff  licitude  du  trône.  Us  nous  ont  repréfenté  qulls  n'ont 
w  point  manqué ,  depuis  notre  avènement  à  la  couronne , 
n  de  fe  trouver  à  notre  lever  ;  que  rious  les  avons  tou- 
H  jours  vus  fur  notre  paflage  immobiles  comme  des  bor« 
H  nés ,  &  qu'ils  fe  font  extrêmement  élevés  pour  reear'- 
W  der,  furies  épaules  les  plus  hautes,  notre  férénité.  Nous 
n  avons  même  reçu  pUifîeurs  requêtes  de  la  part  de  quel- 
n  ques  perfonnes  du  beau  fexe^  qui  nous  ont  fupplié  de 
H  éûre  attention  qu'il  eft  notoire  qu'elles  font  d'un  entre- 
n  tien  très- difficile  :  quelques-unes  même  très-fiirannées 
>»  nous  ont  prié ,  branlant  la  tête ,  de  feire  attention  qu'elles 
n  ont  fait  l'ornement  de  la  cour  des  rois  nos  prédécefleurs  ; 
n  &  que ,  fi  les  généraux  de  leurs  armées ,  ont  rendu  Tétac 
n  redoutable  par  leurs  faits  militaires,  elles  n'ont  point 
i>  rendu  la  cour  moins  célèbre  par  leurs  intrigues.  Âinfi^ 
n  dafirant  traiter  les  fupplians  avec  bonté,  &  leur  accor« 
n  der  toutes  leurs  prières ,  nous  avions  ordonné  ce  qui  fiiir» 

H  Que  tout  laboureur ,  ayant  cinq  entàns ,  retranchera 
M  journellement  la  cinquième  partie  du  pain  qu'il  leur  donne. 
i>  Enjoignons  aux  pères  de  famille  de  fiiire  la  diminurion  ^ 
M  fiir  chacun  d'eux,  auffî  jufte  que  faire  fe  pourra. 

>»  Défendons  exprefTément  à  tous  ceux  qui  s'appli- 
n  quent  à  la  culture  de  leurs  héritages ,  ou  qui  les  ont 
I»  donnés  à  titre  de  ferme ,  d'y  faire  aucune  réparation  ^ 
»  de  quelque  efpece  qu'elle  foit. 

>»  Ordonnons  que  toutes  perfonnes  qui  s'exercent  à  des 
»  travaux  vils  &  méchaniques,  lefquelles  n'ont  jamais  été 
I»  au  lever  de  notre  majefté  j  n'achètent  déformais  d'habits  t 
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à  eux  9  à  leurs  femmes ,  &  à  leurs  enfans ,  que  de  quatre  ^ 
ans  en  quatre  ans  :  leur  înterdifons  en  outre  ^  très-étroi-  ^ 
tement ,  ces  petites  réjouiiTances  qu'ils  avoient  coutume  ^ 
de  faire  dans  leurs  familles  les  principales  fêtes  de  l'année.  ^ 
»  Et ,  d'autant  que  nous  demeurons  avertis  que  la  ^ 
plupart  des  bourgeois  de  nos  bonnes  villes  font  entière--^ 
ment  occupés  à  pourvoir  à  Tétabliffement  de  leuTs  filles,  ^ 
lesquelles  ne  fe  font  rendues  recommandables,  dans  no»  ^ 
tre  état ,  que  par  une  trifte  &  ennuyeufe^  modeftie  ;  ^ 
nous  ordonnons  qu'ils  attendront  à  les  marier,  jufqu'à  ^ 
ce  qu'ayant  atteint  l'âge  limité  par  les  ordonnances,  elles  ^ 
viennent  à  les  y  contraindre.  Défendons  â  nos  magif*  ^ 
trats  de  pourvoir  à  l'éducation  de  leurs  enfans.  « 

De  Paris i  ie. premier  de  U 
lune  de  Cbalval^  1718. 
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LETTRE    CXXV. 

Rica  ^  *♦* 


N  eft  bien  embarrafTé  dans  toutes  les  religions  ^ 
quand  il  s'agit  de  donner  une  idée  des  plaifirs  qui  font 
deftinés  i  ceux  qui  ont  bien  vécu.  On  épouvante  faci- 
lement  les  médians  par  une  longue  fuite  de  peines  ^ 
dont  on  les  menace'  :  mais ,  pour  les  gens  vertueux  , 
on  ne  fçait  que  leur  promettre.  Il  femble  que  la  na- 
ture des  plaifirs  foit  d'être  d'une  courte  durée  ;  l'imagi- 
nation a  peme  à  en  repréfenter  d'autres. 

J'ai  vu  des  defcriptions  du  paradis ,  capables  d'y  faire 
renoncer  tous  les  gens  de  bon  fens  :  les  uns  font  )ouer 
fans  cefle  de  la  flûte  ces  ombres  heureufes  ;  d'autres 
les  condamnent  au  fiipplice  de  fe  promener  éternelle- 
ment  ;  d'autres  enfin  ,  qui  les  font  rêver  là- haut  aux 
maitrefTes  d'ici-bas,  n'ont  pas  cru  que  cent  millions  aan- 
nées  fuiTent  un  terme  affez  long ,  pour  leur  ôter  le  goût 
de  ces  inquiétudes  amoureufes. 

Tome   III.  P 


226       Lettres    persanes. 

Je  .me  fou  viens,  à  ce  propos ,  d'une  hiftoire  que  )*ai 
oui  raconter  à  un  homme  qui  avoit  été  dans  le  pays 
du  Mogol  ;  elle  fait  voir  que  les  prêtres  Indiens  ne 
ibnc  pas  moins  ftëriles  que  les  autres  y  dans  les  idées 
qu'ils  ont  des  plaiiirs  du  paradis. 

Une  femme,  qui  venoit  de  perdre  fon  mari  ^ 
vint  en  cérémonie  chez  le  gouverneur  de  la  ville  lui 
demander  la  permiffion  de  fe  brûler  :  mais  comme  , 
dans  les  pays  (bumis  aux  mahométans,  on  abolit,  tant 
qu'on  peut ,  cette  cruelle  coutume ,  il  la  refula  abfo- 
lument. 

Lorfqu'elle  vit  Tes  prières  impuifTantes ,  elle  fe  jetta 
dans  un  furieux  emportement.  Voyez,  difoit-elle,  com- 
me on  eft  gêné  !  11  ne  fera  feulement  pas  permis  à  une 
pauvre  femme  de  fe  brûler  ,  quand  elle  en  a  envie  ! 
A-t-on  jamais  vu  rien  de  pareil  ?  Ma  mère,  ma  tante, 
mes  fœurs  fe  font  bien  brûlées.  Et ,  quand  je  vais  de* 
mander  permiffion  à  ce  maudit  gouverneur,  il  fe  fa- 
che,  &  fe  met  à  orier  comme  un  enragé. 

Il  fe  trouva  là  par  hafard  un  jeune  bonze  :  homme 
infidèle ,  lui  dit  le  gouverneur ,  eft-ce  toi  qui  as  mis 
cette  fureur  dans  l'efprit  de  cette  femme?  Non,  dit- il, 
je  ne  lui  ai  jamais  parlé  :  mais  ,  fi  elle  m'en  croit , 
elle  confommera  fon  facrifice  ;  elle  fera  une  aélion  agréa- 
ble au  dieu  Brama  :  auffi  en  fera-t-elle  bien  récom- 
penfée  ;  car  elle  retrouvera ,  dans  l'autre  monde  ,  fon 
mari ,  &  elle  recommencera  avec  lui  un  fécond  ma- 
riage. Que  dites-vous  ?  dit  la  femme  furprife.  Je  re- 
trouverai mon  mari }  Ah  !  je  ne  me  brûle  pas.  Il  étoît 
jaloux ,  chagrin ,  &c  d'ailleurs  fi  vieux ,  que ,  fi  le  dieu 
Brama  n'a  point  fait  fur  lui  quelque  réforme ,  fûrement 
il  n'a  pas  befoin  de  moi.  Me  brûler  pour  lui  !.. .  pas 
feulement  le  bout  du  doigt  pour  le  retirer  du  fond  des 
enfers.  Deux  vieux  bonzes,  qui  me  feduifbient,  &  qui 
fçavoient  de  quelle  manière  je  vivois  avec  lui ,  n  avoient 
gardé  de  me  tout  dire  :  mais  ,  fi  le  dieu  Brama  n'a 
que  ce  préfent  à  me  faire ,  je  renonce  à  cette  béati- 
tude. Monfîeur  le  gouverneur ,  je  me  fais  mahométane. 
Et  pour  vous,  dit-elle  en  regardant  le  bonze,  vous  pou- 
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vez,  (i  vous  voulez^  aller  dire  à  mon  mari  que  je  me 
porte  fort  bien. 

De  Paris  ^  le  %  de  la  lune 
de  Cbalval^  171 8. 
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RiCui   à    VSBEJL 


4>  *  * 


J 


E  t'attends  ici  demain  :  cependant  je  t'envoie  tes  let- 
tres d'Ifpahan.  Les  miennes  portent  que  l'ambafladeur 
du  grand  Mogol  a  reçu  ordre  de  fortir  du  royaume.  On 
ajoute  qu'on  a  fait  anéter  le  prince ,  oncle  du  roi ,  qui 
efi  chargé  de  fon  éducation  ;  qu'on  Ta  fait  conduire  dans 
un  château,  où  il  eil  très-étroitement  gardé;  &  qu'on 
Ta  privé  de  tous  fes  honneurs.  Je  fuis  touché  du  fort  de 
ce  prince,  &  je  le  plains. 

Je  te  Tavoue,  Usbek,  je  n'ai  jamais  vu  couler  les 
larmes  de  peribnne ,  fans  en  être  attendri  :  je  fens  de 
l'humanité  pour  les  malheureux,  comme  s'il  n'y  avoit 
qu'eux  qui  fuffent  hommes  :  &  les  grands  même ,  pour 
leiquels  je  trouve  dans  mon  cœur  de  la  dureté  quand 
ils  (ont  élevés,  je  les  aime  iitôt  qu'ils  tombent. 

En  effet ,  qu'ont-ils  affaire  dans  la  profpérité  d'une  inu« 
tile  tendreté  ?  elle  approche  trop  de  l'égalité.  Ils  ai- 
ment bien  mieux  du  refpeâ ,  qui  ne  demande  point  de 
retour.  Mais ,  fitôt  qu'ils  font  déchus  de  leur  grandeur ,  il 
n'y  a  que  nos  plaintes  qui  puiffent  leur  en  rappeller  l'idée. 

Je  trouve  quelque  chofe  de  I^ien  naif ,  &  même  de 
bien  grand ,  dans  les  paroles  d'un  prince ,  qui ,  prêt  de 
tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis ,  voyant  fes  cour- 
tiiàns  autour  de  lui  qui  pleuroient  :  je  fens,  leur  dit-il ^ 
à  vos  lanneS|  que  je  fuis  encore  votre  roi. 

De  Paris  j  le  ^  de  la  lune 
de  Cbahaly  1718. 
P  ij 
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LETTRE    CXXVIL 
Rica    à   I  b  b  e  n. 

A  Smyrne. 


V  as  oui  parler  mîUe  fois  du  fameux  roi  de  Suéde. 
Il  affiëgeoit  un&  place ,  dans  un  royaume  qu'on  nomme 
la  Norwege  :  comme  il  vifitoit  la  tranchée ,  ièul  avec 
un  ingénieur,  il  a  requ  un  coup  dans  la  tête  dont  il 
eft  mort.  On  a  fait  iiir  le  champ  arrêter  fon  premier 
miniftre  :  les  états  fe  font  aifemblés  y  &  l'ont  condamné 
à  perdre  la  tête. 

Il  étoit  accufé  d*un^  grand  crime  :  c'étoit  d'avoh-  ca- 
lomnié la  nation ,  &  de  lui  avoir  fait  perdre  la  con- 
fiance de  ion  roi  :  for&it  qui ,  félon  moi  y  mérite  mille 
snorts* 

Car  enfin ,  fi  c'efl  une  mauvaife  aéHon  de  noircir  dans 
re(i}rit  du  prince  le  dernier  de  {t&  fujets  ;  qu'eft-ce, 
lorfque  Ton  noircit  la  nation  entière ,  &  qu'on  lui  ôte 
la  bienveillance  de  celui  que  la  providence  a  établi  pour 
faire  fbn  bonheur  ? 

Je  voudrois  que  les  hommes  parlafTent  aux  rois,  com- 
me les  anges  parlent  à  notre  fàint  prophète. 

Tu  f<;ais  que ,  dans  les  banquets  fàcrés  ,  où  le  fèi- 
gneur  des  feigneurs  defcend  du  plus  fublime  trône  du 
monde,  pour  fe  communiquer  à  fes  efclaves,  je  me  fiiis 
fait  une  loi  févere  de  captiver  une  langue  indocile  :  on 
ne  m'a  jamais  vu  abandonner  une  feule  parole  qui  pût 
être  amere  au  dernier  de  fes  fujets.  Quand  il  m'a  fallu 
ceiTer  d 'être  fobre ,  je  n'ai  point  ceffé  d'être  honnête 
homme;  &,  dans  cette  épreuve  de  notre  fidélité,  j'ai 
rifqué  ma  vie,  &  jamais  ma  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  11  arrive  qu'il  n'y  a  prefque  Ja- 
mais de  prince  fi  méchant ,  que  fon  miniflre  ne  le  foit 
encore  davantage  ;  s'il  ^t  quelque  aâion  mauvaife  ^  elle 
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a  presque  toujours  été  fuggérée  :  de  manière  que  l'am- 
bition des  princes  n'eft  jamais  fi  dangereufe,  que  la  baf- 
fefle  d'ame  de  fes  confeiilers.  Mais  comprends-tu  qu'un 
homme ,  qui  n'eft  que  d'hier  dans  le  miniftere  ^  qui  peut- 
être  n'y  fera  plus  demain  ^  puifle  devenir  dans  un  mo- 
ment Tennemi  de  lui-même,  de  fa  famille,  de  fa  pa- 
trie ,  &  du  peuple  qui  naîtra  à  jamais  de  celui  qu'il  va 
faire  opprimer  ? 

Un  prince  a  des  paifîons  ;  le  miniftre  les  remue  :  c^eft 
de  ce  côté^là  qu'il  dirige  Ton  miniftere  :  il  n*a  point 
d'autre  but,  ni  n'en  veut  connoître*  Les  courtifans  le 
lëduifent  par  leurs  louanges  ;  &  lui  le  flatte  plus  dan- 
pereufement  par  fes  confeils ,  par  les  defTeins  qu'il  lui 
mipire,  &  par  les  maximes  qu'il  lui  propofe^ 

De  Parts  ^  le  25  de  la  luné 
de  Sapbar  y  171p. 
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LETTRE    CXXVIIL 

RiCJt    à    USBEK. 


*  *  ^ 


3  E  paiTois  l'autre  fOur  fur  le  pont-neuf,  avec  un  de 
mes  amis  :  il  rencontra  un  homme  de  fà  connoijRknce  ^ 
qu'il  me  dit  être  un  géomètre  ;  &  il  n'y  avoit  rien  qui 
n'y  parfit  :  car  il  étoit  dans  une  rêverie  profonde  ;  il 
fallut  que  mon  ami  le  tirât  Ions-temps  par  la  manche  ^ 
&  le  fecouât  pour  le  faire  defcendre  jufqu'à  lui  ;  tant 
il  ëtoit  occupé  d'une  courbe ,  qui  le  tourmentoit  peut- 
être  depuis  plus  de  huit  jours.  Us  fe  firent  tous  deux 
beaucoup  d'honnêtetés,  &c  s'apprirent  réciproquement 
quelques  nouvelles  littéraires.  Ces  difcours  les  menèrent 
)u/ques  fur  la  porte  d'un  cafFé,  où  j'entrai  avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  y  fut  reçu  de  tout 
le  monde  avec  empreflement,  &  que  les  garçons  du 

P  iij 
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caâë  en  faifoienc  ^aucoup  plus  de  cas.  que  de  deux 
moufquetaires  qui  étoient  dans  un  coin.  Pour  lui ,  il  pa- 
rut qu'il  fe  trouvoit  dans  un  lieu  agréable  :  car  il  dérida 
un  peu  Ton  vifage ,  &  fe  mit  à  rire ,  comme  s'il  n'avoit 
pas  eu  la  moindre  teinture  de  géométrie. 

Cependant  fon  efprit  régulier  toifoit  tout  ce  qui  (e 
difoit  dans  la  conver(ation.  Il  reiTemblc^  à  celui  qui, 
dans  un  jardin  ^  coupoit  avec  (on  épée  k  tête  des  fleurs 
qui  s'élevoient  au*deifus  des  autres.  Martyr  de  fa  }uf- 
tefle ,  il  étoit  oilènfé  d'une  faillie ,  comme  une  vue  dé- 
licate eft  ofFenfée  par  une  lumière  trop  vive.  Rien  pour 
lui  n'étoit  indifférent,  pourvu  qu'il  fut  vrai.  Auffi  fa  con-> 
verfation  étoit-elle  iînguliere.  Il  étoit  arrivé  ce  jour-là , 
de  la  campagne,  avec  un  homme  qui  avoir  un  châ- 
teau fiiperbe^  &  des  jardins  magnifiques  :  &  il  n'a* 
voit  vu ,  lui ,  qu'un  bâtiment  de  foixante  pieds  de  long , 
lur  trente-cinq  de  large ,  &  un  bofquet  barlong  de  dix 
arpens  :  il  auroit  fort  fouhaité  que  les  règles  de  la  perf^ 
peâive  euffent  été  tellement  obfervées ,  que  les  allées 
des  avenues  euffent  paru  par-tout  de  même  largeur  ;  & 
il  auroit  donné  pour  cela  une  méthode  infaillible.  Il 
parut  fort  fatisfaît  d'un  cadran  qu^l  y  avoit  démêlé ,  d'une 
firuâure  fort  finguliere  :  il  s'échauâa  fort  contre  un  fca- 
vant  qui  étoit  auprès  de  moi ,  qui  malheureufement  lui 
demanda  fi  ce  cadran  marquoit  les  heures  Babylonien- 
nes. Un  nouvellifle  "parla  du  bombardement  du  châ- 
teau de  Fontarabie  :  &  il  nous  donna  fbudain  tes  pro- 
priétés de  la  ligne  que  les  bombes  avoient  décrite  en 
l'air;  & ,  charmé  de  içavoir  cela,  il  voulut  en  ienorer 
entièrement  le  fuccès.  Un  homme  fe  plaignoit  d'avoir 
été  ruiné  l'hiver  d'auparavant ,  paf  une  inondation  :  ce 
que  vous  me  dites  là  m'efl  fort  agréable ,  dit  alors  le 
géomètre  :  je  vois  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé  dans 
l'obfervation  que  )'ai  £aite  ;  &  qu'il  efl  au  moins  tombé  ^ 
{ur  la  terre,  deux  pouces  d'eau  plus  que  Tannée  paffée* 

Un  moment  après,  il  fortit,  &  nous  le  fuivimes* 
Comme  il  alloit  affez  vite,  &c  qu'il  négligeoit  de  re- 
garder devant  lui ,  il  fiit  rencontré  direâement  par  un 
autre  homme  :  ils  fe  choquèrent  rudement;  &  de  ce 
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coup ,  ils  rejaillirent  chacun  de  leur  côte ,  en  raifon  ré- 
ciproque de  leur  vîteiTe  &  de'  leurs  maiTes.  Quand  ils 
furent  un  peu  revenus  de  leur  étourdiflem^ent ,  cet  hom- 
me  9  portant  la  main  fur  le  front ,  dit  au  géomètre  : 
je  fuis  bien  aife  que  vous  m^ayiez  heurté  ;  car  j'ai  une 
grande  nouvelle  à  vous  apprendre  :  je  viens  de  don- 
ner mon  Horace  au  public.  Comment  !  dit  le  géomè- 
tre :  il  y  a  deux  mille  ans  qu'il  y  eft.  Vous  ne  m'en- 
tendez pas ,  reprit  l'autre  :  c'eft  upe  traduâion  de  cet 
ancien  auteur,,  que  je  viens  de  mettre  au  jour  :  il  y  a 
vingt  ans  que  je  m'occupe  à  faire  des  traductions. 

Quoi ,  monfieur  !  dit  le  géomètre ,  il  y  a  vingt  ans 
que  vous  ne  penfez  pas  ?  Vous  parlez  pour  les  autres  ^ 
&  ils  penfent  pour  vous  ?  Monfieur ,  dit  le  fi^avant , 
croyez-vous  que  je  n  aie  pas  rendu  un  grand  fervice  au 
public  9  de  lui  rendre  la  leâure  des  bons  auteurs  fa- 
milière ?  Je  ne  dis  pas  tout-à-fait  cela  :  j'eflime  autant 
qu'un  autre  les  fublimes  génies  que  vous  traveftiflfez  : 
mais  vous  né  leur  relfemblerez  point  ;  car ,  fi  vous  tra- 
duifez  toujours ,  on  ne  vous  traduira  jamais. 

Les  traduâions  font  comme  ces  monnoies  de  cui- 
vre ,  qui  ont  bien  la  même  valeur  qu'une  pièce  d'or  ^ 
&  même  font  d'un  plus  grand  ufage  pour  le  peuple  ; 
mais  elles  font  toujouss  foibles  &  d'un  mauvais  alou 

Vous  voulez ,  dites-vous ,  faire  renaître  parmi  nous 
ces  illuftres  morts  ;  &  j'avoue  que  vous  leur  donnez 
bien  un  corps  :  mais  vous  ne  leur  rendez  pas  la  vie  ; 
il  y  manque  toujours  un  efprit  pour  les  animer. 

Que  ne  vous  appliquez-vous  plutôt  à  la  recherche  de 
tant  de  belles  vérités ,  qu'un  calcul  facile  nous  fait  dé- 
couvrir tous  les  jours  ?  Après  ce  petit  confeil ,  ils  (e 
iéparerent^  je  crois  ^  très-mécontens  l'un  de  l'autre. 

ï)c  Paris  ^  le  dernier  de  la  lune 
de  Rébiah  ,  2  ,  171p. 
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LETTRE    CXXIX- 

U  s  B  £  K     à     R  H  É  D  L 

A  Venife. 


A  plupart  des  légiflateurs  ont  été  des  hommes  bor- 
nés 9  que  le  hafard  a  mis  à  la  téce  des  autres  y  &  qui 
n*ont  prefque  confulté  que  leurs  préjugés  &  leurs  Êui« 
taifies. 

Il  femble  qu'ils  aient  méconnu  b  grandeur  &  la  di- 
gnité même  de  leur  ouvrage  :  ils  fe  font  amufés  à  faire 
des  inftitutions  puériles ,  avec  lefquelles  ils  fe  font ,  à 
la  vérité,  conformés  aux  petits  eô>ritSy  mais  décrédi* 
lés  auprès  des  gens  de  bon  fens. 

Ils  fe  font  jettes  dans  des  détails  inutiles;  ils  ont 
donné  dans  les  cas  particuliers  :  ce  qui  marque  un  g^ 
oie  étroit ,  qui  ne  vmt  les  chofes  que  par  parties ,  & 
n'embraffe  rien  d'une  vue  générale. 

Quelques-uns  ont  afTedé  de  fe  fervir  d'une  autre  lan* 

Se  que  la  vulgaire  ;  chofe  abfurde  pour  un  faifeur  de 
ix  :  comment  peut- on  les  obferver ,  fi  elles  ne  font 
pas  connues? 

(Is  ont  fouvent  aboli  fans  néceffité  celles  qu'ils  ont 
trouvées  établies;  c'eft»à-dire,  qu'ils  ont  jette  les  peu- 
ples dans  les  défordres  inféparables  des  changemens. 

Il  eft  vrai  que ,  par  une  bizarrerie  qui  vient  plutôt 
de  la  nature  que  de  l'efprit  des  hommes ,  il  eft  quel- 
quefois néceflàire  de  changer  certaines  loix.  Mais  le  cas 
eft  rare  ;  & ,  lorfqu'il  arrive ,  il  n'y  faut  toucher  que 
d'une  main  tremblante  :  on  y  doit  obferver  tant  de  fo- 
lemnités ,  &  apporter  tant  de  précautions ,  que  le  peu- 
ple en  conclue  naturellement  que  les  loix  font  bien  fain- 
tes ,  pui(qu'il  faut  tant  de  formalités  pour  les  abroger. 

Souvent  ils  les  ont  faites  trop  fubtiles ,  &  ont  fuivi 
des  idées  logiciennes  ^  plutôt  qi^e  réquité  namrelie.  Dans 
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la  fuite  9  elles  ont  été  trouvées  trop  dures  i  Ôc  par  un 
eiprit  d'équité ,  on  a  cru  devoir  s'en  écarter  :  mais  ce 
remède  étoic  un  nouveau  mal.  Quelles  que  foient  les 
loiz,  il  faut  toujours  les  (uivre,  &  les  regarder  comme 
la  confeience  publique ,  à  laquelle  celle  des  particuliers 
doit  ië  conformer  toujours.  ^ 

Il  faut  pounant  avouer  que  quelques-uns  d'entr'eux 
ont  eu  une  attention  qui  marque  beaucoup  de  fâgefle; 
c'eft  qu'ils  ont  donné  aux  pères  une  grande  autorité  fur 
leurs  enÊins.  Rien  ne  foulage  plus  les  magiftrats  ;  rien 
ne  dégarnit  plus  les  tribunaux  ;  rien  enfin  ne  répand 
plus  de  tranquillité  dans  un  état,  où  les  mœurs  font 
toujours  de  meilleurs  citoyens  que  les  loix. 

Ô'eft,  de  toutes  les  puifTances,  celle  dont  on  abufe 
le  moins  :  c'eft  la  plus  facrée  de  toutes  les  magiflratu- 
res;  c'eft  la  feule  qui  ne  dépend  pas  des  conventions, 
&  qui  les  a  même  précédées*         • 

On  remarque  que ,  dans  les  pays  où  l'on  met  dans  les 
mains  paternelles  plus  de  récompenfes  &  de  punitions  ^ 
les  familles  font  mieux  réglées  :  les  pères  font  l'imagé 
du  créateur  de  IHmivers ,  qui ,  quoiqu'il  puiiTe  conduire 
les  hommes  par  fon  anrnur ,  ne  laiAe  pas  de  fe  les  at?- 
tacher  encore  par  les  motifs  de  l'efpérance  &  de  la 
crainte. 

Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  fans  te  faire  remarquer 
la  bizarrerie  de  l'efprit  des  François.  On  dit  qu'ils  ont 
retenu ,  des  loix  Romaines ,  un  nombre  infini  de  chofès 
inutiles ,  &  même  pis  ;  &c  ils  n'ont  pas  pris  d'elles  la 
puiflance  paternelle ,  qu'elles  ont  établie  comme  la  pre* 
miere  autorité  légitime» 


De  Paris^  le  4  de  la  lune 
Je  Gemmadi^  2, 171p. 
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LETTRE    CXXX. 
Rica  à  ***. 


E  te  parlerai,  dans  cette  lettre ,  d'une  certaine  na- 
tion qu'on  appelle  les  nouvelliilês ,  qui  s'aflTemblent  dans 
un  jardin  magnifique ,  où  leur  oifiveté  eft  toujours  oc- 
cupée. Ils  font  très-inutiles  à  Tétat  ;  &  leurs^difcours  de 
cinquante  ans  n'ont  pas  un  effet  différent  de  celui  qu'au- 
roit  pu  produire  un  ulence  auiS  long  :  cependant  ils  fe 
croient  coniidérables ,  parce  qu'ils  s'entretiennent  de  pro- 
jets magnifiques ,  Sc  traitent  de  grands  intérêts. 

La  bafe  de  leurs  cçnverfàtions  eft  une  curiofité  fri- 
vole &  ridicule  :  t  n'y  a  point  de  cabinet  fi  myfté- 
f  ieux ,  qu'ils  ne  prétendent  pénétrer  ;  ils  ne  fçauroient 
confentir  à  ignorer  quelque  chofe  ;  ils  fçavent  combien 
notre  augufte  fultan  a  de  femmes ,  combien  il  fait  d'en- 
Êins  toutes  les  années ,  &  «  quoiqu'ils»  ne  faflènt  aucune 
dépenfe  en  efpiohs ,  ils  font  infiruits  des  mefures  qu^il 
prend  pour  humilier  l'emperew  des  Turcs  &  celui  des 
Mogols. 

"  A  peine  ont- ils  épuifé  le  préfent ,  qu'ils  fe  précipi- 
tent dans  l'avenir  ;  & ,  marchant  au  devant  de  la  pro- 
vidence ,  ils  la  préviennent  fur  toutes  les  démarches 
des  hommes.  Ils  conduifent  un  général  par  la  main  ; 
& ,  après  l'avoir  loué  de  mille  fottifes  qu'il  n'a  pas  fai- 
tts  y  ils  lui  en  préparent  mille  autres  qu'il  ne  fera  pas. 

Ils  font  voler  les  armées  comme  les  grues ,  &c  tom- 
ber les  murailles  comme  des  cartons  :  ils  .ont  des  ponts 
iiir  toutes  ks  rivières ,  des  routes  fecrettes  dans*  toutes 
les  montagnes ,  des  magafins  immenfes  dans  les  fables 
brûlans  :  il  ne  leur  manque  que  le  bon  (èns. 

Il  y  a  un  homme  avec  qui  je  loge ,  qui  reçut  cette 
lettre  d'un  nouvellifte  :  comme  elle  m'a  paru  finguliere , 
je  la  gardai  ;  la  voici. 
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Je  me  trompe  rarement  dans  mes  conjeSures  fur  Us 
affaires  du  temps.  Le  premier  janvier  lyii  ,  je  prédis 
que  C empereur  Jofeph  mourrait  dans  le  cours  de  tannée  : 
il  efi  vrai  que^  comme  il  fe  portait  fort  bien,  je  crus  que 
je  me  ferois  moquer  de.moi^  fi  je  m* expliquais  d*une  ma" 
niere  bien  claire  ;  ce  qui  fit  que  je  me  fervis  de  termes 
un  peu  énigmatiques  :  mais  les  gens  qui  f gavent  raifon^ 
Tur  m'entendirent  bien.  Le  ly  avril  de  la  même  année  p 
il  mourut  de  la  petite  vérole. 

Dès  que  la  guerre  fut  déclarée  entre  V empereur  6*  les 
Turcs ,  p allai  chercher  nos  meffieurs  dans  tous  les  coins 
des  thuilleries  ;  je  les  affemblaiprhs  du  haffin ,  6*  leur 
prédis  au  on  ferait  le  ficge  de  Belgrade  ,  6*  aiiH  ferait 
pris,  jai  été  affe[  heureux  pour  que  ma  prédiction  ait 
été  accomplie.  Il  efi  vrai  que  y  vers  le  milieu  du  fiege  ^ 
je  pariai  cent  piftoles  qu^il  ferait  pris  le  18  août  *  ^  U 
ne  fut  pris  que  le  lendemain  :  peut-on  perdre  à  fi  beau  jeu  ? 

Lorfque  je  vis  que  la  flotte  d^Efpagne  débarquait  en 
Sardaigne  ,  je  jugeai  qu'elle  en  ferait  la  conquête  :  je  le 
dis  y  &  cela  fe  trouva  vrai.  Enfié  de  ce  fuccès  ,  /ajotù- 
tai  que  cette  fiotu  viSarieu/i  irait  débarquer  a  Final  ^ 
pour  faire  la  conquête  du  Milanïs.  Comme  je  trouvai  - 
de  la  réfifiance  à  faire  recevoir  cette  idée  y  je  voulus  la 
foitunir  glorieufement  :  je  pariai  cinquante  pifioles  ,  6r 
je  les  perdis  encore  :  car  ce  diable  d^Albéroni^  malgré  la 
foi  des  traités  ,  envoya  fa  flotte  en  Sicile ,  &  trompa  tout 
a  la  fais  deux  grands  politiques ,  le  duc  de  Savoie  &  mai* 

Tout  cela  y  monfieur  y  me  déroute  fi  fart ,  que  f  ai  ré* 
fobi  de  prédire  toujours ,  ^  de  ne  parier  jamais.  Autre^ 
fois  y  nous  ne  cannoiffions  point  aux  thuilleries  Pujage 
des  paris ,  &  feu  monfieur  le  comte  L.  'ne  les  fouffroit 
gueres  :  mais  y  depuis  qu^une  troupe  de  petits-maîtres  iefi 
mêlée  parmi  nous ,  nous  ne  fçavans  plus  où  nous  en 
fbmmes.  A  peine  ouvrons^nous  la  boucfie  pour  dire  une 
nouvelle  y  quun  de> ces  jeuhes  gens propofe  déparier  contre. 


tmt 
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Vautre  jour  9  comme  fouvroU  mon  manufcrit^  &  ac* 

commodois  mes  lunettes  fur  mon  nc^  y  un  de  ces  fanfa^ 

rons  y  fcùfiffant  jufiement  [intervalle  du  premier  mot  du 

fécond  y  me  dit  :  Je  parie  cent  pifioUs  que  non.  Jefisfemf 

hlant  de  ri  avoir  pas  fait  ^attention  à  cette  extravagance; 

&  reprenant  la  parole  dune  voix  plus  forte  ,  /«  dis  ; 

Morifieur  U  maréchal  de***  ayant  appris....  Cela  efL 

faux  y  me  dit-il  :  vous  avez  toujours  des  nouvelles  rx«- 

travagantes  ;  il  rîy  a  pas  dcfens  commun  à  tout  cela» 

Je  vous  prie ,  monjîeur ,  de  me  faire  U  plaifir  de  me  prê^ 

ter  trente  pifloles;  car  je  vous  avoue  que  ces  paris  m* ont 

fort  dérange.  Je  vous  envoie  la  copie  de  deux  lettres  que 

fai  écrites  au  minifire.   Je  fuis  y  &cc» 

Lettres  d'un  nauvellifte  au  miniftre. 
Monseigneur, 

Je  fuis  le  fujet  le  plus  [éli  que  le  roi  ait  jamais  eu. 
Oejl  moi  qui  ohligeai  un  de  mes  amis  déxécuur  le  pro- 
jet  que  j^avois  formé  dun  livre  ,  pour  démontrer  que  Louis 
le  grand  étoit  U  plus  grand  de  tous  les  princes  qui  ont 
mérité  le  nom  de  grand.  Je  travaille  depuis  lortg-temps 
a  un  autre  ouvrage  y  qui  fera  encore  plus  ^honneur  à 
notre  nation ,  Ji  votre  grandeur  veut  n! accorder  un  privi^ 
iegt  :  mon  deffein  efi  de  prouver  que  y  depuis  le  comment 
cernent  de  la  monarchie  y  les  François  ri  ont  jamais  été 
battus  ;  &  que  u  que  les  hifioriens  ont  dit  ju/qi/ici  de 
nos  défavantages  y  font  de  véritables  impoftures.  J^fi^ 
obligé  de  les  redrejfer  en  bien  des  occafions  ;  &  fofe  nu 
flatter  que  je  brille  fur^tout  dans  la  critique.  Je  fuis  j 
monfeigneuTy  &c. 

Monseigneur, 

Depuis  la  perte  que  nous  avons  faite  de  morifieur 
U  comte  de  L.  nous  vous  fupplions  d* avoir  la  bonté  de 
nous  permettre  délire  un  préfident.  Le  defordrefe  met  dans 
nos  conférences  ;  6*  Us  affaires  détat  riy  font  pas  erai^ 
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tics  avec  ta  même  difcuffion  que  par  U  pajjc  :  nos  jeunes 
gens  vivent  abfolument  fans  égard  pour  les  anciens  ^  & 
entre  eux  fans  difcipline  :  <^eft  le  viritabU  confeil  de  Ro^ 
ioam,  où  Us  jeunes  impofent  aux  vieillards,  ri  eus  avons 
beau  leur  repréfenter  que  nous  étions  paifibles  poffejfeurs 
des  thuillerics  vingt  ans  avant  qu*ils  Juffint  au  monde  :  je 
crois  qu^ils  nous  en  chafferont  à  la  fin;  &  qu^ obligés  de 
quitter  ces  lieux  y  ou  nous  avons  tant  de  fois  évoqué  les 
endures  de  nos  héros  français  ^  il  faudra  que  nous  allions 
tenir  nos  conférences  au  jardin  du  roi ,  ou  dans  quelque 
lieu  plus  écarté*  Je  fuis.  •  •  » 

De  Paris^  U  7  de  la  lune 
de  Gemmadi,  2, 1719% 
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LETTRE    CXXXL 
Rhéd  I  à   Ric^ 

A  Paris. 


NE  des  chofes  qui  a  le  .plus  exercé  ma  curlofîté 
en  arrivant  en  Europe ,  c'eft  lliiftoire  &  l'origine  Jes 
républiques.  Tu  fcais  que  la  plupart  des  Âiiatiques  n'ont 
pas  feulement  d'iaée  de  cette  forte  de  gouvernement , 
&  que  l'imagination  ne  les  a  pas  fervis  jufqu'à  leur  faire 
comprendre  qu'il  puifle  y  en  avoir  fur  la  terre  d'autre 
que  le  defpotifme. 

Les  premiers  gouvernemens  que  nous  connoifTons 
étoient  monarchiques  :  ce  ne  fut  que  par  hafard ,  &  par 
la  fliccefllon  des  (lecles,  que  les  républiques  fe  formèrent. 

La  Grèce  ayant  été  abymée  par  un  déluge,  de  nou- 
veaux habitans  vinrent  la  peupler  :  elle  tira  prefque  toutes 
ks  colonies  d'Egypte  ^  &c  des  contrées  de  TA  fie  les  plus 
voifines  :  &  ,  comme  ces  pays  étoient  gouvernés  par 
des  rois ,  les  peuples  qui  en'  fortirent  furent  gouvernés 
de  même.  Mais  la  tyrannie  de  ces  princes  devenant  trop 
pe&nte  ,  on  iecoua  le  joug  ;  &c ,  du  débris  de  tant  de 
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royaumes ,  s'élevèrent  ces  républiques ,  qui  firent  A  fort 
fleurir  la  Grèce ,  feule  polie  au  milieu  des  Barbares. 

L'amour  de  la  liberté ,  la  haine  des  rois  y  conierva 
long-temps  la  Grèce  dans  l'indépendance;  &c  étendit 
au  loin  le  gouvernement  républicain.  Les  villes  Grec- 
ques trouvèrent  des  alliées  dans  l'Âfie  mineure  :  elles  y 
envoyèrent  des  colonies  auffi  libres  qu'elles,  qui  leur  fer* 
virent  de  remparts  contre  les  entreprifes  des  rois  de  Perie* 
Ce  n'eft  pas  tout  :  la  Grèce  peupla  l'Italie  ;  l'Italie  , 
FEfpagne  y  &  peut-être  les  Gaules.  On  fait  que  cette 
grande  Hefpérie  ,  (i  fameufe  chez  les  anciens  y  étoit  au 
commencement  de  la  Grèce  ;  que  fes  voiiins  regardoient 
comme  un  iëjour  de  félicité  :  les  Grecs ,  qui  ne  trou- 
voient  point  chez  eux  ce  pays  heureux ,  l'allerent  cher- 
cher en  Italie  ;  ceux  d'Italie ,  en  Efpagne  ;  ceux  d'Ei^ 
pagne ,  dans  la  Bétique  ou  le  Ponugal  :  de  manière  que 
toutes  ces  régions  portèrent  ce  nom  chez  les  anciens. 
Ces  colonies  Grecques  apportèrent  avec  elles  un  e^rit 
de  liberté,  qu'elles  avoient  pris  dans  ce  doux  pays.  Ainfi 
on  ne  voit  gueres ,  dans  ces  temps  reculés ,  de  monar- 
chies dans  l'Italie,  l'Efpagne,  les  Gaules.  Tu  verras  bien- 
tôt que  les  peuples  du  nord  &  d'Allemagne  n'éroient  pas 
moins  libres  :  &c ,  fi  Ton  trouve  des  veftiges  de  quel- 
que royauté  parmi  eux ,  c'eft  qu'on  a  pris  pour  des  rob 
les  chefs  des  armées  ou  des  républiques. 

Tout  ceci  fe  paflbit  en  Europe  :  car,  pour  l'A  fie  &C 
PAfrlque  y  elles  ont  toujours  été  accablées  fous  le  def- 
potifme ,  fi  vous  en  exceptez  quelques  villes  de  l'Afie 
mineure  dont  nous  avons  parlé,  &  la  république  de 
Carthage  en  Afrique. 

Le  monde  Ait  partagé  en  deux  puifiantes  républiques  , 
celle  de  Rome  8c  celle  de  Carthage  :  il  n'y  a  rien  de  fi 
connu  que  les  commencemens  de  la  république  Romaine, 
&  rien  qui  le  foit  fi  peu  que  l'origine  de  Carthage.  On 
iR[nore  abfolument  la  fiiite  des  princes  Africains  depuis 
£)îdon ,  &  comment  ils  perdirent  leur  puiffance.  C'eût 
été  un  grand  bonheur  pour  le  monde  que  l'aggrandifle- 
ment  prodigieux  de  la  république  Romaine-,  s'il  n'y  avoxt 
pas  eu  cette  différence  injufte^  entre  les  citoyens  Ro« 
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mains  &'  les  peuples  vaincus  ;  (i  Ton  avoit  donné  aux 
gouverneurs  des  provinces  une  autorité  moins  grande  ;  (i 
les  loix  fi  fainces ,  pour  empêcher  leur  tyrannie,  avoient 
été  obfervées  ;  &  s'ils  ne  s'étoient  pas  fervis ,  pour  les  faire 
taire ,  des  mêmes  tréfors  que  leur  injuftice  avoit  amaiTés* 

Céfar  opprima  la  république  Romaine  ,  &c  la  fournit 
a  un  pouvoir  arbitraire. 

L'Europe  gémit  long*  temps  fous  un  gouvernement  mi- 
litaire  &  violent  ;  &  la  douceur  Romaine  fiit  changée 
en  une  cruelle  oppreffion. 

Cependant  une  infinité  de  nations  inconnues  (bni- 
rent  du  nord,  fe  répandirent  comme  des  torrens  dans 
les  provinces  Romaines  ;  &  »  trouvant  autant  de  faci* 
lité  k  faire  des  conquêtes ,  qu'à  exercer  leurs  pirateries , 
elles  démembrèrent  l'empire ,  &  fondèrent  des  royau- 
mes. Ces  peuples  étoient  libres  ;  &  ils  bornoient  fi  fort 
l'autorité  de  leurs  rois,  qu'ils  n'étoient  proprement  que 
des  che&  ou  des  généraux.  Ainfi  ces  royaumes ,  quoi- 
que  fondés  par  la  force ,  ne  fentirent  point  le  joue  du 
vainqueur.  Lorfque  les  peuples  d'Afie ,  comme  les  Turcs 
&  les  Tanares ,  firent  des  conquêtes  ;  foumis  à  la  vo- 
lonté d'un  feul ,  ils  ne  fongerent  qu'à  lui  donner  de 
nouveaux  fiqets ,  ^  à  établir ,  par  les  armes  ,  fon  au- 
torité violente  :  mais  les  peuples  du  nord ,  libres  dans 
leur  pays ,  s'emparant  des  provinces  Romaines ,  ne  don- 
nèrent point  à  leur  chef  une  grande  autorité.  Quelques- 
uns  même  de  ces  peuples  ,  comme  les  Vandales  en 
Afrique,  les  Goths  en  Efpagne,  dépofoient  leurs  rois 
dès  qu'ils  n'en  étoient  pas  fatisfaits  :  & ,  chez  les  autres  , 
l'autorité  du  prince  étoit  bortiée  de  mille  manières  diffé* 
rentes  :  un  grand  nombre  de  feigneurs  la  partageoient  avec 
lui  :  les  guerres  n'étoient  entreprifes  que  de  leur  confen- 
tement:  les  dépouilles  étoient  partagées  entre  le  chef  8c 
les  (bldats  ;  aucun  impôt  en  faveur  du  prince  ;  les  loix 
étoient  faites  dans  les  afiemblées  de  la  nation.  Voilà  le 
principe  fondamental  de  tous  ces  états ,  qui  fe  formèrent 
des  xlébris  de  l'empire  Romain» 

De  Fenife ,  le  20  de  la  lune 
de  Riégeb^  1719. 
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LETTRE    CXXXII. 
Rica  à  *** 


E  fus  9  il  y  a  cinq  ou  (ix  ii^oîs ,  dans  un  cafFé ,  j'y 
remarquai  un  gentilhomme  aflez  bien  mis ,  qui  fe  fai- 
Ibit  écouter  :  il  parloît  du  plaifir  qu^il  y  avoic  de  vivre 
à  Paris  ;  il  déploroit  fa  fituation  d'être  obligé  d'aller  lan- 
guir dans  la  province.  J'ai ,  dit-il ,  quinze  mille  livres 
de  rentes  en  fonds  de  terre  ;  &  je  me  croirois  plus  heu«- 
reux,  fi  j'avois  le  quart  de  ce  bien-là  en  argent  Se  en 
effets  portables  par-tout.  J'ai  beau  prefTer  mes  fermiers  , 
&  les  accabler  de  fraiz  de  juftice  ;  je  ne  âis  que  les 
rendre  plus  infolvables  :  je  n'ai  jamais  pu  voir  cent  pif 
tôles  à  la  fois.  Si  je  devois  dix  mille  francs,  on  me  fe- 
roit  faifîr  toutes  mes  terres  »  &c  je  ferois  à  l'hôpitaL 

Je  fortis  fans  avoir  fait  granae  attention  à  tout  ce 
difcours  :  mais,  me  trouvant  hier  dans  ce  quartier,  j'en- 
trai d^ns  la  même  maifon  ;  &  j'y  vis  un  homme  grave  , 
d'un  viiage  pâle  &  allongé,  qui,  au  milieu  de  cinq  ou 
fix  difcoureurs,  paroifToit  morne  6c  penfif,  jufqii'à  ce 
que ,  prenant  brufquement  la  parole  :  Oui ,  meffieurs  » 
dit-il  en  hauflant  la  voix,  je  fuis  ruiné;  je  n'ai  plus 
de  quei  vivre  :  car  j'ai  a^ellement  chez  moi  deux  cens 
mille  livres  de  billets  de  banque,  &  cent  mille  écus  d'ar- 

f^ent  :  je  me  trouve  dans  une  (ituation  af&eufe  ;  je  me 
tiis  cru  riche ,  &c  fne  voilà  à  l'hôpital  :  au  moins ,  fi 
î'avois  feulement  une  petite  terre  ou  je  puiTe  me  reti- 
rer ,  je  ferois  fur  d'avoir  de  quoi  vivre  ;  mais  je  n'ai 
pas  grand  comme  ce  chapeau  de  fonds  de  terre. 

Je  tournai ,  par  haiard ,  la  tête  d'un  autre  côté  ;  &  je 
vis  un  autre  homme  qui  faiibit  des  grimaces  de  pofTédé.  A 
qui  fe  fier  déformais?  s'écrioit-il.  Il  y  a  un  traître,  que  je 
croyois  fi  fort  de  mes  amis,  que  je  lui  avois  prêté  mon  ar- 

Sent  :  &  il  me  l'a  rendu  !  quelle  perfidie  horrible  !  H  a 
eau  faire  ;  dans  mon  e(prit  il  fera  toujours  déshonoré. 

Tout 
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Tout  près  de-là ,  étoit  un  homme  très-mal  vêtu ,  qui  p 
élevant  les  yeux  au  ciel ,  difoit  :  Dieu  béniflè  les  pro- 
jets de  nos  miniftres  !  puiiTé-je  voir  les  aâions  à  deux 
mille ,  &  tous  les  laquais  de  Paris  plus  riches  que  leurs 
maîtres  !  J'eus  la  curiofité  de  demander  Ton  nom.  Ceft 
un  homme  extrêmement  pauvre ,  me  dit-on  ;  auffi  a*t-il 
un  pauvre  métier  :  il  eft  généalogifte  ^  &  il  efpere  que 
ion  art  rendra  ^  ii  les  fortunes  continuent  ;  &  que  tous 
ces  nouveaux  riches  auront  befoin  de  lui ,  pour  réfor- 
mer leur  nom ,  décrafler  leurs  ancêtres ,  &  orner  leurs 
carrofles  :  il  s'imagine-  qu'il  va  faire  autant  de  gens  de 
qualité  qu'il  voudra  ;  Se  il  treflaillit  de  joie ,  de  voir  mul- 
tiplier fes  pratiques. 

Enfin ,  je  vis  entrer  un  vieillard  pâle  &  fec ,  que  je 
reconnus  pour  nouvellifte ,  avant  qu'il  fe  fut  aflis  :  il 
n'étoit  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont  une  afliirance 
viâorieufe  contre  tous  les  revers ,  &  préfagent  toujours 
les  viâoires  ôc  les  trophées  :  c'étoit ,  au  contraire  ^  un 
de  ces  trembleurs ,  qui  n'ont  que  des  nouvelles  triftes* 
Les  affaires  vont  bien  mal  du  côté  d'Efpagne ,  dit-il  : 
nous  n'avons  point  de  cavalerie  fur  la  frontière  ;  &  il 
eft  à  craindre  que  le  prince  Pio ,  qui  en  a  un  gros  corps  ^ 
ne  iaffe  contribuer  tout  le  Languedoc.  Il  y  avoit ,  vis* 
à-vls  de  moi ,  un  philofophe  afTez  mal  en  ordre ,  qui 
prenoit  le  nouvellifte  en  pitié ,  &c  haufToit  les  épaules  p 
a  mefure  que  l'autre  haufToit  la  voix.  Je  m'approchai 
de  lui,  &  il  me  dit  à  l'oreille  :  vous  voyez  que  ce 
fat  nous  entrerient ,  il  y  a  une  heure  y  de  fa  frayeur 
pour  le  Languedoc  :  &  moi ,  )  'apperçus  hier  au  foir  une 
tache  dans  le  foleil  >  qui ,  ô  elle  augmentoit ,  pourroit 
hire  tomber  toute  la  nature  en  engourdifTement  i  &  je 
n*ai  pas  dit  un  feul  mot. 

De  Parts  9  le  17  de  la  lune- 
de  Rhamazan ,  1^19. 


Tome  IIL 
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LETTRE    CX'XXIIL 
R  I  c^  à  ♦**. 


'allai  ,  Pautre  jour,  voir  une  grande  bibliothèque 
dans  un  couvent  de  dervis ,  qui  en  font  comme  les  dé- 
pofitaires ,  mais  qui  font  obligés  d'y  laifler  entrer  tout  le 
monde  à  certaines  heures. 

V  En  entrant,  je  vis  un  homme  grave  ,  qui  fe  prome*- 
noit  au  milieu  d'un  nombre  innombrable  de  volumes 
qui  Tentouroient.  J'allai  à  lui ,  &  le  priai  de  me  dire 
quels  étoient  quelques-uns  de  ces  livres ,  que  je  voyois 
mieux  reliés  que  les  autres.  Monfieur ,  me  dit-il ,  j'ha- 
bite ici  une  terre  étrangère  ;  je  n'y  connois  perfonne. 
Bien  des  gens  me  font  de  pareilles  queftions  ;  mais  vous 
voyez  bien  que  je  n'irai  pas  lire  tous  ces  livres  pour 
les  fâtisfaire  :  j'ai  mon  bibliothécaire  qui  vous  donnera 
iktisfaâion  ;  car  il  s'occupe  nuit  &  jour  à  déchiffrer  tout 
ce  que  vous  voyez  là  :  c'eft  un  homme  qui  n'eft  bon 
à  rien,  &  qui  nous  eft  très-à  charge,  parce  qu'il  ne 
travaille  point  pour  le  couvent*  Mais  j'entends  l'heure 
du  réfeâoire  qui  fonne.  Ceux  qui ,  comme  moi ,  font 
à  la  tête  d'une  communauté ,  doivent  être  les  premiecs 
à  tous  les  exercices.  En  diiant  cela ,  le  moine  me  poufla 
dehors ,  ferma  la  porte  ;  &c ,  comme  s'il  eût  volé ,  àiC- 
parut  à  mes  yeux. 

De  Paris  y  le  21  àe  la  lune 
de  Rbamazan ,  1719. 


^•*Ê^^t^ff^^^Ék 
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LETTRE    CXXXIV. 
Rica  au  même. 


£  retournai  le  lendemain  à  cette  bibliothèque ,  011 
je  trouvai  tout  un  autre  homme  que  celui  que  j'avois 
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vu  la  première  fois.  Son  air  étoit  iimple ,  fa  phy(iono<- 
mie  fpiricuelle,  &  fon  abord  très-affable.  Dès  que  je 
lui  eus  fait  connoître  ma  curiofité ,  il  fe  mit  en  devoir 
de  la  (àtisfaire,  &  méme^  en  qualité  d'étranger,  de 
m'inftruire. 

Mon  père ,  lui  dis-]e  y  quels  font  ces  gros  volumes 
qui  tiennent  tout  ce  côté  de  bibliothèque?  Ce  font^ 
me  dit-il ,  les  interprètes  de  l'écriture.  Il  y  en  a  un  grand 
nombre  !  lui-  repartis-îe  :  il  faut  que  l'écriture  fût  bien 
cbfcure  autrefois ,  &  bien  claire  à  préfent.  Refle-t-il  en* 
core  quelques  doutes  ?  Peut-il  y  avoir  des  points  con- 
teftés?  S'il  y  en  a  9  bon  dieu  !  s'il  y  en  a ,  me  répon- 
dit-il. Il  y  en  a  prefque  autant  que  de  lignes.  Oui ,  lui 
dis-je  ?  Et  qu'ont  donc  fait  tous  ces  auteurs  ?  Ces  au* 
teurs  ,  me  repartit-il ,  n'ont  point  cherché  dans'  l'écri- 
ture ce  qu'il  faut  croire ,  mais  ce  qu'ils  croient  eux-mé« 
mes  ;  ils  ne  l'ont  point  regardée  comme  un  livre  où 
étoient  contenus  les  dogmes  qu'ils  dévoient  recevoir  ^ 
mais  comme  un  ouvrage  qui  pourroit  donner  de  l'auto- 
rité à  leurs  propres  idées  :  c*eft  pour  cela  qu'ils  en  ont 
corrompu  tous  les  fens ,  &c  ont  donné  la  torture  à  tous 
les  paf&ges.  C'eft  un  pays  où  les  hommes  de  toutes 
les  fèdes  font  des  defcentes ,  &c  vont  comme  au  pil-» 
lage  ;  c'eft  un  champ  de  bataille  où  les  nations  enne- 
mies qui  fe  rencontrent  livrent  bien  des  combats,  où 
Ton  s'attaque ,  où  l'on  s'efcarmouche  de  bien  des  ma- 
nières. 

Tout  près  de- là ,  vous  voyez  les  livres  afcétiques  ou 
de  dévotion  ;  enfuite ,  les  livres  de  morale ,  bien  plus 
utiles  ;  ceux  de  théologie ,  doublement  inintelligibles  ^ 
&  par  la  matière  qui  y  eft  traitée ,  &  par  la  manière 
de  la  traiter;  les  ouvrages  des  myfliques,  c'eft-à-dire, 
des  dévots  qui  ont  le  cœur  tendre.  Ah ,  mon  père  ! 
lui  dis-je  :  un  moment  ;  n'allez  pas  (i  vite  ;  parlez-moi 
de  ces  myftiques.  Monfieur,  dit-il ,  la  dévotion  échauffe 
un  cœur  difpofé  à  la  tendrefle ,  &  lui  fait  envoyer  des 
efprits  au  cerveau  qui  réchauffent  de  même ,  d'où  naif- 
fent  les  extafes  &  les  raviflemens.  Cet  état  eft  le  délire 
de  la  dévotion  ;  fouvent  il  fe  perfeâionne ,  ou  plutôt 
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dégénère  en  quiétifine  :  vous  i^avez  qu'un  quiétifte  n'eft 
autre  choie  qu'un  homme  fou ,  dévot  &  libertin. 

Voyez  les  cafuiftes ,  qui  mettent  au  jour  les  fecrets 
de  la  nuit  ;  qui  forment ,  dans  leur  imagination ,  tous 
les  monftres  que  le  démon  d'amour  peut  produire  ^  les 
raflemblent ,  les  comparent ,  &  en  font  1  objet  éternel 
de  leurs  penfées  ;  heureux  n  leur  cœur  ne  fe  met  pas 
de  la  partie  ,  6c  ne  devient  pas  lui-même  complice  de- 
tant  d'égaremens  û  naïvement  décrits  &  û  nuement 
peints! 

Vous  voyez ,  monfieur ,  que  je  penfe  librement ,  & 
que  je  vous  dis  tout  ce  que  je  penfe.  Je  (lus  naturel- 
lement naïf,  &  plus  encore  avec  vous  qui  êtes  un  érran* 
ger  9  qui  voulez  fçavoir  les  chofes ,  &  les  fçavoir  celles 
qu'elles  font.  Si  je  voulois ,  je  ne  vous  parlerois  de  tout 
ceci  qu'avec  admiration  ;  je  vous  dirois  (ans  ceiTe  ,  cela 
eft  divin ,  cela  eft  refpedable  ;  il  y  a  du  merveilleux. 
Et  il  en  arriveroit ,  de  deux  chofes  l'une ,  ou  que  je 
vous  tromperois ,  ou  que  je  me  déshonorerois  dans  vo- 
tre efprit. 

Nous  en  reftâmes  là  ;  une  affaire ,  qui  (îirvînt  au  der- 
vis^  rompit  notre  converfation  jufqu'au  lendemain. 

De  Paris  ^  le  23  de  la  lune 
de  Rbatnazanj  1719. 


4h         '      '"'        ■      ■-!-■  I#>  <tftf>** 


^  E  T  T  R  E    CXXXV. 

RiCu4' au  même. 

3  E  revins  à  llieure  marquée;  &  mon  homme  me  mena 
précifément  dans  l'endroit  où  nous  nous  étions  quittés. 
Voici 9  me  dit- il,  les  grammairiens,  les  gloffateurs,  & 
les  commentateurs.  Mon  père ,  lui  dis-je ,  tous  ces  gens- 
là  ne  peuvent-ils  pas  fe  difpenfer  d'avoir  du  bon  fens? 
Oui ,  dit-il ,  ils  le  peuvent  ;  &  même  il  n'y  paroît  pas  : 
leurs  ouvrages  n'en  font  pas  plus  mauvais  i  ce  qui  eft 
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très-commode  pour  eux.  Cela  eft  vrai ,  lui  dis-je  ;  & 
je  connoîs  bien  des  philofophes  qui  feroient  bien  de 
s'appliquer  à  ces  fortes  de  fciences. 

Voilà  y  pourfiiivit-il ,  les  orateurs ,  qui  ont  le  talent 
de  perfiiader  indépendamment  des  raifons  ;  &  les  géo- 
mètres y  qui  obligent  un  homme ,  malgré  lui ,  d'être  per- 
fiiadé,  &  le  convainquent  avec  tyrannie.  . 

Voici  les  livres  de  métaphyfique ,  qui  traitent  de  fi 

grands  intérêts ,  &  dans  le(quels  Tinfini  fe  rencontre  par- 

'  tout  ;  les  livres  de  phyfique ,  qui  ne  trouvent  pas  plus 

de  merveilleux  dans  l'économie  du  Vafte  univers ,  que 

dans  la  machine  la  plus  fimple  de  nos  artifans. 

Les  livres  de  médecine ,  ces  monumens  de  la  fragi- 
lité de  la  nature  &  de  la  puiiTance  de  l'art ,  qui  font 
trembler  quand  ils  traitent  des  maladies  même  les  plus 
Itères ,  tant  ils  nous  rendent  la  mort  préfente  ;  mais 
qui  nous  mettent  dans  une  fécurité  entière ,  quand  ils 
parlent  de  la  vertu  des  remèdes ,  comme  fi  nous  étions 
devenus  immortels. 

Tout  près  de-là ,  font  les  livres  d'anatomie ,  qui  con- 
tiennent bien  moins  la  defcription  des  parties  du  corps 
humain  ^  que  les  noms  barbares  qu'on  leur  a  donnés  ; 
chofe  qui  ne  guérit ,  ni  le  malade  de  fon  mal  ^  ni  le 
médecin  de  (on  ignorance. 

Voici  la  chymie,  qui  habite,  tantôt  l'hôpital,  &  tan- 
tôt les  petites  maifons,  comme  des  demeures  qui  lui 
font  également  propres. 

Voici  les  livres  de  fcience,  ou  plutôt  d'ignorance  oc- 
culte; tels  font  ceux  qui  contiennent  quelque  efpece  de 
diablerie  :  exécrables  ,  félon  la  plupart  des  gens  ;  pi- 
toyables^^ félon  moi.  Tels  font  encore  les  livres  d'af- 
trologie  judiciaire.  Que  dites-vous,  mon  père?  Les  li- 
vres d'afirdlogie  judiciaire ,  repartis- je  avec  eux  !  Et  ce 
font  ceux  dont  nous  faifons  le  plus  de  cas  en  Perfe  : 
ils  règlent  toutes  les  aâions  de  notre  vie ,  &c  nous  dé- 
terminent dans  toutes  nos  entreprifes  :  les  afirologues 
font  proprement  nos  direâeurs;  ils  font  plus,  ils  en- 
trent dans  le  gouvernement  de  l'état.  Si  cela  eft ,  me 
dit-il  y  vous  vivez  fous  un  foug  bien  plus  dur  que  ce- 
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lui  de  la  raifon  :  voilà  le  plus  étrange  de  tous  les  em- 
pires :  je  plains  bien  une  famille ,  &  encore  plus  une 
nation ,  qui  fe  laiflfe  û  fort  dominer  par  les  planètes. 
Nous  nous  fervonsy  lui  repartis  je ,  de  Taftrologie,  com- 
me vous  vous  fervez  de  l'algèbre.  Chaque  nation  a  ût 
fcience,  félon  laquelle  plie  règle  &  politique.  Tous  les 
aftrologues  enfemble  n'ont  jamais  (ait  tant  de  fottifes  en 
notre  Perfe ,  qu'un  feul  de  vos  algébriftes  en  a  faites  ici» 
CroyeLZ*vous  que  le  concours  fortuit  des  aftres  ne  foit 
pas  une  règle  aufli  (ûre  que  les  beaux  raifonnemens  de 
votre  fàifeur  de  fyftéme  ?  Si  l'on  comptoit  les  voix  là* 
defllis  en  France  &  en  Perfe ,  ce  feroit  un  beau  fujet 
de  triomphe  pour  Taftrologie;  vous  verriez  les  calcu- 
lateurs  bien  humiliés  :  quel  accai)lant  corollaire  n'en  pour* 
roit-on  pas  tirer  contre  eux? 
Notre  diipute  fut  inteirompue,  &  il  fallut  nous  quitter. 

De  Paiis^  /e  26  de  la  iunê 
de  Rbamazatiy  1719. 


D 


LETTRE    CXXXVI. 
RjCuii  au  même. 


ANS  l'entrevue  fuivante,  mon  (çavant  me  mena 
dans  un  cabinet  particulier.  Voici  les  livres  d'hiftoire 
moderne,  me  dit-il.  Voyez ,  premièrement,  les  hifto- 
riens  de  l'églife  &c  des  papes  ;  livres  que  je  lis  pour  m'ë* 
difier ,  &  qui  font  fouvent  en  moi  un  effet  tout  contraire. 
Là ,  ce  font  ceux  qui  ont  écrit  de  la  décadence  du 
formidable  empire  Romain  ,  qui  s'étoit  formé  du  dé- 
bris de  tant  de  monarchies  y  &  fur  la  chute  duquel  il 
s'en  forma  auf&  tant  de  nouvelles.  Un  nombre  infini 
de  peuples  barbares ,  aufli  inconnus  que  les  pays  qu'iU 
habitoient ,  parurent  tout-à-coup ,  l'inondèrent ,  le  ra-* 
vagerent^  le  dépecèrent,  &  fondèrent  tous  les  royau- 
mes que:  voys  voyez  à  préfent  en  Europe.  Ces  pei^les^ 


Lettres    p  e  r  s  a  n  b  s;       14;^ 

n'étoient  point  proprement  barbares  ^  puifqu'ils  étoient 
libres  :  mais  ils  le  font  devenus ,  depuis  que ,  fournis  pour 
la  plupart  à  une  puiiTance  abfolue ,  ils  ont  perdu  cette 
douce  liberté,  fi  conforme  à  la  raifon,  à  l'humanité  Se 
à  la  nature. 

Vous  voyez  ici  les  hiftoriens  de  l'empire  d*Âllema-^ 
gne ,  qui  n'eft  qu'une  ombre  du  premier  empire  ;  mais 
qui  eft,  je  crois,  la  feule  puiffance  qui  foit  fur  la  terre 
que  la  divifion  n  a  point  afFoiblie  ;  la  feule ,  je  crois 
encore  ,  qui  fe  fortifie  à  mefiire  de  fes  pertes  ;  &  qui , 
lente  à  profiter  des  fuccès ,  devient  indomptable  par 
fes  défaites. 

Voici  les  hiftoriens  de  France,  où  l'on  voit  d'abord 
la  puiiTance  des  rois  fe  former ,  mourir  deux  fois ,  re- 
naître de  m^me ,  languir  enfuite  pendant  plufieurs  fie- 
cles;^mais,  prenant  infènfiblement  des  forces,  accrue 
de  toutes  parts ,  monter  à  fon  dernier  période  :  fem- 
blable  à  ces  fleuves  qui ,  dans  leur  courfe ,  perdent  leurs 
eaux,  ou  fe  cachent  fous  terre;  puis,  reparoiflànt  de 
nouveau,  groflis  par  les  rivières  qui  s'y  jettent,  entraî- 
nent avec  rapidité  tout  ce  qui  s'oppofe  à  leur  paiTage. 

Là ,  vous  voyez  la  nation  Efpagnole,  fortir  de  quel- 
ques montagnes  :  les  princes  mahométans  fubjugués  auffi 
infeniîblement ,  qu'ils  avoient  rapidement  conquis  :  tant 
de  royaumes  réunis  dans  une  vafte  monarchie ,  qui  de- 
vint preique  la  feule  ;  jufqu'à  ce  qu'accablée  de  ùl  propre 
frandeur  &  de  (a  fauiSe  opulence  ^  elle  perdit  fa  force 
c  ÙL  réputation  même,  &c  ne  conferva.que  l'orgueil  de 
ûl  première  puifTance. 

Ce  font  ici  les  hiftoriens  d'Angleterre ,  où  l'on  voit 
la  liberté  fortir  fans  ceife  des  feux  de  la  difcorde  6c 
de  la  (édition  ;  le  prince ,  toujours  chancelant  fur  un 
trône  inébranlable  ;  une  nation  impatiente ,  fage  dans 
la  fureur  même;  &  qui,  maîtreiTe  de  la  mer,  (chofe 
inouie  jufqu'alors) ,  mêle  le  commerce  avec  l'empire. 

Tout  près  de-là,  font  les  hiftoriens  de  cette  autre  reine 
de  la  mer ,  la  république  de  Hollande ,  û  refpe^ée  en 
Europe  ^  &  fi  formidable  en  Afie  ,  où  ks  négocians 
voient  tant  de  rois  proflemés  devant  eux. 

Qiv 
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Les  hiftoriens  d'Italie  vous  repréfentenc  une  nation 
autrefois  maitrefle  du  monde  ,  aujourd'hui  efdave  de 
toutes  les  autres  ;  Tes  princes  divifés  &  foibles ,  &  £uis 
autre  attribut  de  fouveraineté ,  qu'une  vaine  politique. 

Voilà  les  hiftoriens  des  républiques  ;  de  la  SuifTe ,  qui 
eft  l'image  de  la  libellé  ;  de  Venife ,  qui  n'a  de  ref- 
fources  qu Vn  fbn  économie  ;  &  de  Gènes ,  qui  n'eft  fit- 
perbe  que  par  fes  bâtimens» 

Voici  ceux  du  nord,  &  entre  autres  de  la  Pologne, 
qui  ufe  fi  mal  de  fa  liberté  &  du  droit  qu'elle  a  d'élire 
fes  rois ,  qu'il  femble  qu'elle  veuille  confbler  par-là  les 
peuples  (es  voiiins ,  qui  ont  perdu  l'un  &  l'autre. 

Là.deflu5  y  nous  nous  féparâmes  iufqu'au  lendemain. 

De  Parts^  le  2  de  la  lune 
de  Cbalval^  1719* 


9» 


LETTRE    CXXXVII. 
Ric^  au  même. 


L 


lE  lendemain ,  il  me  mena  dans  un  autre  cabinet.  Ce 
font  ici  les  poètes ,  me  dit- il  ;  c'eft*à-dire  y  ces  auteurs 
dont  le  métier  eft  de  mettre  des  entraves  au  bon  fens , 
&  d'accabler  b  raifbn  fous  les  agrémens ,  comme  on 
enféveliflbit  autrefois  les  femmes  fous  leurs  omemens 
&  leurs  parures*  Vous  les  connoiftez  ;  ils  ne  font  pas 
rares  chez  les  Orientaux,  où  le  foleil  plus  ardent  fem- 
ble échauffer  les  imaginations  même. 

Voilà  les  poèmes  épiques.  Hé  !  qu'eft-ce  que  les  poè- 
mes épiques  ?  En  vérité ,  me  dit-il ,  je  n'en  fais  rien  : 
les  connoifleurs  diient  qu'on  n'en  a  jamais  fait  que  deux, 
&  que  les  autres  qu'on  donne^fous  ce  nom ,  ne  le  font 
point  :  c'eft  auffi  ce  que  je  ne  (çais  pas.  Ils  difent, 
de  plus,  qu'il  eft  impoftible  d'en  faire  de  nouveaux, 
&  cela  eft  encore  plus  furprenant. 

Yoici  les  pôëtes  dramatiques  9  qui  9  ielon  moi  f  iônt 
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les  poètes  par  excellence ,  &  les  maîtres  des  paffions. 
Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  comiques ,  qui  nous  re- 
muent fi  doucement  ;  &  les  tragiques ,  qui  nous  trou- 
blent &  nous  agitent  avec  tant  de  violence. 

Voici  les  lyriques,  que  je  méprife  autant  que  j'eftime 
les  autres ,  &  qui  font  de  leur  art  une  harmonieufe  ex« 
travagance. 

On  voit  enfuite  les  auteurs  des  idylles  &  des  ëglo- 
gués ,  qui  plaifent ,  même  aux  gens  de  cour ,  par  Tidée 
qu'ils  leur  donnent  d'une  certaine  tranquillité  qu'ils  n'ont 
pas.  &  qu'ils  leur  montrent  dans  la  condition  des  berpers. 

De  tous  les  auteurs  que  nous  avons  vus ,  voici  les 
plus  dangereux  :  ce  font  ceux  qui  aiguifent  les  épigram- 
mes ,  qui  font  de  petites  flèches  déliées ,  qui  font  une 
plaie  profonde  &  inacceiCble  aux  remèdes. 

Vous  voyez  ici  les  romans,  dont  les  auteurs  (ont 
ies  eipeces  de  poètes ,  &  qui  outrent  également  le  lan* 
gage  de  l'efprit  6c  celui  du  cœur;  ils  paflfent  leur  vie 
a  chercher  la  nature,  &  la  manquent  toujours;  leurs 
héros  y  font  aufli  étrangers  que  les  dragons  ailés  &c  lA 
hippocentaures. 

J'ai  vu,  lui  dis*je,  quelques-uns  de  vos  romans  :  &, 
fi  vous  voyiez  les  nôtres,  vous  en  feriez  encore  plus 
choqué.  Ils  font  aufli  j>eu  naturels ,  &  d'ailleurs  extrê<- 
mement  gênés  par  nos  mœurs  :  il  faut  dix  années  de 
paflion ,  avant  qu'un  amant  ait  pu  voir  feulement  le  vi- 
fâge  de  ùl  maîtreffe.  Cependant  les  auteurs  font  forcés 
de  faire  paiTer  les  leâeurs  dans  ces  ennuyeux  prélimi- 
naires. Or ,  il  eft  impoflible  que  les  incidens  foient  va- 
riés :  on  a  recours  à  un  artifice  pire  que  le  mal  même 
qu'on  veut  guérir  ;  c'eft  aux  prodiges.  Je  fuis  fur  que 
vous  ne  trouverez  pas  bon  qu'une  magicienne  fafTe  for- 
tir  une  armée  de  defTous  terre  ;  qu'un  héros ,  lui  feul  « 
en  détruife  une  de  cent  mille  hommes.  Cependant  voilà 
nos  romans  :  ces  aventures  froides,  &  fouvent  répé- 
tées, nous  font  languir;  &  ces  prodiges  extravagans 
nous  révoltent. 

De  PariSy  le  6  delà  luwt 
de  Cba/va/,  17  ï^ 
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LETTRE     CXXXVIII. 
Ri  c  ^  à  Ib  B  E  N. 

A  Smyrne. 


ES  miniftres  fe  fuccedent ,  &  fe  dëtruifent  ici ,  com- 
me les  iâifons  :  depuis  trois  ans ,  j'ai  vu  changer  qua- 
tre fois  de  ryftême  fur  les  finances.  On  levé  aujourd'hui 
les  tributs  en  Turquie  &  en  PerTe^  comme  les  levoient 
les  fondateurs  de  ces  empires  :  il  s'en  faut  bien  qu'il 
en  foit  ici  de  même.  Il  eft  vrai  que  nous  n'y  mettons 
pas  tant  d'efprit  que  les  Occidentaux.  Nous  croyons  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  différence  entre  l'adminiilration  des 
revenus  du  prince  &  celle  des  biens  d'un  particulier, 
qu'il  y  en  a  entre  compter  cent  mille  tomans ,  ou  en 
cf^mpter  cent  :  mais  il  y  a  ici  bien  plus  de  finefle  &  de 
myftere.  Il  faut  que  de  grands  génies  travaillent  nuit 
&  jour  ;  qu'ils  en&ntent  fans  cefle ,  &  avec  douleur  , 
de^  nouveaux  projets  ;  qu'ils  écoutent  les  avis  d'une  in- 
finité de  gens,  qui  travaillent  pour  eux  fans  en  être  priés; 
qu'ils  fe  retirent  &c  vivent  dans  le  fond  d'un  cabinet 
impénétrable  aux  grands ,  &  facré  aux  petits  ;  qu'ils  aient 
toujours  la  tête  remplie  de  fecrets  importans ,  de  def- 
ièins  miraculeux  ,  de  fyftémes  nouveaux  ;  &  qu'abfor- 
Jbés  dans  les  méditations ,  ils  (oient  privés  de  l'uiage  de 
la  parole ,  &  quelquefois  même  de  celui  de  la  politeiTe. 
Dès  que  le  feu  roi  eut  fermé  les  yeux ,  on  penfk  à 
établir  une  nouvelle  admbiftration.  On  fentoit  qu'on 
étoit  mal  ;  mais  on  ne  fçavoit  comment  faire  pour  être 
mieux.  On  ne  s'étoit  p^s  bien  trouvé  de  l'autorité  (ans 
bornes  des  miniftres  précédens  ;  on  la  voulut  partager» 
On  créa ,  pour  cet  effet ,  iix  ou  fept  confeils  ;  &  ce 
miniftere  eft  peut-être  celui  de  tous  qui  a  gouverné  la 
France  avec  plus  de  fens  :  la  durée  en  fut  courte ,  auffi 
bien  que  celle  du  bien  qu'elle  produifit. 
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La  France ,  à  la  mon  du  feu  roi ,  étoit  un  corps  ac- 
cablé de  mille  maux  :  Noailles  prit  le  fer  à  la  main  ^ 
retrancha  les  chairs  inutiles ,  '&  appliqua  quelques  remè- 
des topiques.  Mais  il  refioit  toujours  un  yice  intérieur  à 
guérir.  Un  étranger  eft  venu ,  qui  a  entrepris  cette  cure  : 
après  bien  des  remèdes  violens ,  il  a  cru  lui  avoir  rendu 
ion  einbonpoint,  &c  il  l'a  feulement  rendue  bouffie. 

Tous  ceux  qui  étoient  riches  il  y  a  iix  mois  font  à 
préfent  dans  la  pauvreté ,  6c  ceux  qui  n'avoient  pas  de 
pain  regorgent  de  richeffes.  Jamais  ces  deux  extrémités 
ne  fe  font  touchées  de  (i  près.  L'étranger  a  tourné  Tétat 
comme  un  frippier  tourne  un  habit  :  il  hit  paroître  deflfus 
ce  qui  étoit  defTous  ;  &  ce  qui  étoit  deiTus ,  il  le  met  à 
l'envers.  Quelles  fortunes  inefpérées  y  incroyables  même 
à  ceux  qui  les  ont  faites  !  Dieu  ne  tire  pas  plus  rapide- 
ment les  hommes  du  néant.  Que  de  valets  fervis  par 
leurs  camarades,  &  peut-être  demain  par  leurs  maîtres! 

Tout  ceci  produit  ibuvent  des  chofes  bizarres.  Les  la* 
quais  qui  avoient  hàt  fortune  fous  le  règne  paflé ,  van« 
tent  aujourd^ui  leur  naiiTance  :  ils  rendent ,  à  ceux  qui 
viennent  de  quitter  leur  livrée  dans  une  certaine  rue, 
tout  le  mépris  qu'on  avoit  pour  eux  il  y  a  fix  mois  : 
ils  crient  de  toute  leur  force  :  La  noblefle  eft  ruinée; 
quel  dé/brdre  dans  l'état!  quelle  confusion  dans  les  rangs! 
on  ne  voit  que  des  inconnus  faite  fortune  !  Je  te  pro- 
mets que  ceux*ci  prendront  bien  leur  revanche  fur  ceux 
qui  viendront  après  eux  ;  &  que ,  dans  trente  ans ,  ces 
gens  de  qualité  feront  bien  du  bruit. 

De  Paris  ^  le  i  de  la  lune 
de  Zilcadé  y  1720. 


itffi! 


LETTRE    CXXXIX, 
R  I  c  ui   au  même. 

Y  01  CI  un  grand  exemple  de  la  tendrefle  conjugale, 
non  feulement  dans  une  femme ,  mais  dans  une  reine. 
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La  reine  de  Suéde  voulant ,  à  toute  force  ^  aflbcîer  le 

<mnce  (on  époux  à  la  couronne ,  pour  applanir  toutes 
es  difficultés^  a  envoyé  aux  états  une  déclaration,  par 
laquelle  elle  fe  défifte  de  la  régence ,  en  cas  qu'il  foit  élu. 
11  y  a  foixante  &  quelques  années,  qu'une  autre  reine , 
nommée  Chriftine ,  abdiqua  la  couronne ,  pour  fe  don- 
ner toute  entière  à  la  philofophie.  Je  ne  fçais  lequel 
de  ces  deux  exemples  nous  devons  admirer  davantage. 
Quoique  J'approuve  aflez  que  chacun  fe  tienne  ferme 
dans  le  pofte  où  la  nature  l'a  mis  ;  &  que  je  ne  puifle 
louer  la  foibleiTe  de  ceux  qui,  fe  trouvant  au«deflbus 
de  leur  état .  le  quittent  conune  par  une  efpece  de  dé- 
sertion ;  je  uiis  cependant  frappé  de  la  grandeur  d^ame 
de  ces  deux  princefles,  &  de  voir  Tefprit  de  l'une  fie 
le  cœur  de  l'autre  fiipérieurs  à  leur  fortune.  Chriftine  a 
longé  à  connoître ,  dans  le  temps  que  les  autres  ne 
ibngem  qu'à  jouir  :  &c  l'autre  ne  veut  jouir,  que  pour 
mettre  tout  fon  bonheur  entre  les  mains  de  fon  au- 
gofte  époux. 

De  Paris  j  le  27  de  la  lune 
de  Maharramy  1720. 


LETTRE    CXL. 

RJC^    à    USBEK. 


L 


lE  parlement  de  Paris  vient  d'être  relégué  dans  une 
petite  ville  au'on  appelle  Pontoife.  Le  confeil  lui  a  en- 
voyé enreginrer  ou  approuver  une  déclaration  qui  le  dés- 
honore ;  6c  il  l'a  enregiftrée  d'une  manière  qui  dés- 
honore le  confeil. 

On  menace  d'un  pareil  traitement  quelques  parlemens 
du  royaume. 

Ces  compagnies  font  toujours  odieufes  :  elles  n'ap- 
prochent des  rois  que  pour  leur  dire  de  triftes  vérités  : 
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&  ^  pendant  qu'une  foule  dé  couci&ns  leur  reprëièntenc 
iàns  cefle  un  peuple  heureux  fous  leur  gouvernement  ^ 
elles  viennent  démentir  la  flatterie  Se  apporter  aux  pieds 
du  trône  les  gëmiffemens  &  les  larmes  dont  elles  font 
dépofîtaires. 

Ceft  un  peânt  fardeau  ^  mon  cher  Usbek,  que  celui 
de  la  vérité ,  lorfqu'il  faut  la  porter  ju/qu'aux  princes  I 
Ils  doivent  bien  penfer  que  ceux  qui  s'y  déterminent 
'  y  font  ^contraints  ;  6c  qu^ils  ne  Ce  réfoudroient  jamais 
à  faire  des  démarches  ii  trifles  &  fi  affligeantes  pour 
ceux  qui  les  font ,  s'ils  n'y  étoient  forcés  par  leur  de- 
voir  9  leur  refpeâ  y  &  .même  leur  amour. 

De  Paris  9  lâ  21  de  la  lune 
de  Gemmadij  i,  1720. 


LETTRE    CXLL 
Ric^  au  même. 


J 


'irai  te  voir  fur  la  fin  de  la  femaine.  Que  les  jours 
couleront  agréablement  avec  toi  ! 

Je  fus  préfènté  9  il  y  a  quelques  jours ,  à  une  damfc 
de  la  cour  ,  qui  avoit  quelqu'envie  de  voir  ma  figure 
étrangère*  Je  la  trouvai  belle ,  digne  des  regards  de  no- 
tre n)onarque  ^  &  d'un  rang  augufle  dans  le  lieu  fàcré 
où  fon  cœur  repofe. 

Elle  me  fit  mille  queflions  fur  les  mœurs  des  Per« 
fans,  &  fiir  la  manière  de  vivre  des  Perfanes.  Il  me 
parut  que  la  vie  du  ferrait  n'étoit  pas  de  fon  goût ,  6c 
qu'elle  trouvoit  de  la  répugnance  à  voir  un  homme  par- 
tagé entre  dix  ou  douze  femmes.  Elle  ne  put  voir  fans 
envie ,  le  bonheur  de  l'un  ;  &  fans  pitié ,  la  condition 
des  autres.  Comme  elle  aime  la  leâure ,  fiir-tout  celle 
des  poètes  &  des  romans,  elle  fouhaita  que  je  lui  par* 
lafTe  des  nôtres.  Ce  que  je  lui  en  dis  redoubla  fa  eu- 
riofîté  :  elle  me  pria  de  lui  faire  traduire  un  fragment 


S54       Lettres    persanes. 

de  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai  apportés.  Je  le  fis  ; 
&  je  lui  envoyai ,  quelques  jours  après ,  un  conte  Per- 
ikn.   Peut-être  feras-tu  bien  aife  de  le  voir  travefti. 

Du  TEMPS  de  Cheik ali-Can ,  il  y  avoit,  en  Perfe, 
une  femme  nommée  Zuléma  :  elle  fçavoit  par  cœur 
tout  le  (aint  alcoran  ;  il  n'y  avoit  point  de  dervis  qui 
entendit  inieux  qu'elle  les  traditions  des  faints  prophè- 
tes ;  les  doâeurs  Arabes  n'avoient  rien  dit  de  fi  m}rf« 
térieux,  quelle  n'en  comprît  tous  les  fens;  &  elle  joi- 
gnoit,  à  tant  de  connoiflfances,  un  certain  caraâere  d'ef- 
prit  enjoué ,  qui  laiflbit  à  peine  deviner  fi  elle  vouloit 
amufer  ceux  à  qui  elle  parloit ,  ou  les  inftruire. 

Un  jour  qu'elle  étoit  avec  (ts  compagnes  dans  une 
des  fàlles  du  ferrail,  une  d'elles  lui  demanda  ce  qu'elle 
penfoit  de  l'autre  vie  ;  &  fi  elle  ajoutoit  foi  à  cette 
ancienne  tradition  de  nos  doâeurs ,  que  le  paradis  n'eft 
£ût  que  pour  les  hommes. 

C'eft  le  fentiment  commun,  leur  dit-elle  :  il  n'y  arien 
que  l'on  n'ait  fait  pour  dégrader  notre  fexe.  Il  y  a  même 
une  iwion  répanaue  par  toute  la  Perfe ,  qu'on  appelle 
b  namn  juive  y  qui  foutient ,  par  l'autorité  de  fes  li- 
vres facrés ,  que  nous  n'avons  point  d'ame. 

Ces  opinions  fi  injurieufes  n'ont  d'autre  origine  que 
Forgueil  des  hommes ,  qui  veulent  porter  leur  fupériorité 
au-delà  même  de  leur  vie;  &  ne  penfent  pas  que.  dans 
le  grand  jour  ,  toutes  les  créatures  paroirront  devant 
dieu  comme  le  néant  y  fiins  qu'il  y  ait  entre  elles  de 
prérogatives  que  celles  que  la  vertu  y  aura  mifes. 

Dieu  ne  fe  bornera  point  dans  fes  récompenfes  :  & 
comme  les  hommes  qui  auront  bien  vécu-,  &  bien  u(e 
de  l'empire  qu'ils  ont  ic^bas  fur  nous ,  feront  dans  un 
paradis  plein  de  beautés  céleftes  &c  raviflantes,  &  tel- 
les que,  fi  un  mortel  les  avoit  vues,  il  fe  donneroit 
auffi-tôt  la  mort ,  dans  l'impatience  d'en  jouir  ;  auffi 
les  femmes  vertueufes  iront  dans  un  lieu  de  délices ,  où 
elles  feront  enivrées  d'un  torrent  de  voluptés,  avec  des 
hommes  divins  qui  leur  feront  foumis  :  chacune  d'elles 
aura  un  ferrail ,  dans  lequel  ils  feront  enfermés  ;  6c  des 
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eunuques,  encore  plus  fidèles  que  les  nôtres,  pour  les 
garder. 

J'ai  lu,  ajouta-t-elle ,  dans  un  livre  Arabe,  qu'un 
homme,  nommé  Ibrahim,  étoit  d'une  jaloufie  infup- 
portable.  Il  avoit  douze  femmes  extrêmement  belles , 
qu'il  traitoit  d'une  manière  très-dure  :  il  ne  (e  Aoit  plus 
à  (es  eunuques ,  ni  aux  murs  de  Ton  ferrail  ;  il  les  te- 
noit  prefque  toujours  fous  la  clef,  enfermées  dans  leur 
chambre,  fans  qu'elles  pufTent  fe  voir,  ni  fe  parler; 
car  il  étoic  même  jaloux  d'une  amitié  innocente  :  tou- 
tes fes  aâions  prenoient  la  teinture  de  fa  brutalité  na- 
turelle :  jamais  une  douce  parole  ne  fortit  de  fa  bou- 
che ;  &  jamais  il  ne  fît  le  moindre  figne ,'  qui  n'ajoutât 
quelque  chofé  à  la  rigueur  de  leur  efclavage. 

Un  jour  qu'il  les  avoit  toutes  afTemblées  dans  une 
ialle  de  fon  ferrail ,  une  d'entre  elles ,  plus  hardie  que 
les  autres ,  lui  reprocha  fon  mauvais  naturel*  Quand  on 
cherche  fi  fort  les  moyens  de  fe  faire  craindre ,  lui  dit- 
elle,  on  trouve  toujours  auparavant  ceux  de  fe  faire 
haïr.  Nous  fommes  fî  malheureufes ,  que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  defirer  un  changement  :  d'au- 
tres, à  ma  place,  fouhaiteroient  votre  mort;  je  ne 
fouhaite  que  la  mienne  ;  & ,  ne  pouvant  efpérer  d'être 
féparée  de  vous  que  par -là,  il  me  fera  encore  bien 
doux  d'en  être  féparée.  Ce  difcours ,  qui  auroit  dû  le 
toucher ,  le  fit  entrer  dans  une  furieufe  colère  ;  il  tira 
ion  poignard,  &c  le  lui  plongea  dans  le  fein.  Mes  chè- 
res compagnes,  dit-elle  d'une  voix  mourante,  fi  le  ciel 
a  pitié  de  ma  vertu,  vous  ferez  vengées.  Â  ces  mots, 
elle  quitta  cette  vie  infortunée ,  pour  aller  dans  le  fé- 
jour  des  délices,  où  les  femmes  qui  ont  bien  vécu  jouif 
fent  d'un  bonheur  qui  fe  renouvelle  toujours. 

D'abord  elle  vit  une  prairie  riante ,  dont  la  verdure 
étoit  relevée  par  les  peintures  des  fleurs  les  plus  vives: 
un  ruifTeau,  dont  les  eaux  étoient  plus  pures  que  le 
cryflal ,  y  Êtifoit  un  nombre  infini  de  détours.  Elle  en- 
tra enfuite  dans  des  bocages  charmans ,  dont  le  filence 
xi'étoit  interrompu  que  par  le  doux  chant  âes  oifeaux. 
De  magnifiques  jardins  fe  préfenterent  enfuite  ;  la  na-^ 
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fure  les  avoir  ornés  avec  (k  {Implicite  ^  &  toute  iâ  ma- 
gnificence. Elle  trouva  enfin  un  palais  fuperbe,  pré- 
paré pour  elle  ^  &  rempli  d'hommes  céleftes ,  deftinés 
â  Tes  plaifirs. 

Deux  d'entre  eux  fe  préfenterent  auffi-tôt  pour  la  dés* 
habiller  :  d'autres  la  mirent  dans  le  bain ,  &  la  parfu- 
mèrent des  plus  délicieufes  eflences  :  on  lui  donna  en- 
fuite  des  habits  infiniment  plus  riches  que  les  iiens  :  après 
quoi,  on  la  mena  dans  une  grande  ^le,  où  elle  trouva 
un  feu  ùdt  avec  des  bois  odoriférans ,  &  une  table 
couverte  de  mets  les  plus  exquis.  Tout  fembloit  con- 
courir au  raviiTement  de  ks  fens  :  elle  entendoit,  d'un 
côté ,  une  ntufique  d'autant  plus  divinç  qu'elle  étoit  plus 
tendre  ;  de  l'autre ,  elle  ne  voyoit  que  des  danfes  de 
ces  hommes  divins,  uniquement  occupés  à  lui  plaire. 
Cependant  tant  de  plaifirs  ne  dévoient  fervir  qu'à  la 
conduire  infenfiblement  à  des  plaifirs  plus  grands.  On 
la  mena  dans  (a  chambre  :  & ,  après  l'avoir  encore  une 
fois  déshabillée  9  on  la  porta  dans  un  lit  fuperbe,  oh 
deux  hommes  d'une  beauté  charmante  la  reçurent  dans 
leurs  bras.  C'eft  pour  lors  qu'elle  fut  enivrée ,  &  que  ks 
raviflemens  paflerent  même  ks  defirs.  Je  fuis  toute  hors 
de  moi 9  leur  difoit-elle  :  je  croirois  mourir,  fi  je  n'érois 
iure  de  mon  immortalité.  C'en  eft  trop ,  laiflez-moi  ; 
]t  fuccombe  fous  la  violence  des  plaifirs.  Oui ,  vous  ren« 
dez  un  peu  le  calme  à  mes  fens  ;  Je  commence  à  ret 
pirer,  &  à  revenir  à 'moi-même.  D'où  vient  que  l'on 
a  ôté  les  flambeaux?  Que  ne  puis*ie  à  préfent  confi- 
dérer  votre  beauté  divine?  que  ne  puis-je  voir....  Mais, 
pourquoi  voir  ?  Vous  me  faites  rentrer  dans  mes  pre- 
miers tranfports.  O  dieux  !  que  ces  ténèbres  font  aima- 
bles !  Quoi  !  je  ferai  immortelle ,  &c  immortelle  avec 

vous  !  je  ferai Non ,  je  vous  demande  grâce  ;  car 

]e  vois  bien  que  vous  êtes  gens  à  n'en  demander  jamais. 

Après  plufieurs  commandemens  réitérés,  elle  fut  obéie: 
mais  elle  ne  le  fiit  que  lorfqu'elle  voulut  l'être  bien  fé- 
rieufement.  Elle  fe  repoia  languifilàmment ,  &  s'endor- 
mit  dans  leurs  bras.  Deux  momens  de  fommeil  répa* 
rerent  ùl  laffitude  ;  elle  reçut  deux  baifers^  qui  l'en- 
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flamtnerent  foudain ,  &  lui  firent  ouvrir  les  yeux.  Je 
fuis  înquiette ,  dit-elle  ;  je  crains  que  vous  ne  m'aimiez 
plus.  C'étoit  un  doute  dans  lequel  elle  ne  vouloit  pas 
refter  long- temps  :  auffi  eut- elle  avec  eux  tous  les  éclair- 
ciiTemens  qu'elle  pouvoit  defirer.  Je  fuis  dé(àbufëe ,  s'é- 
cria-t*elle;  pardon  ^  >  pardon  ;  je  Tuis  (ure  de  vous.  Vous 
ne  me  dites  rien  ;  mais  vous  prouvez  mieux  que  tout 
ce  que  vous  me  pourriez  dire  :  oui,  oui,  je  vous  le 
confeffe ,  on  n'a  jamais  tant  aimé.  Mais ,  quoi  !  vous 
vous  difputez  tous  deux  l'honneur  i,e  me  perfuader  ! 
Ah  1  fi  vous  vous  difputez ,  fi  vous  joignez  l'ambition 
au  plaifir  de  ma  défaite ,  je  fiiis  perdue  ;  vous  ferez 
tous  deux  vainqueurs,  il  n'y  aura  que  moi  de  vaincue: 
mais  je  vous  vendrai  bien  cher  la  viâoire. 

Tout  ceci  ne  fiit  interrompu  que  par  le  jour.  Ses  fidèles 
&  aimables  domeftiques  entrèrent  dans  fa  chambre.  Se 
firent  lever  ces  deux  jeunes  hommes ,  que  deux  vieil- 
lards ramenèrent  dans  les  lieux  où  ils  étoient  gardés 


pour  (es  piaifirs.  Elle  fe  leva  enfuite,  &  parut  d  abord 
a  cette  cour  idolâtre  dans  les  charmes  d'un  déshabillé 
fimple,  &  enfuite  couverte  des  plus  fomptueux  orne- 
mens.  Cette  nuit  l'avoit  embellie  ;  elle  avoit  donné  de 
la  vie  à  fon  teint ,  &  de  l'expreflion  à  (ts  grâces.  Ce 
ne  fiit,  pendant  tout  le  jour,  que  danfes,  que  concerts , 
que  feftins,  que  jeux,  que  promenades;  &  Ton  re- 
marquoit  qu'Anaîs  fe  déroboit  de  temps  en^  temps ,  &C 
voloit  vers  fes  deux  jeunes  héros  :  après  quelques  pré- 
cieux inftans  d'entrevue,  elle  revenoit  vers  la  troupe 
qu'elle  avoit  quittée,  toujours  avec  un  vifage  plus  fe- 
rein.  Enfin ,  fur  le  foir ,  on  la  perdit  tout-a-fait  :  elle 
alla  s'enfermer  dans  le  ferrail ,  où  elle  vouloit ,  difoit* 
elle ,  faire  connoifTance  avec  ces  captifs  immortels  qui 
dévoient  à  jamais  vivre  avec  elle.  Elle  vifita  donc  les 
appartemens  de  ces  lieux  les  plus  reculés  &  les  plus 
charmans,  où  elle  compta  cinquante  efclaves  d'une  beauté 
miraculeufe  :  elle  erra  toute  la  nuit  de  chambre  en  cham« 
bre,  recevant  par-tout  des  hommages  toujours  diffé- 
rens,  &  toujours  les  mêmes. 

Voilà  comment  l'immortelle  Anais  p aflbit  fa  vie,  tan« 
Tome  IIL  R 
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tAc  dans  des  plaîfirs  éclatans,  tantôt  dans  des  plaifin 
folitaires;  admirée  d'une  troupe  brillante ,  ou  bien  ai* 
mée  d^un  amant  éperdu  :  (buvent  elle  quittoic  un  palais 
enchanté,  pour  aller  dans  une  grotte  champêtre  :  les 
fleurs  fembloient  naître  fous  Tes  pas ,  &  les  jeux  fe  pré- 
fentoient  en  foule  au-devant  d'elle. 

U  y  avoit  plus  de  huit  jours  qu'elle  étolt  dans  cette 
demeure  heureufè ,  que  toujours  hors  d'elle-même,  elle 
n'avoit  pas  hit  une  feule  réflexion  :  elle  avoit  joui  de 
fon  bonheur  (ans  le  connoître ,  &  (ans  avoir  eu  un 
feul  de  ces  momens  tranquilles ,  où  l'âme  fe  rend ,  pour 
ainfi  dire ,  compte  à  elle-même ,  &  s'écoute  dans  le 
iilence  des  paffions. 

Les  bienheureux  ont  des  plaîfirs  fi  vifs ,  qu'ils  peu- 
vent .  rarement  jouir  de  cette  liberté  d'efpric  :  c'eft  pour 
cela  qu'attachés  invinciblement  aux  objets  préfens,  ils 
perdent  entièrement  la  mémoire  des  chofes  paflëes,  & 
n'ont  plus  aucun  fouci  de  ce  qu'ils  ont  connu  pu  aimé 
dans  l'autre  vie. 

Mais  Anaîs ,  dont  Tefprit  ^oit  vraiment  philofophe , 
avoit  pafle  prefque  toute  ia  vie  à  méditer  :  elle  avoit 
poufle  {t$  réflexions  beaucoup  plus  loin  qu'on  n'auroit 
dû  l'attendre  d'une  femme  laiflée  à  elle-même.  La  re* 
traite  auftere  que  ion  mari  lui  avoit  fait  garder  ne  lui 
avoit  laiflé  que  cet  avantage. 

C'eft  cette  force  d'efprit  qui  lui  avoit  faât  mépnfet 
la  crainte  dont  ft$  compagnes  étoient  fhippées ,  &  la 
mort  qui  devoit  être  la  fin  de  iès  peines  >  &  le  conft- 
mencement  de  (a  félicité. 

Ainfi  elle  fortit  peu  à  peu  de  nvrefle  des  plaifirs^ 
&  s'enferma  feule  dans  un  appartement  de  fom  palais. 
Elle  fe  laiflk  aller  à  des  réflexions  bien  douces  fur  ùl 
condition  pafliée ,  &  fur  fa  félicité  préfente  ;  elle  ne 
put  s'empêcher  de  s'attendrir  fur  le  malheur  de  Ces  com* 
pagnes  :  on  eft  fenfible  à  des  tourmens  que  l'on  a  par- 
tagés. Anaïs  ne  fe  tint  pas  dans  les  fimples  bornes  de 
la  compaflion  :  plus  tenore  envers  ces  infortunées ,  elle 
fe  fentit  portée  à  les  fecourir. 

Elle  donna  ordre  à  un  de  fes  jeunes  hommes ,  qui 
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étoient  auprès  d'elle ,  de  prendre  la  figure  de  Ton  mari  ; 
d^aller  dans  (on  ièrrail ,  de  s'en  rendre  maître  ^  de  l'en 
chafler  ;  &c  d'y  refter  à  ùl  place  y  'jufqu'à  ce  qu'elle  le 
rappellât. 

L'exécution  fut  prompte  :  il  fendit  les  airs ,  arriva  i 
la  porte  du  ferrai  1  d  Ibrahim ,  qui  n'y  étoit  pas.  Il  frappe  ; 
tout  lui  eft  ouvert  ;  les  eunuques  tombent  à  (es  pieds. 
Il  vole  vers  les  appartemens  où  les  femmes  d'Ibrahim 
Àoient  enferm^ées.  Il  avoit ,  en  pailànt ,  pris  les  clefs 
dans  la  poche  de  ce  jaloux ,  à  <pù  il  s'étoit  rendu  in- 
vifible.  n  entre,  &  les  furprend  d'abord  par  fon  air 
doux  &  affable  ;  &  9  bientôt  après ,  il  les  furprend  da- 
vantage par  (ts  empreflemens ,  &  par  la  rapidité  de  fes 
entreprifes.  Toutes  eurent  leur  part  de  l'étonnement  ; 
&  elles  l'auroient  pris  pour  umfbnge^  s'il  y  eût  eu  moins 
de  réalité* 

Pendant  que  ces  nouvelles  icenes  fe  jouent  dans  le 
ferrail ,  Ibrahim  heurte ,  fe  nomme  »  tempête  &  crie. 
Après  avoir  efTuyé  bien  des  difficultés,  il  entre,  & 
)ette  les  eunuques  dans  un  défbrdre  extrême.  Il  mar- 
che i  grands  pas;  mais  il  recule  en  arrière,  &  tombe 
comme  des  nues ,  quand  il  voit  le  faux  Ibrahim ,  fà 
véritable  image,  dans  toutes  les  libertél  d'un  maîn-e. 
II  crie  au  fecours  ;  il  veut  que  les  eunuques  lui  aident 
à  tuer  cet  impofteur  :  mais  il  n'efl  oas  obéi.  Il  n'a 
plus  qu'une  bien  foible  reiTource;  c'eft  de  s'en  rappor- 
ter au  jugement  de  fes  femmes.  Dans  une  heure ,  le 
faux  Ibrahim  avoit  féduit  tous  fes  juees.  L'autre  eft 
chaffé ,  &  traîné  indignement  hors  du  ferrail  ;  Se  il 
auroit  reçu  la  mort  mille  fois,  fi  fon  rival  n'avoir  or- 
donné qu  on  lui  fàuvât  la  vie.  Enfin  ,  le  nouvel  Ibra- 
him ,  refté  maître  du  champ  de  bataille ,  fe  montra  de 
plus  en  plus  digne  d'un  tel  choix ,  &  fe  iignala  par 
des  miracles  ju^u'alors  inconnus.  Vous  ne  refTemblez 
pas  à  Ibrahim ,  difoient  ces  femmes.  Dites ,  dites  plutôt 
que  cet  impofteur  ne  me  reffemble  pas,  difbit  le  triom* 
phant  Ibrahim  :  comment  fàut-il  faire  pour  être  votre 
époux  9  fi  ce  que  je  fais  ne  fuffit  pas  i 

Ah!  nops  li'avons  garde  de  douter,  dirent  les  fem^ 
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mes.  Si  vous  n'êtes  pa5  Ibrahim ,  il  nous  fuffit  que  \o\& 
ayiez  û  bien  mérité  de  l'être  :  vous  êtes  plus  Ibrahim 
en  un  jour,  qu'il  ne  l'a  été  dans  le  cours  de  dix  an- 
nées.   Vous  me  promettez  donc ,  reprît-il ,  que  vous 
vous  déclarerez  en  ma  faveur  contre  cet  impofteur.  N'en 
doutez  pas ,  dirent-qlles  d'une  commune  voix  ;  nous 
vous  jurons  une  fidélité  éternelle  :  nous  n'avons  été  que 
trop  long-temps  abufées  :  le  traître  ne  foupconnoit  point 
notre  vertu,  il  ne  foupconnoit  que  fa  foiblefle  :  nous 
voyons  bien  que  les  hommes  ne  font  point  faits  comme 
lui  ;  c'eft  à  vous ,  fans  doute ,  qu'ils  reffemblent.    Sî 
vous  fçaviez  combien  vous  nous  le  faites  haïr  !   Ah  ! 
je  vous  donnerai  fouvent  de  nouveaux  fujets  de  hai- 
ne ,  reprit  le  faux  Ibrahim  ;  vous  ne  connoiiTez  point 
encore  tout  le  tort  qu'il  vous  a  fait.   Nous  jugeons  de 
(on  injuflice  par  la  grandeur  de  votre  vengeance ,  re- 
prirent-elles.  Oui  y  vous  avez  raifon ,  dit  l'homme  di- 
vin ;  j'ai  mefuré  l'expiation  au  crime  :  )e  fuis  bien  aife 
que  vous^  foyez  contentes  de  ma  manière  de  punir.  Mais  , 
dirent  ces  femmes ,  fi  cet  impofleur  revient ,  que  ferons- 
nous?  Il  lui  feroit,  je  crois ,  difficile  de  vous  tromper, 
répondit-il  ;  dans  la  place  que  j'occupe  auprès  de  vous , 
on  ne  fe  foutient  gueres  par  la  rufe  :  &c  d'ailleurs  ')e 
l'enverrai  fi  loin  y  que  vous  n'entendrez  plus  parler  de 
lui.  Pour  lors  je  prendrai  fur.  riioi  le  foin  de  votre  bon- 
l^eur.  Je  ne  ferai  point  jaloux;  Je  fçaurai  m'afHirer  de 
vous  y  fans  vous    gêner  ;  j'ai  afiez  bonne  opinion  de 
mon  mérite ,  pour  croire  que  vous  me  ferez  fidelles  :  fi 
vous  n'étiez  pas  vertueufès  avec  moi ,  avec  qui  le  feriez- 
vous?  Cette  converfàtion  dura  lon^-temps  entre  lui  Se- 
ces  femmes ,  qui ,  plus  frappées  de  la  différence  des 
deux  Ibrahims,  que  de  leur  refTemblance ,  ne  fongeoient 
pas  même  à  fe  faire  éclaircir  de  tant  de  merveilles. 
Enfin ,  le  mari  défefpéré  revint  encore  les  troubler  r 
il  trouva  toute  fa  maifon  dans  la  joie ,  &  fes  femmes 
plus  incrédules  que  jamais.  La  place  n'étoit  pas  tenable 
pour  un  jaloux;  il  fortit  furieux  :  &  un  infiant  après 
le  faux  Ibrahim  le  fliivit  y  le  prit ,  le  tranfporta  dans  les 
airs  y  $c  le  laifTa  à  deyx  mille  lieues  de-là. 
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O  dieux!  dans  quelle  défolation  fe  trouvèrent  ces 
femmes,  dans  rabfence  de  leur  cher  Ibrahim  !  Déjà  leurs 
eunuques  avoienc  repris  leur  févërité  naturelle  ;  toute  la 
maifon  étoit  en  larmes  ;  elles  s'imaginoient  quelquefois 
que  tout  ce  aui  leur  étoit  arriré  n'écoit  qu'un  fonge; 
elles  fe  regardoient  toutes  les  unes  les  autres  ^  &  fe 
lappelloient  les  moindres  circonftances  de  ces  étranges 
aventures.  Enfin  ,  le  célefte  Ibrahim  revint ,  toujours 
plus  aimable;  il  leur  parut  que  fon  voyage  n'avoit  pas 
été  pénible.  Le  nouveau  maître  prit  une  conduite  (î 
oppofée  à  celle  de  Tautre ,  qu'elle  fiirprit  tous  les  voi- 
lins.  Il  congédia  tous  les  eunuques,  rendit  (à  maifon 
acceflîble  à  tout  le  Snonde  :  il  ne  voulut  pas  même 
fouffrir  que  Ces  femmes  (è  voilaflent.  «C'étoit  une  chofe 
finguliere  de  les  voir ,  dans  les  feftins,  parmi  des  hommes 
auffi  libres  qu'eux.  Ibrahim  crut,  avec  raifon,  que  les 
coutumes  du  pays  n'étoient  pas  faites  pour  des  citoyens 
comme  lui.  Cependant  il  ne  fe  refufoit  aucune  dépenfe  : 
il  dii&pa  avec  une  immenfe  profufion  les  biens  du  ja- 
loux ,  qui ,  de  retour  trois  ans  après  des  pays  lointams 
où  il  avoit  été  tranfporté ,  ne  trouva  plus  que  fes  fenv- 
mes^  &  trente- fix  enfans* 

De  Paris ,  le  26  de  la  lune 
de  Gemmadi^  1730. 


LETTRE    CXLIL 

RiCji    à    USBEK. 

^  ♦♦♦. 

V  01  CI  une  lettre  que  je  reçus  hier  d'un  fçavant: 
elle  te  paroîtra  iinguliere. 

Monsieur, 

Il  y  a  fix  mois  qm  foi  recueilli  laJucce£ion  d'un 
oncle  tris-riche ,  qui  nia  laijfc  cinq  ou  fix  cens  mille  //- 
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vres  ,  6*  une  mai/on  fuuerbtnunt  meublée.  Il  y  a  plaifir 
J* avoir  du  bien  ,  lorjquon  en  fçait  faire  un  bon  ufage. 
Je  n^ai  point  ^ambition  ,  ni  de  soui  pour  les  plaijirs  .* 
je  fuis  prefque  toujours  enfermé  dans  un  cabinet ,  où  je 
mené  la  vie  d^un  fgavant,  Ceft  dans  u  lieu  que  ton 
trouve  un  curieux  amateur  de  la  vénérable  antiquité. 

Lorfque  mon  oncle  eut  fermé  les  yeux ,  faurois  fort 
fouhaité  de  U  faire  enurrer  avec  les  cérémonies  obfervées 
par  les  anciens  Grecs  &  Romains  :  mais  je  n*avois  pour 
lors  ni  lacfimatoires ,  ni  urnes  j  ni  lampes  antiques. 

Mais  depuis,  je  me  fuis  bien  pourvu  de  ces  prédeufes 
raretés.  Il  y  a  quelquesjours  que  ù  vendis  ma  vaiffellc 
d* argent  pour  acheter  une  lampe  at  terre  qui  avoit  fervi 
à  un  philofophe  fioïcien.  Je  me  fuis  défait  de  toutes  les 
glaces  dont  mon  oncle  avoit  couvert  prefque  tous  les  murs 
de  fes  appartemens ,  pour  avoir  un  petit  miroir  un  peu 
fêle  ,  qui  fut  autrefois  à  tuf  âge  de  f^irgile  :  je  fuis  charmé 
éty  voir  ma  figure  repréfentée ,  au  lieu  de  ceUe  du  cygne 
de  Mantoue.  Ce  n*eft  pas  tout  :  foi  acheté  cent  louis 
dor  cinq  oufixpieus  dune  monnoU  de  cuivre  qui  avoit 
cours  il  y  a  deux  mille  ans.  Je  ru  fçache  pas  avoir  à 
préfent  dans  ma  maifon  un  feul  meuble  qui  rfait  été  fait 
avant  la  décaderue  de  tempire.  Toi  un  peut  cahinet  de 
manufcrits  fort  précieux  &  fort  chers  :  quoique  je  me  tue 
la  vue  à  les  lire  ,  faime  beaucoup  mieux  ni  en  fervir  ^ 
que  des  exemplaires  imprimés  ,  qui  ru  font  pas  fi  cor^ 
reSs  ,  &  que  tout  le  monde  a  entre  les  mains.  Quoique 
je  TU  forte  prefque  jamais ,  je  ne  laiffe  pas  J^ avoir  une 
pafjîon  démefurée  de  connoitre  tous  les  anciens  chemins 
qui  étoient  du  umps  des  Romains.  Il  y  en  a  un  qui 
eftpris  de  che^  moi  ,  qiiun  proconful  des  Gaules  fit  faire  y 
il  y  a  environ  dou[e  cens  ans  :  lorfque  je  vais  à  ma 
maifon  dt  campagne ,  je  ru  manque  jamais  dy  paffer  ^ 
quoiqi/il  foit  trcs^incommode  ,  &  qiiil  rri allonge  de  plus 
dune  lieiu  :  mais  ce  qui  me  fait  enrager  ,  c^efi  qiion  y 
a  mis  des  poteaux  de  bois  de  Mftanu  en  difiance  ,  pour 
marquer  téloignement  des  villes  voifines.  Je  fuis  difef* 
péré  de  voir  ces  miférables  indices  y  au  lieu  des  coton^ 
nés  ndlitaires  qui  y  étoient  autrefois  :  je  ne  douu  poâ 
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qiu  je  TU  Us  faffc  rétablir  par  mes  héritiers  ^  &  que  Je  ne 
les  engage  à  cette  dipenje  par  mon  tefiamcnt^  Si  vous 
ave^ ,  monfieur  ,  quelque  manufcrit  Perfan  ,  vous  me  fe*^ 
re[  plaifir  de  nîen  accommoder  :  Je  vous  û  paierai  tout 
ce  que  vous  voudrez  ;  &  Je  vous  donnerai ,  par-deffiis  le 
marché  ,  quelques  ouvrages  de  ma  façon  ,  par  le/quels  vous 
verre^  que  Je  ne  fuis  point  un  membre  inutile  de  la  ré^ 
publique  des  lettres,  Vous  y  remarquerez ,  entre  autres  , 
une  aijprtation  ,  oà  Je  fais  voir  que  la  couronne  ,  dont 
onfejervoit  autrefois  dans  Us  triomphes  y  étoit  de  chêne, 
&  non  pas  de  laurur  :  vous  en  admirere^  une  autre  , 
ou  je  prouve  ,  par  de  doHes  conJcHures  urées  des  plus 
graves  auteurs  Grecs  ,  que  Cambyfe  fut  blejfé  à  la  jambe 
gauche ,  &  non  pas  à  la  droite  ;  une  autre  y  oà  Je  dé-- 
montre  qiiun  petit  front  étoit  une  beauté  tris-rechercliée 
cke[  Us  Romains.  Je  vous  enverrai  encore  un  volume  m* 
quarto  j  en  forme  d* explications  Jun  vers  du  fixiemc 
livre  dt  C Enéide  de  Virale.  Vous  ne  recevre^  tout  ceci 
que  dans  quelques  jours  :  &  ,  quant  à  préfent ,  Je  me 
conunte  de  vous  envoyer  te  fragment  (Pun  ancien  mytho* 
lofffte  Grec ,  qm  riavoit  point  paru  Juf(fues  ici ,  &  que 
J*{d  découvert  dans  la  poujjiere  aune  bibliothèque.  Je  vous 
quitte  vour  une  affaire  importante  que  foi  fur  les  bras  z 
il  iagjLt  de  reftituer  un  beau  paffage  de  Pline  U  natura^ 
lifte  y  que  Us  copiftes  du  -  cinquième  JiecU  ont  étrangement 
défiguré.  Je  fuis  y  &c. 

Fragment  d'un  ancien  mythologiste. 

Dans  uru  ijle  près  des  Orcades  /  il  naquit  un  en^ 
font  y  qui  avoit  pour  père  EoU  y  duu  des  vents  y  &  pour 
mère  une  nymphe  de  CaUdonie.  On  dit  de  lui  qu^il  ap^ 
prit  toutfeul  à  compter  avec  f es  doigts  ;  &  que  y  dis  Vdge 
de  quatre  ans  y  il  diftinguoit  fi  parfaitemeru  les  métaux  y 
que  fa  mère  ayant  voulu  lui  donner  une  bague  de  laiton 
au  lieu  d^une  iory  il  ruonnut  la  tromperie  y  &  la  Jetta 
par  urre. 

Dès  qu^ilfiit  grandyfbn  père  lui  apprit  Ufecret  den- 
fermer  tes  vents  dans  des  outres  y  qu^il  vendoit  enfvite  â 

R  iv 
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tous  Us  voyageurs  :  mais ,  comme  la  marchandife  rf  était 
pas  fort  pfifu  dans  fort  pays  ,  il  le  quitta  ,  &  fe  mit 
à  courir  U  monde,  m  compagnU  de  faveugU  dieu  du 
hajard. 

Il  apprit  j  dans  fes  voyages  ,  que ,  dans  la  Béàque  y 
tor  rdmfoit  de  toutes  pans  ^  cela  fit  qilil  y  précipita  fes 
pas.  Il  y  fut  fort  mal  reçu  de  Saturne  j  qui  régnait  pour 
lors  :  mais  ce  dieu  ayant  quitté  la  terre  y  il  iavifa  a  aller 
dans  tous  les  carrefours  j  où  il  criait  fans  cejfe  aune  voix 
ràuque  :  Peuples  de  Bétiqut  j  vous  crcye^  être  riches  ,  parce 
que  vous  ave[  de  tor  &  de  t argent,  Votre  erreur  me  fait 
pitié.  Croye['moi  :  ouitte^  le  pays  des  vils  métaux  ;  ve» 

'  me[  dans  C empire  ae  Cimaginatian ,  &  je  vous  promets 

des  richeffes  qui  vous  étonneront  vous-mêmes»  Âuffi^tôt 

il  ouvrit  uru  grande  partie  des  outres  qilil  avait  appor^ 

tées  ,  &  il  diftribua  de  fa  marchandife  à  qui  en  voululm 

Le  lendemain  ,  il  revint  dans  les  mêmes  carrefours  , 

'  &  il  s^ écria  :  Peuples  de  Bétiaue  ,  voule^vous  être  ri^ 
ches  ?  Imaginei'^otts  que  je  le  fuis  beaucoup  ,  &  (pu  vous 
têtes  beaucoup  auffi  :  mette^-vous  tous  les  matins  dans 
tefprit  que  votre  fortune  a  doublé  pendant  la  nuit  :  le^ 
ye['VOus  enfuiu  ;  &  ^  fi  vous  ave[  des  créanciers  ,  alle^^ 
les  payer  de  ce  que  vous  aure[  imaginé  ;  &  dites-leur 
dimaff^ner  à  leur  tour. 

U  reparut  auelques  jours  après ,  &  il  parla  ainfi  •* 
Peuples  de  Betique ,  je  vois  bien  que  votre  ima^nadon 
nUfl  pas  fi  vive  que  les  premiers  jours  :  Lùffe^-vous  con* 
duire  à  la  mienne  :  je  meurai  tous  les  matins  devant  vos 
yeux  un  écriteau  ,  qui  fera  pour  vous  la  fource  des  ri-- 
cheffes  :  vous  nW  verre[  que  quatre  paroles  ;  mais  elles 
feront  bien  fignificatives  ;  car  elles  régleront  la  dot  de  vos 
femmes  y  la  lé^time  de  vos  enfans ,  le  nombre  de  vos  da^ 
meftiques.  Et  quant  à  vous  y  dit-il  à  ceux  de  la  troupe 
qui  étaient  le  plus  près  de  lui;  quant  à  vous  ^  mes  chers 
enfans  (  je  puis  vous  appeller  de  u  nom  ,  car  vous  ave^ 
reçu  de  moi  une  féconde  naijfance  )  ^  mon  écriteau  dé" 
Cidera  de  la  magmficence  de  vos  équipages ,  de  lajbmp» 
tuafité  de  vos  fejUns  y  du  nombre  &  de  la  penfion  de 
vos  maitreffes. 
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'^A  qiulques  jours  dc^là  y  il  arriva  dans  U  carrefour 

J  tout  tffbimé  ;  &  ,  tranfponé  de  colère ,  il  s^ écria  :  Peu^ 

pies  de  Bélique  y  Je  vous  avois  confeillé  dt imaginer  ^  & 

je  vois  qui  vous  ne  le  faites  pas  :  Eh  bien  !  à  préfera 

,^  ^fe  vous  [ordonne.  Là^dejfus  ,  il  Us  quitta  brufquement  : 

mais  la  réflexion  le  rappellafur  fes  pas.  T apprends  que 

quclqueS'Uns  de  vous  Jont  a(fe[  aétefiahles  pour  conferver 

leur  or  &  leur  argent.  Encore  pajfe  pour  targent;  mais^ 

pour  de  tor. . . .  pour  de  Cor. . . .  Ah  !  cela  me  met  dans 

^  uru  iiidignation. . . .  Je  jure  ,  par  mes  outres  facrées  j  que  9 

s'ils  ne  viennent  me  [apporter  y  je  les  punirai  fèverementm 

Puis  il  ajouta ,  ^un  air  tout^â-fait  perfuafif.   Croyc^^ 

vous  que  ce  fait  pour  garder  ces  nùférables  métaux  que 

je  vous  les  demande  ?  Une  marque  de  ma  candeur  9  ceft 

que  y  lorfqiu  vous  me  Us  apportâtes  il  y  a  quelques  jours  ^ 

je  vous  en  rendis  fur  U  cnamp  la  moitié. 

Le  lendemain  y  on  [apperçut  de  loin  y  &  on  U  vit 
s'bifinuer  avec  une  voix  douce  &  flatteufe  :  Peuples  de 
Bétique  y  j^ apprends  que  vous  ave^  une  partie  de  vos  tré^ 
fors  dans  Us  pays  étrangers  :  je  vous  prie  y  faites-les» 
moi  vemr  ;  vous  me  fere[  plaifir  y  &  je  vous  en  aurai 
une  ruonnoiffance  éternelle. 

Le  fils  (PEole  parlait  à  des  gens  qui  rlavoient  pas 

\     grande  envie  de  rire  ;  ils  ne  purent  pourtant  ien  empe^ 

•^  cher  ;  ce  qui  fit  qiiil  s*en  retourna  bien  confus.   Mais  y 

reprenant  courage  y  il  hafarda  encore  une  petite  prière^  Je 

fçais  que  vous  ave^  des  pierres  précieufes  :  au  nom  de 

Jupiter  y  défaites-vous-en  ;  rien  ne  vous  appauvrit  com^ 

me  ces  fortes  de  chofes  :  défaites-vous-en  y  vous  dis-je.  Si 

vous  ne  U  pouve^pas  par  vous-mêmes  y  je  vous  don^ 

nerai  des  hommes  a  affaire  excelUns.  Que  de  richeffes  vont 

couUr  chçi  vous ,  Ji  vous  faites  ce  que  je  vous  confeilU! 

Oui  y  je  vous  promets  tout  ce  qiiUy  a  de  plus  pur  dans 

mes  outres. 

Enfin  y  il  monta  fur  un  tréteau  ;  &  y  prenant  une  voix 
plus  affurée  y  il  dit  :  Peuples  de  Bétique  ,^  /ai  comparé 
[heureux  état  dans  lequel  vous  êtes  -y  avec  celui  où  je 
vous  trouvai  lorfque /arrivai  ici  ;  je  vous  vois  U  plus  ri- 
che peuple  de  U  terre  :  mais ,  pour  achever  votre  for-^^ 
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tune ,  fouffre[  que  je  vous  ou  la  moitié  de  vos  biens* 
A  ces  mats  y  aune  aîU  légère  y  le  fils  dEoU  difparut , 
6r  laijfa  Ces  auditeurs  dans  une  confternation  intxprima^ 
bit;  ce  qui  fit  atiil  revint  le  lejidcmain  ^  &  parla  ainfi  t 
Je  iriapperçu^  hier  que  mon  difcours  vous  déplut  extré'^ 
mement»  Eh  bien  y  prerur  que  je  ne  vous  aie  rien  dit» 
Il  efi  vrai  ;  la  moitié ,  ceft  trop.  Il  riy  a  qiià  prendre 
iT autres  expédiens  j  pour  arriver  au  but  que  je  nu  fuis 
propofé,  Affemblons  nos  richeffes  dans  un  même  endroit; 
nous  le  pouvons  faàlement  ;*  car  elles  ne  tiennent  pas  un 
gras  volume.  Auffi^tôt  il  en  difparut  les  trois  quarts. 

De  Paris  ^  le  ^  de  la  lune 
de  Cbabban^  1720» 
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Rica  à  Nathanael  Lej^i^  médecin 

juif  à  Uvoume. 

X  u  me  demandes  ce  ^e  je  penfe  de  la  vertu  des 
amulettes,  &  de  lu  puiffance  des  talifinans.  Pourquoi 
t^adreiTes-tu  à  moi  ?  Tu  es  juif ,  &  je  fuis  mahomëtan  ; 
cVft-à*dire^  que  nous  ibmmes  tous  deux  bien  crédules. 

Je  pone  toujours  fur  mpi  plus  de  deux  mille  paflages 
du  iâint  alcoran  :  j'attache  à  mes  bras  un  petit  paquet , 
où  font  écrits  les  noms  de  plus  de  deux  cens  dervis: 
ceux  d'Haliy  de  Fatmé,  &  de  tous  les  purs^  font  cachés 
in  plus  de  vin.^  endroits  de  mes  habits. 

Cependant ,  je  ne  défapprouve  point  ceux  qui  rejet- 
«ent  cette  vertu  que  Ton  attribue  à  de  certaines  paroles. 
II  nous  eft  bien  plus  difficile  de  répondre  à  leurs  rai- 
^onnemens  y  qu'à  eux  de  répondre  à  nos  expériences. 

Je  porte  tous  ces  chiffons  iàcrés  par  une  longue  ha* 
bitude ,  pour  me  conformer  à  une  pratique  univerfelle  : 
je  crois  que,  s'ils  n'ont  pa$  plus  de  vertu  que  les  ba- 
gues fie  les  autres  ornemens  dont  on  fe  t>are ,  ils  n'en 
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ont  pas  moins.  Mais  toi ,  tu  mets  toute  ta  confiance 
fiir  quelques  lettres  myftérieufès  ;  &  ,  fans  cette  fauve- 
garde ,  tu  ferois  dans  un  efGroi  continuel. 

Les  hommes  -font  bien  nulheureux  !  Ils  flottent  fans 
cefle  entre  de  fauifes  efpérances  &  des  craintes  ridicules  : 
&  ^  au  lieu  de  s'appuyer  fur  la  raifon ,  ils  fe  font  des 
monftres  qui  les  intunidem,  ou  des  phantômes  qui  les 
ieduifent. 

Quel  effet  veux-tu  que  produife  l'arrangement  de  cer- 
taines lettres?  quel  effet  veux- tu  que  leur  dérangement 
puifTe  troubler  ?  Quelle  relation  ont-elles  avec  les  vents , 
pour  appaifer  les  tempêtes  ;  avec  la  poudre  à  canon ,  pour 
en  vaincre  l'effort  ;  avec  ce  que  les  médecins  appellent 
l'humeur  peccante  &  la  caufe  morbifique  des  maladies  ^ 
pour  les  guérir? 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'efl  que  ceux  qui  fati- 
guent leur  raifon  pour  lui  faire  rapporter  de  certains  évé- 
nemens  à  des  vertus  occdtes ,  n'ont  pas  un  moindre 
effort  à  faire  pour  s'empêcher  d'en  voir  la  véritable  caufe* 

Tu  me  diras  que  de  cenains  prefliges  ont  fait  gagner 
une  bataille  :  &  moi,  je  te  dirai  qu'il  £aut  que  tu  t'aveu- 
gles, pour  ne  pas  trouver,  dans  la  fituation  du  terrein, 
dans  le  nombre  ou  dans  le  courage  des  foldats ,  dans  l'ex* 
périence  des  capitaines,  des  caufes  fuffifàntes  pour  pro* 
duire  cet  effet  dont  tu  veux  ignorer  la  caufe. 

Je  te  paffe ,  pour  un  moment ,  qu'il  y  ait  des  preftiges  : 
paffe-moi ,  â  mon  tour ,  pour  un  moment ,  qu'il  n'y  en 
ait  point  ;  car  cela  n'eft  pas  impoffible.  Ce  que  tu  m'ac- 
cordes n'empêche  pas  que  deux  armées  ne  puiffent  fe  bat* 
tre  :  veux-tu  que ,  dans  ce  cas-là ,  aucune  des  deux  ne 
puifTe  remporter  la  viâoire  ? 

Crois-tu  que  leur  fort  refiera  incertain  ,  jufqu'à  ce 
qu'une  puifTance  invifible  vienne  le  déterminer  ?  que 
tous  les  coups  feront  perdus,  toute  la  prudence  vaine ^ 
&  tout  le  courage  inutile  ? 

Penfes-tu  que  la  mort,  datu  ces  occafions,  rendue 
préfente  de  mille  manières ,  ne  puiffe  pas  produire  dans 
les  efprits  ces  terreurs  paniques,  que  tu  as  tant  de  peine 
à  expliquer  ?  Veux*tu  que  ^  dans  une  armée  de  cent 
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mille  hommes  ^  il  ne  puifle  pas  y  avoir  un  iêul  homme 
timide  ?  Crois-tu  i{ue  le  découragement  de  celui-ci  ne 

Imifle  pas  produire  le  découragement  d'un  autre  ?  que 
e  fécond ,  qui  quitte  un  troifieme ,  ne  lui  fafle  pas  bien- 
tôt  abandonner  un  quatrième  ?  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  que  le  défeîpoir  de  vaincre  fàiiiflie  foudain  toute 
une  armée ,  &c  la  faififle  d'autant  plus  facilement  qu'elle 
fe  trouve  plus  nombreufe. 

Tout  le  monde  fçait ,  &  tout  le  monde  fent  que 
les  hommes ,  comme  toutes  les  créatures  qui  tendent 
k  conferver  leur  être ,  aiment  paffionnément  la  vie  ;  on 
fçait  cela  en  général  :  &e  on  cherche  pourquoi ,  dans 
une  certaine  occafion  particulière  y  ils  ont  craint  de  la 
perdre  } 

Quoique  les  livres  facrés  de  toutes  les  nations  foient 
remplis  de  ces  terreurs  paniques  ou  furnaturelles  y  je  n'i- 
magine rien  de  fi  frivole  ;  parce  que ,  pour  s^afliirer 
qu'un  effet ,  qui  peut  eue  produit  par  cent  mille  eau- 
fes  naturelles ,  eft  fumamrel ,  il  faut  avoir  auparavant 
examiné  fi  aucune  de  ces  caufes  n'a  agi  ;  ce  qui  eft 
impoffible. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage ,  Nathanaël  :  il  me 
femble  que  la  matière  ne  mérite  pas  d'être  fi  férieufe- 
ment  traitée. 

De  Paris ,  ie  so  de  la  lune 
de  Cbabban^  1720. 

P.  S.  Comme  je  finiflbis ,  j'ai  entendu  crier  dans 
la  rue  une  lettre  d'un  médecin  de  province  à  un  méde- 
cin de  Paris  (car  ici  toutes  les  bagatelles  s'impriment , 
fe  publient,  &  s'achètent).  }'ai  cru  que  je  ferois  bien  de 
te  l'envoyer ,  parce  qu'elle  a  du  rapport  à  notre  fujer.  * 


*  V auteur ,  dans  le  mannfcrit  qu'il  avoit  confié ,  de  fon  v/- 
vant  y  aux  libraires ,  a  jugé  à  propos  de  faire  des  retrancbe- 
mens.  On  fCa  pas  cru  devoir  en  priver  le  UÙeur  ^  qui  les  trou- 
vera ici  en  notes. 

Il  y  a  bien  des  chofes  que  je  n'entends  pas  :  mais  toi ,  qui  es 
médecin,  tu  dois  entendre  le  langage  de  tes  confrères. 
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LETTRE 

d'un  médecin  de  province  â  un  médecin  de  Parls.^ 

Il  y  avait ,  dans  notre  vilie  ^  un  malade  qui  ne  dor^ 
moit  point  depuis  trentt^cinq  jours.  Son  médecin  lui  of'^ 
donna  F  opium  :  mais  Une  pouvoitfe  réfoudre  à  le  prtn'- 
dre  ;  &  il  avoit  la  coupe  à  la  main  ,  qtiil  étoit  plus 
indéterminé  que  jamais.  Enfin  ,  il  dit  à  fon  médecin  t 
Monfitur ,  je.  vous  demande  quartier  feiâerrunt  jufqiià 
demain  :  je  connais  un  homme  qui  ri  exerce  pas  la  mé^ 
decine ,  mais  qui  a  che[  lui  un  nombre  innombrable  de 
remèdes  contre  Cinfomnie  ;  fouffre[  que  je  t envoie  quérir i 
&  y  fi  je  ne  dors  pas  cette  nuit ,  je  vous  promets  que  je 
reviendrai  à  vous.  Le  médecin  congédié  ^  le  malade  fie 
fermer  les  rideaux  y  &  dit  à  un  petit  laquais  :  Tiens  , 
va-t-en  che[  monfieur  AniSy  &  dis-lui  qu^il  vienne  me 
parler j,  Monfieur  Anis  arrive.  Mon  cher  monfieur  Anis^ 
je  me  meurs  ;  je  ne  puis  dormir  :  n^aurie^-vous  point , 
dans  votre  boutique ,  la  C  du  G.  ^  ou  bien  qiulque  li^ 
vre  de  dévotion  compofé  par  un  R»  P.  J.  que  vous  riayie^ 
pas  pu  vendre  ?  car  Couvent  Us  remèdes  les  plus  gardes 
font  les  meilleurs»  monfieur  ^  dit  le  libraire  ^  fai  cher 
moi  la  cour  fainte  du  père  Cauffin ,  en  fix  volumes  y  a 
votre  ferviu  :  je  vais  vous  (envoyer  :  je  fouhaite  que 
vous  vous  en  trouviez  bien.  Si  vous  voule^  les  œuvres 
du  R.  P.  RodrigueSy  jéfuite  Efpagnol^  ne  vous  en  fai- 
tes faute.  Mais  ,  croyez-moi  ,  tenons  -  nous  -  en  au  père 
Cauffin  :  fefpere  ,  avec  Caide  de  dieu ,  quune  période  du 
père  Cauffin  vous  fera  autant  J! effet  qtlun  feuillet  tout 
entier  de  la  C.  du  G.  Là-dejfus  ^  monfieur  Anisfortit, 
&  courut  chercher  le  remède  a  fa  boutique.  La  cour  fainte 
arrive  :  on  en  fecoue  la  poudre  :  le  fils  du  malade ,  jeune 
écolier  ,  commence  à  la  lire  :  il  en  fentlt  le  premier  tef 
fet  ;  à  la  féconde  page  y  il  ne  prononçait  que  d^une  voix 
mal  articulée ,  6*  déjà  toute  la  compagnie  fe  ftntoit  affoi* 
blie  ;  un  infiant  après  ,  tout  ronfla ,  excepte  le  malade  » 
qui  y  aprïs  avoir  été  long-temps  éprouvé  ^  iaffoupit  à  la  /fe. 
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Le  midccin  arrive  de  grand  matin.  Hé  bien  !  a»t'On 
pris  mon  opium  ?  On  ne  lui  répond  rien  :  la  femme  ,  la 
fille  ^  U  petit  garçon ,  tous  tranf portés  de  joie  ,  lui  mon* 
trertt  U  père  Caujfin.  Il  demande  ce  que  c^eft  :  on  lui 
dit ,  Vive  le  père  Couffin  ;  il  faut  [envoyer  relier.  Qui 
teât  dit  ?  qui  teût  cru  è  c*efl  un  miracle.  Tene^ ,  mon- 
fieur;  voyc:^  donc  U  père  Cauffin;  cUft  ce  volume-là  qui 
a  fait  dormir  mon  père.  Et ,  là-dejfus ,  on  lui  çxpliqua 
la  chofe  ,  comme  elle  iétoit  pajjee.  * 


*  Voyez  la  note  de  la  page  pré- 
cédente. 

Li  médecin  it9it  9h  hûmmt  fubtil  ^ 
rtmpli  des  mjfteres  de  la  cabale^  & 
de  la  fuijfanee  des  paroles  &  des  ef" 
frits  :  cela  {e  frappa  ;  âf^  après  plu- 
fiemrs  riflexiens  ,  il  rifolut  de  changer 
abfolnment  fa  pratique,  Fôilâ  un  fait 
bien  fingulier  j  di/hit'il.  Je  tiens  une 
expérience  f  il  faut  la  peuffer  plus 
/»«.  Hé  pourquoi  un  ej^rit  ne  peur- 
roit'il  pat  tranfinettre  àfon  ouvrage 
tes  mimes  qnalités  quU'l  a  lui-même? 
me  le  voyons- nous  pas  tous  les  jours  t 
jfa  moins  ,  cela  vantail  bien  la  peine 
de  Ceffayer,  Je  fuis  las  des  apotbicai" 
res  i  leurs  Jyrops  j  leurs  juleps  &  tou- 
tes les  drogues  galéniques  ruinent  ies 
malades  &  leur  fanté,  Cbangeens  de 
méthode  $  éprouvons  la  vertu  des  ef 
frits.  Sur  cette  idée  j  il  drejfa  une 
ftoftvelle  pharmacie^  comme  vous  allez 
voir  par  la  defcription  que  je  vous 
vais  faire  des  principaux  remèdes 
qnUl  wtit  en  pratique, 

Pdfane  pui^itive. 

Prenez  trois  feuilles  de  la  loglqtiê 
^Arifiote  en  Grec;  deux  feuilles  d'un 
traité  de  théologie  fcbelaftique  le  plus 
aigu ,  comme  ,  par  exemple ,  du  fuhtil 
Scot  ;  quatre  de  Paracelfi  ;  une  d*A' 
vieenne;  /Sx  d*jtverroès;  trais  de  Por» 
phire;  autant  de  Plotin  ;  autant  de 
Jambique,  Faites  iufufer  le  tout  pen- 
dant vingt-quatre  heures ,  &  prenez- 
te  fH0tre  prifif  par  jour. 


Purgadf  plus  violent. 

Prenez  dix  A**  duC^**  eemcer' 
mant  la  B**  &  la  C**  des  l** ;  fai^ 
tes'les  difiiller  au  balu-marie;  morti- 
fiez une  goutte  de  rhumes^  dcre  Spi" 
quante  qui  en  viendra ,  dans  un  verre 
d*eau  commune  :  avalez  le  tout  avec 
confiance. 

Vomitif. 

Prenez  fix  harangues  ;  une  douzaine 
d^oraifins  funèbres  indifféremment  , 
prenant  garde  pourtant  de  ne  peine 
fe  fervir  de  celles  de  M»  de  N,;  me 
recueil  de  nouveaux  opéra  ;  cinquante 
trente  mémoires 


romasu  ; 

Mettez  le  tout  dam  un  matrasf  laif 
fez-le  en  digefiien  pendant  deux  jours: 
puis  faites-le  difiiller  au  feu  de  fable. 
Et  y  fi  tout  cela  ne  fufft  pas  , 

Autre  plus  puiflknt. 

Prenez  une  feuille  de  papier  auir- 
bré  9  qui  ait  fervi  à  couvrir  un  recueil 
des  pièces  des  J,  F,  f  faites-la  infufer 
Vefpace  de  troit  minutes  ;  faites  chauf 
fer  une  cuillerée  de  cette  infufiem;  ^ 
avalez. 

Remède  très-fimple  pour  guérir  de 
Tafthme. 

Lifez  tous  les  ouvrages  dn  révérend 
père  Maimbourg  ^  ci-devant  je  fuite , 
prenant  garde  de  ne  vous  arrêter  qu*^ 
la  fin  de  chaque  période  :  &  vous  fen- 
drez la  faculté  de  rej^irer  vous  rev§* 


l 
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nir  fiu  àptu^  fams  quUl  fût  btfii» 
dt  réitérer  le  remède. 

Pour  préfervcr  de  la  galle,  gratel- 
le,  ceigne,  farcin  des  chevaux. 

Prenez  treis  cathégories  iTAriftetty 
deux  degrés  métapbyfiqnes  y  une  difi 
efmàie»  ,  /fx  vers  de  Cbupeimm  ,  une 
fbrafe  tirée  des  lettres  de  M.  Psbhi 
de  S,  Cjran  :  Ecrivez  le  tont  fur  »• 
wsorcew  de  papier  y  qne  vems  plierez  ^ 
entacherez  à  un  rubên  ,  &  porterez 
au  cet, 

Miraculum  cbymicum ,  de  violenta 
feitncntarione ,  cum  fumo ,  igné 
^  flanmft* 

Mifce  Queftiellianam  infufionem  , 
or»  infujiùne  Lnlleméiniandi  fiât  fer- 
Msentatie  cusn  wtngnà  tri,  impetu^  & 
tenitm  y  acidis  pMgnantihus  y  &  invi- 
cem  penetrantikus  alcalines  fales  :  fiet 
avaperatio  ardentittm  fpiritnum,  Pone 
lifnerem  fermentatum  in  alemhice  s 
nibil  indè  extraies  ,  &  nibil  inve^ 
miês  y  uijs  capnt  mertuitm, 

Lenitivuffl. 

Recipe  Mùlitsét  anedinî  ehartas 
dnas  i  Efcebaris  relaxativi  paginas 
fex;  Vafqnii  emelientis  filitim  unum  : 
infunde  in  aqnét  ccmmtmis  lib«  iiij. 
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jid  eonfttmptienem  dimidia  partis  ce" 
lentur  &  exprimantur  i  &j  In  ax- 
prefjiene ,  dijfolve  Banni  deterfvi  9 
Tamburitsi  ablnentis  folia  iij. 

Fiai  cîifier. 

Tn  ehlorofim  ,  qiiam  vulgus  palH- 
dos-colores ,  aut  febrim-amato- 
riam ,  appcUat. 

Rjtcipe  Aretiûi  figuras  iiij  ;  Jt.  Tbe^ 
mue  Sancbii'de  snatrimonie  filia  ij« 
Infuudantur  in  aqum  cemmmsù  iibrm 
quinqua, 

Fiat  ptifana  aperient. 

Voilà  les  drogues  que  notre  mé- 
decin mit  en  pratique  ,  avec  un 
fuccès  imaginable.  Il  ne  voufoit 
pas ,  difoit-il  y  pour  ne  pas  rainer 
Tes  malades  ,  employer  des  rcrne- 
des  rares,  &  qui  ne  fe  trouvent 
prefque  point  :  cofiiime ,  par  exem- 
pie  ,  une  épitre  dédicatoire  qui 
n*aît  fait  bfliller  pcrfonne  ;  une 
préface  trop  courte  ;  un  mande- 
ment fait  par  un  évéque  ;  &  l'ou- 
vrage d^un  janfénifte  méprifé  par 
un  janféniftt ,  ou  bien  admiré  par 
un  jéfuite.  U  difoit  que  ces  fortes 
de  remèdes  ne  font  propres  qu*^ 
entretenir  la  charlatanerie ,  contre 
laquelle  il  avoit  une  antipathie  in* 
furmontable. 


!ttâi 


LETTRE    CXLIV- 
U s B  E K  à   Ri c ^. 

J  E  trouvai ,  il  a  quelques  jours ,  dans  une  maifon  de 
campagne  où  jMtois  allé,  deux  fçavans  qui  ont  ici  une 
glande  célébrité.  Leur  caraâere  me  parut  admirable. 
La  conver(ation  du  premier ,  bien  appréciée ,  fe  rédui- 
foit  à  ceci  :  ce  que  j'ai  dit  eft  vrai,  parce  que  je  Tai 
dit.  La  converfation  du  fécond  portoit  fiir  autre  chofe  : 
ire  que  je  n*ai  pas  dit  n*efl  pas  vrai ,  parce  que  je  ne 
IVi  pas  dit. 
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J'aimois  afiez  le  premier  :  car  qu*UQ  homme  foie  opi- 
niâtre ,  cela  ne  me  fait  abiblument  rien  ;  mais  qu'il  (bit 
impertinent ,  cela  me  fait  beaucoup.  Le  premier  défend 
fes  opinions  ;  c*eft  fon  bien  :  le  fécond  attaque  les  opi« 
nions  des  autres;  &  c'eft  le  bien  de  tout  le  monae« 

Oh ,  mon  cher  Usbek  !  que  la  vanité  fert  mal  ceux 
qui  en  ont  une  dofe  plus  forte  que  celle  qui  eft  nécef» 
faire  pour  la  confervation  de  la  nature  !  Ces  gens-là 
veulent  être  admirés ,  à  force  de  déplaire.  Ils  cher* 
chent  à  être  fupérieurs  ;  &  ils  ne  font  pas  feulement 
égaux. 

Hommes  modeftes ,  venez ,  je  vous  embrafle.  Vous 
faites  la  douceur  &  le  charme  de  la  vie.  Vous  croyez 
que  vous  n'avez  rien  ;  &  moi ,  j^  vous  dis  que  vous 
avez  tour.  Vous  penfez  que  vous  n'humiliez  perfbnne; 
&c  vous  humiliez  tout  le  monde.  Et,  quand  je  vous 
compare  dans  mon  idée  avec  ces  hommes  abfblus  que 
je  vois  par-tout ,  je  les  précipite'  de  leur  tribunal  y  6c 
je  les  mets  à  vos  pieds. 

^  De  Paris  ^  le  22  de  la  lune 

de  Cbabban^  1720. 


9fi* 
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LETTRE    CXLV. 

Us  B  E  K    i  ***. 


N  homme  d'efprit  eft  ordinairement  difficile  dans 
les  fociétés.  U  choilit  peu  de  perfonnes  ;  il  s'ennuie  avec 
tout  ce  grand  nombre  de  gens  qu'il  lui  pl<uc  appeller 
mauvaife  compagnie  ;  il  eft  impoffible  qu'H  ne  fafle  un 
peu  fentir  fon  dégoût  :  autant  d'ennemis. 

Sûr  de  plaire  quand  il  voudra ,  il  néglige  très-fouvent 
de  le  faire. 

Il  eft  porté  à  la  critique  ,  parce  qu'il  voit  plus  de 
chofes  qu'un  autre ,  &  les  fent  mieux. 

Il  ruine  prefque  toujours  fa  fortune ,  parce  que  fon  efprk 
lui  foiarnit  pour  cela  un  plus  grand  nombre  de  moyens. 
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Il  échoue  dans  fes  entreprifes,  parce  qu*il  hafarde 
beaucoup.  Sa  vue ,  qui  fe  porte  toujours  loin .  lui  fait 
voir  des  objets  qui  font  à  de  trop  grandes  diftances* 
Sans  compter  que ,  dans  la  naif&nce  oun  projet ,  il  eft 
moins  frappé  des  difficultés  qui  viennent  de  la  chofe  ^ 
que  des  remèdes  qui  font  de  lui ,  &c  qu'il  tire  de  (on 
propre  fonds. 

11  néglige  les  menus  détails  ^  dont  dépend  .cependant 
la  réuffite  de  preique  toutes  les  grandes  affaires. 

L'homme  médiocre,  au  contraire,  cherche  à  tirer 
parti  de  tout  :  il  fent  bien  qu'il  n'a  rien  à  perdre  en 
négligences. 

L'approbation  univerfelle  eft  ,  plus  ordinairement  ^ 
pour  rhomme  médiocre.  On  eft  charmé  de  donner  à 
celui-ci  9  on  eft  enchanté  d'ôter  à  celui-là.  Pendant  que 
Fenvie  fond  fur  l'un ,  &  qu'on  ne  lui  pardonne  rien  ^ 
on  fupplée  tout  en  foveur  de  l'autre  :  la  vanité  fe  dé- 
clare pour  lui» 

Mais  9  fi  un  homme  d'efprit  m  tant  de  déiàvantages  , 
que  dirons-nous  de  la  dure  condition  des  fçavans  } 

Je  n'y  penfe  jamais  9  que  je  ne  me  rappelle  une  lec* 
tre  d'un  d'eux  à  un  de  (ts  amis.  La  voici  : 

• 

Monsieur, 

Je  fuis  un  homme  qui  nioccupt  ,  touus  Us  nuits  y  à 
regarder ,  avec  des  lunettes  de  trente  pieds  ,  ces  grands 
corps  qui  roulent  fur  nos  têtes  :  &  j  quand  je  veux  me 
délaffer ,  je  prends  mes  pedts  microfcopes  ,  6*  fobfervc 
un  ciron  ou  uru  mitte. 

Je  ru  fuis  point  riche  ,  6*  je  ri  ai  qtiune  feule  cham" 
bre  :  je  riofe  même  y  faire  du  feu  ,  parce  que  j^y  tiens 
mon*  thermomètre ,  6*  que  la  chaleur  étrangère  le  feroit 
haujjfir.  Uhiver  dernier ,  je  penfai  mourir  de  froid  :  &  % 
quoique  mon  thermomètre  y  qui  etoit  au  plus  bas  degré  » 
m* avertit  que  mes  mains  allaient  fe  geler  y  je  ne  me  de^ 
rangeai  point.  Et  foi  la  confolation  dêtre  injiruit  exac^ 
tement  des  ehangemens  de  temps  Us  plus  infenjibles  de 
iouu  tannée  pajfUn 

Tome  III.  S 
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Je  mt  communique  fort  peu  :  &  ^  de  tous  Us  gens  que 
je  vois  j  je  tien  connois  aucun*  Mais  il  y  a  un  homme 
â  Stockholm^  un  autre  à  Leipficky  un  autre  à  Londres ^ 
^ue  je  ri  ai  jamais  vus  ,  &  que  je  ru  verrai  fans  doute 
jamais ,  avec  lefquels  f  entretiens  une  correfportdance  fi 
cxaSe  y  que  je  ru  laiffe  pas  paffer  un  couner  fans  leur 
écrire* 

Mais  ,  quoique  je  ne  connoiffe  perfonru  dans  mon  quar^ 
tîer ,  fy  fuis  dans  une  fi  mauvaife  répmaùon  ^  que  je 
ferai ,  à  la  fin  ^  obligé  de  le  quitter*  Il  y  a  cinq  ans  qtu 
je  fus  rudenuru  infulti  par  une  de  mes  voifirus  ,  pour 
avoir  fait  la  diffeaion  a  un  chien  qiielle  prétendait  lui 
appartenir*  La  femme  (fun  boucher  ^  qui  fe  trouva  là^fe 
mit  de  la  partie*  Et ,  pendant  que  celle-là  m^accabloit 
d'injures  ^  celle-ci  m'ajjhmmoit  a  coups  de  pierres  ,  con* 
jointemeru  avec  le  doSeur  ***  ^  qui  étoit  avec  moi  y  6* 
qui  reçut  un  coup  urribU  fur  tos  frontal  &  occipital , 
dont  le  Jiege  de  fa  raifon  fut  très-ebranlé* 

Dqruis'  ce  temps- là  ,  ijts  qttil  s'écarte  quelque  chien  au 
hout  de  la  rue  y  il  efi  auffi-tôt  décidé  qu'il  a  paffe  par 
mes  mains*  Une  bonne  bourgeoife  ,  qui  en  avoit  perdu 
un  petit  y  qiielle  aimoit  ^  difoit-eUCf  plus  quefes  erifansp 
vint  C autre  jour  i évanouir  dans  ma  chambre  ;  tr  ,  ne 
le  trouvant  pas  y  elle  me  cita  devant  le  magiftrat*  Je  crois 
que  je  ne  ferai  jamais  délivré  de  la  malice  importune  de 
tes  femmes  y  qui  ,  avec  leurs  voix  glapiffantes  y  niétour- 
dijjent  fans  ceffe  de  Coraifon  funâre  de  tous  les  auto^ 
mates  qui  font  morts  dçpuis  dix  ans* 

Je  fuis  y  &c. 

Tous  les  fçavans  écoîem  autrefois  accufës  de  magie* 
Je  n*en  fuis  point  étonné*  Chacun  difoit  en  lui-même  : 
)'ai  porté  les  ralens  naturels  auffi  loin  qu'ils  peuvent  al- 
ler ;  cependant  un  certain  f<;avant  a  des  avantages  fur 
moi  :  il  faut  bien  qu'il  y  ait  là  quelque  ^lÂtAm^ 

A  préfent  que  ces  fortes  d'accufations  font  tombées 
dans  le  décri ,  on  a  pris  un  autre  tour  ;  Se  un  içavant 
ne  f<;auroit  gueres  éviter  le  reproche  d'irréligion  ou  dlié* 
réfie.  Il  a  beau  être  abfoùs  par  le  peuple  :  la  pUie  cft 
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£ake  ;  elle  ne  fe  fennera  jamais  bien,  C'eft  toujours , 
pour  lui ,  un  endroit  malade.  Un  adverfâire  viendra  ^ 
trente  ans  après ,  lui  dire  modeftement  :  à  dieu  ne  plaife 
que  je  difè  que  ce  dont  on  vous  accufe  foit  vrai  ;  mais 
vous  avez  été  oblige  de  vous  défendre*  C'eft  ainfî  qu'on 
tourne  contre  lui  fa  juftification  même. 

S'il  écrit  quelque  hiftoire  ^  &  qu'il  ait  de  la  nobleffe 
dans  l'efprit ,  &  quejque  droiture  dans  le  cœur ,  on  lut 
fufcite  mille  perfécutions.  On  ira  contre  lui  foulever  le 
tnagiftrat ,  fur  un  (iaiit  qui  s'eft  paifé  il  y  a  mille  ans  ; 
&c  on  voudra  que  fa  plume  foit  captive,  fi  elle  n'eft 
pas  vénale. 

Plus  heureux  cependant  que  ces  hommes  lâches ,  qui. 
abandonnent  leur  foi  pour  une  médiocre  penfion  ;  qui*^ 
à  prendre  toutes  leui$  impoftures  en  détail ,  ne  les  ven- 
dent pas  feulement  une  obole  ;  qui  renverfent  la  conf- 
titution  de  l'empire ,  diminuent  les  droits  d'une  puif** 
iànce,  augmentent  ceux  d'une  autre ,  donnent  aux  prin« 
ces  y  otent  aux  peuples ,  font  revivre  des  droits  furan- 
nés ,  flattent  les  pâmons  qui  font  en  crédit  de  leur  temps  , 
&  les  vices  qui  font  fur  le  trône  ;  impofant  à  la  pos- 
térité ,  d'autant  plus  indignement ,  qu'elle  a  moins  de 
moyens  de  détruire  leur  témoignage.  ^ 

Mais  ce  n'eft  point  âflez  y  pour  un  auteur ,  d'avoir 
effuyë  toutes  ces  mfultes  ;  ce  n'eft  point  aflez ,  pour  lui  ^ 
d'avoir  été  dans  une  inquiétude  continuelle  fur  le  (iic- 
cès  de  fon  ouvrage.  Il  voit  le  jour ,  enfin ,  cet  ou- 
vrage qui  lui  a  tant  coûté.  Il  lui  attire  des  querelles 
de  toutes  parts.  Et  comment  les  évitera  II  avoir  un 
ièntiment  ;  il  l'a  foutenu  par  (es  écrits  :  il  ne  fçavoit  pas 
qu'un  homme,  à  deux  cens  lieues  de  lui,  avoit  dit  tout 
le  contraire.  Voilà  cependant  la  guerre  qui  fe  déclare. 

Encore,  s'il  pouvoir  efpérer  d'obtenir  quelque  con- 
fidération  1  Non.  11  n'eft ,  tout  au  plus ,  eftimé  que 
de  ceux  qui  fe  font  appliques  au  même  genre  de  fcience 
que  lui.  Un  philofophe  a  un  mépris  fouverain  pour 
un  homme  qui  a  la  tête  chargée  de  faits  :  &  il  eft , 
à  ion  tour ,  regardé  comme  un  vifionnaire  par  celui 
qui  a  une  bonne  mémoire.  - 

Sjj 
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Quant  à  ceux  qui  font  profeffion  d'une  orgueilleufe 
ignorance  9  ils  voudroient  que  tout  le  genre  humain  fût 
en/eveli  dans  roùbli  où  ils  feront  eux-mêmes. 

Un  homme ,  à  qui  il  manque  un  talent ,  fe  dédom* 
ma^e  en  le  mëprifant  :  il  ôte  cet  obftade  qu^il  rencon- 
troit  entre  le  mérite  &c  lui ,  &c ,  par-là ,  fe  trouve  au 
niveau  de  celui  dont  il  redoute  les  travaux. 

Enfin ,  il  faut  joindre ,  à  une  réputation  équivoque  ^ 
la  privation  des  plaifirs ,  &  la  perte  de  la  (knté. 

De  Paris  ^  le  26  de  la  lunt 
de  Cbabban^  1720. 
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LETTRE    CXLVL 

USBE'K   à    RhÉDL 

A  Venife. 


L  y  a  long-temps  oue  l'on  a  dit  que  la  bonne  foi 
étoit  l'ame  d'un  grand  miniftre. 

Un  particulier  peut  jouir  de  l'obicurité  où  il  fe  trou- 
ve 9  il  ne  fe  décrédite  que  devant  quelques  gens  ;  il  fe 
tient  couvert  devant  les  autres  :  mais  un  miniftre  qui 
manque  à  la  probité  a  autant  de  témoins ,  autant  de 
juges,  qu'il  y  a  de  gens  qu'il  gouverne. 

Oferai-je  le  dire?  le  plus  grand  mal  que  fait  un  mv 
niftre  (ans  probité  n'eft  pas  de  deflervir  fon  prince ,  & 
de  ruiner  (on  peuple  :  il  y  en  a  un  autre ,  à  mon  avis , 
mille  fois  plus  dangereux  i  c'eft  le  mauvais  exemple  qu^il 
donne. 

Tu  fçais  que  j'ai  long-temps  voyagé  dans  les  Indes.  J'y 
al  vu  une  nation ,  naturellement  généreufe,  pervertie 
<;n  un  inftant ,  depuis  le  dernier  des  fujets  jufqu'aùx  plus 
grands ,  par  le  mauvais  exemple  d'un  miniftre  :  j'y  ai 
vu  tout  un  peuple  9  chez  qui  la  générofité ,  la  prooité , 
la  candeur  oc  U  bQoi^ç  foi  >  ont  pafle  de  tout  temps 
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pour  les  qualités  naturelles,  devenir  touc-à-coup  le  der^ 
nier  des  peuples  ;  le  mal  (ë  communiquer ,  &  n'épar- 
gner pas  même  Jes  membres  les  plus  fains;  les  hom- 
mes les  plus  vertueux  faire  des  chofes  indignes  \  &  vio* 
1er  les  premiers  principes  de  la  juftice ,  fur  ce  vain  pré- 
texte qu'on  la  leur  avoir  violée.  ^ 

Ils  appelloient  des  loix  odieuiès  en  garantie  des  ac- 
tions les  plus  lâches  ;  &  nommoient  néceffité ,  rinjuf- 
tice  &  la  perfidie. 

Tai  vu  la  foi  des  contrats  bannie ,  les  plus  iàintes 
conventions  anéanties ,  toutes  les  lohc  des  familles  ren- 
veriées.  J'ai  vu  des  débiteurs  avares ,  fiers  d'une  info« 
lente  pauvreté  %  inftrumens  indignes  de  la  fureur  des 
loix  &  de  la  rigueur  des  temps  y  feindre  un  paement 
au  lieu  de  le  faire ,  &  porter  le  couteau  dans  le  fein 
de  leurs  bienfaié^eurs.  . 

J'en  ai  vu  d'autres  y  plus  indignes  encore  y  acheter 
prelque  pour  rien,  ou  plutôt  ramafler  de  terre  des  feuil- 
les de  chêne ,  pour  les  mettre  à  la  place  de  la  fubftance 
des  veuves  oc  des  orphelins^ 

J'ai  vu  naître  foudain ,  dans  tous  les  cœurs ,  une  folf 
inÊidable  des  richefles.  J'ai  vu  fe  former,  en  un  mo- 
ment ,  une  déteftable  conjuration  de'^s'enrichir ,  noti 
par  un  honnête  travail  &  une  généreuië  induftrie ,  mais 
par  la  ruine  du  prince,  de  l'état  &  des  concitoyens* 

J'ai  vu  un  honnête  citoyen,  dans  ces  temps  malheu- 
reux, ne  fe  coucher  qu'en  difant  :  j'ai  miné  une  fa* 
mille  aujourd'hui;  j'en  ruinerai  une  autre  demain. 

Je  vais ,  difoit  un  autre ,  avec  un  homme  noir  qui 
porte  une  écritoire  à  la  main  6c  un  fer  pointu  à  l'o- 
reille ,  aiTaffiner  tous  ceux  à  qui  j'ai  de  l'obligation. 

Un  autre  difoit  :  je  vois  que  j'accommode  mes  affai- 
res :  il  eft  vrai  que,  lorfque  j'allai  il  y  a  trois  jours  faire 
un  certain  paiement ,  je  laifTai  toute  une  famille  eti 
larmes ,  que  je  difHpaî  la  dot  de  deux  honnêtes  filles  » 
que  j'ôtai  l'éducation  à  un  petit  garçon  ;  le  père  en 
mourra  de  douleur,  la  mefe  périt  de  « trlfleiTe ;  mais  je 
n'ai  fait  que  ce  qui  efl  permis  par  la  loi» 

Quel  plus  grand  crioie  que  celui  que  commet  un  mi» 

S  ii) 
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niftre^  lorfqu*!!  corrompt  les  mœurs  de  toute  une  na- 
tion ,  dégrade  les  âmes  les  plus  généreufes  y  ternit  l'é- 
clat des  dignités ,  obfcurcit  la  vertu  même ,  &  confond 
la  plus  haute  naiflapce  dans  le  mépris  univerfel  ? 

Que  dira  la  poftérité ,  loriqu'il  lui  faudra  rougir  de  la 
honte  de  fes  pères?  Que  dira  le  peuple  naiflânt,  lors- 
qu'il comparera  le  fer  de  {t%  aïeux ,  avec  Tor  de  ceux  à 
qui  il  doit  immédiaten>ent  le  jour  ?  Je  ne  doute  pas  que 
les  nobles  ne  retranchent  de  leurs  quartiers  un  indigne 
degré  de  ftoblefle  oui  les  déshonore ,  &  ne  laiflent  la  gé- 
aénicion  préfeme  dans  Taffireux  néant  où  elle  s'eft  mifè. 

De  PariSy  U  11  de  la  lune 
de  Rhamazan^  1720. 
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LETTRE    CXLVIL 

L,E    GRjiND   EUNUQUE    à    USBEK. 

A  Paris. 


L 


E  S  chofes  font  venues  à  un  état  qui  ne  fe  peut  plus 
foutenir  :  tes  femmes  fe  font  imaginées  que  ton  départ 
leur  laiflbit  une  impunité  entière  :  il  fe  pafle  ici  des  chofes 
horribles  :  )e  tremble  moi-même  au  cruel  récit  que  je 
vais  te  faire* 

TÀWsy  allant- il  y  a  quelques  jours  à  la  mofquée,  laifEi 
tomber  fon  voile  y  &  parut  presque  à  vifage  découvert 
devant  tout  le  peuple. 

Tai  trouvé  Zachi  couchée  avec  une  de  fes  efclaves^ 
chofe  fi  défendue  par  les  loix  du  ferrail. 

J'ai  furpris>  par  le  plus  grand  hafàrd  du  monde ,  une 
lettre  que  je  t'envoie  :  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  à  qui 
elle  étoit  adrefTée*^ 

Hier  au  foir ,  un  jeune  garçon  fut  trouvé  dans  le  jardin 
du  ferraîl.  Se  il  fè  fâuva  par-deflfus  les  murailles. 

Ajoute  à  cela  ce  qui  n  eft  pas  parvenu  à  ma 
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£ince;  car  furement  tu  es  trahi.  J'attends  tes  ordres  :  &r, 
juiqu'à  l'heureux  moment  que  je  les  recevrai ,  je  vais  être 
dans  une  (ituation  mortelle.  Mais ,  fi  tu  ne  mets  ces  fem« 
mes  à  ma  difcrëtion ,  je  ne  te  réponds  d'aucune  d'elles  , 
&  j'aurai  tous  les  jours  des  nouvelles  auffî  triftes  à  te 
mander. 

'  Du  ferrail  d'Ifpaban  y  le  t  ds 

la  lune  de  îîhégeb  ^  ^7^7» 


LETTRE     CXLVIIL 

USBEK   au    PREMIER.    EUNUQUE. 

Au  ferrail  d'Ifpaban, 


R 


•  i 


ECE VEZ ,  par  cette  lettre ,  un  pouvoir  iâns  bornes 
(ur  tout  le  ferrail  :  commandez  avec  autant  d'autprité  que 
moi-môme  :  que  la  crainte  &  la  terreur  marchent  avec 
vous  :  courez  d'appartemens  en  appartemens  porter  les 
punitions  &  les  châtimens  :  que  tout  vive  dans  la  conf- 
temation  ;  que  tout  fonde  en  larmes  devant  vous  :  tn« 
teirogez  tout  le  ferrail  :  commencez  par  les  efclaves  ; 
n'épargnez  pas  mon  amour  :  que  tout  fubiflfe  votre  tri- 
bunal redoutable  :  mettez  au  jour  les  fqcrets  les  plus 
cachés  :  purifiez  ce  lieu  in£ime  ;  &  faites-y  rentrer  la 
vertu  bannie.  Car ,  dès  ce  moment ,  je  mets  fur  votre 
tête  les  moindres  fautes  qui  fe  commettront.  Je  foup- 

i|onne  Zélis  d'être  celle  à  qui  la  lettre  que  vous  avez 
urprife  s'adrefibit  :  examinez  cela  avec  des  yeux  de  lynx. 

De  ***,  le  II  de  la  lune 
de  Zilhagé,  1718. 
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LETTRE    CXLIX. 

N^  R  s  I  T     à     TJ  s  B   E  K. 

A  Paris. 


E  grand  eunuque  vient  de  mourir  >  magnifique  fet- 
gneur  :  comme  je  îiiis  le  plus  vieux  de  tes  efclaves,  j'ai 
pris  fa  place ,  jufqu'à  ce  que  tu  sues  fait  connoitre  fur 
qui  tu  veux  jetter  les  yeux. 

Deux  jours  après  ik  mort  y  on  m'apporta  une  de  tes 
lettres  qui  lui  étoit  adreflëe  :  )e  me  fuis  bien  gardé  de 
rouvrir  :  je  Tai  enveloppée  avec  reipeâ ,  &c  l'ai  ferrée, 
jufqu'à  ce  que  tu  m'aies  fait  connoitre  tes  facrées  volontés. 

Hier 9  un  elclave  vint,  au  milieu  de  la  nuit,  me 
dire  qu^il  avoit  trouvé  un  jeune  homme  dans  le  ferrail  : 
îe  me  levai ,  j'examinai  la  chofe ^  &c  je  trouvai  que  c'é- 
toit  une  vifioh. 

.  Je  te  baife  les  pieds ,  fiiblime  fèigneut  ;  &  je  te  prie  de 
compter  fiir  mon  zelç,  mon  expérience  &  ma  vieilleflê. 

J)u  ferrail  tPlfpahan  ^  le  ^  de  la 
lune  de  Gemmadi  y  i ,  171 8. 


iAK< 


M 


LETTRE    CL. 

V  s  B   "E  K     à     N  ^  R  s  I  T. 

I 

Au  ferrail  d*Ifpaban. 


ALHEVREUX  que  VOUS  èttsl  VOUS  avez  dans 
vos  mains  des  lettres  qui  contiennent  des  ordres  prompts 
&  violens  :  le  moindre  retardement  peut  me  défefjié- 
rer;  &  vous  demeurez  tranquille ,  fous  un  vaîn  prétexte  ( 
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Il  fe  pafle  des  chofes  horribles  :  j^ai  peut-être  la  moi- 
tié de  mes  elclaves  qui  méritent  la  mort.  Je  vous  en- 
voie la  lettre  que  le  premier  eunuque  m'écrivit  là-def- 
fus  ,  avant  de  mourir.  Si  vous  aviez  ouvert  le  paqueç 
qui  lui  eft  adrefle ,  vous  y  auriez  trouvé  des  ordres  fan- 
glans.  Lifez-les  donc ,  ces  ordres  :  &&  vous  périrez  y  fi 
vous  ne  les  exécutez  pas. 

De  *** y  le  ^S  de  la  lune 
de  Cbahaly  1718. 
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LETTRE    CLI. 

S  0  L  I  M    à    U  s  B  E  K. 

A  Paris. 


I  )e  gardois  plus  long-temps  le  filence,  je  ferols  auflt 
coupable  ciue  tous  ces  criminels  que  tu  as  dans  le  fèrrail. 

rétois  le  confident  du  grand  eunuque ,  le  plus  fidèle 
de  tes  efclaves.  Lorfqu'il  fe  vit  près  de  fa  fin ,  il  me 
fit  appeller ,  &  me  dit  ces  paroles  :  je  me  meurs  :  mais 
le  feul  chagrin  que  j'aie  en  quittant  la  vie ,  c'eft  que 
mes  derniers  regards  ont  trouvé  les  femmes  de  mon 
maître  criminelles.  Le  ciel  puifTe  le  garantir  de  tous  les 
malheurs  que  je  prévois  !  PuifTe ,  après  ma  mort ,  mon 
ombre  menaçante  venir  avertir  ces  perfides  de  Içur  de- 
voir ,  &  les  intimider  encore  !  Voilà  les  clefs  de  ces 
redoutables  lieux  ;  va  les  porter  au  plus  vieux  des  noirs. 
Mais  fi  j  après  ma  mort,  il  manque  de  vigilance  ,  fonge 
à  en  avertir  ton  maître.  En  achevant  ces  mots ,  il  ex- 
pira dans  mes  bras. 

Je  fçais  ce  qu'il  t'écrivit ,  quelque  temps  avant  fà  mort  ^ 
/  fur  la  conduite  de  tes  femmes  :  il  y  a ,  dans  le  fer- 
rail  9  une  lettre  qui  auroit  porté  la  terreur ,  avec  elle ,  fi 
elle  avoit  été  ouverte.  Celle  que  tu  as  écrite  depuis  a 
été  furprife  à  trois  lieues  d'ici.  Je  ne  fçab  ce  que  c'eft  ; 
tout  fe  toumci  malheureufement. 
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Cependant  tes  femmes  ne  gardent  plus  aucune  rete- 
sne  :  depuis  la  mort  du  grand  eunuque,  il  femble  que 
tout  leur  (bit  permis  :  la  feule  Roxane  eft  reftëe  dans  le 
devoir  9  6c  conferve  de  la  modeftie.  On  voit  les  moeurs 
té  corrompre  tous  les  jours.  On  ne  trouve  plus  fiir  le 
TÎfage  de  tes  femmes  cette  vertu  mâle  Se  lëvere  qui  y 
regnoit  autrefois  :  une  joie  nouvelle  ^  répandue  dans  ces 
Keux,  eft  un  témoignage  infaillible,  félon  ipoi,  de  quel- 
4[ue  fatisfaâion  nouvelle.  Dans  les  plus  petites  chofes, 
je  remarque  des  libertés  jutqu'alors  inconnues.  Il  règne 
snême ,  parmi  tes  efdaves ,  une  certaine  indolence  pour 
leur  devoir,  &  pour  robfervation  des  règles,  qui  me  fur* 
prend  ;  ils  n'ont  plus  ce  zèle  ardent  pour  ton  fervice  ^  qui 
îèmbloit  animer  tout  le  ferrait. 

Tes  femmes  ont  été  huit  jours  à  la  campagne ,  à  une 
de  tes  maiibns  les  plus  abandonnées.  On  dit  que  Tef- 
dave  qui  en  a  foin  a  été  gagné;  &  qu'un  jour  avant 
m'elles  arrivaflent,  il  avoit  mt  cacher  deux  hommes 
dans  un  réduit  de  pierre  qui  eft  dans  la  muraille  de  la 
principale  chambre,  d^ou  ils  Ibrtoient  le  foir,  lorfque 
nous  étions  retirés.  Le  vieux  eunuque ,  qui  eft  à  préfent 
3l  notre  tête,  eft  un  imbécille  à  qui  Ton  ùk  croire  tout 
ce  qu'on  veut. 

Je  fuis  agité  d'une  colère  vengerefle  contre  tant  de  per- 
fidies :  & ,  fi  le  ciel  vouloit ,  pour  le  bien  de  ton  fervice  , 
que  tu  me  jugeafles  capable  de  gouverner,  je  te  promets 
que,  fi  tes  femmes  n'étoient  pas  vertueufes,  au  moins 
elles  feroient  fidelles* 

Du  ferrail SIfpahan ^  h  6  delà 
lune  de  Rébiab ,  i ,  ifip. 
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LETTRE    CLII. 

N^RSIT     à     U  s  B   E  K. 

A  Paris^ 


O  X  A  N  E  &  Zëlis  ont  fouhaité  d'aller  à  la  campagne  : 
)e  n'ai  pas  cru  devoir  le  leur  refufer.  Heureux  Usbek! 
tu  as  des  femmes  fidelles.  &  des  efclaves  vigilans  :  je 
commande  en  des  lieux  ou  la  vertu  femble  s'être  choifi 
un  afyle.  Compte  qu'il  lie  s'y  paiTera  rien  que  tes  yeux 
ne  puiflfent  foutenir. 

Il  efi  arrivé  un  malheur  qui  me  met  en  grande  peine. 
Quelques  marchands  Arméniens ,  nouvellement  arrivés 
à  Ifpahan ,  avoient  apporté  une  de  tt%  lettres  pour  moi  ; 
j'ai  envoyé  un  efclave  pour  la  chercher;  il  a  été  volé 
à  ion  retour ,'  &:  la  lettre  eft  perdue.  Ecris-moi  donc 
promptement  ;  car  \é  m'imagine  que ,  dans  ce  change- 
ment  y  tu  dois  avoir  des  chofes  de  coniëquence  à  me 
mander. 

Du  ferrait  de  Fatmi^  le  6  de  la 
lune  de  Ribiaby  i ,  I7ip« 


ttMMaÉfaâft 


LETTRE    CLIIL 

U  s  B  £  K     à      S  O  L  I  M. 

Au  ferrait  S  Ifpahan. 

J  £  te  mets  le  fer  à  la  main.  Je  te  confie  ce  que  j'ai 
à  préfent  dans  le  mon^e  de  plus  cher,  qui  eft  ma  ven- 
geance. Entre  dans  ce  nouvel  emploi  :  mais  n'y  porte  ni 
cœur  j  ni  pitié.  Técris  à  mes  femmes  de  t'obéir  aveu* 
glément  :  dans  la  confufion  de  tant  de  crimes ,  elles 
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tomberont  devant  tes  ^égards.  Il  faut  que  je  te  doive 
mon  bonheur  &c  mon  repos.  Rends-moi  mon  ferraii 
comme  je  Tai  laiiTé.  Mais  commence  par  l'expier,  ex- 
termine les  coupables  9  &  fais  trembler  ceux  qui  (è  pro- 
pofoient  de  le  devenir.  Que  ne  peut-tu  pas  efpérer  de 
ton  maître  pour  des  fervices  fi  fignalés  ?  Il  ne  tiendra 
qu'à  toi  de  te  mettre  au-deflus  de  ta  condition  méme^ 
&  de  toutes  les  récompenfes  que  tu  as  januus  defirées. 

De  Paris^  U  ^deîa  kme 
de  Cbabban,  1719. 


i^^ 


p 


LETTRE    CLIV. 

VSBEK    à     SES    FEMMES. 

Au  ferraii  SIfpaban. 


UISSE  cette  lettre  être  comme  la  foudre  qui  tombe 
au  milieu  des  éclairs  &  des  tempêtes!  Soltm  eft  vo- 
tre premier  eunuque ,  non  pas  pour  vous  garder  ,  mais 
pour  vous  punir.  Que  tout  le  ferraii  s'abaiite  devant  lus. 
Il  doit  }uger  vos  aâions  paflëes  :  &,  pour  Tavenir,  il 
vous  fera  vivre  fous  un  ]oug  fi  rigoureux ,  que  vous 
regretterez  votre  liberté  y  fi  vous  ne  regrettez  pas  vo- 
tre vertu. 

De  Parti  ^  le  ^  de  la  hmê 

de  Cbabbany  1719. 
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LETTRE    CLV. 
TJ  s  B  E  K    à    N  E  s  s  I  JL 

A  Erzeron. 


EUREUX  celui  qui  9  connoiflànt  tout  le  pri^  d*iiae 
vie  douce  &c  tranquille  ^  repofe  fon  cœiv  au  tnilieu  de 
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£t  famille ,  Se  ne  connoît  d'autre  terre  que  celle  qui  lui 
a  donne  le  jour. 

Je  vis  dans  un  climat  barbare,  prëfent  à  toutce  qut 
m'importune ,  abfent  de  tout  «ce  qui  m'intérefle.  Une 
triftefle  fombre  me  fàifit  ;  je  combe  dans  un  accablement 
afireux  :  il  me  (ëmble  que  je  m'anéantis  ;  6c  je  ne  me 
retrouve  moi-même ,  que  lorsqu'une  fombre  jaloufie  vient 
s'allumer,  &  enfanter  dans  mon  ame  la  Crainte^  les 
ibupçons ,  la  haine  &  les  regrets. 

Tu  me  connois ,  Neffir  ;  tu  as  toujours  vu  dans  mon 
cœur  comme  dans  le  tien.  Je  ce  ferois  pitié,  ii  tu 
içavois  mon  état  déplorable.  J'attends  quelquefois  fix 
mois  entiers  des  nouvelles  du  ferrail  ;  je  compte  tous 
les  infbins  qui  s'écoulent  :  mon  impatience  me  les  al- 
i  longe  toujours  :  6c ,  lorfque  celui  qui  a  été  tant  attendu 
eft  prêt  aarriver ,  il  fe  fait  dans  mon  cœur  une  révo- 
lution foudaine;  ma  main  tremble  d'ouvrir  une  lettre 
fetale  ;  cette  .inquiétude  qui  me  défefpéroit  ^  je  la  trouve 
l'état  le  plys  heureux  où  je  puifle  être ,  &  je  crains  d'en 
fortir  par  un  coup  plus  cruel  pour  moir  que  mille  morts» 

Mab,  quelque  raiibn  que  j'aie  eu  de  fortir  de  ma 
patrie ,  quoique  je  doive  ma  vie  à  ma  retraite ,  je  ne 
puis  plus^  Neflir,  refter  dans  cet  affreux  exil.  Et  ne 
mottrrois-|e  pas  tout  de  même ,  en  proie  à  mes  cha- 
grins ?  Tai  preflë  mille  fois  Rica  de  quitter  cette  terre 
étrangère  :  mais  il  s'oppofe  à  toutes  mes  réfolutions; 
il  m'attache  ici  par  mille  prétextes  :  il  femble  qu'il  ait 
oublié  fa  patrie;  ou  plutôt,  il  femble  qu'il  m'ait  oublié 
moi-même,  tant  il  eft  infeniible  à  mes  déplaiiirs. 

Malheureux  que  je  fuis  !  Je  fouhaite  de  revoir  ma 
patrie ,  peut-être  pour  devenir  plus  malheureux  encore  1 
Eh  1  qu'y  ferai-je  ?  Je  vais  rapporter  ma  tête  à  mes 
ennemis.  Ce  n'eft  pas  tout  :  j'entrersd  dans  le  ferrait; 
il  faut  que  j'y  demande  compte  du  temps  funefte  de 
mon  abfence  ;  &c ,  (i  j'y  trouve  des  coupables  5  que  de- 
viendrai-je  ?  Et  ii  la  feule  idée  m'accable  de  ii  loin ,  que 
fera-ce ,  lorfque  ma  préfence  la  rendra  plus  vive  r  que 
fera-ce,Vil  faut  que  je  voie,  s'il  faut  que  j'entende  ce 
que  je  a'ofe  iixiag^iner  fans  frémir  ?  que  îêra-ce  enfin  ^ 
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s'il  faut  que  des  châtimens ,  que  je  prononcerai  moi- 
même ,  (oient  des  marques  éternelles  de  ma  coniiifion 
&  de  mon  dérefpoir  ? 

Firai  m 'enfermer  dans  des  murs  plus  terribles  pour 
moi  que  pour  les  femmes  qui  y  font  gardées  ;  \y  por- 
terai tous  mes  ibupçons;  leurs  empreflemens  ne  m'en 
déroberont  rien  ;  dans  mon  lit ,  dans  mes  bras  >  )e  ne 
jouirai  que  de  mes  inquiétudes;  dans  un  temps  fi  peu 
propre  aux  réflexions ,  ma  jaloufie  trouvera  à  en  biixe. 
Rebut  indigne  de  la  nature  humaine ,  efclaves  vils  dont 
le  cœur  a  été  fermé  pour  jamais  à  tous  les  fentimens 
de  Pamour,  vous  ne  gémiriez  plus  (itr  votre  condition^ 
fi  vous  connoiffiez  le  malheur  de  la  mienne. 

De  Paris  ^  le  ^  de  la  lune 
dû  Cbabbany  1719. 


L 


LETTRE    CLVL 

K  O  X  ui  N  E     à     TJ  s  B  E  K. 

A  Paris. 


'horreur,  la  nuit  &  l'épouvante  régnent  dans 
le  ferrail  :  un  deuil  affreux  l'environne  :  un  tigre  y 
exerce  à  chaque  .inftant  toute  (à  rage.  Il  a  mis  dans 
les  fupplices  deux  eunuques  blancs ,  qui  n'ont  avoué  que 
leur  innocence  :  il  a  vendu  une  partie  de  nos  elcla^ 
ves  9  &  nous  a  obligées  de  chatiger'  entre  nous  celles 
qui  nous  reiloient.  Zachi  &  Zélis  ont  reçu  dans  leur 
chambre ,  dans  l'obrcurité  de  la  nuit ,  un  traitement 
indigne  ;  le  facrilege  n'a  pas  craint  de  porter  fur  elles 
Tes  viles  n)ains.  Il  nous  tient  enfermées  chacune  dans  no- 
tre appartement;  &,  quoique  nous  y  foyons  feules,  il 
nous  y  fait  vivre  fous  le  voile.  11  ne  nous  eft  plus  permis 
de  nous  parler  ;  ce  feroit  un  crime  de  nous  écrire  :  nous 
n'avons  plus  rien  de  libre  que  les  pleurs. 
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'  Une  troupe  de  nouveaux  eunuques  eft  entrée  dans  le 
(èriail,  où  ils  nous  affiegent  nuit  &  jour  :  notre  (omr 
meil  eft  fans  cefle  interrompu  par  leurs  méfiances  feintes 
ou  véritables.  Ce  qui  me  confole,  c'eft  que  tout  ceci 
ne  durera  pas  long-temps ,  &  que  ces  peines  finiront  avec 
ma  vie.  Elle  ne  fera  pas  longue ,  cruel  Usbek  :  je  ne  te 
donnerai  pas  le  »  temps  de  f^ire  cefler  tous  ces  outrages. 

Du  ferrail  d'îfpahan^  k  ^  de  U 
lune  de  Mabarram  y  1720. 


LETTRE    CLVIL 

Z  ^  C  H  I    à     U  s  B  E  X, 

m 

A  Paris. 


o 


C lEL  !  un  barbare  m'a  outragée  jufques  dans  la  mat 
niere  de  me  punir  !  Il  m'a  infligé  ce  châtiment  qui  com« 
mence  par  alarmer  la  pudeur  ;  ce  châtiment  qui  met 
dans  rhumiliation  extrême;  ce  châtiment  qui  ramené , 
pour  ainii  dire  5  à  Tenfance* 

Mon  ame,  d'abord  anéantie  (bus  la  honte,  reprenoit 
le  fentiment  d'elle-même,  &  commençoit  à  s'indigner, 
lorlque  mes  cris  firent  retentir  \ts  voûtes  des  mes  ap- 
partemens.  On  m'entendit  demander  grâce  au  plus  vil 
de  tous  \c%  humains;,  &  tenter  fa  pitié,  à.mefure  qu'il 
étoit  plus  inexorable. 

Depuis  ce  temps,  fon  ame  infolente  &  fervile  s'eft 
élevée  fur  la  mienne.  Sa  préfence  ,  fes  regards ,  (ts 
paroles,  tous  les  malheurs  viennent  m'accabler.  Quand 
]e  fliis  feule ,  j'ai  du  moins  la  confolation  de  verfer  des 
larmes  :  mais ,  lorfqu'il  s'offre  à  ma  vue ,  la  fureur  me 
faifit  ;  je  la  trouve  impuiflante ,  &  je  tombe  dans  le 
défèfpoir. 

Le  tigre  ofe  me  dire  que  tu  es  l'auteur  de  toutes  ces 
barbaries*  Il  votidroit  m'ôter  mon  amour ,  6c  profaner 
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îufques  aux  fentimens  de  mon  cûeur.  Quand  il  me  pro- 
nonce le  nom  de  celui  que  j'aime ,  je  ne  fçais  plus  me 
plaindre  ;  je  ne  puis  plus  que  mourir. 

J'ai  foutenu  ton  abience ,  &  j*ai  confervé  mon  amour ^ 
par  la  force  de  mon  amour.  Les  nuits ^  les  jours,  les 
momens ,  tout  a  été  pour  coi.  Tétois  (ùperbe  de  mon 
amour  même  ;  &  le  tien  me  &i(bit  refpeâer  ici.  Mais 
à  préfent....  Non,  je  ne  puis  plus  foutepir  l'humilia- 
tion où  je  fuis  defcendue.  Si  je  niis  innocente ,  reviens 
pour  m'aimer  :  reviens  y  fi  je  fiiis  coupable ,  pour  que 
j'expire  à  tes  pieds. 

Du  ferrait  ^Ifpahany  le  2  de  la 
lune  de  Mabarram ,  1720. 


■Éte^HQ^MiiA^ 


A 


LETTRE    CLVIIL 

Z  EL  I  s    à     Jjf  s  B  E  K. 

A  Paris. 


MILLE  lieues  de  moi,  vous  me  jugez  coupable: 
â  mille  lieues  de  moi,  vous  me  puniflez. 

Qu'un  eunuque  barbsu-e  pone  fur  moi  (es  viles  mains, 
il  agit  par  votre  ordre  :  c^eft  le  tyran  qui  m'outrage , 
&  non  pas  celui  qui  exerce  la  tyrannie. 

Vous  pouvez ,  à  votre  fantaifie ,  redoubler  vos  mau- 
vais traitemens.  Mon  cœur  eft  tranquille ,  depuis  qu'il 
ne  peut  plus  vous  aimer.  Votre  ame  fe  dégrade ,  & 
vous  devenez  cruel.  Soyez  (ur  que  vous  n'êtes  point 
heureux.  Adieu. 

Du  ferrail  d'IJpaban  ^  le  2  de  la 
lune  de  Mabarram  y  1720. 


LETî 


1 


LE  T  T  R  E     CLIX. 

SO  LIM  à    Us  B  E£. 

A  paris. 


.  E  nie  plàms,  magnifique  feigneur,  &  }é  it  ptaltlil 
jamais  ferviteur  fidèle  n*eR  defcendu  diins  TafFreux  dé- 
iêfpoir  où  je  fiiîs.  Voici  tes  malheurs  6c  les  miens  ; 
je  ife  t^en  écris  ((u'en  tremblant» 

Je  jure ,  par  tous  les  prophètes  du  ciel ,  que  ^  de- 
puis que  tu  m'as  confié  tt%  femmes  »  j'ai  veillé  nuit 
&  jour  fijr  elles  ;  que^  je  n'ai  jamais  fufpendu  un  mo« 
tnent  le  coûts  de  mes  inquiétudes.  J'ai  comhiencé  moiî 
tniniftere  par  les  châtimens;  &  je  les  ai  fiifpendus^ 
fans  foriir  de  mon  aufténté  naturelle. 

Mais  que  dis-je?  Pourquoi  te  vanter  ici  une  fidélité 
^i  t^a  M  inutile  ?  Oublie  tous  mes  (èrvices  pafles  ;  re- 
garde-moi  comme  un  traître.  Se  punis-moi  ae  tous  let 
trimes  que  je  n'ai  pu  empêcher.  . 

Roxane ,  là  fiiperbe  Roxane  ^  6  ciel  !  à  qui^  iê  fief 
déformais  ?  Tu  (oup^onnois  Zélis  ^  &  tu  avois  pour 
Roxane  une  iecurité  .entière  :  mais  (à  vertu  farouche 
étoit  une  cruelle  impofture  ;  c'étoit  le  voile  de  ia  perfi- 
die. Je  l'ai  forpriiè  dans  les  bras  d'un  jeune  homme ,  qui^ 
dès  qu^l  s'eft  vu  découvert,  eft  venu  fiir  moi;  il  m'a 
donné  deux  coups  de  poignard  :  le;s  eunuques,  accou^ 
rus  au  bruit,  l'ont  entouré  :  il  sVft  défendu  long-temps^ 
en  a  bleflë  plufieurs  ;  il  vouloit  même  rentrer  dans  11 
chambre,  pour  mourir ^  difoit-il,  aux  yeux  de  Roxane. 
Mais  enfin ,  il  a  cédé  au  nombre ,  &  il  eft  tombé  à 
ïios  pieds. 

Je  ne  fçais  fi  j'attendrai^  fublime  feigneur,  tes  or«- 
dres  iëvtfes.  Tu  as  mis  ta  vengeance  en  ines  mains  ) 
\t  ne  do»  fias  la  £ûre  languir. 

bu  ferrail  flfpabuH^  le  %  du  14 

ïoaiE  Ht  X 
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LETTRE     CLX. 

S  O  L  I  M     à     U  s  B  E  JL 

A  Paris. 

J*Ai  pris  mon  parti  :  tes  malheurs  vom  di(paroitre: 
]t  vais  punir. 

Je  fens  déjà  une  joie  fecrette  :  mon  ame  &  la  tienne 
vont  s'appaifer  :  nous  allons  exterminer  le  crime  ^  &  Vuh 
nocence  va  pâlir. 

O  vous,  qui  femblez  n'être  faites  que  pour  ignorer 
tous  vos  fens  »  &  être  indignées  de  vos  defirs  mêmes  ; 
étemelles  viâimes  de  la  honte  &  de  la  pudeur,  que 
ne  puis-je  vous  faire  entrer  à  grands  flots  dans  ce  fer- 
rail  malneureux^  pour  vous  voir  étonnées  de  tout  le 
fàng  que  )*y  vais  répandre! 

Duferrail  flfpahan^  U  %  de  la 
lune  de  Rébiab^  i  ^  1720. 


o 


LETTRE    CLXL 

Ko  X  A  N  E     à     U  S  B  E  K. 

A  Paris. 


'  U  r  I  je  t'ai  tronipé ,  i*ai  f^uit  tes  eunuques  ;  ]t 
me  fuis  |ouée  de  ta  jaloufie  ;  &  j'ai  fçu  •  de  ton  adf- 
freux  ferrail,  faire  un  lieu  de  délices  &  oe  plaifîrs. 

Je  vais  mourir  ;^  le  poifon  va  couler  dans  mes  vei- 
nes :  car  que  ferois-}e  ici ,  puifque  le  feul  homme  qui 
me  retenoit  i  la  ^  vie  nVft  plus  ?  Je  meurs  ;  msûs  mon 
ombre  s'envole  bien  accompagnée  :  ]é  viens  dVnvoyer 
devant  moi  ces  gardiens  facnlegeSj  qui  ont  répandu 
le  phis  beau  fàng  du  monde. 
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Comment  as-tu  penfé  que  )e  fuflê  aflfez  crédule  pour 
mlmaginer  que  je  ne  fuffe  dans  le  monde  que  pour 
edorer  tes  caprices?  que,  pendant  que  tu  te  permets 
fout ,  tu  euflfes  le  droit  d'affliger  tous  mes  deiirs  ?  Non  : 
VdLi  pu  vivre  dans  la  fervitude  ;  mais  j'ai  toujours  été  li- 
Dre  :  j'ai  réformé  tes  loix  fur  celles  de  la  nature  ;  &  mon 
eiprit  s'eft  toujours  tenu  dans  l'indépendance* 

Tu  devrois  me  rendre  grâces  encore  du  facrifice  que 
}e  t'ai  fait  ;  de  ce  que  je  me  fuis  abaiflëe  julqu'à  te  pa^ 
roître  fidelle  ;  de  ce  que  j'ai  lâchement  gardé  dans  mon 
cœur  ce  que  j'aurob  dû  Êiire  paroître  à  toute  la  terre  ; 
enfin,  de  ce  que  j'ai  pro&né  la  vertu,  en  foufFrant 
^*on  appellât  de  ce  nom  ma  foumiifîon  à  tes  ^ntaifies. 

Tu  étois  étonné  de  ne  point  trouver  en  moi  les  tranf- 
ports  de  l'amour  :  fi  tu  m'avois  bien  connue ,  m  y  au* 
rois  trouvé  toute  la  violence  de  la  haine. 

Mais  tu  as  eu  long*temps  l'avantage  de  croire  qu'un 
cœur  comme  le  mien  t'étoit  foumis  :  nous  étions  tous 
deux  heureux  ;  tu  me  croyois  trompée  ,  &  je  te  trompois. 

Ce  langage ,  iâns  doute ,  te  paroît  nouveau.  Seroit*il 
poffible  qu'après  t'avoir  accable  de  douleurs,  je  te  for- 
calle  encore  d'admirer  mon  courage?  Mais,  c'en  eft 
nit,  le  poifoft  me  confume,  ma  torce  m'abandonne; 
la  plume  me  tombe  des  mains  ;  je  fens  affoiblir  jui^ 
qu'à  ma  haine  :  je  me  meurs* 

Duferratl  J'I/paban  ^  ten  delM 
luHi  de  Ribiab ,  i ,  1720. 


Fin  des  lettres  persanes* 
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Efpagnols.  Us  méprifent  toutes 
les  nations»  &  baîflent  les 

.  .  François,  i\6. 


EJ^agnols.  La  gravité,  forgueil, 
&  la  pareifc  font  leur  carac- 
tère dominant,  14^ 

«—  En  quoi  ils  font  confifler 
leur  principal  mente  ,*  ibid^ 

—  Comment  ils  traitent  Fa- 
mour,  147 

—  Leur  jaloufie  :  bornes  ridi* 
cules  qu'y  met  leur  dévo- 
tion ,  ibid^ 

—  \\s  foufFrent  que  leinrs  fem- 
mes laiflent  voir  leur  gorge» 
&  non  P9S  le  bout  de  leurs 
pieds ,  ibid, 

*— LeurpolitelTeinfuItante,  148 

< —  Leur  attachement  pour  fîn- 
quifition ,  &  pour  les  petites 
pratiques  fuperfliticufes,  ildd^ 

«—  Ils  ont  du  bon  feus  ;  mais  il 
n'çn  faut  pas  chercher  dans 
leurs  livres,  ibid. 

1—  Leurs  découvenes  dans  \t 
nouveau  monde,  &  leur  igno- 
rance de  leur  propre  pays* 

ibid^ 

— ^  Sont  un  exemple  capable  de 
corriger  les  princes  de  la,  fu- 
reur des  conquêtes  lointai- 
nes., 218 

•^-  Moyens  affreux  dont  ils  ffe 
font  fervis  pour  conferver  lea 
leurs,  i  220 

JEfprH,  Ceux  qui  en  ont  fe  com^ 
muuiquent  peu  ;  fe  font  d^ 
ennemis  ;  &  ruinent  fouvent 
leurs  affkires«  Comparés  avec 
les  hommes  médiocres,  972 

—  Ou  prend  toujours  celui  du 
corps  dont  on  elï  membre  ,10» 

Efprit  humain»  Il  fe  révolu 
avec  fureur  contre  les  pré- 
ceptes ,  64 

Etats.  Chacun  eftime  plus  le  fien 
qu^  tou«  l^ .  aucref  é^cs  ^ .  76 


3<^ 

^rangers.  Ils  apprennent  à  Pi- 
risàconferverleurbieny  io8 

Pvéques.  Ont  deux  fonctions  op- 
pofées ,  58 

«-  Lumières  de  quelques-uns  » 

183 

^  Leur  infaillibilité ,        r^i  A 

(eunuques.  Leur  devoir  dans  le 

ferrail,  12  >  13,  14 

—  Leur  moindre  împçrfeàion 
efl  de  n'être  point  hommes,  18 

«—  On  éteint  en  eux  Teffèt  des 
paifîons,  (ans  en  éteindre  I9 
caufe,  22 

«•-*  Leur  malheur  redouble  à  la 
vued^un  homme  toujoursheu- 
reux ,  ibid^ 

-^  Leur  ^ttt  dans  leur  vieil- 
lefTe ,  ibid.  &  fiifv^ 

T—  Comment  regardés  p9r  les 
orientaux ,  45 

-r*  Place  qu'ils  tiennent  entre 
les  deux  fexes,  4.6 

•—  Leur  volonté  même  eft  le 
bien  de  leur  matcre  ^        47 

—  Leur  portrait,  66 
r—  Leurs  mariages,  5)9 
^^  One  moins  d'autorité  fur  leurs 

femmes  que  les  autres  ma- 
ris, 126 

—  Ne  peuvent  hifpirer  aux  fem- 
mes que  rinnocence,     149 

—  Leur  grand  nombre ,  en  Afie  ^ 
eft  une  des  çaufes  de  fa  dé- 
population ,  207 

l^unuque  (Je  preifiitr  blanc% 
Soins  dont  il  e(l  chargé  :  dan- 
gers qu'il  cou^  quand  il  les 
néglige ,  45 

J^unuques  blancs.  Punis  de  mort, 
lorfqu'on  les  trouve ,  dans  le 
ferrail,  avec  les  femmes,  42 

f^unuque  noir  (le  grand\  Son 
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Eunuque  noir  (!i  grëni^.  Veat 
obliger  un  efclave  noir  à  foilT* 
frir  la  mutilation ,  77 

-*-  Sa  mon  :  défordres  qu'elle 
occaGonne  dans  le  ferrail  » 

279 

Europe.  Paris  eft  le  flege  de  foa 
empire ,  47 

—  Quels  en  font  lea  plus  puiC' 
fans  états,  184 

—  La  plupart  de  ces  états  fonc 
monarchiques,  ibià.. 

—  La  fureté  de  fes  princes  vient 
principalement  de  ce  qu'ils  fe 
communiquent,  i96&fuh^ 

—  Les  mécpntens  n'y  peuvent 
exciter  que  de  très -légers 
mouvemens,  187 

*—>  Elle  agémilong-temps  fous  le 
gouvernement  militaire,  239 

Européens.  Ils  font  tout  le  com- 
merce des  Turcs ,  4^^ 

—  Sont  auffi  punis  par  l'inlà* 
mie,  que  les  orientaux  par 
la  perte  d'un  membre»    15^ 


E 


F. 


biftoire 
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at.  Son  portrait,  ^ 

Faveur.  Ceft  la  gruide  divî« 

nité  des  François  ;  l6^ 

Femmes.  Malheur  de  celles  qui 

font  enfermées  dans  les  fer* 

rails ,     '  19 

—  Façon  de  penfer  des  hom- 
mes à  leur  fujet,  ébt'di 

—  Momens  od  leur  emph-e  a 
le  plus  de  force,      24,  25 

—  11  e(l  moins  aifé  de  les  hu- 
milier que  de  les  anéandr,  46. 

—  La  gène ,  dans  laquelle  el- 
les vivent  en  Italie  ,  parole 
un  excès  de  liberté  à  un  ma-. 
])oiaétaa^  ^€ 
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ê^mu  Sont  d'une  création  in- 
fériaire  ^  Tfaonmie ,         50 

«—  Compaivifon  de  celles  de 
France  avec  celles  de  Perfe  » 

53  6?  /«^-  65 

—  EÛ-il  plus  avantageux  de 
leur  ôter  là  libené  que  de  la 
leur  laiiTér?  72 

fi—  La  loi  naturelle  les  foumet- 
elle  aux  hommes  ?        ibia. 

«—  U  y  en  a,  en  Franche ,  dont 
k  vertu  feule  é(l  un  gardien 
auflt  févere  que  les  eunUques 
qui  gardent  les  orientales,  à 8 

4—  EUes  voudroient  toujours 
qu'on  les  crût  jeunes ,      çj 

«—  Portrait  de  celles  qui  font 
Vertueufes ,  103 

^—  Le  jeu  n'efl ,  chez  elles» 
qu'un  prétexte  dans  la  jeu- 
neife  :  c'eft  une  paitîon  dans 
Un  âge  plus  avancé»       104 

^*  Moyens  qu'elles  ont ,  dans 
les  différens  igt%y  pour  rui- 
ner leurs  maris  9  ihid. 

•»  Leur  pluralité  ftuve  de  leur 
empire,  105 

-i—  EUes  font  finflrument  animé 
de  la  félicité  des  hommes,  115 

'»-  On  ne  peut  les  bien  con- 
nottre  qu'en  fréquentant  cel- 
les de  f  Europe ,  116 

»-  Quel  eft  le  talent  ^ul  leur 
plattleplus,  116 

«—  Çeft  par  leurs  mains  que 
paifent  toutes  les  grâces  de 
M  donr ,  &  à  leur  follicica- 
tion  que  fe  font  les  injufU- 
ces,  195 

^^  Importance  &  difficulté  du 
rdle  d'une  jolie  femme ,  198 

^-  Sa  plus  grande  peine  n'eft 
pas  de  fe  divertir;  c*eil  de  le 
çarottre^  i;9 
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Femm^jaunes  du  Vifapour.  Font 
l'ornement  des  ièrrails  de  l'A- 

fie»  174 

Voyez  Fr'ançoifts^  Orienta- 

les ,  Per/anes  :  Voyez  auffi 

.  R0XAN£. 

Fermiers-généraux.  Portrait  dV 
fun  d'entre  eux ,  87 

Blks  de  joie.  Il  y  en  a  beau- 
coup en  Europe,  105 

*—  Leur  commerce  ne  remplit 
pas  l'objet  du  mariage,  210 

Finances^  Elles  font  réduites  en 
fyûémc  dans  l'Europe ,  250 

Ftnaneiers.  Leur  portrait;  leurs 
richeiTes,  178 

Flammbl  (^I^icolasy  PaiTe  pcAir 
avoir  trouvé  la  pierre  phîlo- 
fophale,  81 

Fondateurs  des  empires.  Ont 
prefque  tous  ignoré  les  ans^ 

191 

Forme  judiciaire.  Elle  fait  au- 
tant de  ravages  que  la  forro^ 
de  la  médecine,  182 

Fouet.  E(l  un  des  cbâtimens  que 
Ton  inflige  aux  femmes  Per* 
fanes,  28/ 

Frante  (^le  roi  de")  eft  un  grand 
Magicien ,  49 

—  Les  peuples  qui  l'habitent 
font  partagés  en  orois  états 
qui  fe  méprifent.  mutuelle- 
ment ,  75^ 

France.  On  n'y  élevé  jamais  cewC 
qui  ont  vieiUi  dans  desemplois 
fubakemes ,  8^ 

—  On  s'y  eft  mal  trouvé  d'avoir 
fatigue  les  huguenots ,     lit 

—  11  y  arrive  de  fréquentes  ré- 
volutions dans  la  fortune  des 
fujets,  17a 

—  C'ed  un  des  plus  puiffana 
(kats  de  l'Europe^         184 
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fiance.  lOepuis  quand  les  rois  y 

ont  pris  des  gardes ,       185 

^»  La  préfence  feule  de  (es  rois 

donne  la  grâce  aux  cnminels , 

186 

w^  Le  nombre  de  Tes  habicans 

n'eft  rien  al  compandfon  de 

ceux  de  TanCienne  Gatile, 

202 

—  Sa  guerre  avec  rEfpagne, 
ibus  la  régence ,  225 

-^  Révolutions  de  Taucorîté  de 
fes  rois,  247 

François.  Vivacité  de  leur  dé- 
marche oppofée  à  la  gravité 
orientale ,  48 

—  Leur  vaiiité  eft  la  fource  des 
rlchelTes  de  leun  rois,      49 

-^  Ne  font  pas  Indignes  de  fef- 
time  des  étrangers ,  86 

—  Raifons  pour  lefquelles  ils 
ne  parlent  prefque  jamais  de 
leurs  femmes ,  162 

^—  9ort  des  maris  jaloux  parmi 
eux  :  il  y  en  a  peu;  pour- 
quoi y  102 

—  Leur  inconftance  en  amour, 

103 

—  Le  badinage  e(l  leur  carac- 
tère elTentiel  :  tout  ce  qui  eft 
férieux  leur  parott  ridicule, 

116 

—  Ont  la  fureur  du  bd-efprit , 

121 

—  Doivent  paroftre  foux  aux 
yeux  d'un  Efpagnol ,      149 

— -  Leurs  loix  civiles ,        160 

—  Semblent  faits  uniquement 
pour  la  fociété  :  excès  de  la 
philantropie  de  quelques-uns 
d'entre  eux  :  épitaphe  d'un  de 
ces  philantropes ,  161 

—  La  faveur  efi  leur  grande  di- 
vinité, i6i 
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François.  Leur  ineonflance  ei 
fait  de  modes  :  pUdfanterieS 
àicefujet,  180 

-^  Changent  dé  mœurs  ,  fui* 
vànt  Tâge  &  le  caraâere  dé 
leurs  rois ,  ibid. 

—  Aiment  mieuic  être  regardée 
comme  légiflàteurs  dans  let 
affaires  de  mode,  que  dans 
les  affaires  eflentielles ,    1 8 1 

—  Ont  renoncé  à  leurs  propret 
loix ,  pour  en  adopter  d'étran- 
gères, 189 

—  Ils  ne  font  pas  fi  effëminés 
qu'ils  le  parolffent,         193 

—  Efficacîtéqu'ilsattribuentaux 
*  ridicules  qu'ils  jettent  fur  ceux 

qui  déphiifent  à  la  nation ,  200 
-  —  £û  adoptant  les  loix  Romai- 
nes, ils  en  ont  rejette  ce  qu*il 
.    y  avoit  it  plus  utOe ,     233 

—  Le  fyflbéme  de  Law  a ,  pen- 
dant un  temps ,  converti  en  vi- 
ces les  vertus  qui  leur  font  na- 
turelles ,  278 

Françoifes.  Ne  fe  piquent  pas  de 
confiance  en  amour,  *    103 

—  Leurs  modes,  179 
FuRETiERE.  Son  dlétionuai- 


re 


G 


c. 
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tardes.  Depuis  quand  lesroif 
de  France  en  ont  pris ,    185 

Cauies  Cles^.  Etoient  beaucoup 
plus  peuplées  que  ne  TeÛ  ac- 
tuellement la  France ,     20» 

—  Elles  ont  été  originalremenc 
peuplées  par  Fltalie ,      23S 

GénéahgifteSj  241 

Gènes.  N'eltlupeibe  que  par  fès 
bâtimens ,  248 

Gengis-kan.  Plus  grand  coDqué- 
laac  qu'Alexandre»        15a 
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Genre  -  humain.  Révolutions 
qu*il  a  efluyées,    201 ,  ^22 

— -  Réduit  à  la  dixième  panie  de 

.  ce  qu*îl  étoic  autrefois ,  203 
Voyez  Dépopulation. 

Céometres.  Leur  portrait ,  229 

&  fuii). 

—  Convainquent  avec  tynm- 
nie ,  245 

GUire.  Ce  qu^  c'*eft  ï  pourquoi 
les  peuples  du  nord  y  ix>nt  plus 
attachés  que  ceux  du  midi, 

i6i  &  fiiiv. 

Chfateurs.  Peuvent  fe  difpen- 
fer  d^avoir  du  bon  fens ,  244 

GÔRTZ  (Je  baron  dé).  Pourquoi 
condamné  en  Suéde»     ^28 

Gouvernementé  Quel  eil  le  plus 
pariait,  150 

—  Sa  douceur  contribue  à  la  pro- 
pagation de  Tefpece, 221, 222 

Grammairiens.  Peuvent  fe  dîf- 
penf(^  d^avoir  du  bon  fens, 

244 

Grands.  Le  refpeft  leur  eft  ac- 
quis :  ils  n'ont  befoin  que  de 
fe  rendre  aimables ,         140 

—  Ce  qui  leur  refte  après  leur 
châte,  227 

GrandS'feigneurs.  Ce  que  c'eft  : 

'  différence  entre  ceux  de  Fran- 
ce &  ceux  de  Perfe ,      162 

Grece\  £lle  ne  contient  pas  la 
centième  partie  de  ce  qu'elle 
avoit  autrefois  dliabitans ,  203 

<—  Elle  fut  d*abord  gouvernée 
par  des  monarques,     >   237 

—  Comment  les  républiques  s'y 
établirent,  ibid. 

Guebres.  Leur  religion  efl  une 
des  plus  anciennes  du  mon- 
de, 122 

—  £lle  ordonne  les  mariages 
eture  frcvçi  &  fœurs,    124 


t  I  E  fe  E  S.  303 

Cuehres.  Ils  rendent  mi  culte  au 
foleil,  124 

—  Quel  culte,  127 

—  Ont  confervé  fanden  lan- 
gage Perfan  ;  c'eft  leur  langue 
facrée,  125 

—  N'enferment  point  leurs  fem- 
mes, '    126 

—  Zoroaftreeftleurlégill.  127 

—  Cérémonies  de  leurs  maria- 
ges, 119 

—  Perfécutés  par  les  Mtlioroé- 
tans ,  paifent  en  foule  dans  les 
Indes,  157 

Guerres.^  Celles  qui  font  jufles; 
celles  qu!  font  injulles,  172 

&  fuiu. 

Guinée  (roi  de  la  cèle  de).  Croie 
que  fon  nom  doit  être  porté 
d'un  pôle  à  Tautre ,         79 

—  Les  efclaves  que  l'on  en  tire 
ont  dû  la  dépeupler  confidé- 
rablement,  214 

Guriel.  Royaume  prefque  dé- 
fère ,  20ft 

GusTAPE*  Révéré  par  les  Gue- 
bres »  129 
H. 


H 


abit.  CeR  i  lui  qu^on  dok 
la  plupart  des  honneurs  que 
Ton  reçoit,  61 

Hau,  gendre  de  Mahomet,  pro- 
phète des  Perfans.  Etoit  le 
plus  beau  des  hommes ,    67 

—  Son  épée  fe  nommoit  Zufà^ 
gar ,  3^ 

Héréfiarques.  Cell  Tétre  que  de 
ne  faire  conflfler  la  religion 
que  dans  de  petites  pratiques , 

143 

Héréfies.  Comment  elles  naif^ 
fent;  commeQt  dleâ  fe  termi- 
oeot»  59 
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riérifes.  Abolies  en  France ,  1 09 

tiihermiu  ChafTés  de  leur  pays» 

viennent  difpater  en  France, 

HoHOlb\sFE  (r>  Révéré  par 
les  Guébrés,  1^9 

Bollande^  La  douceur  de  fbn 
gouvernement  en  a  fait  un  des 
pays  les  plus  peuplés  de  TEu- 
lope,  an 

r^  Sa  puifl^nce,  247 

îioMEiUL.  Dilpute  for  ce  poè- 
te,  74 

Hommes^  Leut  façon  de  penfer 
fur  le  compte  des  femmes,  19 

-—  Ne  font  heureux  que  par  la 
pratique  de  la  vertu  :  hifloire 
àcefujet»  25 

—  Ne  fçavent  quand  ils  doivent 
i*affliger  ou  fe  réjouir,     j6 

-*  Rapportent  tout  à  leurs  idées  : 
faits  finguliers  qui  le  prou- 
vent, 79 

-^  Ne  jugent  les  chdTes  que  par 
tin  retour  feéret  qu*i{s  font  fur 
tux-méroes,  iio 

»—  Leur  jaloufie  prouve  quMls 
font  dans  la  dépendance  des 
femmes,  115 

•^  Se  croient  un  objet  impor- 
tant dans  Tunivers,         144 

— -  Ne  voient  pas  toujours  les 
rapports  die  la  joftice  :  quand 
ils  les  voient,  leurs  pslnions 
les  empédient  fbuvent  de  s'y 
livrer,  154 

—  Leurproprefûretéexigequ'ils 
pratiquent  là  juiHce  :  fatisfac- 
tion  qu'ils  en  retirent,   155 

«—  La  faulTeté  de  leurs  efpé^ 
rances  &  de  leurs  craintes  les 
rend  malheureux ,  ^67 

Hommes  à  bonnes  fortunes*  Leur 
^rtraity  yo,  91 
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Hommes  à  bennes  fortunes,  ËiAf 
ploi  qu'on  leur  deHineroît  eà 
Perfe,  s'il  y  en  avoir,     91 

Honnêtes-gens.  Portrait  de  ceuX 
qui  méritent  ce  noln,  87,  88, 

9i 

Honneun  Ceft  fidole  à  laquelle 

les  François  fàkrifient  tout, 

164, 

Huguenots.  On  s'eft  mal  trouvé.^ 
en  France ,  de  les  avoir  fau- 
tes ,  III 

Humanité»  Ceft  une  des  prin- 
cipales vertus  dans  toutes  leî 
religions,  Ss 

Aaloupe.  Singularité  de  celle 
des  Orientaux,  17 

—  Celle  des  hommes  prouve 
combien  ils  dépendent  del 
femmes ,  115 

jaloux.  Lejur  fort  en  France  i 
il  y  en  a  peu  dans  ce  pays; 
pourquoi  f  los 

Janféniftet  déûgnés,  S^ 

} APHET.  Raconte ,  pa^  Tordre  dé 
Mahomet ,  ce  qui  s'efl  palTé 
dans  Tarche  de  Noé ,  39*  4<> 

Idylles.  Pourquoi  elles  plaifent^ 
même  aux  gens  de  quaiUté ,  s  49 

Idoldtresi  Pourquoi  ils  don* 
noient  à  leurs  dieux  une 
figure  humaine^  iio 

jeu.  U  efl  très  en  ufage  en  Eu- 
rope, 104 

—  Ce  n'efl,  Chez  les  femmes, 
qu'un  prétexte  dans  leur  jeu- 
nefTe  ;  c'efi  une  paflion  dai^ 
un  âge  plus  avancé,      ididi 

Jeux  de  hajard.  Pourquoi  dé-^ 
fendus  chez  Its  Mufulmans^ 

loj 

/sur 
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Jeune fe.  D  y  a  des  femmes  qui 
ont  Tart  de  ht  rétablir  fur  un 
vifàge  décrépit,  io8 

Ignoram,  Croient  (è  mettre  an 
niveau  des  fçavans ,  en  mé- 
prifànt  les  fciences ,        276 

Imsns.  Chefs  des  mofquées,  37 

Jmmaums^  39 

Immeubles.  £ft-ce  le  genre  de 
biens  le  pins  conmiode?  240 , 

341 

Impôts.  Rendent  le  vin  fort  cher 
à  Paris,  33 

Imprimerie  (Ouvriersi'^.  Com- 
parés aux  compilateurs.  122 

luduftrie.  Cefl  le  fonds  qui  rap- 
pone  le  plus,  ip4 

htquifition.  Sa  ftçon  de  procé- 
der, 59,  60 

—  Attachement  des  Efpagnols 
&  dea  Portugais  pour  ce  tri- 
bunal ,  148 

—  Elle  fait  excufes  à  tous  ceux 
qu'elle  envoie  à  la  mort,  148 

Intérêt.  Ced  le  plus  grand  mo- 
narque de  la  terre ,         193 

Interprètes.  N*ont  ftit  qu'em- 
brouiller récriture  ,  240, 241 

Intelérance  politique.  Malheurs 
qui  la  fuivent  :  elle  ell  fu- 
selle ,  même  à  la  religion  do- 
minante :  par  qui  inoroduite 
dans  le  monde,  157  &  fuiv. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

i>  CémmcBctmens  de  Rome.   2.  Se$  guerres. 

Xl  iw  faut  pas  prendre,  de  la  vilte  de  Rome,  dans 
fes  connmcnceniens ,  V'i&éi  oue  nous  donnent  les  vil- 
les que  nous  voyons  at^ourohui;  à  moins  que  ce  ne 
ibit  celles  de  la  Ciimëe,  faites  pûur  renfermer  le  bu- 
tin ,  les  beftiaux ,  &  Us  fruits  de  la  campagne.  Les 
noms  anciens  des  principaux  lieux  de  Rome  ont  loui 
du  rapport  i  cet  ufâge. 

La  ville  n*avoit  pas  mSme  de  nies  «  fi  l'on  n'ap* 
pelle  de  ce  nom  la  CWUÛuudoa  des  chemins  qui  y 

Tome  III.  X 
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aboutifloient.  Les  maifons  étoient  placées  fans  ordré^ 
&  très-petites  ;  car  le$  hommes ,  toujours  au  travail  ott 
dans  la  place  publique  ^  ne  fe  tenoient  gueres  dans  les 
maifons. 

Mais  la  grandeur  de  Rome  parut  bientôt  dans  fes  édi- 
fices publics.  Les  ouvrages  (a)  qai  ont  donné,  &  qiu 
donnent  encore  aujourd'hui  la  plus  haute  idée  de  fa  puif* 
fànce ,  ont  été  faits  fous  les  rois.  On  commençoit  déjà  m 
bâtir  la  ville  étemelle. 

^  Romulus  &  ks  tuccefTeurs  furent  prefque  toujours  en 
guerre  avec  leurs  voifins ,  pour  avoir  des  citoyens ,  des 
femmes,  ou  des  terres  :  ils  revenoient  dans  la  ville 
avec  les  dépouilles  des  peuples  vaincus;  c*étoient  des 
gerbes  de  bled  &  des  troupeaux  :  cela  y  caufoit  une 
grande  joie.  Voilà  l'origine  des  triomphes,  qui  furent, 
dans  la  fuite ,  la  principàde  caufe  des  grandeurs  où  cette 
ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoiq>  fes  forces  par  (on  union  avec 
les  Sabins,  peuples  durs  &  belliqueux,  comme  les  Lacé* 
démomens  dont  ils  étoient  descendus.  Romulus  (b)  prie 
leur  bouclier  qui  étoit  large,  au  lieu  du  petit  Douclier 
Argien,  dont  il  s'étoit  fervi  jufqu'alors  :  Se  on  doit  re- 
marquer que  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  les  Ro- 
mains les  maîtres  du  monde ,  c'efl  qu'ayant  combattu  fuc- 
ceifivement  contre  tous  les  peuples ,  ils  ont  toujours  r^ 
nonce  à  leurs  ufages ,  fitôt  qu'il  en  ont  trouvé  de  meilleurs. 

On  penfoit  ^ors,  dans  les  républiques  d'Italie,  que 
ks  traités  quMies  avoient  faits  avec  un  roi  ne  les  obli* 
geoient  point  envers  fon  fuccefTeur;  c 'étoit,  pour  elles  « 
une  efpece  de  droit  des  gens  (c)  :  ainfi  tout  ce  qui  avoit 
été  fournis  par  un  roi  de  Rome  fe  prétendoit  libre  fous 
un  autre ,  &  les  guerres  naifibient  toujours  des  ferres* 

Le  règne  de  Numa ,  long  &  pacifique ,  étoit  très- 
propre  à  laifTer  Rome  dans  fa  médiocrité  ;  & ,  fi  elle 

(^)  Voyez  rétonneineiit  de  (^)  Plutarque^  dans  It  vfe 

Denys  d^Halicam,  fur  les  égoûts  de  Romulus. 

faits  par  Tarquin  ;  Ânt.  Rom.  (c)  Cela  paroît  par  tome 

lîv.  IIL  Us  robTiftenc  encore.  Ffaiftoire  des  rois  &  Rome% 


(tic  eu ,  dans  ce  temps-là  ^  un  territoire  moins  borné 
&  une  puif&nce  plus  grande ,  il  y  a  apparence  que  ùl 
fortune  eût  été  fixée  jpour  iamaisk 

Une  des  caufes  de  ia  profpéricé ,  c'eft  que  Tes  rois  fa* 
fent  tous  de  grands  personnages.  On  ne  trouve  point 
ailleurs ,  dans  les  hiftoires ,  une  fuite  non  interroiiipi:|t 
de  tels  hommes  d^état ,  &  de  tels  capitaines* 

Dans  la  naiflânce  des  fociétés ,  ce  ibnt  les  chefs  des  ^ 
républiques  qui  font  Pinftitution  ;  &c  c'eft  enfuite  iW** 
titutipn  qui  forme  les  ch^fs  des  républiques. 

Tarquin  prit  la  couronne ,  {ms  être  élu  par  le  (i* 
liât  C  </)  9  ni  par  le  peuple.  Le  pouvoir  devenoit  héré- 
ditaire :  il  le  rendit  abfolu.  Ces  deyx  révolutions  furent 
bientôt  fuivies  d'une  troilieme. 

Son  fils  Sextus  ^  en  violant  Lucrèce ,  fit  une  cho/ê  qui 
A  prefque  toujovirs  fait  chafler  les  tyrans  d'une  ville  où 
ils  ont  commandé  ;  car  le  peuple  ^  ^  qgi  qne  adion  p^* 
reille  fait  fi  bien  femir  ùl  fervitude  ,  prend  d'abord  une 
réfolution  extrême. 

Un  peuple  peut  aîiément  fouifrir  qu'on  exige  de  lui 
de  nouveaux  tributs  ;  il  ne  fçait  pas  s'il  ne  retirera  point 
quelque  utilité  de  l'emploi  qu'on  fera  de  l'argent  qu'on 
lui  demande  :  mais ,  qpand  on  lui  fait  un  affront ,  U 
ne  fent  que  fon  malheur ,  &  il  y  ajoute  l'idée  de  tous 
les  maux  qui  font  poffiblef. 

n  eft  pourtant  vrai  quie  la  mort  de  Lucrèce  ne  fut 

.  que  l'occafion  de  la  révolution  qui  arriva  ;  car  un  peu* 

pie  fier  y  entreprenant ,  hardi  ^  &c  renfermé  dans  des 

murailles ,  doit  néceâàirement  fecouer  le  joug ,  ou  adou* 

cir  fes  mœurs. 

Il  devoir  arriver  de  deux  chofes  Tune  ;  ou  que  Rome 
cbangeroit  fon  gouvernement ^  ou  quelle  refteroit  une 
petite  6c  papvre  monarchie. 

L'hiftoire  moderne  nous  fournit  un  exemple  de  ce 
qui  arriva  pour  lors  à  Rome ,  &  ceci  eft  bien  remar^ 


■•■^ 


(</)  Le  fênat  nommott  on  tnagiflnt  de  l'interrègne ,  qui  élifoit 
le  roi  ;  cette  éleftion  devoit  être  eonfinnée  psr  le  peuple.  Voy«t 
Denyï  d'HaUcamaflè,  Uv,  U,  III  &  IV. 
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pliable  ;  car ,  comme  les  hommes  ont  eu  dans  tous  les 
temps  les  mêmes  paffions ,  les  occafions  qui  produifenc 
les  grands  changemens  font  différentes ,  mais  les  cauiès 
ibnt  toiqours  les  mêmes. 
Comme  Henri  VII ,  roi  d'Angleterre ,  augmenta  le 

Çiuvoir  des  communes  pour  aviur  les  grands  ;  Servius 
uUius ,  avant  lui  •  avoit  étendu  les  privilèges  du  peu- 
ple Qc)  pour  abaiuer  le  (énAU  Mais  le  peuple,  devenu 
d'abord  plus  hardi,  renverià  Tune  &  l'autre  monarchie. 

Le  portrait  de  Tarquin  n'a  pas  été  flatté  ;  Ton  nom 
si*a  échappé  à  aucun  des  orateurs  qui  ont  eu  à  parler 
contre  la  tyrannie.  Mais  ùl  conduite  avant  fon  malheur  ^ 
que  l'on  voit  qu'il  prévoyoit  ;  (à  douceur  pour  les  peu- 
ples vaincus  ;  (a  libéralité  envers  les  ibldats  ;  cet  art  qu'il 
eut  d'intéreffer  tant  de  gens  à  ùl  confervation  ;  fes  ou- 
vrages publics  ;  (on  courage  à  la  guerre  ;  ùl  confiance 
dans  Ton  malheur;  une  guerre  de  vinst  ans  qull  fit, 
ou  qu'il  fit  faire ,  au  peuple  Romain ,  uns  royaume  Se 
uns  biens  ;  fes  continuelles  reflburces ,  font  bien  voir 
que  ce  h'étoit  pas  un  homme  mépri(âble. 

Les  places  que  la  pofiérité  donne  font  fiijettes ,  comme 
les  autres  9  aux  caprices  de  la  fortune.  Malheur  à  la 
j  :  '  réputation  (le  tout  jprince  qui  eft  opprimé  par  un  parti 
qui  devient  le^  dominant  ,  ou  qui  a  tep(e  dejdétruire 
un  préjugé  qui  lui  fiirvitl 

BLome ,  ayant  chaiTé  les  rois  f  établit  des  confuls  an- 
nuels ;  c'eft  encore  ce  qui  la  porta  à  ce  haut  degré  de 
puiflance.  Les  princes  ont ,  clans  leur  vie ,  des  pério- 
des d'ambition  ;  après  quoi  ^  d'autres  paffions ,  6c  Toi- 
fiveté  même  9  fûccedent.  Mais  la .  république  ayant  des 
chefs  qui  changeoient  tous  les  ans ,  &  qui  cherchoient 
à  fignaler  leur  magiftrature  pour  en  obtenir  de  nouvelles  ^ 
il  n  y  avoit  pas  un  moment  de  perdu  pour  l'ambition  : 
ils  engageoient  le  fénat  i  propofer  au  peuple  la  guerre , 
&  lui  montroient  tous  les  Jours  de  nouveaux  ennemis. 

Ce  corps  y  étoit  déjà  aflez  porté  de  lui-même  T  car ^ 


CO  Voyez  Zoaare,  &  Deoys  d'HalicamilTe,  liv»  ly. 
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étant  fatigué  iahi  cdTe  par  les  plaintes  6c  les  deitiande» 
du  peuple ,  il  cherchoit  à  le  diftraîre  de  fes  inquiéta* 
des,  &  à  l'occuper  au-dehors  (jT). 

Or  9  la  guerre  étoit  prefque  toujours  agréable  au  peu* 
pie  ;  parce  que ,  par  la  (âge  diftribution  du  butin  ,  on 
aivoit  trouvé  le  moyen  de  la  lui  rendre  utile* 

Rome  étant  une  ville  (ans  commerce  ,  &  pieique 
ians  arts ,  le  pillage  étoit  le  feul  moyen  que  les  parti- 
culiers  euffent  pour  s'enrichir. 

On  avoit  donc  mis  de  la  difcipline  dans  la  manière  de 
piller;  &  on  y  obfervoit,  à- peu-près ,  le  même  ordre 
qui  fe  pratique  aujourd'hui  chez  les  petits  Tartares. . 

Le  butin  étoit  mis  en  commun  (^)  »  Se  on  le  dif-^ 
tribuoit  aux  foldats  :  rien  n'étoit  perdu ,  parce  qu'avant 
que  de  partir ,  chacun  avoit  juré  qu'il  ne  détoumeroiic 
rien  à  Ton  profit.  Or ,  les  Romains  étoient  le  peuple 
du  monde  le  plus  religieux  (ùr  le  ferment^  qui  fiit  tou« 
|Ours  le  nerf  de  leur  difcipline  militaire. 

Enfin  les  citoyens ,  qui  reftoient  dans  la  ville  ,)ouif> 
foient  aufli  des  fruits  de  la  viâoire.  On  confifquoit  une 
partie  des  terres  du  peuple  vaincu,  dont  on  iaifoit  deux 

5 arts  :  l'une  fe  vendoit  au  profit  du  public  ;  l'autre  étoit 
ifiribuée  aux  pauvres  citoyens ,  (bus  la  charge  d'une 
rente  en  faveur  de  la  république. 

Les  confuls ,  ne  pouvant  obtenir  l'honneur  du  triom* 
phe  que  par  une  conquête  ou  une  viâoire ,  iaifoient  la 

Kerre  avec  une  impétuofité  extrême  :  on  alloit  droit  à 
nnemi ,  &c  la  force  décidoit  d'abord. 

Rome  étoit  dans  une  guerre  étemelle  ,  &  toujours 
violente  :  or ,  une  nation  toujoun  en  cuerre  &  par 
principe  de  gouvernement ,  devojt  néce&irement  pé- 
rir, ou  venir  â  bout  de  toutes  les  autres,  qui»  tantôt 
en  guerre ,  tantôt  en  psdx ,  n'étoient  jamsds  fi  propres 
i  attaquer  ,  ni  fi  préparées  à  fe  défendre.  >^ 

Par-là^  les  Romains  acquirent  une  profonde  connoiA 

'  '  ■        ■         ■  .11       ■  ■■'    . 

(f)  D^ailleurs  rautorité  du  fênat  étoit  moins  bornée  dans  lea 
iffaires  du  dehors,  que  dans  celles  de  la  ville» 
(^)  Voyez  Polybe ,  Uvre  X.  j|  ^^ 
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ûnce  de  Tart  mtlitaîre.  Dam  les  guerres  paflâgeres ,  I9 
plupart  des  exemples  font  perdus;  la  paix  donne  d'an- 
très  idées ,  &  on  oublie  fes  fautes  &  (es  vertus  mêmes. 

Une  antre  iuita  du  principe  de  la  guerre  continuelle , 
6k  que  les  Romains  ne  firent  jamais  la  paix  que  vain? 
queurs  :  en  >  effet ,  it  quoi  bon  faire  une  paix  honteuTç 
srvec  on  peuple,  pour  en  aller  attaquer  un  autre? 

Dans  cette  idée ,  ils  augmentoient  toujours  leurs  pr^ 
tentions  à  mefure  de  leurs  défaites  :  par-là ,  ils  conf^ 
temoient  les  vainqueurs ,  &c  s^mpofoiem  i  eux-mêmes 
une  plus  grande  nécefficé  de  vaincre. 

Toujours  expofés  aux  plus  affreufès  vengeances ,  la 
coiîftance  &c  la  valeur  leur  devinrent  nécei&ires;  &( 
tes  vertus  ne  purent  être  diftinguées  chex  eux  de  l'a- 
lliiour  de  ibi-même,  de  fa  famille,  de  fa  patrie,  &c 
4e  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  cher  parmi  les  hommes. 

Lies  peuples  d'Italie  n*avoient  aucun  (A)  ufâge  des 
machines  propres  à  £iire  les  fîeges  ;  Se ,  de  plus ,  les 
foldats •  n'aysint  point  de  paie,  on  ne  pouvoit  pas  les 
tetenir  long-temps  devant  une  place  :  ainfi  peu  de  leurs 
guetrel  étoient  décifives.  On  fo  battoit,  pour  avoir  lo 

Îillage  du  camp  etineini ,  ou  de  fes  terres  ;  après  quoi  ^ 
t  vainqueur  Se  le  vaincu  fe  retitoîent  chacun  dans  fà 
ville.  Ceft  ce  qui  fit  U  réfifhnce  des  peuples  d'Italie  ^ 
6c  en*  même  temps  l'opini^reté  des  Romains  à  les  fub- 
yoguer  ;  ce  qui  donna  à  ceux-ci  des  vidoires  qui  ne  les 
corrompirent  points  fi(  qui  leur  laifferent  toute  leur 
pauvreté. 

S'ils  dvoSent  rapidement  conquis  toutes  les  villes  voi« 

'  fines  y  ib  fe  feroient  trouvés  dans  la  décadence  à  l'ar* 

tivée  de  Pyrrhus ,  des  Gaulois ,  &c  d'Annibal  ;  fit  «  par 

la  deftinée  de  prefque  tous  les  états  du  monde ,  ik  zxh 


«h 


(£)  Denys  d^Halicamafle  le  dit  fonnellemem ,  liv.  IX;  &  cela 

parotc  par  l*bifloire.  Ils  ne  fçavoîent  point  faire  de  galeries  pour  fe 
mettre  à  couvert  d^s  aflîégés  ;  Ils  tâcholent  de  prendre  les  villes 
^r  efcalade.  Ephorus  a  écrit  qu*Artemon ,  Ingénieur ,  inventa  les 
grofles  machines  pour  battre  les  plus  fones  murailles.  Péridés  8*eil 
((SPiix  le  premier  nn  fiege  de  Samoa  »  dit  Plutarque ,  vie  de  Périclôs« 
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toient  paiTé  trop  vite  de  la  pauvreté  aux  richeflbs,  & 
«les  richeflès  à  la  corruption. 

*  Mais  Rome ,  faifant  toujours  des  efforts,  6c  trouvant 
toujours  des  obitacies^  tauoît  lêntir  iâ  puîflànce  rlahs 
pouvoir  P^tendre;  &,  dans  une  circonférence  très-pe- 
tite, elle  s'exerçoit  à  des  vertus  qui  dévoient  être  û 
Êitales  à  Tunivers.  ' 

^  Tous  les  peuples  d'Italie  n'étoient  pas  également  bel- 
liqueux :  les  Tofcans  éroient  amollis  par  leurs  richeflès 
&  par  leur  luxe  :  les  Tarentins,  les  Capouans»  pre^ 
que  toutes  les  villes  de  la  Campanie  &r  de  la  grande 
Grèce ,  languiflbient  dans  Poiiîveté  &c  dans  les  plaifirs. 
Mais  les  Latins ,  les  Herniques ,  les  Ss^ns  5  les  Eques  9 
&  les  VoUques  aimoient  paflionnément  la  guerre  :  ils 
^oient  autour  de  Rome;  ils  lui  firent  une  réfiflance 
inconcevable ,  &  furent  fes  maîtres  en  âiit  d^opiniâtreté. 

Les  villes  latines  étoient  des  colonies  d'Âlbe  qui  fii- 
Tent  fondées  (1)  par  Latinus  Sylvius  :  outre  une  origine 
commune  avec  les  Romains,  elles  avoient  encore  des 
rites  communs;  &  Servius  Tullius  {k)  les  avbit  engagés 
â  Élire  bâtir  un  temple  dans  Rome ,  pour  être  le  cen- 
tre de  Tunion  des  deux  peuples.  Ayant  perdu  une  grande 
bataille  auprès  du  lac  Régille,  elles  furent  foumifes  i 
une  alliance  &  une  fociété  (/}  de  guerres  avec  les  Ro- 
mains. 

On  vit  manifeflement  »  pendant  le  peu  de  temps  que 
dura  la  tyrjhnie  des  décemvirs,  it  quel  point  l'aggran- 
difTement  de  Rome  dépendoit  de  fà  liberté.  L'état  fem* 
bla  avoir  perdu  Çm^  Pâme  qui  le  faifbit  mouvoir. 

U  n'y  eut  plus,  dans  la  ville,  que  deux  fortes  de 
gens;  ceux  qui  foufioient  la  fervitude^  6c  ceux  qui. 


(I)  Comme  on  le  voit  dans  Hcamafle,  iiv.  VI,  un  des  tnd- 

le  traité  intitulé  Origogentis  Rth  tés  faits  avec  eux. 

inanéB^  qu*on  croit  être  d*Au-  (jn^  Sous  prétexte  de  don- 

rélîus  ViAor.  ner  au  peuple  des  loix  écrites , 

(^)  Denys  d^HalicamalTe,  ii-  ils  fc  faifirent  du  gouvernement, 

vre  IV.  Voyez  Denys  d*Halicaniafle  ,  li- 

(/)  Voyez ,  dans'Denys  d*ta-  vre  XL 

X  iv 
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pour  leurs  intérêts  particuliers ,  cherchoîent  à  la  £iîrd 
îbufinr*  Les  fënateurs  fe  retirèrent  de  Rome  comone 
d'une  vilte  étrangère ,  6c  les  peuples  voifins  ne  trou- 
vèrent de  réiiftance  nulle  part. 

Le  iénac  ayant  eu  le  moyen  de  donner  une  paie  aux 
Ibidais ,  h  fiege  de  Veks  Ait  entsepris  ;  il  dura  dix  aiis# 
/  On  vit  un  nouvel  art  chez,  les  Romains  9  &  une  autre 
manière  de  faire  la  guerre  :  leurs  fuccès  furem  plus  écla- 
tans  :>  ils  profitèrent  mieux  de  leurs  viâoires  :  ils  fir^c 
de  plus  grandes  conquêtes  :  ils  envoyèrent  plus  de  cor 
lonies  ^  enfin  ^  la  piÛe  de  Veîes  fut  une  ç(pece  de  ré^ 
volution. 

Mais  les  travaux  ne  fiirent  pas  moindres.  Sik  porre^ 
tent  de  phis  rudes  coups  aux  Tofcans ,  aux  Eqa^s ,  &c 
9UX  Volfques  ^  cela  même  fit  que  les  Latins  &  les  Hec- 
siiques ,  leurs  alliés ,  qui  avoient  les  mêimies  arts  &  U 
snême  difcipline  qu'eux ,  les  abandonnèrent;  que  des 
ligues  fe  formèrent  chea  les  Tofca^  ;  &  que  les  Saav 
nites  9  les  plus  beUiqueux  de  tous  les  peuples  de  rita- 
he ,  leur  fârent  la  guerre  avec  fiireuf • 

Depuis  rétablififement  de  la  paie ,  le  final  ne  diftrir 
bua  plus  aux  foldats  les  terres  diss  peuples,  vaincus  :  il 
inipoia  d^autres  conditions;  il  les  obligea 9  f^  exemr 
ple  9  de  fournir  C^^t  à  l'armée  une  folde  pendant  ua 
certain  temps ,  de  lui  donner  du  bled  &  des  habits» 

La  prife  de  Rome  par  les  Gaulois  ne  lui  6ta  rien 
de  iès  forces  ^  l'armée^  plus  diffipée  que  vaincue,  fe 
f  étira  entière  i  Veïes  ;  ie  peuple  fe  (auva  dans  les.  villes 
voifines  ;  &  l'incendie  de  la  ville  ne  fi|c  q^e  l^cend^ 
de  quelques  cabanes  de  paileurs. 


^11}  Voyez  les  xmt,és  qui  furent  f^ts^ 
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CHAPITRE     IL 

JDs  Fart  de  la  guerre ,  cbez  les  Romains. 


ES  Rdmains  fc  deftinant  à  la  guerre ,  &  la  regar* 
dant  comme  le  feul  arc ,  ils  mirent  tout  leur  efprir  &c 
toutes  leurs  penfées  à  le  perfeâionnen  Ceft  fans  doute 
im  dieU)  dit  Vëgece  (a)  9  qui  leur  infpira  la  légion. 

Ils  jugèrent  qu^il  falloit  donner  fkui  foldats  de  la  lé- 
gion des  armes  ofFeniives  &  défenfives^  plus  fortes  6c 
plus  (i)  pefiintes  que  celles  de  quelque  autre  peuple 
que  ce  fut. 

Mais,  comme  il  y  a  des  chofes  à  faire,  dans  la  guerre , 
dont  un  corps  pefant  n*eft  pas  capable  ;  ils  voulurent 
que  la  légion  contînt ,  dans  Ton  fein ,  une  troupe  lé* 

i|ere,  qui  pût  en  fonir,  pour  engager  le  combat;  Sc^ 
1  la  nécefnté  l'exigeoit,  s'y  retirer;  (qu'elle  eût  encore 
de  la  cavalerie  ,  des  hommes  de  trait ,  &  des  fron- 
deurs, pour  pourfuivre  les  fuyards  &  achever  la  vie-* 
toire  ;  qu'elle  fut  défendue  par  toute  forte  de  machines 
de  guerre ,  qu'elle  trainoit  avec  elle  ;  que  chaque  fois 
elle  fe  retranchât;  &  fût,  comme  dit  Végece  (c) ,  une 
efpece  de  place  de  guerre. 

Pour  qu'ils  puiTent  avoir  des  armes  plus  pefantes  que 
celles  des  autres  hommes  ,  il  falloit  qu'ils  fe  rendiflent 
plus  qu'hommes  ;  cfeft  ce  qu'ils  firent  par  un  travail  con- 
tinuel qui  augmentoit  leur  force ,  &  par  des  exercices 


(i7)-Lhr.  If,  chap.  u 
C^}  Voyez  dans  Polybe,  & 
dans  Jofephe  éle  belio  judaïto , 
4iv.  II ,  quelles  étoient  les  armes 
du  folda^  RoQiain.  11  y  a  peu  de 
différence,  dit  ce  dernier,  en- 
tre \ts  chevaux  chargés  &  les 
(oldi^ts  Romains.  „  Us  pomntji 


dh  Cîcéron ,  leur  nourriture  pow  <* 
plus  de  quinze  jours ,  tout  ce  « 
qui  efl  à  leur  ulàge ,  tout  ce  qu^il  <c 
faut  pour  fe  fortifier  ;  & ,  à  Té-  u 
gard  de  leurs  armes ,  Us  n'en  « 
font  pas  plus  embarrafTés  que  de  «c 
Ifsurs  mains.  *^  Tufcul.  liv.  m» 
(ç)  Lit.  //,  caf,  25^ 
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qui  leur  donnoienc  de  Padrefle ,  laquelle  n'eft  autre  chofis 
qu*ttne  difpen(àtion  des  forces  que  Ton  a. 

Nous  remarquons  aujourd'hui  •  que  nos  armées  përi(^ 
fent  beaucoup  par  le  travail  (^)  immodéré  des  foldats  ; 
&  cependant  c*étoit  par  un  travail  immenfe  que  les  Ro* 
;  mains  fe  confervoient.  La  raifon  en  efl,  je  crois ,  que 
leurs  fatigues  étoient  continuelles  ;  au  lieu  que  nos  foI« 
dats  pafltent  (ans  cefle  d'un  travail  extrême  à  une  ex- 
-  tréme  oifiveté ,  ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  b  plus 
propre  à  les  faire  périr. 

Il  Êiutque  je  rapporte  ici  ce  que  les  auteurs  (^)  nous 
difent  de  Téaucation  des  foldats  Romains.  On  les  9C« 
coutumoit  à  aller  le  pas  militaire ,  c'eft-à-dire ,  à  faire 
en  cinq  heures  vingt  milles ,  &  quelquefois  vingt-quatre. 
Pendant  ces  marches ,  on  leur  £siifoit  porter  des  poids 
de  foixante  livres.  On  les  entretenoit  dans  l'habitude 
de  courir  &  de  fauter  tout  armés;  ils  prenoient  (/)^ 
dans  leurs  exercices ,  des  épées  ,  des  javelots ,  des  flè- 
ches d'une  peiânteur  double  des  armes  ordinaires  ;  8c 
ces  exercices  étoient  continuels. 

Ce  n*étoit  pas  feulement  dans  le  camp  qu'étoit  l'école 
militaire  ;  il  y  avoit  ^  dans  la  ville ,  un  lieu  où  les  ci-- 
coyens  alloient  s'exercer  ^c'étoit  le  champ  de  Mars)  : 
après  le  travail  Cg) ,  ils  fè  jettoient  dans  le  Tybre ,  pour 
s'entretenir  dans  l'habitude  de  nager,  &  nettoyer  la 
pouffiere  6c  la  fueur. 

Nous  n'avons  plus  une  jufte  idée  des  exercices  du 
corps  :  un  homme  qui  s'y  applique  trop  nous  paroit  mé- 
priétble,  par  la  raifon  que  la  plupart  de  ces  exercices 


(^)  Sur- tout  par  le  foullle- 
xnent  des  terres. 

(^)  Voyez  Végece,  liv.  I. 
Voyez  ,  daos  Tice  Live ,  li- 
vre XXVI,  les  exercices  que  Sd- 
pion  TAfriquain  fàifoit  faire  aux 
foldats  après  la  prife  de  Canhage 
là  neuve.  Marius ,  malgré  fa  vieil- 
Içflp ,  aUoU  tous  les  jours  au 


champ  de  Mars,  Pqmpée,  à  Page 
de  dnquante-huît  ans ,  alloit  com- 
bature,  tout  armé ,  avec  les  jeu- 
nes gens  ;  il  montoit  i  cheval  » 
courok  à  bride  abbattue,  &  lau- 
çoit  Tes  javelots.  Plutarque»  vie 
de  Marius  &  de  Pompée* 


(/)  Végece ,  liv.  I. 
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fi*ont  plus  d'autre  objet  ({ue  les  agréniens  ;  au  lieu  que  ^ 
<hez  les  anciens ,  tout ,  jufqu'à  la  danfe ,  faifoit  panie 
de  fart  inilitaire* 

Il  eft  même  arrivé ,  parmi  nous ,  qu^une  adrefle  trop 
recherchée  dans  l'ufage  des  ailmei  ^  dont  nous  nous  fer- 
vons  à  la  guerre ,  eft  devenue  ridicule  ;  parce  que ,  de« 
puis  l'introduâion  de  la  coutume  des  combats  (inguliers, 
l'efcriine  a  été  regardée  comme  la  fçience  des  querel- 
kurs  ou  des  poltrons. 

Ceux  qui  critiquent  Homère  de  ce  qu'il  relevé  or- 
dinairement dans  fes  héros  la  force ,  radreiTe  ou  Tagi* 
lité  du  corps,  devroient  trouver  Sallufte  bien  ridicule ^ 
qui  loue  Pompée  (à)  de  ce  qu'il  couroit ,  fautoit ,  &ç 
portoit  un  fardeau  auifi  bien  qu'homme  de  fon  temps. 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  fe  crurent  en  danger^ 
ôtt  qu'ils  voulurent  réparer  quelque  perte ,  ce  fut  une 
pratiqué  confiante  »  chez  eux ,  d'affermir  la  difcipline  mi- 
litaire.  Ont-ils  à  faire  la  guerre  aux  Latins  y  peuples  auifi 
aguerris  qu'eux-mêmes  ?  Manlius  fonge  à  augmenter  la 
force  du  commandement ,  &  fait  mourir  fon  fils ,  qui 
avoit  vaincu  fans  fon  ordre.  Sont- ils  battus  à  Numance^ 
iScipion  Emilien  les  prive  d'abord  de  tout  ce  qui  les 
avoit  amollis  (i).  Les  légions  Romaines  ont-elles  paffi^ 
fous  le  joug  en  Numidie?  Métellus  répare  cette  honte, 
dès  qu'il  leur  a  fait  reprendre  les  inftitutions  anciennes^ 
MariuSy  pour  battre  les  Cimbres  6c  les  Teutons,  corn- 
inence  par  détourner  les  fleuves  :  &  Sylla  fait  (i  bien  {k) 
travailler  les  foldats  de  fon  armée  effrayée  de  la  guerre 
contre  Mithridate ,  qu^ils  lui  demandent  le  combat  com- 
me la  fin  de  leurs  peines. 

Publius  Nafîca ,  fans  befbin ,  leur  fit  conftruire  une  ar« 
mée  navàler.  On  craignoit  plus  l'oifiveté  que  les  ennemis^ 

(i&)   Cùm  alacrihus  faliu^  de  fon^me  de  Tarmée  ,  &  fit 

€ùm  velocibus  curfu.^  cùm  vali-  poner  à  chaque  foldat  du  bled 

4h  veâe  cerfabaf.  Fragment  de  pour  trente  jours ,  &  fept  pieux. 

Sailuûe,  rapporté  par  Végece,  Somme  de  Flonxs,  liv.  LVif. 

$v.  L  chap.  p.  (i)  Frontln,  ihacagcmes,  li- 

(1)  U  v^d\(  (outes  les  tiéCQs  vr^  1 1  cbap,  \w 
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Aulugcile  (/)  donne  d^aflez  mauvaîfes  raûfons  de  la 
coutume  des  Romains  de  faire  (aigner  les  ibidats  qui 
avoient  commis  quelque  faute  :  la  vraie  eft  que  la  force 
étant  la  principale  qualité  du  foldat,  c'étoit  le  dégrader 
que  de  l'affoiblîr. 

Des  hommes  fî  endtKck  étoîent  ordinairement  fiûns. 
On  ne  remarque  pas,  dans  les  auteurs,  que  les  swmées 
Romaines ,  qui  Êiifoient  la  guerre  en  tant  de  cHmats ,  pé- 
riflent  beaucoup  par  les  mabdies.;  au  lieu  qu*il  arrive 
preique  continuellement  9  aujourd'hui ,  que  des  armées  ^ 
iâns  avoir  combattu,  fe  fondent^  pour  sùnfi  dire,  dans 
I  une  campagne. 

Parmi  nous,  les  défertions  ibnt  fréquentes,  parce  que 
les  foldats  font  la  plus  vile  partie  de  chaque  nation ,  61 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ait  ou  qui  croie  avoir  un  certain 
avantage  fur  les  autres*  Chez  les  Romains  elles  étoient 
plus  rares  :  des  (bidats  tirés  du  fein  d'un  peuple  fi  fier ,  fi 
orgueilleux,  fi  (ur  de  commander  aux  autres,  ne  pouvoient 
gueres  penfer  à  s'avilir  jufqu'à  cefler  d'être  Romains. 

Comme  leurs  armées  n'étoient  pas  nombreufes ,  il 
étoic  aifé  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  ;  le  chef  pou- 
voir mieux  les  connoître ,  &  voyoit  plus  aifément  les 
&utes  &  les  violations  de  la  dlfcipline. 

La  force  de  leurs  exercices  ,  les  chemins  admira- 
bles qu'ils  avoient  conftruits,  les  mettoient  en  état  de 
faire  des  marches  Cm^  longues  &  rapides.  Leur  pré« 
fence  inopinée  glaçoit  les  efprits;  ils  fe  montroient,  fur- 
tout  après  un  mauvais  fuccès^  dans  le  temps  que  leurs  en« 
nemis  étoient  dans  cette  né{(ligence  que  donne  la  viâoire. 

Dans  nos  combats  d'aujourd'hui ,  un  particulier  n'a 
fpieres  de  confiance  qu^en  la  multitude  :  nuis  chaque 
Romain ,  plus  robufte  &  plus  aguerri  que  fon  ennemi , 
comptoit  toujours  fur  lui-même;  il  avoir  naturellement 
du  courage ,  c*eft-à-dire ,  de  cette  vertu  qiû  eft  le  fen* 
riment  de  tes  propres  forces. 


i 


'/)  Lîv.  X,  chap.  8. 

y  )  Voyez  (itf-CQuc  la  défaite  d^Afdrubol  ^  &  leur  diligence  coiH 
tre  Viriatus, 
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Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux  di(ciplinëes , 
il  ^ok  xlMEcile  que ,  dans  le  combat  le  plus  malheu- 
reux 9  îb  ne  fe  ralliaflent  quelque  part ,  ou  que  le  dé» 
Ibrdre  ne  fe  mît  quelque  part  ch^z  les  ennemis.  Aufli 
les  voit-on  continuellement ,  dans  les  hiftoires ,  quoi- 
que (iirmontés  dans  le  commencemem  par  le  nombre 
ou  par  Tardeur  des  ennemis ,  arracher  enfin  la  viâoire 
de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  ëtoit  d'examiner  en  quoi  leur 
ennemi  pouvoir  avoir  de  la  ilipériorité  fur  eux  ;  &  d'a- 
bord ils,  y  mettoient  ordre.  Ils  s'accoutumèrent  à  voir 
le  (âflg  &  les  bleffures  dans  les  fpeâacles  des  gladia- 
teurs j  qu'ils  prirent  des  Etrufques  (»}• 

Les  épées  tranchantes  (o)  des  Gaulois,  les  ëlëphaiis 


pût  être  arrêtée  ;  enfîiite  en  y  mêlant  des  vélites  (q}. 
Quand  ils  eurent  connu  l'épée  Efpagnole  (r) ,  ils  quit- 
tèrent la  leur.  Ils  éludèrent  la  fcience  des  pilotes ,  par 
l'invention  d'une  machine  que  Polype  nous  a  décrite. 
Bhfin  j  cbmme  dit  Jofephe  (/) ,  la  guerre  étoit  pour 
eux  une  méditation  y  la  paix  un  exercice» 

~  i  quelque  nation  rmt,  de  la  nature  ou  de  fon  inC- 


(«)  Fragment  de  Nicolas  de 
Damas,  liv.  X,  ciré  d'Athénée, 
liv.  IV.  Avant  que  les  foldats 
partirent  pour  Tarmée,  on  leur 
donnoic  un  combat  de  gladia- 
teurs. Jules  Capitolin,  vie  de 
Maxime  &  de  Balbin. 

(tf)  Les  Rom.  préfentoîem 
knrs  javelots^  c^i  recevoient  les 
coups  des  épées  Gauloifes,  &, 
les  émouffoient. 

(p)  E41e  fut  encore  meilleure 
que  celle  des  petits  peuples  d*  Ita- 
lie. On  la  formoit  des  principaux 
cicoyeiis,  à  qui  le  public  entre- 


tenoic  un  cheval.  Quand  ellemei* 
toib-  pied  à  terre ,  il  n'y  avoic 
point  d'infanterie  plus  redouta* 
ble  ;  &  trés-fouvent  elle  détcr- 
minoit  la  viâoire. 

Qj  )  Cétoieflt  de  Jeunes  hom- 
mes légèrement  armés  ,  &  lei 
plus  agiles  de  la  légion,  qui» 
au  moindre  lignai,  fiiucoient  fur 
la  croupe  des  chevaux,  ou  com- 
battoient  à  pied.  Valere  Maxime  , 
Uv.  IL  Tite  Live ,  fîv.  XXVL 

(r)  Frag.  de  Polybe ,  rapporté 
par  Miidas ,  au  mot  M«>^4p«. 

(J)  De  ieUê  jtfd0k0,  li?.  IL 
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tîrution,  quelqite  avantage  particulier,  ils  en  firent  d'aix>rd 
u&ee  :  ils  n'oublièrent  rien  pour  avoir  des  chevaux  nu- 
mides y  des  archers  crëtois  ,  des  frondeurs  baléares ,  des 
vaiflfeaux  rhodiens. 

Enfin ,  îamaîs  nation  ne  prépara  la  perre  avec  tanc 
de  prudence ,  &  ne  la  fit  avec  tant  d  audace» 


»fi 


CHAPITRE    IIL 
Comment  les  Romains  purent  s^aggranMf» 


c 


OMME  le^ peuples  de  l'Europe  ont,  dans  ces  temps^ 
ci,  â-peu-près  les  mêmes  arts^  les  mêmes  armes,  la 
même  difcqpline,  &  la  même  manière  de  fiiire  <a  guerre, 
la  prodigieufe  fortune  des  Romains  nous  paroît  incon^ 
cevable.  D'ailleurs  ^  il  y  a  aujourd'hui  une  telle  difpro^ 
portion  dans  la  puiflànce ,  qu  il  n*eft  pas  poffible  qu'un 
petit  ëtat  forte ,  par  fes  propres  forces  f  de  l'abaiflement 
«ù  la  providence  Ta  mis.  (f 

Ceci  demande  qu'on  y  réfléchiflè  :  (ans  quoi ,  nous 
verrions  des  événemens  (ans  les  comprendre  ;  &c ,  ne 
fentant  pas  bien  la  différence  des  fituations ,  nous  croi- 
rions 9  en  lifant  Thifloire  ancienne ,  voir  d'autres  hom« 
mes  que  nous. 

Une  expérience  contiiuielle  a  pu  faire  connoître  en 
Europe  qii  un  prince ,  qui  a  un  million  de  fujets ,  ne 
peut ,  (ans  fe  détruire  lui-même ,  entretenir  plus  de  din 
mille  hommes  de  troupes  :  il  n'y  a  donc  que  les  gran* 
des  nations  qui  aient  des  armées. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  dans  les  anciennes  répu- 
bliques; car  cette  proportion  des  foldats  au  refte  du  peu* 
pie ,  qui  eft  aujourd'hui  comme  d'un  à  cent ,  y  pou* 
voit  être  aifément  comme  d'un  à  huit. 

Les  fondateurs  des  anciennes  républiques  avoient  éga* 
lement  partagé  les  terres  :  ceb  feyl  faifoit  un  peuple  puif- 
iant ,  c'efi-à-dire^  une  fociété  bien  réglée  :  cela 
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iufli  une  bonne  armée  ,  chacun  ayant  un  égal  intérêt  ^ 
&  très-grand  9  à  défendre  ùl  patriei 

Quand  les  loix  n'étoient  plus  rigidement  obfervées^ 
les  chofes  revenoient  au  t>oint  où  elles  font  à  préfenc 
parmi  nous  :  ravarice  de  quelques  particuliers .  & 
digalité  des  autres,  faîfoient  pafler  les  fopd^  de  terre  aanf 
peu  de  mams;  6c  d'abord  les  arts  sHntroduiibient  pour 
les  befbîns  mutuels  des  riches  &  des  pauvres.  Cela  fai* 
foit  qu'il.  n*y  avoir  prefque  plus  de  citoyens ,  ni  de  fol- 
dars  ;  car  les  fonds  de  terre ,  deftinés  auparavant  à  l'en- 
tretien  de  ces  derniers  étoient  employés  à  celui  des  e& 
claves  &  des  arti(àns  ^  inftrumens  du  luxe  des  nouveaux 
poflefleurs  :  fans  quoi ,  l'état ,  qui ,  malgré  (on  dérégie* 
ment  doit  fubiifter ,  auroit  péri.  Avant  la  corrupdon  ^ 
les  revenus  primitifs  de  Tétat  étoient  partagés  entre  les 
ibidats,  c'eft-à-dire  5  les  laboureurs  :  lorfque  la  répu- 
blique étoit  corrompue ,  ils  paifoient  d'abord  à  des  hom« 
mes  riches ,  qui  les  rendoient  aux  cfciaves  &  aux  arti- 
iânsy  d'où  on  en  retiroit,  par  le  moyen  des  tributs^ 
une  partie  pour  l'entretien  des  foldats. 

Or  9  ces  fortes  de  gens  n'étoient  gueres  propres  à  la 
guerre  :  ils  étoient  lâches ,  &  déjà  corrompus  par  le 
luxe  des  villes ,  &  fouvent  par  leur  art  même;  ou- 
tre que ,  comme  ils  n'avoient  point  proprement  de  pa- 
trie ^  &  qu'ils  jouiflbient  de  leur  induftrie  par* tout ,  ils 
avoient  peu  à  perdre  ou  à  conferver. 

Dans  un  dénombrement  de  Rome  (tf) ,  fsiit  quel- 
que temps  après  l'expulfion  des  rois ,  Se  dans  celui  que 
Démétrius  de  Phalére  fit  à  Athènes  (i)^  il  fe  trouva^ 
à-peu-près,  le  même  nombre  d'habitans;  Rome  en  avoic 
quatre  cens  quarante  mille.  Athènes  quatre  cens  trente 
&  un  mille.  Mais  ce  dénombrement  de  Rome  tombe 
dans  un  temps  où  elle  étoit  dans  la  force  de  fon  inf* 

(/^)  Ceft  le  dénombrement  fixîeme  livre,  qui  fut  fait  feîze 

dont  parle  Denys  d'HalicamalTe ,  ans  après  rexpulfîon  des  rois, 
dans  le  livre  IX ,  art.  25 ,  &  qui        (^)  Ctéficlés,  dans  Athénée, 

me  paroît  être  le  même  que  ce-  Irv.  VL 
lui  qu'il  rappone  à  la  fin  de  fou 
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f itution ,  &  celui  d'Athènes  dans  un  temps  où  elle  itoh 
entièrement  corrompue.  On  trouva  que  le  nombre  des 
citoyens  pubères  faifoit ,  à  Rome  j  le  quart  de  fes  ha« 
birans  ;  &c  qu*il  faifoit ,  à  Athènes ,  un  peu  moins  du 
vingtième  :  la  puiflfance  de  Rome  étoit  donc  à  celle 
'  d'Athènes  y  dans  ces  divers  temps  ^  à* peu- près  comme 
Un  quart  eft  à  utl  vingtième^  c^eft-à-dire^  qu'elle  étoit 
cinq  fois  plus  gèande. 

Les  rois  Agis  6t  Clëomeries,  Voyant  qu^au  lieu  de 
neuf  mille  citoyens  qui  ëtoient  à  Sparte  du  temps  de 
Lycurgue  C^),  il  n'y  en  avoir  plus  que  fepr  cens  donc 
à  peine  cent  pofTédoient  des  terres  (^)9  &  que  tout 
le  refte  n'étoit  qu'une  populace  fans  courage ,  ils  en*« 
treprirent  de  rétablir  les  loit  à  cet  égard  (^)  ;  &  La* 
cédémone  reprit  fa  première  puii&nce  ^  (k  redevint  for- 
midable à  tous  les  Grecs. 

Ce  fiit  le  partage  égal  dés  terres  qui  rendit  Rome 
capable  de  fortir  d'abord  de  fon  abaiflement ,  &c  cela 
fe  fentit  bien ,  quand  elle  fut  corrompue. 

Elle  étoit  une  petite  république  ,  lorfque  les  Latins 

ayant  refîjfë  le  (ècours  de  troupes  qu'ils  étoient  obligés 

de  donner  9  on  leva  fur  le  champ  dix  légions  dans  la 

ville  (f).  >f  A  peine  à  préfent,  dit  Tite  Live,  Rome, 

ff  que  le  monde  entier  ne  peut  contenir ,  en  pourroit-elle 

ff  faire  autant ,  fi  un  ennemi  paroiifoit  tout- à-coup  devant 

H  fes  murailles;  marque  certaine  que  nous  ne  (bmmes  point 

H  aggrandis  ,  &  que  nous  n'avons  fait  qu'augmenter  le 

n  luxe  &  les  richefles  qui  nous  travaillent.  ^ 

n  Dites  moi  y  difoit  Tibérius  Gracchus  aux  nobles  (g)  ^ 

fp  qui 

(c)  Cétoiem  des  citoyens  de  (O  Voyez  Plutarqoe,  tM. 
la  ville  y  appelles  proprement  (/)  Tite  Live,  première  dé- 
Spartiates. Lycurgue  fit,  pour  cade,  liv.  VII.  Ce  fut  quelque 
eux,  neuf  mille  parts  ;  H  en  temps  après  la  prife  de  Rome^ 
donna  Ntrente  mille  aux  antres  fous  le  confulat  de  L.  Furius 
habitans.  Voyez  Plutarque  Vie  CamiUuj ,  &  de  Ap.  Claudius 
de  Lycurgue.  CrafTus. 

(^)  Voyez  Plutarque ,  vie  (^)  Appian,  de  laguerreci* 

d*Agis  &  de  Cléomenes.  vile. 
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<(ui  vaut  mieinc,  tm  citoyen ,  ou  un  efclaire  perpénid;  « 
ua  fi>Idac^  ou  un  homme  mutik  i  la  guerre?  Vou*-  «c 
lez-vous  y  pour  avoir  quelques  arpens  de  terre  plus  que  « 
les  autres  citoyens,  renoncer  â  l'e^^éraDce  de  la  con-  ^ 
quête  du  refte  du  monde,  ou  vous  meure  en  danger  ^ 
de  vous  voir  enlever ,  par  les  emiemis ,  ces  tenvs  que  ^ 
vous  nous  refufez?  ^ 
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CHAPITRE    IV. 

I.  Des  Gaulois.  2.  De  Pyrrhus.  3.  Parallèle  de  Çarr 
tbage  &  de  Rome.  4.  Guerre  d*AnnibaL 

X^ES  Romains  eurent  bien  des  guerres  avec  les  Ça»* 
lois*  L'amour  de  la  gloire,  le  mépris  de  Ja  mort,  Tobi^ 
tiuation  pour  vûncre,  ëtoient  les  mêmes  dans  les  deuK 
peuples;  mais  les  armes  étoient  différentes»  Le  bou- 
clier des  Gaulois  étoit  petk ,  &  leur  épée  mauvaife  : 
auffi  Airent-ils  traités  à-peu-près  comme  >  dans  les  der- 
niers fiecles ,  les  Mexiquains  Tont  été  par  les  ETpagnols. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  fuiprenant ,  c^eft  '<|ue  ces  pjeuplci, 
ue  les  Romains  rencomrerent  dans  prefque  tous  les  keux, 
dans  prdque  tous  les  temps ,  fe  laifTerent  d^uire 
les  uns  après  les  autres  ,  ians  jamais  connoître  ,  cher- 
cher, ni  prévenir  la  caufe  de  leurs  malheurs. 

Pyrrhus  vint  faire  la  guerre  aux  Romains  dans  le  temps 
qu'ils  étoient  en  état  de  lui  réfifter,  &  de  s'inftniife 
par  fes  viâoires;  il  leur  apprit  i  fe  retrancher,  à  choifir 
&  à  difpofer  uo  camp  ;  il  les  accoutuma  aux  éléphans , 
&  les  prépara  pour  de  plus  grandes  guerres. 

La  grandeur  de  Pyrrhus  ne  confiftoit  que  dans  fcs 
qualités  perfonneiles.  (^d)  Plutarque  nous  dit  qu'il  fut 
obligé  de  fsûre  la  guerre  de  Macédoine ,  parce  qu'il  ne 
pouvoir  entretenir  fix  mille  hpmmes  de  pied  ,  &  cinq 

(is j)  Voyez  un  fragment  du  livre  premier  de  Dion ,  dans  Tex- 
irait  des  vertus  &  des  vices» 

Tome  IIL 
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cens  chevaux  qu'il  avoît  C^).  Ce  prince  j  maître  d'un 
petit  état  dont  on  n'a  plus  entendu  parler  après  lui, 
écoit  un  aventurier ,  qui  faifoit  des  entreprifes  conti- 
nueiles,  parce  qu'il  ne  pouvoit  fubfifter  quen  entre» 
prenant. 

Taisnte,  ion  alliée ,  avoît  bien  dégénéré  de  nnftî- 
tution  des  Lacédémoniens ,  (es  ancêtres  (c).  U  auroit 
pu  faire  de  grandes  chofes  avec  les  Samnites  ;  mab  les 
llomaîns  les  avoient  prefque  détruits. 

Carthage^  devenue  riche  plutôt  que  Rome,  avoir  auffi 

été  plutôt  cornompue  :  ainfi,  pendant  qo^à  Rome  les  em« 

plois  publics  ne  s'obtenoient  que  par  la  vertu  ,  &  ne 

donnoient  d'utilité  que  l'honneur  &  une  préférence  ailx 

fatigues  ;  tout  ce  que  le  public  peut  donner  aux  pani- 

culiers  k  vendoit  à  Carthage  ,  &  tout  fervice  rendu 

:par  les  particuliers  y  étoit  payé  par  le  public. 

I       La  tyrannie  d'un  prince  ne  met  pas  un  état  plus  prés 

.de  fa  ruine ,  que  l'indifférence  pour  le  bien  commun 

n'y  met  une  république.  L'avantage  d'un  état  libre  tÛ 

que  les  revenus  y  (ont  mieux  adminiftrés  :  mais ,  lorf- 

qu^ils  le  font  plui'mal^  l'avantage  d'un  état  libre  eft 

qu'il  n'y  a  point  de  favoris  :  mais  >  quand  cela  n'eft 

.pas^  &  qu'au  lieu  des  amis  &  des  parens  du  prince  » 

Jl  faut  faire  la  fortune  des  amis  &  des  parens  de  tous 

ceux  qui  ont  part  au  gouvernement ,  tout  efl  perdu; 

les  loix  ibnt  éludées  plus  dangereufement  qu'elles  ne 

font  violées  par  un  prince  9  qui  y  étant  toujours  le  plus 

grand  citoyen  de  l'état ,  a  le  plus  d'intérêt  à  ùl  con- 

&rvation. 

Des  anciennes  mœurs ,  un  certain  ufage  de  la  pao- 
^vretéy  rendoient,  à  Rome,  les  fortunes  à-peu- près  éga- 
les ;  mais  >  à  Carthage ,  des  particuliers  avoient  les  ri* 
cheiSTes  des  rois. 

De  deux  fa6Hons  qui  regnoient  à  Carth^e ,  l'une 
vouloir  toujours  la  paix ,  &  l'autre  toujours  la  guerre  ; 
de  façon  qu'il  étoit  impoffible  d'y  jouir  de  l'une ,  m 
d'y  bien  hitt  l'autre» 

(i)  Vie  de  Pynhu*.  (c)  Juttia,  Uv.  XX. 
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Pendant  qu'à  Rome  la  guerre  réuniflbit  d'abord  tous 
les  intérêts  9  elle  les  féparoit  encore  plus  à  Carthage  (^}. 

Dans  les  états  gouvernés  par  un  prince^  les  dtviuons 
s'appaifent  aifément,  parce  qu'il  a  dans  Tes  mains  une 
puiflance  coërcitive  qui  ramené  les  deux  partis  ;  mais  p 
dans  une  république  ,  elles  font  plus  durables  ^  parce 
que  le  mal  attaque^  ordinairement  la  puiflance  même 
qui  pourroit  le  guérir. 

A  Rome  ^  gouvernée  par  les  loix ,  le  peuple  fouf&oît 
que  le  lénat  eût  la  direâion  des  afiaires  :  à  Carthage  , 
gouvernée  par  des  abus  ,  le  peuple  vouloir  tout  raire 
par  lui-même. 

Carthage ,  qui  faifoit  la  guerre  avec  ibn  opulence  con* 
tfe  la  pauvreté  Romaine ,  avoit ,  par  cela  même ,  dit 
défavantage  :  Tor  &  l'argent  s'épuifent  ;  mais  la  vertu  ^ 
la  confiance  ^  la  force  &  la  pauvreté  ne  s'épuiient  ]a* 


mais. 


«es  Romains  étoient  ambitieux  par  orgueil  ^  &  les 
Carthaginois  par  avarice  ;  les  uns  youloient  comman"* 
do*^  les  autres  vouloient  acquérir  :  5c  ces  derniers ,  cal^ 
clili^t  ans  cefTe  la  recette  &  la  dépenfe ,  firent  toujours 
la  guerre  fans  l'aimer. 

Ùes  batailles  perdues ,  la  diminution  du  peuple ,  l'af- 
foibli&ment  du  commerce  »  1  epuifement  du  tréfor  pu* 
blic  9  le  ibulévement  des  nations  voifines ,  pouvoienc 
faire  accepter  à  Carthage  les  conditions  de  paix  les  plus 
dures  :  mais  Rome  ne  fè  conduifoit  point  par  le  fenti- 
ment  des  biens  &  des  maux  ;  elle  ne  fe  déterminoit 
que  par  fa  gloire  :  &^  comme  elle  n'imaginoît  point 


qu  elle  pût  être  h  elle  ne  commandoit  pas  ^  il  n'y  avoic 
point  d'efpérance  ni  de  crainte  qui  pût  l'obliger  à  faire  i 
une  paix  qu'elle  n'auroit  point  impofée« 


(//)  La  préfence  d'Anmbal  fit  cefler,  parmi  les  Romains,  tontes 
les  divifions  ^  mais  la  préfeoce  de  Scipion  aigrit  celles  qui  étoienc 
déjà  parmi  les  Carthaginois;  elle  ôca  au  gouvernement  tout  ce  qui 
Jui  reftoit  de  force  ;  les  généraux ,  le  fénat ,  les  grands  devinrent 
plus  fufpeéts  au  peuple,  &  le  peuple  devint  plus  furieux.  Voyez, 
dans  Appieo ,  toute  cette  guerre  du  premier  Scipion, 
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Il  n'y  a  rien  de  fi  puiflant  qu'une  république  où  Ton 
obferve  les  loix,  non  pas  par  crainte,  non  pas  par  rai* 
Ion,  mais  par  paffion,  comme  furent  Rome  &  Lacé- 
démone  :  car ,  pour  lors ,  il  fe  joint  à  la  fageflie  d'ua 
bon  gouvernement  toute  la  force  que  pourroit  avoir  une 
&âion. 

Les  Canhagin<m  fê  fèrvoiem  de  troupes  étrangères^ 
&  les  Romains  employoient  les  leurs.  Uomme  ces  der- 
niers  n'avoient  jamais  regardé  les  vaincus  que  comme 
des  inftrumens  pour  des  triomphes  fiitures ,  ils  tcndi* 
rent  ibidats  tous  les  peuples  qu'ils  avoient  foumb  ;  & , 
plus  ils  eurent  de  peine  à  les  vaincre^  plus  ils  les  iuge« 
rent  propres  à  être  incorporés  dans  leur  république.  Ainfi 
nous  voyons  les  Samnites ,  qui  ne  furent  fiibjugués  qu'a» 
près  vingt«quatre  triomphes  (e) ,  devenir  les  auitliaires 
des  Romains  ;  & ,  quelque  temps  avant  la  (èconde  guerre 
punique ,  ils  tirèrent  d'eux ,  &  de  leurs  alliés ,  c'eft-à« 
dire ,  d'un  pays  qui  n'étoit  gueres  plus  giand  que  les 
états  du  pape  &  de  Naples ,  fèpt  cens  mille  hommes 
de  pied  ;  8c  foixante  &  dix  mille  de  cheval ,  pour  o^ 
|>ofer  aux  Gaulois  Cf). 

Dans  le  fort  de  la  féconde  guerte  punique*,  Rome 
eut  toujours  fur  pied  de  vingt^deux  à  vingt-quatre  lé- 
gions ;  cependant  il  paroît ,  par  Tite  Live ,  que  le  cent 
n'étoit  pour  lors  que  d'eni^ron  cent  trente^fept  mille 
citoyens. 

Carthage  employoit  plus  de  force  pour  attaquer , 
Rome  pour  fe  défendre  :  celle*ci,  comme  on  vienc 
de  dire ,  arma  un  nombre  d'hommes  prodigieux  con* 
tre  les  Gaulois  &  Annibal  qui  l'attaquoient  ;  &c  elle 
fi*envoya  que  deux  légions  contre  les  plus  grands  rob  : 
ce  qui  rendit  fès  forces  éternelles. 

L'établifligment  de  Carthage  dans  fi>n  pays  étoit  moins 
foîble  que  celui  de  Rome  dans  le  ûcn  :  cette  dernière 
avoit  trente  colonies  autour  d'elle  9  qui  en  étoient  comme 

CO  Flonis,  lîv.  I. 

(/)  Voyez  Polybe.  Le  fommslre  de  Floms  dît  quils  levereof 
300000  hommes  daos  la  ville  &  cbez  les  Latiiii* 


DBS  Romains.   Chapitiie  IV.    341 

ks  remparts  Ç^}.  Avant  la  bataille  de  Cannes,  aucun 
allié  ne  Tavoit  abandonnée  ;  c'eft  que  les  Samnites  & 
les  autres  peuples  dlcalie  écoient  accoutumés  à  ùl  do* 
minatîon. 

La  plupart  des  villes  d'AAîque  étant  peu  fortifiées, 
fe  rendoient  d'abord  à  quiconque  fe  préfentoit  pour  les 
prendre  :  auifi  tous  ceux  qui  y  débarquèrent ,  Âgatho* 
cle  y  Régttlus  9  Scipion  ,  mirent- ils  d^abord  Carthage^ati 
défeipoir. 

On  ne  peut  gueres  attribuer  qu'à  on  mauvais  gou- 
vernement ce  qui  leur  arriva  dans  toute  la  guerre  que 
leur  fit  le  premier  Scipion  :  leur  ville  &  leurs  armées 
même  étoient  affamées ,  tandis  que  les  Romains  étoienc 
dans  l'abondance  de  toutes  chofès  (A). 

Chez  les  Carthaginois,  les  armées  qui  avoieof  été  bat« 
tues  devenoient  plus  infolentes  ;  quelquefois  elles  met- 
toient  en  croix  leurs  généraux ,  &  les  pnniflbient  de  \ 
leur  propre  lâcheté.  Chez  les  Romains ,  le  conful  dé« 
cimoit  les  troupes  qui  avoient  fui ,  &  les  ramenoit  con- 
tre les  ennemis. 

Le  gouvernement  des  Carthaginois  étoît  très* dur  (/)  : 
ils  avoient  û  fort  tourmenté  les  peuples  d'Efpagne^  que, 
lorique  les  Romains  y  arrivèrent,  ils  forent  regardés 
comme  des  libérateurs  :  &  fi  l'on  fait  attention  aux 
fommes  immenfes  qu'il  leur  en  coûta  pour  ibutentr  une 
guerre  où  ils  fuccomberent ,  on  verra  bien  que  l'iniuP» 
tice  eft  mauvaife  ménagère ,  ttc  qu^elle  ne  remplit  pasj 
même  fes  vues.  ^^ 

La  fondation  d'Alexandrie  avoit  beaucoup  diminué 
le  commerce  de  Carthage.  Dans  les  premiers  temps  ^ 
la  fuperflition  bannifToit ,  en  quelque  fa/çon ,  les  étran« 
gers  de  l'Egypte  ;  & ,  lorfque  les  Perfes  l'eurent  con* 
quife,  ils  n 'avoient  fongé  qu'à  aiFoiblir  leurs  nouveaux 
fujets  :  mais',  fous  les  rois  Grecs ,  l'Egypte  fit  prefque 


i«-^p« 


'g^  Tite  Lîve,  Hv.  XXVII. 
b)  Voyez  Appien,  /tèer  Ijbjcuf. 

Ji)  Voyez  ce  que  dît  Polybe  de  letirs  exaéHont ,  fof-touc 
dans  1^  fragment  dii  livr^  IX»  Extrait,  des  vertus  &  des  vices^t 

Y  n\ 
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tout  le  commerce  du  monde ,  &  celui  de  Caithage 
commenta  à  décheoir. 

Les  puiflances  établies  par  le  commerce  peuvent  fub* 
fiRer  long'temps  dans  leur  médiocrité  ;  mais  leur  gran- 
deur eft  de  peu  de  durée*  Elles  s'élèvent  peu-â*peu  » 
&  ùn$  que  peribnne  s'en  apperçoive  :  car  elles  ne  font 
aucun  aâe  particulier  qui  fàffe  du  bruit  y  &  fignale  leur 
puiflance  :  mais,  lorfque  la  chpfe  eft  vçnue  au  point 
qu'on  ne  peut  plus  s'empêcher  de  la  voir ,  chacun  cheri- 
che  à  priver  cette  nation  d'un  avantage  qu'elle  n'a  pris  ^ 
pour  ainfi  dire,  que  par  iùrprife* 

La  cavalerie  Garthaginoife  valoit  mieux  que  la  Ro- 
maine ,  par  deux  raifbns  ;  l'une  que  les  chevaux  Numir 
des  6c  E(pagnols  étoient  meilleurs  que  ceux  dltalie  ^ 
&  l'autre  que  la  cavalerie  Romaine  étoit  mal  armée  ; 
car  ce  ne  fut  que  dans  le&  guerres  que  les  Romains  firent 
en  Grèce ,  qu'ils  changèrent  de  manière  »  comme  nous 
rapprenons  de  Polybe  (A). 

Dans  la  première  guerre  punique ,  Régulus  fiit  battu  ^ 
dès  que  les  Carthaginois  choifirent  les  plaines  pour  faire 
combattre  leur  cavalerie  ;  &  ^  dans  la  féconde ,  Ânni* 
bai  dut  à  (e$  Numides  fes  principales  viâoires  CO* 

Scîpion  ayant  conquis  l'Efpagne,  &  £éiit  alliance  avec 
Maffinifle,  ôta  aux  Carthaginois  cette  fupériorité.  Ce 
fut  la  cavalerie  Numide  qui  gagna  la  bataille  de  ZsmaL^ 
&  finit  la  guerre. 

Les  Cartnaginois  avoient  plus  d'expérience»  ûir  la. 
mer  ^  &  connoiilbient  mieux  la  manœuvre  que  les  Ror 
mains  :  mais  il  me  (èmble  que  cet  avantage  n'étoit  pas^ 
pour  lors,  fi  grand  qu'il  le  Teroit  auîourd'hm* 

Les  anciens ,  n'ayant  pas  la.  bouilole ,  ne  pouvoient 
gueres  naviger  que  fur  les  cfttes  :  auâî  ils  ne  fe  fervoient 
que  de  bârimens  à  rames  petits  6c  pkit$  ;  prefque  tou- 
tes les  rades  étoient  pour  eux  des  ports  ;  la  (cience  des 
pilotes  étoit  très-bpmée  y  &c  leur  manœuvre  tré$-pea 

r>)  Liv.  VI. 

Ç/)  Des  corps  entiers  dé  Numides  paHerent  du  ç6té  des  Ro^, 
onilis  ,  qui  dés-lors  coaunescereni  à  rQTpirer.' 
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de  chofe.  Auffi  Âriftote  difoit-il  quM  étoit  inutile  d'avoir 
un  corps  de  mariniers ,  &  que  les  laboureurs  fuffiibient 
pour  cela  (ni). 

Uart  ëtoit  fi  imparfait,  «pi'on  ne  faifoit  gueres,  avec 
mille  rames ,  que  ce  qui  fe  fait  aujourd'hui  avec  cent  (n). 

Les  grands  vaiflfeaux  ëtoient  dë(àvantageux  y  en  ce 
qu'étant  difficilement  mus  par  la  chiourme  ^  ils  ne  pou- 
voient  pas  faire  les  évolutions  nécefiaires*  Antoine  en 
fit  9  à  Aâium  f  une  fimefle  expérience  Qo)  ;  fes  navires 
ne  pouvoient  fe  remuer ,  pendant  que  ceux  d'Augdfte , 
plus  légers,  les  attaquoient  de  toutes  parts. 

Les  vaifieaux  anciens  étant  à  rames  y  les  plus  légers 
brifoient  aiiëment  celles  des  plus  grands,  qui,  pour  lors, 
n'étoient  plus  que  des  machines  immobiles,  comme  (ont 
aujourd'hui  nos  vaifTeaux  démâtés. 

Depuis  Tmvention  de  la  boufToIe ,  on  a  changé  de 
manière  :  on  a  abandonné  les  rames  (p)y  on  z  (^ 
les  côtes ,  on  a  conihiût  de  gros  vaifieaux  ;  la  ma- 
chine eft  devenue  plus  compofée,  6c  les  pratiques  fe 
Ibnt  multipliées. 

L'invention  de  la  poudre  a*  fait  une  chofe  qu'on  n'aun 
roit  pas  ibupçonnée  ;  c'eft  que  la  force  des  armées  na« 
vales  a  plus  que  jamais  confifté  dans  l'art  :  car ,  pour 
réfifter  a  la  violence  du  canon ,  &  ne  pas  effiiyer  uit 
feu  fupérieur,  il  a  fallu  de  gros  navires.  Mais,  à  ht 
grandeur  de  la  machine ,  on  a  dû  proportionner  la  puifT* 
fimce  dé  l'art. 

Les  petits  vaifTeaux  d'autrefois  s'accrochoient  foudaîn  ^ 
&  les  foldats  combattoient  des  deux  parts ,  on  mettoic 
fiir  une  flotte  toute  une  armée  de  terre  :  dans  la  ba*^ 


(m)  Polît,  livre  VII,  chai»- 
tre  6. 

(«)  Voyez  ce  que  dît  Per- 
rault fur  les  rames  des  anciens. 
EflTai  de  Phyfîque,  lit.  III ,  mé- 
chanique  des  animaux. 

(0)  La  même  chofe  arrivai  à 
b  bataille  de  Salanine.  Piutar- 


que,  vie  de  Thémîftocle.  L'hiP 
coire  eH  pleine  de  faits  pareils* 
(;>)  En  quoi  on  feut  juger 
de  rimperfeftion  de  la  marine 
des  anciens,  puifque  nous  avonr 
abandonné  une  pratique  dans  la- 
quelle nous  avions  tant  de  (k^ 
pi^riorité  fur  eux. 
Y  iv 
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taille  navale  que  Régulus  fie  fon  collègue  gagnèrent  9 

on  vit  combattre  cent  trente  mille  Romans  ^  oontre 

cent  cinquante  mille  Carthaginois.  Pour  lors  ,  les  fol- 

/  ëats  étoient  pour  beaucoup  »  fie  les  gens  de  Fart  pour 

r;  à  prëiênt ,  les  foldats  font  pour  rien  ^  ou  pour  peu^ 
les  gens  de  Fart  pour  beaucoup. 
A      La  viâoire  du  confol  DiûUius  fait  bien  ièntir  cette 
^MRéfence.  Les  Romains  n'avoient  aucune  connoiflànce 
'    ^  la  navigation  :  une  galère  Carthaginoife  échoua  fur 
leurs  côtes  ;  ils  fe  fervîrent  de  ce  modèle  pour  en  bâ« 
I  tir  ;  en  trois  mois  de  temps ,  leurs  matek)ts  furent  dreC* 
1 1  les  y  leur  flotte  fut  confirnite ,  équipée  ^  elle  mit  k  la 
<    mer ,  elle  trouva  l'armée  navale  des  Cardiagtnois  »  fie 
b  battit. 

A  peine 9  à  préfent,  tonte  une  vie  fuffit^^elle  à. un 
prince  pour  former  une  flotte  OBpàAc  de  paroitre  de- 
vant une  pinilànce  qui  a  déjà  l'empire  de  la  mer  ;  c*eft 
peut-être  la  feule  chofè  que  l'argent  foui  ne  peut  pas 
Eure.  Et  §9  de  nos  jours,  un  grand  prince  (f)  rénflk 
d'abord ,  l'expérience  a  fait  voir  à  d'autres  que  c'eft  un 
«aremple  qui  peut  être  plus  admiré  que  foivi  (r}. 

La  féconde  guerre  punique  eft  fi  fnnenfe  y  que  tout 
le  monde  la  fyk.  Quand  on  examine  bien  cette  ibide 
4'obftacks  qui  fe  préfenterent  devant  Annibal ,  fit  que 
cet  homme  extraordinaire  fimnonta  tons,  on  a  le  plue 
beau  fpeâacle  que  nous  ait  fourni  famiqnité. 

Rome  fîit  un  prodige  de  confiance.  Après  les  îoar<* 
nées  du  Téfin ,  de  Trébies  6c  de  Thramnene ,  après 
celle  de  Cannes  plus  fîinefte  encore,  abandonnée  de 
prefque  tous  les  peuples  d'Italie ,  elle  ne  demanda  point 
la  paix.  C'eft  que  le  fénat  ne  fe  départoit  jamais  des 
maximes  anciennes  ;  il  agiflbit  avec  Annibal ,  comme 
il  avoit  a^  autrefois  avec  Pyrrhus,  k  qui  il  avoit  re- 
fafé  de  /aire  aucun  accommodement  tandis  qu^il  feroit 
en  Italie  :  fie  je  trouve ,  dans  Denys  d'Halicamaffe  (/)  » 


it]  t 


eovie. 


o  ui  s  XIV.  (/^  Antiqoitéi  Romaines ,  II- 

'Efpagoe  &  h  Mof-  \  vrt  VIII. 
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que  5  lors  de  la  négociation  de  Coriolan ,  le  fënat  dé* 
ciara  qu*il  ne  violeroit  point  Tes  coutumes  anciennes; 
que  le  peuple  Romain  ne  pouvoit  hite  de  paix  tandis 
que  les  ennemis  étoient  fur  fes  terres  ;  mais  que  9  iî  les 
Voiries  fe  retiroient ,  on  accorderoit  tout  ce  qui  fe- 
roit  jufte. 

Rome  fiit  (àuvée  par  la  force  de  ion  inftitution.  Après 
la  bataille  de  Cannes ,  il  ne  fut  pas  permis  aux  fem^ 
mes  même  de  verfer  des  larmes  ;  le  fénat  refuia  de  rz,* 
cheter  les  prifonniers  9  &  envoya  les  miftrables  reftes 
de  l'armée  faire  la  guerre  en  Sicile  ^  ans  récompenfe 
ni  aucun  honneur  militaire  ^  jufqu'à  ce  qu'Annibal  fût 
chaffé  d'Italie. 

D\in  autre  côté  9  le  conilil  Térentius  Varron  avoit 
fin  honteusement  juifqu'à  Vénoufe  :  cet  homme ,  de  la 
Pus  baffe  naiifance ,  n'avoit  été  élevé  au  confulat  que* 
pour  mortifier  la  nobleilfe.  Mais  le  fénat  ne  voulut  pas 
jouir  de  ce  malheureux  triomphe  :  il  vit  combienil  étoic 
nécef&ire  qu'il  s'attirât  9  dans  cette  occafion  ,  la  con« 
fiance  du  peuple  ;  il  alla  âu-devatht  de  Varron  »  ftc  lo 
f  emercia  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  défefpéré  de  la  répwlique* 

Ce  n'efl  pas  ordinairement  la  perte  réelle  que  l'on 
£iit  dans  une  bataille  (c'eft- à-dire ,  celle  de  quelques 
milliers  d'hommes)  qui  eft  fi  fiinefte  à  un  état  ;  mais 
la  perte  imaginaire  &  le  découragement ,  qui  le  prive 
des  forces  mêmes  que  la  fortune  lui  avoit  laiflTées. 

Il  y  a  des  chofes  que  tout  le  monde  dit ,  parce  qu'elles 
çnt  été  dites  une  fois.  On  croit  qu'Annibal  fit  une  faute  . 
infigne  de  n'avoir  point  été  affiéger  Rome  après  la  ba- 
taille de  Cannes.^  Il  eft  vrai  que  d'abord  la  frayeur  y 
fiic  extrême  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  la  conftemation 
d'un  peuple  belliqueux  ^  qui  fe  tourne  prefque  toujours 
en  courage,  comme  de  celle  d'une  vile  populace  qui 
ne  fent  que  (a  foibleffe.  Une  preuve  qu*Annibal  n'aur 
roit  pas  réuftî ,  c'eft  que  les  Romains  fe  trouvèrent  en-* 
core  en  état  d'envoyer  par-tout  du  fecours. 

On  dit  encore  qu'Annibal  fit  une  grande  faute  de 
mener  fon  armée  k  Capoue^  où  elle  s'amollit  :  mais  . 
f  on  ne  confidere  point  que  l'on  ne  remonte  pas  à  la, 
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vraie  caufc.  Les  foldats  de  cette  armée  ^  devenus  ri*' 
ches  après  tant  de  viâoires,  n'auroient-ik  pas  trotnr^ 
par*tout  Capoue  ?  Alexandre ,  qui  commandoit  à  fes  pro- 
pres fumets,  prit 9  dans  une  occafion  pareille^  un  expé* 
dient  qu'Annibal  ^  ^  n*àvoit  que  des  troupes  merce- 
naires, ne  pouvoit  pas  prendre  :  il  fit  mettre  le  feu  au 
bagage  de  (es  foldats ,  &  brûla  toutes  leurs  richeffes  & 
les  fiennes.  On  nous  dit  que  Kouli-kan^  après  la  con- 
quête des  Indes  ^  ne  laiâa  à  chaque  foldat  que  cent 
toupies  d'argent  (/). 

Ce  forent  les  conquêtes  même  d'Annibal  qui  com« 
mencerent  à  changer  h  forrane  de  cette  guerre.  Il  n'a* 
voit  pas  été  envoyé  en  Italie  par  les  magiftiats  de  Car- 
thage  ;  il  recevoir  très-peu  de  fecours ,  foit  par  la  jaloufie 
d'un  para ,  ibit  par  la  trop  grande  confiance  dé  l'autu^ 
Pendant  qu^il  refta  avec  ion  armée  enfemble ,  il  battit  les 
Romains  :  msds,  lorlqu*il  Êillut  qu'il  mit  des  gamifons 
dans  les  villes ,  qu'il  défendit  (es  alliés ,  qu'il  affiégeât 
les  places,  ou  qu'il  les  empêchât  d'être  affiégées,  fes  for- 
ces fe  trouvèrent  trop  pentes  ;  6c  il  perdit  en  détûl  une 
rande  partie  de  fon  armée.  Les  conquêtes  font  aifées 
faire ,  parce  qu'on  les  fait  avec  toutes  fes  forces  :  elles 
font  difficiles  à  conferver,  parce  qu'on  ne  les  défend 
qu'avec'  une  partie  de  (es  forces* 


(/)  Hifloîre  de  fa  vie.  Paris,  1643,  pag.  40. 


CHAPITRE    V. 

J)^  ré$at  delà  Grèce ^  delà  Macédoine^  de  ta  Syrie  & 
de  F  Egypte  9  après  rabbaijfement  des  Carthaginois. 

3  E  m'imagine  qu'Annibal  difoit  très-peu  de  bons  mots^ 
&  qu'il  en  difoit  encore  moins  en  faveur  de  Fabius  6c 
de  Marcellus  contre  lui-même.  J'ai  du  regret  de  voii 
Titç  I^v^  iettçr  (e%  flçurs  fiir  ççs  formes  çoloffçs  dç 
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rantiquité  :  je  voudrois  qu'il  eût  fait  comme  Homère  » 
qui  néglige  de  les  parer  ^  &c  qui  fçait  &  bien  les  fairç 
inouvoin 

Encore  faudroit-il  que  les  difcours  qu'on  fait  tenir  i 
Annibal  fuflfent  fenfés.  Que  fi,  en  apprenant  la  dé&ite 
de  fort  frère ,  il  avoua  qu'il  en  prévoyoit  la  ruine  de 
Canhage,  je  ne  fçache  rien  de  plus  propre  à  dëfefpé- 
rer  des  peuples  qui  s'étoient  donnés  à  lui ,  &  à  décou- 
rager une  armée  qui  ^tten^oit  de  fi  grandes  récotopea* 
{t$  après  la  guerre. 

Comme  les  Carthaginois ,  en  Efpagne ,  en  Sicile  8( 
^n  Sardaigne  ,  n'oppofoient  aucune  arméç  qui  ne  fût 
malheureufe,  Ahnibal,  dont  les  ennemis  (è  fortifioient 
uns  cefTe,  fut  réduit  à  une  guerre  défenfive.  Cela  donna 
aux  Romains  la  penfée  de  porter  la  guerre  en  Afrique  ; 
Scipion  y  defcendit.  Les  fiiccès  qu'u  y  eut  obligèrent 
les  Carthaginois  a  rappeller  d'Italie  Annibal^  qui  pleura 
4e  douleur ,  en  cédant  aux  Romains  cette  terre  où  il 
les  avoir  tant  de  fois  vaincus. 

Tout  ce  que  peut  faire  un  grand  homme  d'état  8c 
lin  grand  capitaine ,  Annibal  le  fit  peur  (kuver  ù  patrie  ; 
]P*ayant  pu  porter  Scipion  à  la  paix ,  il  donna  une  ba- 
taUle,  où  la  fortune  fembla  prendre  plàifir  à  confon-p 
4re  (on  habileté ,  fi>n  expérience  &  fon  bon  fens. 

Carthage  reçut  la  paix ,  non  pas  d'un  ennemi  ^  mab 
4'un  maître  :  elle  s'oÛieea  de  payer  dix  mille  talens  en 
cinquante  années^  à  donner  des  otages,  à  livrer  fos 
vaiflèaux  &  (es  éléphans ,  à  ne  faire  la  guerre  à  perfonnç 
£ins  le  confentemcnt  du  peuple  Romain  ;  &  ^  pour  la 
tenir  toujours  humiliée,  on  augmenta  la  puifiànce  dç 
Maflinifie,  ion  ennemi  éternel. 

Après  l'abbaifièment  des  Carthaginois  y  Rome  n'eut 
preique  plus  que  de  petites  guerres  &  de  grandes  vic- 
toires ;  au  lieu  qu'auparavant  elle  avoit  eu  de  petites 
viâoires  &  de  grandes  guerres. 

Il  y  avoit ,  dans  ces  temps-là ,  comme  deux  mondes 
iéparés  :  dans  l'un,  combattoient  les  Carthaginois  &ç 
les  Romains  :  l'autre  étoit  agité  par  des  querelles  qiip 
^uirpient  depuis  la  mort  d'Alexandre  ;  on  n'y  penfoi^. 
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point  à  ce  qui  ië  paflbit  en  occident  (a)  :  car,  qiioî« 
que  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  eût  £iit  un  traité  avec 
Ânnibal ,  U  n'eut  preique  point  de  fuite  ;  &  ce  prince  ^ 
qui  n'accorda  aux  Carthaginois  que  de  très-foibles  fe* 
cours  9  ne  fit  que  témoigner  aux  Romains  une  nfiauvaife 
Tolonté  inutile. 

Lorsqu'on  voit  de  grands  peuples  k  faire  une  guerre 
longue  &  opiniâtre  9  c'eft  fouvent  une  mauvaife  politi- 
que de  penfer  qu'on  peut  denieurer  fpeâateur  tranquille  ; 
car  celui  des  deux  peuples  qui  efl  le  vainqueur  entre- 
prend d'abord  de  nouvelles  guerres ,  &  une  nation  de 
ibldats  va  combattre  contre  des  peuples  qui  ne  font  que 
citoyens. 

Ceci  parut  bien  clairement  dans  ces  temps-là  :  car 
les  Romains  eurent  à  peine  dompté  les  Carthaginois^ 
qu'ils  attaquèrent  de  nouveaux  peuples ,  &  parurent  dans 
toute  la  terre  ^  pour  tout  envahir. 

il  n'y  avoir  pour  lors ,  dans  l'Orient ,  que  quatre  puif 
ùnccs  capables  de  réfifter  aux  Romains;  la  Grèce,  & 
les  royaumes  de  Macédoine ,  de  Syrie  &  d'Egypte.  Il 
faut  voir  quelle  étoit  la  fituation  de  ces  deux  premières 

fmifTances,  parce  que  les  Romains  commencèrent  par 
es  foumettre. 

U  y  avoir  ^  dans  la  Grèce ,  trois  peuples  confidéra- 
bles  9  les  Etoliens ,  les  Achaïens  &  les  Béotiens  :  c'étoient 
des  affociations  de  villes  libres ,  qui  avoient  des  aflèni- 
blées  générales  &  des  magiftrats  communs.  Les  Eto- 
Kens  etoient  belliqueux ,  hardis ,  téméraires ,  avides  du 
gain  j  toujours  libres  de  leur  parole  &  de  leuts  fermens  ; 
enfin  y  faifànt  la  guerre  fur  la  terre ,  comme  les  pira- 
tes hi  font  fiir  mer.  Les  Âchaiens  étoient  fans  ceflè  fa- 
tigués par  des  voifîns  ou  des  défenfèurs  incommodes^ 
Les  Béotiens 9  les  plus  épais  de  tous  les  Grecs,  pre* 
noient  le  moins  de  part  qu'ils  pquvoient  aux  affaires  gé- 
nérales :  uniquement  conduits  par  le  fentimenc  préfent 

(a)  Il  ell  furprenant,  comme  Jofephe  le  remarque  dans  le  lî^ 
vre  contre  Appion  ,  qu'Hérodote  ni  Thucidide  n'aient  jamais 
parié  des  Romains ,  quoiqu'ils  eufTcim  fait  de,  G.  grandes  guerres^ 


« 
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du  bien  &  du  mal ,  ils  n'avoient  pas  aflez  d'dprit  pour 
qu'il  fût  facile  aux  orateurs  de  les  agiter  :  & ,  ce  qu'il 
y  a  d'extraordinaire ,  leur  république  le  maintenoit  dîam 
l'anarchie  même  (^). 

Lacédëmone  avoit  confervé  fa  puiflànce  ^  c'eft-à-dire^ 
cet  efprit  belliqueux  que  lui  donnoient  1er  inftitutioa» 
de  Lycurgue.  Les  Theflaliens  étoienc,  en  quelque  fa- 
çon, affervis  par  les  Macédoniens.  Les  rois  d'IUyric 
avoienc  déjà  été  extrêmement  abbatus  par  les  Romains* 
Les  Arcananiens  &  les  Athamanes  étoient  ravagés ,  tour* 
i-tour,  par  les  forces  de  la  Macédoine  &  de  l'Ëco- 
lie.  Les  Athéniens  »  (ans  force  par  eux-mêmes ,  &c  (km 
àJIiés  C^)  9  n'étonnoient  plus  le  monde  que  par  leurs 
flatteries  envers  les  rois;  &  l'on  ne  montoit  plus  fiir 
la  tribune ,  où  avoit  parlé  Démofihene ,  que  pour  pio- 
pofer  1er  décrets  les  plus  lâches  Se  les  plus  icandaleux* 

D'jûlleurs,  la  Grèce  étoit  redoutsJile  par  ùl  fituation, 
la  force 9  la  multitude  de  fes  villes,  le  nombre  de  fea 
foldats ,  fa  police ,  fes  mœurs ,  fes  loix  :  elle  aimoàc 
la  guerre ,  elle  en  connoiflbit  l'art  ;  fie  elle  auroic  été 
invmcible ,  fi  elle  avoit  été  unie* 

Elle  avoit  bien  été  étonnée  par  le  premier  Philippe, 
Alexandre,  &  Amipater,  m«ùs  non  pas  fubjuguée  :  & 
les  rois  de  Macédoine,  qui  ne  pouvoîent  le  réfoudre 
k  abandonner  leurs  prétentions  &  leurs  efpérances ,  s'obf 
tinoient  à  travailler  i  Taflervir. 

La  Macédoine  étoit  preique  entourée  de  montaipies 
inacceffibles  ;  les  peuples  en  étoient  très-proptes  a  la 

Serre ,  courageux  ,  obéiflans  ,  induftrieux ,  infatigables  ; 
il  falloir  bien  qu'ils  tinifent  ces  qualités*U  du  climat^ 
puifque  encore  aujourd'hui  les  hommes  de  ces  contrées 
Ibnt  les  meilleurs  foldats  d^  Tempire  des  Turcs. 


Cb^  Les  ïnsgîftrats ,  pour  Uv,  XX  de  Polybe ,  dans  Tex- 

plaireàlainuItitude,n*ouvroient  trait  des  vertus  &  des  vices. 
plus  les  tribunaux  :  les  mou-        C^)  ^^  n^avoîenc  aucune  al* 

rans  légaoîent  à  leurs  amis  leur  liance  avec  les  autres  peuples 

bien  ,  pour  être  employé  en  de  la  Grèce.  Polybe,  llv«  VUL 
feilini«  Voyez  un  fragment  du 
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La  Grèce  fe  maintenoit  par  une  èfpece  de  balance  : 
les  Lacédémoniens  ëtoient,  pour  Tordinaire,  alliés  des 
Etoliens ,  &  les  Macédoniens  i'étoient  des  Achaïens  : 
mais,  par  l'arrivée  des  Romains ,  tout  équilibre  fut  rompu* 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvoient  pas  en* 
tretenir  un  grand  nombre  de  troupes  C^),  le  moindre 
échec  étoit  de  conféquence  :  d'ailleurs,  ils  pouvoient 
difficilement  s'aggrandir,  parce  que  leurs  defleins  n'étant 
pas  inconnus,  on  avoit  toujours  les  yeux  ouverts  fur  leurs 
démarches  ;  ot  les  fuccès  qu'ils  avoient  dans  les  guenes 
entreprifes  pour  leurs  alliés  étoient  un  mal  que  ces  mô- 
mes alliés  cherchoient  d'abord  à  réparer. 

Mais  les  rois  de  Macédoine  étoient  ordinairement  des 
princes  habiles.  Leur» monarchie  n'étott  pas  du  nom* 
bre  de  celles  qui  vont  par  une  efpece  d'allure  donnée 
dans  le  commencement.  Continuellement  inftruits  par 
les  périls  &  par  les  affaires,  embarraffés  dans  tous  les 
démêlés  des  Grecs,  il  leur  falloir  gagner  les  principaux 
des  villes,  éblouir  les  peuples,  &  divifèr  ou  réunir  les 
intérêts  :  enfin ,  ils  étoient  obligés  de  payer  de  leur  per« 
fonne  à  chaque  infiant. 

Philippe,  qui,  dans  le  commencement  de  Ton  règne, 
sVtoit  attiré  l'amour  &  la  confiance  des  Grecs  par  fâ 
modération ,  changea  tout-à-coup  ;  il  devint  un  cruel  ty- 
Tan  ,  dans  un  temps  où  il  auroit  dû  être  jufte  par  po- 
litique &  par  ambition  C^),  Il  voyoit,  quoique  de  loin, 
les  Carthaginois  &  les  Romains,  dont  les  forces  étoient 
immenfes  ;  il  avoit  fini  la  guerre  à  l'avantage  de  fes  al- 
liés «  &  s'étoit  réconcilié  avec  les  Etoliens.  Il  étoit  na- 
turel qu^il  pensât  à  unir  toute  la  Grèce  avec  lui,  pour 
empêcher  les  érranisers  de  s'y  établir  :  mais  il  l'irrita» 
au  contraire,  par  Àe  petites  ufiirpations ;  &,  s'amufài^ 
â  difcuter  de  vains  intérêts  ,  quand  il  s'agifToit  de  Ton 
cxiflence,  par  trois  ou  quatre  mauvaifes  aâlons,  il  (e 
fendit  odieux  &  déteflable  à  tous  les  Grecs. 


Ç</)  Voyez  Plutarque,  vie  de  Flaminius* 
qO  Voyez,  dans  Polybe,  les  iujudices  &  les  cruautés  par  lel^ 
quelles  Philippe  fe  d(^crédica. 
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'  Les  Etoliens  furent  les  plus  irrités  :  &  les  Romains^ 
iâifîflant  roccafion  de  leur  reflentiment  9  ou  plutôt  de 
leur  folie,  firent  alliance  avec  eux,  entrèrent  dans  la 
Grèce ,  Se  Parmerent  contre  Philippe. 

Ce  prince  fut  vaincu  i  la  journée  de  Cynocéphales  i 
&  cette  viâoire  fiit  due  en  panie  à  la  valeur  des  Eto«- 
liens.  n  fut  fi  fort  conftemé  9  qu'il  fe  réduiiit  à  un  traité  » 
qui  étoit  moins  une  paix  qu'un  abandon  de  (es  propres 
forces  ;  il  fit  fortir  fes  gamilbns  de  toute  la  Grèce  y  li- 
vra fes  vaifleaux  ^  &  s'obligea  d^  payer  mille  talens  en 
dix  années. 

Polybe  5  avec  ion  bon  fens  ordinaire ,  compare  for- 
donnance  des  Romains  avec  celle  des  Macédoniens^ 

3ui  fiit  prife  par  tous  les  rois  fiiccefTeurs  d'AJexan* 
re.  Il  fait  voir  les  avantages  &:  les  inconvéniens  de 
la  phalange  &  de  la  légion  ;  il  donne  la  préférence 
à  TordonnaQce  Romaine  ;  &  il  y  a  apparence  qu'il  a 
raifbn  ^  fi  l'on  en  juge  par  tous  les  événemens  de  cet 
temps^lâ. 

Ce  qui  avolt  beaucoup  contribué  i  mettre'  les  Ro^ 
mains  en  péril  dans  la  féconde  guerre  punique^  c'eft 
qu'Annibal  arma  d'abord  Ces  (bldats  à  la  Romaine  :  mats 
les  Grecs  ne  changèrent  ni  leurs  armes  ^  ni  leur  ma^- 
niere  de  combattre  ;  il  ne  leur  vint  point  dans  l'efprit 
de  renoncer  à  des  ufàges  avec  lefquels  ils  avoient  (ak 
de  fi  gMfndes  chofes. 

Le  fuccès  que  les  Romains  eurent  contre  Philippe  flit 
le  plus  grand  de  tous  les  pas  Qu'ils  firent  pour  la  con^ 
quête  générale.  Pour  s'afTurer  de  la  Grèce  ^  ils  abbaii^ 
ferent  ^  par  toutes  fortes  de  voies ,  les  Etoliens  qui  les 
avoient  aidés  à  vaincre  :  de  plus ,  ils  ordonnèrent  que 
chaque  ville  Grecque  ,  qui  avoit  été  à  PhUipi>e  ou  à 
quelqu'autre  prince ,  fè  gouvemeroit  dorénavant  par  fes 
propres  loix. 

On  voit  bien  que  ces  petites  républiques  ne  pouvoient 
être  que  dépendantes.  Les  Grecs  fe  livrèrent  à  une  joie 
ftupide  9  &  crurent  être  libres  en  effet  ^  parce  que  les 
Romains  les  déclaroient  tels. 

Les  Etoliens  |  qui  s'étoient  ima^né  quils  domine- 
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roient  dans  la  Grèce ,  voyant  qu'ils  n'avoient  fait  que 
ft  donner  des  maîtres,  furent  au  défeipoir  :  & ,  comme 
ils  |»renoient  toujours  des  réfolutions  extrêmes ,  voulant 
corriger  leurs  folies  par  leurs  folies ,  ils  af>pellerent  dans 
la  Grèce  Anthiocus»  roi  de  Syrie,  comme  ils  y  avoient 
appelle  les  Romains. 

Les  rois  de  Syrie  étoieot  les  plus  pui£ms  des  fuc^ 
ceiTeurs  d'Alexandre  ;  car  ils  poflëdoient  presque  tous 
les  états  de  Darius ,  à  TEgypte  près  :  mais  il  étoit  arrivé 
des  chofes  qui  avoienc  £iit  que  leur  puiflànce  s'ëtoit  beau- 
coup affoiblie* 

SéleucuSy  qui  avoît  fondé  l'empire  de  Syrie ,  avoir  ^ 
à  la  fin  de  fa  vie ,  détmit  le  royaume  de  Lyfimaque^ 
Dans  la  confiifion  des  chofes ,  plufieurs  provinces  fb 
feuleverent  :  les  royaumes  de  Pesgame ,  de  Cappadoce 
&  de  fiithynie  fe  formèrent.  Mais  ces  petits  états  timi- 
des regardèrent  toujours  l'humiliation  de  leurs  anciens 
maîtres  comme  une  fortune  pour  eux. 

Comme  les  rois  de  Syrie  virent  toujours  avec  une 
envie  extrême  la  félicité  du  royaume  d'Egypte  ^  ils  ne 
fongerent  qu'à  le  conquérir  ;  ce  qui  fit  que  ,  négligeaoc 
rOrient ,  ils  y  perdirent  plufieurs  provinces  ^  &  furent 
fort  mal  obéis  dans  les  autres. 

Enfin  9  les  rois  de  Syrie  tenoiem  la  haute  &  la  baflSe 
Afie ,  mais  l'expérience  a  Êiit  voir  que ,  dans  ce  cas  ^ 
lorfque  la  capitale  &  les  principales  forces  fbnftdans  les 
provinces  baffes  de  l'Afie^  on  ne  peut  pas  confèrver 
les  hautes  ;  &  que ,  quand  le  fiege  de  l'empire  eft  dans 
les  hautes  9  on  s'afibiblit  en  voulant  garder  les  bafEes. 
L'empire  des  Perfes  &  celui  de  Syrie  ne  fiirent  jamais 
n  forts  que  celui  des  Parthes,  <{ui  n'avoit  qu'une  pa^ 
lie  des  provinces  des  deux  premien.  Si  Cyrus  n'avok 
pas  conquis  le  royaume  de  Lydie ,  fi  Séleucus  étoit  reflé 
a  Babylone .  &  avoit  laiflTé  les  provinces  maritimes  auK 
ftccefTeun  d  Antigone ,  l'empire  des  Perfes  auroit  été  in«i 
vlncible  pour  les  Grecs ,  &  celui  de  Séleucus  pour  les 
Romains.  Il  y  a  de  certaines  bornes  que  la  nature  a 
données  aux  états ,  pour  mortifier  l'ambition  des  hom- 
mes. Lor^ue  les  Romains  les  paflcrent ,  les  Parthes  les 

firent 
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firent  prefqoe  toujours  périr  (/)  :  quand  les  Parthes  ofe* 
renc  les  pafler»  ils  furent  d'abord  obligés  de  revenir  : 
&y  de  nos  jours ^  les  Turcs,  qui  ont  avancé  au-delà 
^e  ces  limites ,  ont  été  contraints  d'y  rentrer. 

Les  tois  de  Syrie  &  d'Egypte  avoient ,  'dans  leur  pays,* 
deux  fortes  de  fujets  ,  les  peuples  conquérans ,  fie  les 
peuples  conquis.  Ces  premiers ,  encore  pleins  de  l'idée 
de  leur  origine ,  étoient  très*diilicilement  gouvernés  ; 
ils  n'avoient  point  cet  efprit  d'indépendance  qui  nous 
porte  à  fècouer  le  joug  y  mais  cette  impatience  qui  nous 
fait  defirer  de  changer  de  maître. 

Mais  la  foiblefle  principale  du  royaume  de  Syrie  ve^ 
noit  de  celle  de  la  cour,  où  regnoient  des  fuccefleurs 
ide  Darius,  &  non  pas  d'Alexandre.  Le  luxe,  la  va- 
nité &  la  moUefle,  qui  en  aucun  fiecle  n'a  quitté  les 
cours  d'Afie ,  regnoient  fur-tout  dans  celle-ci.  Le  mal 
paflfa  au  peuple  &  aux  ibldats ,  &  devint  contagieux 
pour  les  Romains  même ,  puifque  la  euerre  qu'ils  nrent  1  \\ 
contre  Anriochus  eft  la  vraie  époque  de  leur  corrupnon.  |  j 

Telle  étoit  la  fituation  du  royaume  de  Syrie  ^  lorf* 
^u' Anriochus,  qui  avoir  fait  de  grandes  chofes,  entre- 
prit la  guerre  contre  les  Romains  :  mais  il  ne  fe  con« 
duiiit  pas  même  avec  la  (àgefle  que  l'on  emploie  dans 
les  aiEures  ordinaires.  AnniBal  vouloit  qu'on  renouvel- 
lât  la  guerre  en  Italie^  &  qu'on  gagnât  Philippe^  ott 
qu'on  le  rendit  neutre.  Anriochus  ne  fit  rien  de  cela  : 
il  fe  montra  dans  la  Grèce  avec  une  pedte  partie  de 
fes  forces  ;  &  ^  comme  s'il  avoit  voulu  y  voir  la  guerre 
&  non  pas  la  &ire ,  il  ne  fut  occupé  que  de  fes  plaifirs. 
U  (ut  battu ,  &  s'enAiit  en  Afie  plus  effirayé  que  vaincu. 

Philippe,  dans  cette  guerre,  entraîné  par  les  Romains, 
comme  par  un  torrent ,  les  fervit  de  tout  fon  pouvoir  ^ 
&  devint  rinftrument  de  leurs  viâoires.  Le  plaifir  de 
fe  venger  &  de  ravager  l'Etolie ,  la  promeilè  qu'on  lui 
diminueroit  le  tribut  &c  ou'on  lui  laifleroit  quelques 
villes  ,  des  jaloufies  qu'il  eut  d'Anriochus ,  enfin  de 

(/)  r*^  *"^  ^^  raifons  au  chapitre  XV.  Elles  font  drée«|^ 
en  rairtie ,  de  la  defcripdoQ  géographique  des  deux  empires^ 
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petits  motife  le  déterminèrent;  &,  n'ofànt  concevoir 
la  pea(ee  de  fecouer  le  )oug,  il  ne  Tongea  qu'à  Tadoucir^ 
Andochus  jugea  fi  mal  des  a£iires ,  qu'il  t'imagina 
que  les  Romains  le  laifleroient  tranquille  en  Afie.  Mais 
ils  Ty  fiiivirent  :  il  fîit  vadncu  encore  ;  & ,  dans  £i  con^ 
temation  9  il  confenrk  au  traité  le  plus  înûme  qu*ua 
grand  prince  ait  Jamais  fait. 

Je  ne  i^che  rien  de  fi  magnanime  que  la  réfi>lution 

oue  prit  un  monarque  qui  a  régné  de  nos  jours  C^)» 

OC  s'enfêvelir  {dutôc  (bus  les  débris  du  trône ,  que  aac« 

cepter  des  propofitions  qu'un  roi  ne  doit  pas  entendre  : 

I  il  avoit  l'ame  ttop  fiere ,  pour  dcfcendre  plus  bas  que 

f  fes  malheurs  ne  ravoient  mis  ;  ëc  11  tçavoit  bien  que 

le  courage  peut  raltèrmîr  une  couronne ,  &  que  Tin* 

fatnie  ne  le  fait  jamais. 

Ceft  une  choit  commune  de  voir  des  princes  qur 

Ëent  donner  une  bataille.  U  y  en  a  bien  peu  qui 
faent  filire  une  guerre;  qui  ibSent  également  capa- 
de  fe  fervir  de  la  fortune ^  &  de  l'attendre  ;  &^ 
qui  «  avec  cette  dil^fition  d'eiprit  qui  donne  de 
reémmcë  avant  d'entreprendre^  aîen;  celle  de  ne  crâmr 
dre  piy  nen  après  avoir  entrepris. 
'^  Après  l^abbaûjement  d'Antiocnus ,  il  ne  reftoit  plus 
que  de  petites  puiflàiices ,  fi  l'on  en  excepte  l'Egypte  ^ 
fui,  par  ik  fituation,  ia  fécondité ^  ion  commerce,  le 
Bombre  de  fes  habitans,  fes  forces  de  mer  &  de  terre^ 
auroit  pu  être  fomûdable  :  mais  la  cruauté  de  fes;  rois^ 
leur  lâcheté,  leur  avarice,  leur  imbécillité,  leuis  afteu* 
fes  voluptés,  les  tendirent  fi  odieux  à  leurs  fujets,  qulls 
ne  fe  foutinrent,^  la  plppait  du  temps,  que  par  la  pror 
teâion  dc$  Romains. 

C'étoit  ,  en  quelque  feçon  ,  nne  loi  fondamentale 
de  la  couronne  d'Egypte ,  cpe  les  foeurs  fiiccédoient 
avec  les  fi-eres  ;  &  »  afin^  de  msûntenir  l'unité  dans  le 
pouvernement,  on  marioit  le  frère  avec  la  feeur.  Or^ 
il  eft  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  pernicieux  dans 
la  politique  ^u'un  pareil  ordre  de  focceffion  :  car  tons  les 

'  U)  Lovis  ZIV. 


retîts  démêles  domeftiques  devenant^  des  défordres  dans 
érat  y  cdui  des  deux  qui  avoit  It  moindre  chagrin  ibole- 
voit  d'abord  contre  l'autre  le  peuple  d'Alexandrie;  po* 
jHilace  immenfe,  toujours  prête  à  fe  joindre  aii  premier  d« 
les  rois  qui  vouloir  Tafpter.  De  plus ,  les  royaumes  de  Cy« 
rené  ^  de  Chypre  étant  ordinairement  entre  les  mains 
d'autres  princies  oe  cette  maifon  ^  avec  des  droits  récipro- 

Sues  fur  le  tout  ^  il  arrivoit  qu'il  y  avoit  preique  toujours 
es  princes  re^ans.  &  des  prétendans  à  la  couroonet 
iiue  ces  rois  étoient  mr  un  trône  chancelant  ;  &  que ,  m4 
i^tablis  au-dedansy  ils  étoient  fans  pouvoir  au-dehors» 
Les  forces  des  rois  d^Egypte  ^  comme  celles  des  aii* 
très  rois  d'Aiie ,  confiftoient  dans  leurs  auxiliaires  Grecs* 
Outre  Tefprit  de  liberté^  d'honneur  &  de  gloire  qui 
animoit  les  Grecs ,  ils  s'occupoient  fiuis  cefle  à  toutes 
fortes  d'exercices  du  corps  ;  ils  avoient^  dans  leurs  prin« 
cipales  villes  ^  des  jeux  établis^  où  les  vainqueurs  <^ 
tenoient  des  couronnes  aux  yeux  de  toute  la  Grèce; 
ce  qui  donnoit  une  émulation  générale.  Or^  dans  un 
temps  où  Top  .combatto^t  avçc  des  armes  dont  ]fi  fuc« 
ces  dépendoit  de  la  force  Sc  de  l'adreife  de  celui  qiu 
s'en  fervoit ,  on  ne  peut  douter  que  des  gens  ainfi  exercés 
n'euiTent  de  jgrands  avantages  fur  cette  foule  d^  har« 
bares  pris  indiâéremment^  oc  menés  fans  choix  i  la  guerr 
re^  comme  les  grmées  de  Darius  le  firent  bien  voir* 
Les  Romains,  pour  priver  les  rois  d'une  telle  mi?» 
lice  9  6c  leur  6rer  iàns  bruit  y  leurs  principales  forces^ 
firent  deux  cIvE>fes  :  premièrement,  ils  établirent  peu 
à  peu  y  comme  une  maxime ,  chez  les  Grecs ,  qu^ellei 
ne  pourroient  avoir  aucune  alliance ,  accorder  du  fe« 
cours  ou  faire  la  guerre  à  qui  que  ce  fût ,  fans  leur  con« 
fentement  :  de  plus ,  dans  leurs  traités  avec  les  rois ,  li$ 
leur  défendirent  de  aire  aucunes  levées  chez  les  alliéi 
des  Romains  ;  ce  qui  les  féduific  à  leurs  troupes  natio* 
iudes  (À> 

■i  ■  »  ■     ■■i^■^i^*■^^^^Mi*^^■^^M^^l^^i^^iÉ^^^l■M^^^^^^^M^^ii^^i^*i^^^— 

f  ^)  Us  âvotettt  déjà  dtt  Cette  po&d()ue  svae  tes  Csrdttgitioif , 
tfa^\\$  obligèrent  ^  par  le  traité,  i  ne  plus  fe  fervir  de  troupes  aux^ 
liaifcs»  conmç  on  Ift  voit  daçs  un  fiagmetit  de  Dion* 
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CHAPITRE    VL 

D^  la  conduite  que  les  Romains  tinrent  pour  foumet'^ 

tre  tous  les  peuples. 


D 


ANS  le  cours  de  tant  de  profpërîtés  où  Ton  fe  né- 
glige pour  l'ordinaire ,  le  ienat  agiffoit  toujours  avec  la 
même  profondeur  ;  & ,  pendant  que  les  armées  conf- 
temoient  tout ,  il  tenoit  à  terre  ceux  qu'il  trouvoit  ab- 
battus. 

Il  s'érigea  'en  tribunal  qui  jugea  tous  les  peuples.  A 
la  fin  de  chaque  guerre ,  il  décidoit  des  peines  &  des 
récompenfes  que  chacun  avoit  méritées.  Il  ôtoit  une 
partie  du  domaine  du  peuple  vaincu,  pour  la  donner 
aux  alliés  :  en  quoi  il  faifoit  deux  chofes  ;  il  attachoit 
à  Rome  des  rois,  dont  elle  avoit  peu  à  craindre,  &c 
beaucoup  à  efpérer  ;  &  il  en  affoibliflbit  d^autres  ^  dont 
elle  n'avoit  rien  à  efpérer  &  tout  à  craindre. 

On  fe  fervoîf  des  alliés  pour  faire  la  guerre  à  un  en« 
nemi;  mais  d'abord  on  détruifit  les  deftruâeurs.  Phi- 
lippe fiit  vaincu  par  le  moyen  des  Etoliens ,  qui  furent 
anéânris  d'abord  après ,  pour  s'être  joints  à  Antiochus. 
Antiochus  fut  vaincu  par  le  fecours  des  Rhodiens  ;  mais , 
après  qu'on  leur  eut  donné  des  récompenfes  écbtantes , 
on  les  humilia  pour  jamais ,  fous  prétexte  qu'ils  avoient 
demandé  qu'on  fit  la  paix  avec  Ferfée. 

Quand  ils  avoient  plufieurs  ennemis  fur  les  bras ,  ils 
accordoient  une  trêve  au  plus  foible,  qui  fe  croyoit 
heureux  de  l'obtenir  ^  comptant  pour  beaucoup  d'avoir 
différé  fa  ruine. 

Lorsque  l'on  étoit  occupé  à  une  grande  guerre ,  le 
[iënat  diflimuloit  toutes  fortes  d'injures ,  &  attendoit , 
dans  le  filence,  que  le  temps  de  la  punition  fût  venu  : 
que  fi  quelque  peuple  lui  envoyoit  les  coupables ,  il  re« 
l' Âifoit  de  les  punir ,  aimant  mieux  tenir  tonte  la  nadon 
pour  criminelle  9  &  fe  réferver  une  vengeance  utile. 
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Comme  ils  faifoient  à  leurs  ennemis  des  maux  in- 
concevables,  il  ne  fe  formoit  kueres  de  ligues  contre 
eux  ;  car  celui  qui  ëtoit  le  plus  éloigné  du  péril  ne  vou- 
loir pas  en  approcher. 

Par-là ,  ils  recevoient  rarement  la  guerre ,  mais  la  fai^ 
ibient  toujours  dans  le  temps ,  de  la  manière  ,  &  avec 
ceux  qu'il  leur  convenoit  ;  & ,  de  tant  de  peuples  qu'ils 
attaquèrent  ^  il  y  en  a  bien  peu  qui  n'euifenr  fouffert  tou- 
tes fortes  d'injures ,  fi  Ton  avoit  voulu  les  laifTer  en  paix. 

Leur  coutume  étant  de  parler  toujours  en  maîtres^ 
les  ambaflfadeurs ,  qu'ils  envoyoient  chez  les  peuples  qui 
n'avoient  point  encore  fenti  leur  puiiTance ,  étoient  m^ 
rement  maltraités  ;  ce  qui  étoit  un  prétexte  (ûr  pour  faire 
une  nouvelle  guerre  (tf)« 

Comme  ils  ne  faifoient  jamais  la  paix  de  bonne  foi , 
&  que  9  dans  le  deflein  d'envahir  tout^  leurs  traités  n'^ 
toient  proprement  que  des  fufpenfions  de  guerre  ;  ils  y 
tnettoient  des  conditions  qui  commencoient  toujours  la 
ruine  de  l'état  qui  les  acceptoit.  Ils  faifoient  fortir  les 
gamifons  des  places  fortes  9  ou  bornoient  le  nombre 
des  troupes  de  terre  ^  ou  fe  faifoient  livrer  les  chevaux 
pu  les  éléphans  ;  &  9  fi  ce  peuple  étoit  puiflant  fur  la 
mer ,  ils  l'obligeoient  de  brûler  (es  vaifleaux  y  &  quel- 
quefois d'aller  habiter  plus  avant  dans  les  terres. 

Après  avoir  détruit  les  armées  d'un  prince ,  ils  mit 
noient  ks  finances ,  par  des  taxes  exceflives , .  ou  ui| 
tril^ut,  ibus  prétexte  de  lui  &ire  payer  les  fraix.de  la 
guerre  :  nouveau  genre  de  tyrannie.,  qui  le  forçoit  cl'oji* 
primer  fes  fujets,  ^  de  perdre  leur  amour. 

Lorlqu'ils  accordoient  la  paix  à  quelque  prince ,:  ils 
prenoient  quelqu'un  de  ks  frères  ou  de  fes  enfans  en 
otage  ;  ce  qui  leur  donnoit  lé  moyen  de  troubler  ion 
royaume  à  leur  fantaifie.  Quand  ils  avoient  le  plus  ^ro« 
che  héritier,  ils  intimidoient  le  poiTefieur  :  s'ils  n'avoient 
qu'un  prince  d'un  degré  éloigné^  ib  s'en  (crvoiehfpoiir 
animer  les  révoltes  des  peuples. 

■■I  ■      ■!       I  I    1^  ..1         M     !■       ^  '  m  >l     ■        I       I  I      ^ 

(i?)  Un  des  exemples  de  cola,  c*eft  leur  guerre  contie  tes  Ô«t 
aatgï.  Voyez  Polybe.  ..•)•/• 
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QUarfd  qudqae  prince  ou  qael(jue  peuple  s^ëtoit  fout' 
irait  de  TobéUIance  de  Ton  fouversun ,  ils  lui  accordoieni 
d*abord  le  titre  d*atUé  du  peuple  Romain  {6)  ;  &^ 
parla  y  ib  le  rendoient  iacrë  &  inviolable  :  de  maniero 
^'il  n*y  àvolt  point  de  rbi ,  quelque  grand  qu'il  f&t , 
^ui  pflt  un  moment  être  ilk  de  Ces  fiijets  ^  ni  même  de 
Cl  famille. 

Quoique  te  titre  de  leur  allië  fOt  une  eQiece  de  fer- 
vitude  •  H  ëtoit  néanmoins  trés«recherché  (c)  ;  car  dit 
^toit  (ur  que  Ton  ne  recevoir  d'injures  que  d'eux ,  8c 
Ton  avoir  fiijet  d'efpérer  qu'elles  (èroient  moindres  :  ainfi 
il  n'y  avoir  point  de  ièrvices  que  les  peuples  &  les  roiî 
he  ftiflent  prêts  de  rendre ,  ni  de  LafTefles  qu'ils  né 
fiflent^  pour  l'obcenir.  '^    • 

Us  avoient  plufieurs  ibrtes  d'alliés.  Les  uns  leur  étoient 
finis  par  des  privilèges ,  &  une  participation  de  leu^ 
Mrandèur,  comme  les  Latins  &  les  Herniques  ;  d'autres^ 
par  l'établiiTement  même,  comme  leurs  colonies;  quet 
4ues»uns ,  '  par  les  bien&its^  comme  furent 'Maffinifle^ 
Eumenès  oc  Attalus,  qui  tenoient  d'eux  leur  royaumô 
eu  leur  aggrandiffement  ;  d'autres ,  par  des  traités  libres  ^ 
&  ceux-là  devenoîent  iu}ets  par  un  long  uiàge  de  l'ai* 
liance^  comme  les  rois  d'Egypte,  de  Bitnynie,  de  Cap^ 
padoce  ^  &  la  plupart  des  vUles  Grecques  ;  plufieurs  enfin  ^ 
par  des  traités  forcés ,  &  par  la  loi  de  leur  fujétion^ 
coninie  Philippe  Se  Anriochus  s  car  ils  n'accordoient 
J>oint  de  paix  à  un  ennemi  qui  ne  contint  une  alliance  ; 
C^eft-à-dire  «  qu'ils  ne  foumettoient  poi4t  de  peuple  qui 
ne  leur  fêrvtt  i  en  abbaififer  d'autlfcs. 

Lorsqu'ils  laiflbieht  la  liberté  à  quelques  villes ,  ih  y 
fiiifoient  d'abord  naître  deux  fàéHons  (d)  ;  l'une  défen- 
doit  les  lorx  &^  la  liberté  dû  pays ,  l'autre  fbutenoit  qu'il 
D  V  ^^oit  de  loi  que  la  volonté  des  Romains  :  &,  commà 


«■ 


(It)  Voyez  flir-tout  leur  tr|d(é  remercier  de  ce  qa*â  avoit  ob- 

f^pc  les  Tulfs^  au  premier  livre  tepu  cette  alliance, 
dei  Machabées ,  chapitre  8.  (4)  Voyez  Poîybe  fur  les  vH- 

C^)'Atiarathe  Ht  un  facrMce  fcs  de  6iece« 
aux  dieux»  dltPolyiie,  pour  les 
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tette  dernière  fàâion  était  toiqours  la  plus  puiflànte» 
«n  voit  bien  qu'une  pareille  liberté  n'étoic  qu'un  nom* 

Quelquefob  ils  fe  rendoient  maîtres  d'un  pays,  fous 

prétexte  de  fucceffion  :  ils  entrèrent  en  Aiie,  en  Bi^ 

thynie,  en  Lybie,  par  les  teftamens  d'Attalus ,  de  Ni^ 

.  comede  (^)  &  d'Appion;  &  l'Egypte  fut  enchaînée  par 

celui  du  roi  de  Cyrene. 

Four  tenir  les  grands  princes  toujours  foibles,  ils  ne 
vouloient  pas  qu'ils  reçufTent  dans  leur  alliance  ceux  à 
qui  ils  avoient  accordé  la  leur  (/);  &,  comme  ils  ne 
la  refufbFent  à  aucun  des  voifins  d'un  prince  piûflànt  • 
cette  condition  mife  dans  un  traité  de  paix ,  ne  lui  Iai(« 
ibit  plus  d'alliés. 

De  plus  9  lorfqu'ils  avoient  vaincu  quelque  prince  con* 
fidérable,  ils  mettoient  dans  le  traité  qu'il  ne  pourroit 
faire  la  guerre ,  pour  (es  difFérendis  »  avec  les  alliés  des 
Romains  (c'^^-à-dire,  ordinairement,  avec  tous  Tes 
voiiins  ])  ;  mais  ou'il  les  mettoit  en  arbitrage  :  ce  qui 
lui  ôtoit ,  pour  1  avenir ,  la  puiflânce  militaire. 

Et ,  pour  fe  la  réferver  toute ,  ils  en  privoient  leurs  al« 
liés  même  :  dès  que  ceux-ci  avoient  le  moindre  dé^nélé, 
ils  envoyoiem  des  ambaflàdeurs  qui  les  obligeoient  de 
faire  la  paix.  Il  n'y  a  qu'à  voir  comme  ils  terminèrent 
les  guerres  d'Attalus  &  de  Pruiîas. 

Quand  quelque  prince  avoit  iàit  une  conquête,  qin 
ibuvent  l'avoit  épuifé,  un  ambaflàdeur  Romain  fiirve- 
noit  d'abord,  qui  la  lui  arrachoit  des  mains.  Entre  mille 
exemples,  on  peut  fe  rappeller  comment,  avec  une  pa« 
rôle,  ils  chaflerent  d'Egypte  Antiochus. 

Sçachint  combien  les  peuples  d'Europe  étoîent  pro- 
pres à  la  guerre ,  ils  établirent ,  comme  une  loi ,  qu'il 
ne  feroit  permis  à  aucun  roi  d'Afie  d'entrer  en  Europe, 
&  d'y  afltijetrir  quelque  peuple  que  ce  fût  (^)-,  Le 
principal  motif  de  la  guerre  qu'ils  firent  à  Mithridate 

CO  FiÎ8  de  Philopstor. 
Çf)  Ce  fut  le  cas  d* Antiochus. 

(g)  La  défenfe  faite  à  Antiochus ,  même  ftvsnt  la  guâre»  de 
pauer  en  Europe ,  devint  générale  contre  les  autres  rois* 

Z  iv 
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fut  que  y  contre  cette  dëfenfe ,  il  avoît  ibumis  quelque^ 
I^rbares  (A). 

LoriquMs  voyoient  que  deux  peuples  itoient  en  guerre^' 
quoiqu'ils  n'euflent  aucune  alliance  ^  ni  rien  i  démêler 
avec  Tun  ni  avec  l'autre,  ils  ne  laiflbient  jpas  de  pa- 
roicre  (br  la  (cerie  ;  & ,  comme  nos  chevaliers  errans , 
ils  prenoient  le  parti  du  plus  foible.  C'étoit,  dît  De** 
nys  dUalicamafle  (i) ,  une  ancienne  coutume  des  Ro- 
mains 9^  d'accorder  toujours  leur  fecours  a  quiconque  ve* 
noit  l'implorer. 

Ces  coutumes  des  Romains  n*ëtoîent  point  quelques 
{àits  particuliers  arrivés  par  haiàrd  ;  c'étoient  dgg  prînci. 
pes  toujours  f  ni^^:im  :  &  cela  fe  peut  voir  aifêment  i 
car  les  maximes  dont  ils  firent  ufage  contre  les  plus  gran- 
des puiiTances  fiirent  préctfément  celles  qu'ils  avoient  em** 
i^loyées  dans  les  commencemens  y  contre  les  petites  vil- 
es qui  étoient  autour  d'eux. 

Us  fe  fervirent  d'Eumenès  6c  de  Maffinifle ,  pour  fiib- 
juguer  Philippe  &  Antiochus  9  comme  ils  s'étoient  fer- 
vis  des  Latins  &  des  Hemiques,  pour  iiibiuguer  les  Volf- 
ques  &  les  To(cans;  ils  fe  firent  livrer  les  flottes  do 
Carthage  &  des  rois  d'Afie,  comme  ils  s'étoient  bit  don- 
ner les  barques  d'Antium  ;  ils  ôterent  les  liai(bns  poli- 
tiques &  civiles  entre  les  quatre  parties  de  la  Macé- 
doine,  comme  ils  avoient  autrefois  rompu  l'union  des 
petites  villes  Latines  (^). 

Mais  9  fur«tout,  leur  maxime  confiante  fut  de  divî* 
1er.  La  république  d'Achaie  étoit  formée  par  une  afio- 
ciation  de  villes  libres  ;  le  fënat  déclara  que  chaque  ville 
iè  gouvemeroit  dorénavant  par  fes  propres  l«ix,  fâiU 
dépendre  d'une  autorité  commune. 

La  république  des  Boétiens  étoit  pareillement  une  li- 
gue de  plufieurs  villes  :  mais,  comme  dans  la  guerre 
contre  Perfëe,  les  uns  fuivirenc  le  parri  de  ce  prince, 
lés  autres  celui  des  Romains ,  ceux-ci  lès  reçurent  en 


i 


k")  Appian,  de  belio  Mitbrid. 

1)  Fragment  de  Denys ,  tiré  de  Texoiit  des  imbaflàd<ftr 

k')  Tite  Livc ,  Uv.  VIL 
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grâce  ,  moyennant  la  diffolimon  de  Talliance  com- 
mune. 

Si  un  grand  prince ,  qui  a  regnë  de  nos  jours ,  avoit 
fuivi  ces  maximes  9  loribu'il^  vit  un  de  fes  voifins  dë- 
trftné,  il  auroit  employé  de  plus  grandes  forces  pour 
le  ibutenir  ,  &  le  borner  dans  Tifle  qui  lui  refia  fidelle  : 
en  diviiànt  la  feule  puiflance  qui  pût  s'oppofer  à  k$  def* 
feins. y  il  aurait  tiré  dlmmenies  avantages  du  malheur 
même  de  fon  allié. 

Loriqu'il  y  avoit  quelques  difputes  dans  un  état  y  ils 
|ugeoient  d'abord  Taffaire  ;  & ,  pâr-là ,  ils  étoienc  (ûrs 
de  n'avoir  contre  eux  que  la  partie  qu'ils  avoient  con- 
damnée. Si  c'étoit  des  princes  du  même  (âng  qui  fe  dif- 
putoient  la  couronne ,  ils  les  déclaroient  mielquefois  tous 
deux  rois  (/).  Si  l'un  d'eux  étoit  en  nas  âge  (/n), 
ils  décidoient  en  (a  faveur,  &  ils  en  prenoient  la  tu- 
telle 9  comme  proteâeurs  de  l'univers.  Car  ils  avoierit 
porté  les  chofes  au  point ,  que  les  peuples  &  les  rois 
etoient  leurs  fujets,  ians  fçavoir  précifen\ent  par  quel 
titre  ;  étant  établi  que  c'étoit  affez  d'avoir  oui  parler 
d'eux,  pour  devoir  leur  être  fournis. 

Ih  ne  fàifoient  jamais  dp  guerres  éloignées  fans  s'être 
procuré  ((uelque  allié  auprès  de  l'ennemi  qu'ils  attaquoîent^ 
qui  pût  joindre  fes  troupes  à  l'armée  qu'ils  envoyoient  : 
cCy  comme  elle  n'étoit  jamais  confidérable  par  le  nom« 
bre,  ils  obfervoient  toujours  d'en  tenir  une  autre  dans  la 
province  la  plus  voifine  de  l'ennemi ,  &  une  troifieme 
dans  Rome  ^  toujours  prête  à  marcher  (ix).  Ainfi  ils  n'ex- 
pofoient  qu'une  très-petite  partie  de  leurs  forces ,  pendant 
que  leur  ennemi  mettoit  au  hafàrd*  toutes  les  fiennes  Qo). 


(/)  Comme  il  arriva  à  Aria- 
rathe  &  Holopheme ,  en  Cap- 
padoce.  Appian  y  in  Syriac. 

(m)  Pour  pouvoir  ruiner  I4 
£yrie  en  qualité  de  tuteurs ,  ils 
fe  déclffferenc  pour  le  fils  d*An- 
tîochus,  encore  enfant,  contre 
Pém^trjus,  qui  étoit  chez  eux 
en  otagç,  &  qui  les  conjuroit 


de  lui  rendre  juilice»  difant  que 
Rome  étoit  fa  mère  &  les  féna- 
teuTs  fes  pères. 

(»)  Cétoit  une  pratique  conf- 
tantç,  comme  on  peut  voir  par 
niiftoire. 

'C^)  Voyez  comme  ilsfecon- 
duifîrenc  daos  la  guerre  de  Ab* 
cédbioe* 
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Quelquefois  ils  abufoient  de  la  fiibdlitë  des  termes  dt 
leur  langue.  Ils  détruifirent  Carthage ,  diiant  qu*ik  avoient 
promis  de  conferver  la  cité ,  &  non  pas  la  ville.  On 
Içait  comment  les  Etoliena,  oui  s'ëtoient  abandonnés  i 
leur  foi ,  furent  trompés  ;  les  Komains  prétendirent  que 
la  fignification  de  ces  mots  ,  iabanionrur  à  la  fin  Jtun 
ennemi^  emportoit  la  perte  de  toutes  fortes  de  chofes> 
des  peribnnes ,  des'  terres ,  des  villes ,  des  temples  ^  £c 
des  fépultures  même. 

Us  pouvoient  même  donner  i  un  tndté  une  înterpré* 
tation^  arbitraire  :  ainfi ,  lorfqcAls  voulurent  abaiiTer  les 
Rhodiens  ^  ils  dirent  ^Is  ne  leur  avoient  pas  donné 
autrefois  la  Lycie  comme  préfent  •  mais  conUne  amie 
&  alliée. 

Lorfqu'un  de  leurs  Généraux  fiûfoit  h  paix  pour  fini- 
▼er  fon  armée  prête  à  périr ,  le  iënat ,  qui  ne  la  ra- 
dfioit  point .  profitoit  de  cette  paix ,  &  continuoit  la 

Kierre.  Ainn ,  quand  Jugurtha  eut  enfermé  une  armée 
omaine,  &  qu^  Peut  laiffî  aller  fous  b  foi  d'un  traité , 
en  fo  fervit ,  contre  lui ,  des  troupes  même  qu'il  avoit 
iàuvées  :  &  ^  lorique  les  Numantins  eurent  réduit  vingt 
mille  Romains  prêts  à  mourir  de  faim  i  demander  la 
paix  9  cette  paix  qui  avoit  fauve  tant  de  citoyens  ^  fift 
rompue  â  Rome  ;  &  Ton  éluda  la  foi  publique  ,  en  en- 
voyant le  confbl  qui  l'ayoit  fignée  Ç/^). 

Quelquefois  ils  traitoient  de  la  paix  avec  on  prince  , 
fous  des  conditions  raifonnables  ;  &  ^  loHqull  les  avoit 
exécutées  ,  ils  en  ajoutoiem  de  telles ,  qu^  étoit  forcé 
de  recommencer  la  guerre.  Ainfi  ^  quand  ils  ife  furent 
£iit  livrer  Cf  )  P^  Jugurtha  fes  éléphans ,  fês  chevaux  ^ 
fes  tréfors  y  fes  transfuges  ,  ils  lui  demandèrent  de  li- 
vrer û.  perfonne  ;  chofe  qui  ^  étant  pour  un  prince  le 

Çp^  Ils  en  agirent  de  m^e  avec  Viriate  :  après  hii  avoir 

avec  les  Samnites ,  les  Lufîta-  fait  rendre  les  transfuges ,  on 

niens ,  &  les  peuples  de  Corfe.  lui  demanda  qu^ll  rendit  les  ar- 

Voyez  (br  ces  derniers,  un  fni'  mes;  à  quoi  ni  hii  ni  tes  fiens 

gment  du  livre  I  de  Dion.  ne  purent  confeatir.  Fragmeac 

(f  )  Us  eo  agirent  4e  môme  de  Dion. 
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lier  des  malheurs  ^  ne  peut  jamais  Étire  une  condi-^ 
tàon  de  paît. 

Enfin ,  ib  jugèrent  les  rois  pour  leurs  fautes  6c  leurl 
crimes  paniculiers.  Ils  écoutèrent  les  plaintes  de  tous 
ceux  qui  avoièht  quelques  démêlés  avec  Philippe  ;  ib 
envoyèrent  des  députés  pour  pourvoir  à  leur  iûreté  ;  8c 
ils  firent  accufer  Perfée  devant  eux  ^  pour  quelques  meuN 
très  &  quelques  querelles  av^c  des  citoyens  des  villei 
alliées. 

Comme  on  jugeoi»  de  la  gloire  d'un  général  par  là 
Quantité  de  Tor  6c  de  Targent  qu'on  portoit  à  fon  trionl- 
phe ,  il  ne  laiflfoit  rien  à  1  ennemi  vamcu.  Rome  S'enri^ 
chiflbit  toujours  ;  &  chaque  guerre  la  mettoit  eii  état 
dVn  entreprendre  une  autre. 

Les  peuples  qui  étoient  amis  ou  alliés  fe  ruinoient 
tbus  par  les  préfens  immenfes  qu'ils  faifoient  pour  con* 
ièrver  la  fiiveur  ^  ou  l'obtenir  plus  grande  ;  &  la  moitié 
de  l'argent  qui  fyt  envoyé  pour  ce  fujet  aux  Romûnii 
auroit  fuffi  pour  les  vaincre  C}* 

Maîtres  de  Funivers^  ils  s'en  attribuèrent  tous  les  trtl- 
ibrs  :  raviflèurs  moins  injufies  en  qualité  de  coilquérans^ 
qu'en  qualité  de  légiflatenrs.  Ayant  fçu  que  Ptolomée ,  roi 
de  Chypre  9  avoit  des.  richefles  immenfes ,  ils  firent  (Jfy 
iine  loi ,  fiir  la  propoifition  d'un  tribun  ,  par  laquelle  ils 
iè  donnèrent  l'hérédité  d'un  homme  vivant ^  6c  la  con- 
fifcarion  d'un  prince  allié. 

Bientôt  la  cupidité  des  particuliers  acheva  d'enleviet 
ce  qui  avbit  échappé  à  l'avarice  publique.  Les  magil^ 
hats  6c  les  gouverneurs  vendoient  aux  rois  leurs  injut 
tices*  Deux  c6mpétiteurs  fe  ruinoient  à  l'envi ,  pout 
acheter  une  proteâion  toujours  dotiteufe  contre  un  ri« 
val  qui  n^ftoit  pas  enriéremem  épuifé  :  car  on  n'avok 
pas  même  cette  juftice  des  brigands ,  qui  portent  «ne 
Mrtaine  probité  dans  l'exercice  du  crime.  Enfin  ^  les 
droits  légitimes  ou  ufuipés  ne  fe  foutenant  que  par  do 


^ 


(r)  Les  préfens  que  le  fé-    chaîft  &  un  bâton  dMvoîre,  ou 
))at  ènvoyoït^ux  rois  n'étoient    quelque  roba  de  magifhature. 

xfic  ttesi^teiles  1  coome  ime      </)  Plorto,  liv.  m,  cbsf  •  9, 
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l'argent  y  les  princes ,  pour  en  avoir ,  dëpouilloient  les 
temples^,  confifquoienc  les  biens  des  plus  riches  citoyens  « 
on  faifoit  mille  crimes  y  pour  donner  aux  Romains  touK 
Fargent  du  monde. 

Mais  rien  ne  fervit  mieux  Rome ,  que  le  refpeâ  qu'elle 
imprima  à  la  terre.  Elle  mit  d'abord  les  rois  dans  le 
filence ,  &  les  rendit  comme  fiupides.  Il  ne  s'agiflbit 
pas  du  degré  de  leur  puiflance  ;  mais  leur  perfonne  pro- 
pre ëtoit  attaquée.  Rifquer  une  guerre,  cétoit  s'expo- 
îèr  à  la  captivité ,  à  la  mort ,  à  l'infamie  du  triomphe. 
Ainfi  àei  rois,  qui  vivoient  dans  le  iafte  &  dans  les 
délices,  n'ofoiem  jetter  des  regards  fixes  fur  le  peuple 
Romain  ;  &  y  perdant  le  courage  ,  ils  attendoient ,  de 
leur  padence  oc  de  leurs  baflefles ,  quelque  délai  aux 
miferes  dont  ils  étoient  menacés  C^)* 

Remarquez,  \e  vous  prie,  la  conduite  des  Romains.^ 
ilprès  b  défaite  d'Antiochus ,  ils  étoient  maîtres  de  l'A- 
frique ,  de  TA  fie ,  &  de  la  Grèce,  fans  y  avoir  pref* 
Se  de  villes  en  propre.  Il  fembloit  qu'ils  ne  conqui(^ 
it  que  pour  donner  :  mais  ils  reftoient  fi  bien  les  maî- 
tres ,  que ,  lorfqu'ils  faifoient  la  guerre  à  quelque  prince  , 
ils  Taccabloient  >  pour  ainfi  dire ,  du  pouls  de  tout  l'ii* 
nivers. 

Il  n'étoit  pas  temps  encore  de  s'emparer  des  pays 
conquis.  S'ils  avoient  gardé  les  villes  prifes  à  Philippe , 
ils  auroient  Ëiît  ouvrir  les  yeux  aux  Grecs  :  fi,  après 
la  féconde  guerre  punique  >  ou  celle  contre  Anriochus , 
ik  avoient  pris  des  terres  en  Afrique  ou  en  Afie ,  ils 
n'auroient  pu  conferver  des  conquêtes  fi  peu  folidemenc 
établies  (u).  \ 

U  falloit  attendre  que  toutes  les  nations  fuflènt  ac« 
coutumées  à  obéir ,  comme  libres  &  conmie  alliées  ^ 


(/)  Ils  cachoient,  autantqu*ÎIs  leurs  colonies:  ils  aimèrent  mieux 

pouvoient,Ieurpui(îrance& leurs  mettre  une  jaloufie  étemelle  en- 

rîcbefTes  aux  Romains.  Voyez ,  tre  les  Carthaginois  &  Maili- 

là'deiTus,  un  fragment  du  pre-  nifle;  &  fe  rervirdufecoundes 

mier  livre  de  Dion*  uns  &  des  autres,  pour  foumet- 

(f»)  Ils  u'ofefeut  y  tspofkx  ^  w  b  Blacédoine  &  1^  CrçcQ. 
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tàvant  de  leur  commander  comme  fujettes  ;  &  qu'elles  éuP 
fent  été  fe  perdre  peu  à  peu  dans  la  république  Romaine. 

Voye2  le  traité  qu'ils  firent  avec  les  Latins,  après 
la  viâoire  du  lac  Régille  (x)  :  it  fut  un  des  principaux 
fondemens  de  leur  puiflànce.  On  n'y  trouve  pas  ua 
feul  mot  qui  puifTe  raire  foupconner  l'empire.* 

C'étoit  une  manière  lente  de  conquérir.  On  vain* 
quoic  un  peuple,  &  on  fe  contentoit  de  l'aflbiblir;  on 
lui  impofoit  des  conditions  qui  le  mtnoient  infènfible- 
ment  ;  s'il  fe  relevoic ,  on  l'abbaiiToit  encore  davantage  : 
fy.  il  devenoit  fùjet^fans  qu'on  pût  donner  une  épo* 
que  de  la  luiétion. 

Àînii  Kome  n'étolt  pas  proprement  une  monarchie 
ou  uifc  république ,  mais  la  tête  du  corps  formé  par 
tous  les  peuples  du  monde. 

Si  les  Efpagnols ,  après  la  conquête  du  Mexique  Se 
du  Pérou,  avoient  fliivi  ce  plan^  ils  n'auroient  pas  été 
obligés  de  tout  détruire  pour  tout  confèrver. 

C'eft  la  folie  des  conquérans,  de  vouloir  donner  k 
tous  les  peuples  leurs  loix  &  leurs  coutumes  :  ceb  n'eft 
bon  à  rien  ;  car ,  dans  toute  forte  de  gouvernement  p 
on  eft  capable  d'obéir. 

'  Mais  Rome  n'impofànt  aucunes  loix  générales,  les 
peuples  n'avoientf  oint  entre  eux  de  liaiibns  dangereufès; 
lis  ne  faifoient  un  corps  que  par  une  obéiflànce  commune  ; 
&,  ikns  être  compatriotes,  ils  étoient  tous  Romains» 

On  objedera  peut-être  que  les  empires  fondés  (iir 
les  loix  des  fiefs  n'ont  jamais  été  durables  ^  ni  puifTans  : 
mais  il  n'y  a  rien  au  monde  de  ii  contradiâoire  que  1» 
plan  des  Romains  &  celui  des  Barbares  :  & ,  pour  n'en 
dire  qu'un  mot ,  le  premier  étoit  l'ouvrage  de  la  force , 
l'autre  de  la  foibleffe  :  dans  l'un ,  la  fu]étion  étoit  ex« 
trême  ;  dans  l'autre ,  l'indépendance  :  dans  les  pays  con* 
quis  par  les  nations  germaniques ,  le  pouvoir  étoit  dans 
la  main  des  vaiTaux ,  le  droit  feulement  dans  la  main 
du  prince  :  c^étoit  tout  le  contraire  chez  les  Romains. 

(x)  Denys  d'HatiCarnaiTe  te  rapporte,  liv.  VI,  cbap.  j)i5,  écU« 
tion  d*Cûcf. 


Il 
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CHAPITRE    vu. 

Comment  Mltbridatf  put  hur  rifîjic^. 


E  tous  les  rois  que  les  Rotnains  attaquèrent ,  Mi« 
diridate  iêul  ie  défendit  avec  courage  ,  &  les  mit  en 
péril. 

La  fitMation  de  (es  états  étoît  admirable  pour  leur 
£iirê  la  guerre.  Ils  touchoient  au  pays  inacceilible  di| 
Caucafe  •  rempli  de  nations  féroces  dont  on  pouvoît  (e 
iêrvîr  ;  delà ,  ils  s'étendoient  iiir  la  mer  du  Pon%  :  Mî« 
thridate  la  couvroit  de  fes  vaifleaux ,  &  alloit  continuel- 
lement acheter  de  nouvelles  armées  de  Scythes  ;  TÂfie 
étoit  ouverte  â  (ts  invafions  :  il  étoit  riche  ^  parce  que 
iès  villes  iiir  le  Pont*£uxin  £iifoient  un  commerce  avaa* 
ts^euz  avec  des  nations  moins  induftrieufes  qu'elles. 

Lm  proscriptions ,  dont  la  coutume  commença  dans 
ces  temps-lâ,  obligèrent  plufieurs  Ronjiains  de  quitter 
leur  patrie.  Mithri^te  les  reçut  à  bras  ouverts  ;  il  Ibrm^ 
des  l^ons  où  il  Jes  fit  entrer  ^  qui  fiirent  k%  meilleu* 
tes  troupes  (tf). 

D'un  autre  cdté.  Rome  travaillée  par  (es  difTentionf 
civiles ,  occupée  de  maux  plus  prenant  ^  négligea  Icf 
a&ires  d^Afie,  &  laifià  Mithridate  fuivre  k%  viâpires^ 
pu  relpirer  après  /es  défaites. 

Rien  n'avoit  plus  perdu  la  plupart  des  rois  ^  que  le 
^efir  manifefte  qu'ils  témoignoiem  de  la  paix  ;  3s  avoient 
détourné  »  par-là ,  to\is  les  autres  peuples ,  de  partager 
avec  eux  un  péril  dont  ils  vouloient  tant  ibrtir  eux-mê* 


(49)  Froarin,  Stratagèmes,  Uv.  II,  die  qu^Archélaos ,  Jieute* 
nantenant  de  Mithridate,  combattant  contre  Sylla,  mit  au  premier 
ring  fes  cbariots  à  fàulx;  au  fécond,  fa  phalange;  au  troifieme^ 
les  aiudliaires  armés  à  la  Romaine ,  mixtis  fiigiriws  ItaUét^  qtnh 
mm  pervicadét  muitùm  fideiat*  Mithridate  fit  même  une  aUiâace 
avec  Senorios.  Voyez  anffi  Plotarqoe,  vie  de  Lucullus» 
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mes.  Mais  Mithridaie  fit  d'abord  fenrir  i  toute  b  terre  ) 
qu^il  ëtoit  ennemi  des  Romains  ^  &  qu'il  le  ferait  touiours»  | 

Enfin  y  les  villes  de  Grèce  6c  d*Afie ,  voyant  que  le 
foug  des  Romains  s'appeiàntiflbit  tous  les  jours  fiir  elles  ^ 
mirent  leur  confiance  dans  ce  roi  barbare  ^  qui  les  ap«* 
pelloit  i  la  liberté* 

Cette  di(pofition  des  chofes  produifit  trois  grandes 
guerres ,  qui  forment  un  des  beaux  morceaux  oe  l'hit 
toire  Romaine  ;  parce  qu'on  n*y  voit  pas  des  princea 
déjà  vaincus  par  les  délices  6c  l'orgueil ,  comme  An* 
tiochus  &c  Tigrane  ;  ou  par  la  cramte  ^^  comme  Phi** 
lippe  5  Perfée  &c  Jugurtha  ;  mais  un  roi  magnanime  ^  }  ;  ^ 
qui ,  dans  les  adverfités  \  tel  qu'un  lion  qui  regarde  fes  ' 
Ûenures,  n'en  étoit  que  plus  indigné.  '  ^  ^ 

Elles  font  fingulieres^  parce  que  les  révolutions  y  font 
continuelles  6^  toujours  inopinées  :  car^  fi  Mithridate 
pouvoir  aiiément  réparer  (es  armées,  il  arrivoit  auiC  que^ 
dans  les  revers  »  où  Ton  a  plus  be(bin  d'obéiflance  6c 
de  diicipline ,  fes  troupes  barbares  Tabandonnoient  :  s'il 
avoit  l'art  de  foUiciter  les  peuples ,  6c  de  faire  revol* 
ter  les  villes ,  il  éprouvoit ,  à  fon  tour ,  des  perfidies 
dç  la  part  de  fes  capitaines,  de  fes  ennins  6c  de  fes 
femmes  :  enfin ,  s'il  eut  aflbire  à  des  généraux  Romaint 
mal  habiles,  on  envoya  contre  lui,  en  divers  temps ^ 
Sylla,  Lucullus  6c  Pompée. 

Ce  prince ,  après  avoir  battu  les  généraux  Romsûnt  i 
6c  fait  la  conquête  de  l'A  fie  ^  de  la  Macédoine  8c  de 
la  Grèce ,  ayant  été  vaincu  a  (on  tour  par  Sylla ,  ré- 
duit, par  un  traité,  à  fes  anciennes  limites;  fatigué  pat 
le^  généraux  Romains  ;  devenu  encore  une  fois  leur 
vainqueur ,  &c  le  conquérant  de  TAfie  ;  chafTé  par  Lu* 
cuUus  y  6c  fiii vi  '  dans  fon  propre  pays ,  fut  obligé  de 
fe  retirer  chez  Tigrane  :  6c  ,  le  voyant  perdu  (ans 
reifource,  après  fâ  débite,  ne  comptant  plus  que  fiir 
lui-même ,  il  fe  réfugia  dalns  fes  propres  états ,  6c  sy 
rétablit. 

Pompée  fuccéda  à  Lucullus ,  6c  Mithridate  en  fût  ac« 
câblé  :  il  fuit  de  {t%  états  ;  &c  pafTant  TAraxe ,  il  mar« 
cha^  de  péril  en  péril ^  par  le  pays. des  Laziens  :  6c ^ 
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ramal&nt  dans  fon  chemin  ce  qu'il  trouva  de  barbares  i 
il  parut  datu  te  fiofphore ,  devant  fon  fib  Macchar^ 
qui  a  voit  fait  (à  paix  avec  les  Romains  C^)* , 

Dans  Tabyme  où  il  étoit,  il  forma  ledeflein  de  por« 
ter  la  guerre  çn  Italie ,  &  d'aller  à  Rome  avec  les  mê- 
mes nations  qui  l'affervirent  quelques  fiedes  après  ^  &C 
par  le  même  chemin  qu'elles  tinrent  (c). 

Trahi  par  Pharaace ,  un  autre  de  fes  fils  y  &  par  une 
armée  effrayée  de  la  grandeur  de  (es  entreprifes  y  &  des 
hafards  qu'il  alloit  chercher ,  il  mourut  en  roi. 

Ce  fut  alors  que  Pompée  ^  dans  la  rapidité  de  fes 
viâoires ,  acheva  le  pompeux  ouvrage  de  la  grandeur 
de  Rome.  Il  unit  au  corps  de  fon  empire  des  pays  in« 
finis  ;  ce  qui  fervit  plus  au  fpeébcle  de  la  magnificence 
Romaine  j  qu'à  (à  vraie  puifTance  :  & ,  quoiqu'il  parût  ^ 
par  les  écriteaux  portés  à  fon  triomphe  f  qu'il  avoir  au- 
gmenté le  revenu  du  fifc  de  plus  d'un  tiers ,  le  pouvoir 
n'augmenta  pas ,  &c  la  libirté  publique  n'en  fiit  que  plus 
expofée  (i). 


(3)  Mithridate  Pavoit  fait  roi  du  Bofphore.  Sur  la  nouveUe  de 
farrivée  de  fon  père ,  il  fe  donna  la  roorL 

Ce')  Voyez  Appian ,  de  bello  Mitbridatico. 

{d)  Yoyez  Plucarque ,  dans  la  vie  de  Pompée;  &  Zonaras^ 
Uv.  IL 


CHAPITRE     VIIL 

Des  divifions  qui  furent  toujours  dans  la  ville. 


p 


END  ANT  que  Rome  conquéroit  l'univers  »  il  y  avoît  ; 
dans  fes  murailles ,  une  guerre  cachée  ;  c'étoient  des 
feux  comme  ceux  de  ces  volcans ,  qui  fortent  fitôt  que 
quelque  matière  vient  en  augmenter  la  fermentation. 

Après  l'expulfion  des  rois  ^  le  gouvernement  étoit  de- 
venu arifiocratique  :  les  Êunilles  patriciennes  obtenoienc 

feules 
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(eules  toutes  (à)  les  magiftratnres ,  toutes  les  dignités ,  6c 
par  conféquent  tous  les  honneurs  militaires  &  civiles  (i). 

Les  patriciens ,  voulant  empêcher  le  retour  des  rois  ^ 
cherchèrent  à  augmenter  le  mouvement  qui  étoit  dans 
Tefprit  du  peuple;  mais  ils  firent  plus  qu'ils  ne  vou«- 
lurent  :  à  force  de  lui  donner  de  la  haine  pour  les 
rois ,  ils  lui  donnèrent  un  defir  immodéré  de  la  liberté» 
Comme  l'autorité  royale  avoit  paiTé  toute  entière  entre 
les  m^ns  des  confuls  9  le  peuple  fentit  que  cette  liberté 
dont  on  vouloit  lui  donner  tant  d'amour ,  il  ne  l'avoit 
pas  :  il  chercha  donc  à  abaiiTer  le  confulat ,  à  avoir 
des  magifirats  plébéiens  ^  &  à  partager  avec  les  nobles 
les  magiftratures  curules.  Les  patriciens  fîirent  forcés  de 
lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanda  :  car ,  dans  une  ville 
où  la  pauvreté  étoit  la  vertu  publique  ;  où  les  richei^ 
ies ,  cette  voie  fourde  pour  acquérir  la  puiffance ,  étoienc 
méprifées  ;  la  naiflânce  &  les  dignités  ne  pouvoient  pas 
donner  de  grands  avantages,  La  puiiTance  devoit  donc 
revenir  au  plus  grand  nombre ,  &  l'ariftocratie  fe  chan- 
ger,  peu-àpeuy  en  un  état  populaire. 

Ceux  qui  obéiflent  à  un'  roi  font  moins  tourmentés 
d'envie  &  dé  jaloufie ,  que  ceux  qui  vivent  dans  une 
ariftocratie  héréditaire.  Le  prince  eft  ii  loin  de  fes'  fu- 
jets,  qu'il  n'en  eft  prefque  pas  vu;  &  il  eft  fi  fort  au- 
defifus  d'eux ,  qu'ils  ne  peuvent  imaginer  aucun  rapport 
qui  puifte  les  choquer  :  mais  les  nobles  qui  gouvernent  ^ 
font  fous  les  yeux  de  tous ,  &  ne  font  pas  fi  élevés , 
quç  des  comparaifons  odieufes  ne  fe  faflent  (ans  cefte. 
Aufti  a-t-on  vu,  de  tout  temps,  Se  le  voit-on  encore^ 
le  peuple  détefter  les  fénateurs.  Les  républiques ,  où  la 
naiflânce  ne  donne  aucune  part  au  gouvernement ,  font  ^ 
à  cet  égard ,  les  plus  heureufes  ;  car  le  peuple  peut  moins 

(^r)  Les  Patriciens  avoient  (^)  Par  exemple:  il  n*yavok 

même,  en  quelque  façon,  un  ca-  qu^eux  qui  puflent  triompher, 

raétere  facré  :  il  n*y  avoit  qu'eux  puifqu'il  n*y  avoit  qu'eux  qui 

qui  puflent  prendre  les  aufpices.  puifent  être  confuls  &  comman- 

Voyez ,  dans  Tîte  Li ve ,  li v.  VI ,  der  le»  armées. 
la  harangue  d'Appius  Ciaudiu». 
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envier  une  autorité  qu'il  donne  à  qui  il  veut ,  &  qu'il 
reprend  à  ùl  fancaîfie. 

Le  peuple  mécontent  des  patriciens  ^  iè  retira  fur  le 
mont-facré  :  on  lui  envoya  des  députés  qui  l'appaife^ 
rent  :  & ,  comme  chacun  fe  promit  fecours  fun  à  Tau* 
tre ,  en  cas  que  les  patriciens  ne  tinflent  pas  les  paro« 
les  données  (^c) ,  ce  qui  eût  caufé ,  à  tous  les  infians  ^ 
des  redirions  9  &  auroit  troublé  toutes  les  fonéHons  des 
ihagiftrats  ;  on  jugea  qu'il  valoit  mieux  créer  une  ma- 

{iftrature  qui  pût  empêcher  les  inîuftices  faites  à  un  plé^ 
éien  Çd).  Mais,  par  une  malaaie  éternelle  des  hom- 
mes ,  les  plébéiens ,  qui  avoient  obtenu  des  tribuns  pour 
fe  défendre 9  s'en  fervirent  pour  attaquer;  ils  enlevè- 
rent ,  peu-à-peu ,  toutes  les  prérogatives  des  patriciens  : 
cela  produifit  des  conteftations  continuelles.  Le  peuple 
ëtoit  foutenu ,  ou  plutôt  animé  par  fes  tribuns  ;  &  les 
patriciens  étoient  défendus  par  le  fénat^  qui  étoit  pre(^ 
que  tout  compofé  de  patriciens ,  qui  étoit  plus  porté 
pour  les  maximes  anciennes ,  fie  qui  craignoit  que  la  po* 
pulace  n'élevât  à  la  tyrannie  quelque  tribun. 

Le  peuple  employoit  pour  lui  fes  propres  forces ,  & 
là  fupériorité  dans  les  fufFrages  ,  fes  refus  d'aller  â  la 

Î;uerre ,  fes  menaces  de  fe  retirer ,  la  partialité  de  (es 
oix  ;  enfin  (e%  jugemens  contre  ceux  qui  lui  avoient 
trop  fait  de  réfiftance.  Le  fénat  fe  défendoit  par  ùl  â- 
geflê ,  fa  juflice ,  &c  l'amour  qu'il  infpiroit  pour  la  pa« 
trie ,  par  les  bienfaits ,  &c  une  fage  difpeiiiation  des  tré- 
fors  de  la  république ,  par  le  refpeâ  que  le  peuple  avoit 
pour  la  gloire  des  principales  ^milles  êc  la  vertu  des 
grands  personnages  (e) ,  par  la  religion  même ,  les  inf- 


s 


Zonaras ,  liv.  II.  il  avoit  combattu.  II  obtenoit  le 

Origine  des  tribuns  du  droit  d^éiire  des  plébéiens ,  & 

peuplé.  il  élifoit  des  patriciens.  Il  fur 

(^)  Le  peuple ,  qui  aimoit  la  obligé  de  fe  lier  les  mains ,  es 

gloire ,  compofé  de  gens  qui  établiflànt  qu*il  y  auroit  tou- 

avoient  paflféleurvie  à  la  guerre^  joun  un  conful  plébéien  :  auffi 

ne  pouvoit  refufer  Ces  fuffiages  les  familles  plébéiennes,  qui  en- 

à  im  grand  hommi^  fous  lequel  aèrent  dans  les  diarges  ,  y 
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titutions  anciennes  ^  &  la  iuppreffion  des  jours  d'aflem- 
hlicj  fous  prétexte  que  les  aufpices  n*avoient  pas  été 
£ivorables ,  par  les  cltens ,  par  i'oppofition  d'un  tribun 
à  un  autre ,  par  la  création  d'un  dioateur  (/) ,  les  oc* 
cupations  aune  nouvelle  guerre  •  ou  les  malheurs  qui 
féuniffoient  tous  les  intérêts;  ennn  par  une  condescen- 
dance paternelle  i  accorder  au  peuple  une  partie  de 
(es  demandes  y  pour  lui  faire  abandonner  les  autres ,  fie 
cette  maxime  confiante  de  préférer  la  confervation  de 
la  république  aux  prérogatives  de  quelque  ordre  ou  de 
quelque  magiftrature  que  ce  fQt. 

Dans  la  fuite  des  temps,  lorfque  les  plébéiens  eu* 
rent  tellement  abaifTé  les  patriciens  y  que  cette  (g)  dif* 
tinâion  de  familles  devint  vaine ,  fit  que  les  unes  6c 
les  autres  fîirent  indifféremment  élevées  aux  honneurs ,  il 
y  eut  de  nouvelles  difputes  entre  le  bas  peuple  agité 
par  fès  tribuns,  fie  les  principales  £imilles  patriciennes 
ou  plébéiennes ,  qu'on  appella  les  nobles ,  fie  qui  avoient 

{>our  elles  le  fénat  qui  en  étoit  compoié.  Mais ,  comme 
es  mœurs  anciennes  n'étoient  plus ,  que  des  particuliers 
avoient  àes  richeffes  immenfes ,  fie  qu'il  efl  impoffible 

Sue  les  richeffes  ne  donnent  du  pouvoir,  les  nobles  ré- 
flerent  avec  plus  de  force  que  les  patriciens  n 'avoient 
fait  ;  ce  qui  fut  caufe  de  la  mort  des  Gracches ,  6c  de 
plufieurs  de  ceux  qui  travaillèrent  fur  leur  plan  (A). 
Il  Ênit  que  )e  parle  d'une  magiflrature  qui  contribua 


furent-elles  enfuite  continuelle- 
ment portées  :  &,  quand  le  peu- 
ple éleva  aux  honneurs  quel* 
i|u*homme  de  néant ,  comme 
Varron  &  Marius ,  ce  fut  une 
efpece  de  viétoire  qu'if  rem- 
porta for  hii-môme. 

(/)  Les  patriciens,  pour  fe 
défendre ,  avoient  coutume  de 
créer  un  diteteur;  ce  qui  leur 
réuflifloit  admirablement  bien: 
nais  les  plébéiens,  ayant  obtenu 
de  pouvoir  être  élus  confuls, 


purent  aufli  être  élus  diétateurs; 
ce  qui  déconcferta  les  patri- 
ciens. Voyez,  dans  Tite  Live> 
liv.  Vlil ,  comment  Publiliu^ 
Philo  les  abailTa  dans  fa  dida- 
ture  :  il  fit  trois  loix  qui  leur  fu-t 
rent  trés-préjudiciables. 

(^)  Les  patriciens  ne  coU' 
ferverent  que  quelques  facerdo^ 
ces,  &  le  droit  de  créer  un  ma* 
gillrat,  qu*on  appeUoitm/r#-r0/« 

(|r)  Comme  Satuminus  & 
Glaucias. 
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beaucoup  i  maintenir  le  gouvernement  de  Rome  ;  ce 
fut  celle  des  cenfeurs.  Ils  feifoient  le  dénombrement  du 
peuple  ;  &c  de  plus ,  comme  la  force  de  la  république 
confiftoit  dans  la  difcipline ,  l'auftérité  des  mœurs,  &C 
robfervatîon  confiante  de  certaines  coutumes ,  ils  cor* 
rigeoient  les  abus  que  la  loi  n*avoit  pas  prévus ,  ou  que 
le  magîftrat  ordinaire  ne  pouvoit  pas  punir  (i).  Il  y  a 
de  mauvais  exemples  qui  font  pires  que  les  crimes;  &C 
plus  d'états  ont  péri  parce  qu'on  a  violé  les  mœurs» 
que  parce  qu'on  a  violé  les  loix.  A  Rome ,  tout  ce  qui 
pouvoit  introduire  des  nouveautés  dangereufes ,  chan- 

Î^er  le  cœur  ou  l'efprit  du  citoyen ,  &  en  empêcher , 
1  î'ofe  me  fervir  de  ce  terme,  la  perpétuité,  les  dé- 
fordres  domeftiques  ou  publics,  étoient  réformés  par  lés 
cenfeurs.  Ils  pouvoient  chafler  du  fénat  qui  ils  vouloient» 
ôter  à  un  chevalier  le  cheval  qui  lui  étoit  entretenu  par 
le  public ,  mettre  un  citoyen  dans  une  autre  tribu ,  fie 
même  parmi  ceux  qui  payoient  les  charges  de  la  ville  ^ 
(ans  avoir  pan  à  fes  privilèges  (A:). 

M.  Livius  nota  le  peuple  même;  Se,  de  trente-cinq 
tribus ,  il  en  mit  trente-quatre  au  rang  de  ceux  qui  n'a* 
voient  point  de  part  aux  privilèges  de  la  ville  (/)• 
>»  Car ,  difoit-il ,  après  m'avoir^  condamné ,  vous  m'avez 
M  fait  conful  Se  cenfeur  :  il  faut  donc  que  vous  ayiez  pré- 
yf  variqué  une  fois,  en  m'infligeant  une  peine;  ou  deux 
yf  fois ,  en  me  créant  conful  &  enfuite  cenfeur.  « 

M.  Duronius,  tribun  du  peuple,  fut  chafTé  du  d» 
nat  par  les  cenfeurs  ;  parce  que ,  pendant  fà  magiflra* 
ture ,  il  avoir  abrogé  la  loi  qui  bomoit  la  dépenfe  des 
feftins  (/72}* 


mm 


(i)  On  peut  voir  comme  ils 
dégradèrent  ceux  qui ,  après  la 
bataille  de  Cannes ,  avoient  été 
d^a vis  d^abandonner  l*ltalie  ;  ceux 
qui  s^étoient  rendus  à  Annibal  ; 
ceux  qui ,  par  une  mauvaife 
interprétation ,  lui  avoient  maa« 
que  de  parole. 


(*)  Cela  s'appelloit  :  jEra-- 
rium  aliquemfacerey  aut  in  C4t* 
ritum  tahulas  referre.  On  étoit 
mis  hors  de  fa  centurie  «  &  on 
n^avoît  plus  le  droit  de  fud^e. 
7)  Tite  Live ,  liv.  XXIX* 
[m)  Valere  Maxime,  liv.  II, 
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Cëtoît  une  inftitution  bien  (âge.  Ils  ne  pouvoient  ôter 
à  peribnne  une  magîftrature ,  parce  que  cela  auroit  trou* 
blé  l'exercice  de  la  puiflance  publique  Çn)  :  mais  ils 
faifoient  décheoir  de  Tordre  Se  du  rang,  &  privoient^ 
pour  ainfi  dire ,  un  citoyen  de  fa  noblefle  particulière. 

Servius  Tullius  avoir  fait  la  £imeufe  divifion  par  cen- 
turies 5  que  Tite  live  (o)  &  Denys  d'HalicamaiTe  (p) 
nous  ont  fi  bien  expliquée.  Il  avoit  diilribuë  cent  quatre- 
vingt-treize  centuries  en  ûx  clafles ,  &  mis  tout  le  bas 
peuple  dans  la  dernière  centurie  »  qui  formoit  feule  la 
dixième  clafle.  On  voit  que  cette  difpoiition  excluoit 
le  bas  peuple  du  fuf&age  •  non  pas  de  droit ,  mais  de 
Élit.  Dans  la  fuite,  on  régla  qu'excepté  dans  quelques 
cas  particuliers,  on  fuivroit,  dans  les  fuffirages,  la  di- 
vifion par  tribus.  Il  y  en  avoit  trente -cinq  qui  don* 
noient  chacune  leur  voix ,  quatre  de  la  ville ,  6c  trente- 
une  de  la  campagne.  Les  principaux  citoyens ,  tous  la- 
boureurs ,  entrèrent  naturellement  dans  les  tribus  de  la 
campagne;  &  celles  de  la  ville  recurent  le  bas  peu- 
ple C£)f  qui,  y  étant  enfermé,  influoit  ttés-peu  dans 
les  affaires  :  &  cela  étoit  regardé*  comme  le  falut  de 
la  république.  Et ,  quand  FaËius  remit  dans  les  quatre 
tribus  de  la  ville  le  menu  peuple,  qu'Appius  Claudius 
avoit  répandu  dans  toutes,  il  en  acquit  le  fiimom  de 
très-grand  (r).  Les  cenfeurs  jettoient  les  yeux  tous  les 
cinq  ans  fur  la  fituatioh  aâuelle  de  la  république ,  6c 
diftribuoient  de  manière  le  peuple  dans  fes  diverfes  tri- 
bus, que  les  tribuns  &  les  ambirieux  ne  pufTent  pas  fe 
rendre  maîtres  des  fuffrages,  &  que  le  peuple  même 
ne  pût  pas  abufer  de  fon  pouvoir. 

Le  gouvernement  de  Rome  fut  admirable ,  en  ce  que  , 
depuis  fz  naiflànce ,  ùl  conftitutioi^  (e  trouva  telle ,  foit 
far  Pefprit  du  peuple,  la  force  du  fénat^  ou  Tautorité 
de  certains  magiflrats ,  que  tout  abus  du  pouvoir  y  put 
toujours  être  corrigé. 

(»)  La  dignké  de  fônateur        (/>)  Lîv.  IV,  art.  15  &  fuîv. 

n^étoic  pas  une  magifl^ure.  Ç^j  Appelle  furba  forenfh. 

(  O  tivre  l,  (r)  Voyez  Tite  Livc,  Uv.  Ut. 
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Carthage  périt ,  parce  que  ,  lorfqu'il  fàilut  retrancher 
les  abus  5  elle  ne  put  (bui&ir  la  main  de  (on  Annibat 
snéme.  Athènes  tomba ,  parce  que  fes  erreurs  lui  pa^ 
ntrent  fi  douces ,  qu'elle  ne  voulut  pas  en  guërir.  Et^ 

Earmi  nous  9  les  républiques  d'Italie ,  qui  fe  vantent  de 
I  perpétuité  de  leur  gouvernement ,  ne  doivent  fe  van- 
ter que  de  la  perpétuité  de  leurs  abus  ;  auffi  n'ont*elles 
pas  plus  de  liberté  que  Rome  n'en  eut  du  temps  des  dé* 
cemvirs  (/). 

Le  gouvernement  d'Angleterre  eft  plus  iàge,  parce 
qu'il  y  a. un  corps  qui  l'examine  continuellement,  Se 
qui  s'exaniide  continuellement  lui-méine  :  &  telles  font 
fes  erreurs 9  qu'elles  ne  font  jamais  longues.  Se  que» 
par  Tetprit  d'attention  qu'elles  donnent  à  la  nation^  el* 
les  (ont  fouvent  utiles. 

En  un  mot,  un  gouvernement  libre  »  c'eft-à-dire, 
toujours  agité,  ne  fçauroit  fe  maintenir ,  s'il  n'eft,  par 
lès  propres  loix,  capable  de  correâion., 

(/)  Ni  même  plus  de  pulflance«t 
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CHAPITRE    IX. 

Deux  caujis  de  la  perte  ie  Rome. 


ORS  QUE  la  domination  de  Rome  étoit  bornée 
dans  l'Italie,  la  république  pouvoir  facilement  fubiiftâr» 
Tout  foldat  étoit  également  citoyen  :  chaque  conflit  le- 
voit  une  armée  ;  &  d^utres  citoyens  alloient  à  la  guerre 
ibus  celui  qui  (ùccédoit.  Le  nombre  de  troupes  n'étant 
pas  ej^ceifif ,  on  avoit  attention  \  ne  recevoir  dans  la 
milice  que  des  gens  qui  edTent  aflfez  de  bien  pour  avoir 
intérêt  à  la  confervation  de  la  ville  (ji).  Enfin  ,  le  (S<^ 


"»-•• 


(#)  Les  aShmchis,  &  ceux  qu*on  appelloit  céfpite  €eh/t9  ptrc» 
V'ayuu  uiS'ifqx  dft  biem,.  ils  Q*éto}<^«t  tx^i»  que  font  leur  tif/i^ 
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fi9t  voyok  de  près  la  conduite  des  généraux ,  &  leur 
ôcoit  la  penlëe  de  rien  faire  contre  leur  devoir. 

Mais,  lorfque  les  légions  pafTenf&nt  les  Alpes  &  la  ' 
mer ,  les  gens  4e  guerre  »  qu'on  étoit  obligé  de  laiflèr 
pendant  plufieurs  campagnes  dans  les  pays  que  l'on  (bv^ 
mertott .  perdirent  peu  â  peu  l'erpric  de  citoyens  ;  Se 
les  généraux ,  qui  difpoferent  des  armées  6c  des  royau* 
mes,  remirent  leur  force,  &  ne  purent  plus  obéir. 

Les  foldats  commencèrent  donc  à  ne  reconnoître  que 
leur  général ,  à  fonder  Tur  lui  toutes  leurs  espérances  j 
&  à  voir  de  plus  loin  la  ville.  Ce  ne  furent  plus  les 
(bidats  de  la  république  ;  mais  de  Sylla  ,  de  M arius  , 
de  Pompée ,  de  Cé(ar.  Rome  ne  put  plus  içavoir  fi  ce» 
lui  qui  étoit  à  la  tête  d'une  armée ,  dans  une  province  ^ 
étoit  fon  général ,  ou  fon  ennemi. 

Tandis  que  le  peuple  de  Rome  ne  Ait  corrompu  que 
par  fes  tribuns ,  à  qui  il  ne  pouvoit  accorder  que  & 
puiflknce  même ,  le  fénat  put  aifément  fe  défendre ,  parce 
u'il  agiffoit  conftamment  ;  au  lieu  que  la  populace  pai^ 
hn  fans  ceflfe ,  de  l'extrémité  de  la  fougue ,  à  Pextré* 
mité  de  la  foiblefle  :  mais ,  quand  le  peuple  put  don* 
ner  à  fes  favoris  une  formidable  autorité  au*dehors  ^ 
toute  la  fàgefle  du  fénat  devint  inutile ,  6c  la  républi- 
que Ait  perdue. 

Ce  qui  fait  que  les  états  libres  durent  moins  que  les 
autres ,  c'eft  que  les  malheurs  6c  les  fuccès  qui  leur  ar^ 
rivent  leur  font  prefque  toujours  perdre  la  liberté  ;  aa 
lieu  que  les  fuccé^  6c  les  malheurs  d'un  état  où  le  peu» 
pie  eft  fournis  confirment  également  fa  feivitude.  Une 

ne  furent  point  (fabord  enrôlés  dans  la  milice  de  terre,  excepté 
dans  les  cas  preflans.  Serviiis  Tullîus  les  tvoit  mis  dans  la  fixieme 
claife ,  &  on  ne  prenoît  des  foldats  que  dans  les  cinq  premières* 
Mais  Marias ,  partant  contre  Jugurtha ,  enrôla  indifféremment 
tout  le  monde  :  Milites  fcrtbere^  dit  Sallufte ,  non  more  majorum 
neque  claffibuty  fed  uti  cujuf^e  0ido  erMt^  capite  een^o9^(^* 
rofqtie  :  de  bello  Jugurth.  Remarquez  que  dans  la  divifion  par 
tribus ,  ceux  qui  étotent  dans  les  quatre  tribus  de  la  ville,  étaient  » 
à  peu  près ,  les  mômes  que  ceux  qui ,  dans  la  divifion  par  ceotui^ 
fifis^,,  étoient  dana  la  ûxieme  dafle. 
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république  fage  ne  doit  rien  hafarder  qui  YcxpoCe  à  la 
bonne  ou  à  la  mauraife  fortune  :  le  feul  bien  auquel  elle 
doit  afpirer^  c'eft  â  la  perpëniité  de  fon  état» 

Si  la  grandeur  de  l'empire  perdit  la  république ,  la 
grandeur  de  la  ville  ne  la  perdit  pas  moins. 

Rome  a  voit  fournis  tout  l'univers  avec  le  fecours  des 
peuples  d'Italie,  auxquels  elle  avoit  donné,  en  difie- 
rens  temps-^ divers  privilèges  {b).  La  plupart  de  ces 

Eeuples  ne  s'étoient  pas  d'abord  fort  fouciés  du  droit  de 
ourgeoifie  chez  les  Romains  ;  &c  quelques-uns  aimèrent 
mieux  garder  leurs  ufages  (c).  Mais ,  lorfque  ce  droit  fut 
celui  de  la  fouveraineté  univerfetle ,  qu'on  ne  fut  rien 
dans  le  monde  fi  l'on  n'étoit  citoyens  Romains ,  6c 
qu'avec  ce  titre  on  étoit  tout ,  les  peuples  d'Italie  r^ 
iblurent  de  périr  ou  d'être  Romains,:  ne  pouvant  en 
venir  à  bout  par  leurs  brigues  &  par  leurs  prières ,  ils 
prirent  la  voie  des  armes  ;  ils  fe  révoltèrent  dans  tout 
ce  côté  qui  regarde  la  mer  Ionienne  ;  les  autres  alliés 
alloient  les  (iiVvre  (d).  Rome,  obligée  de  combattre 
contre  ceux  qui  étoient ,  pour  ainfi  dire ,  les  mains  avec 
kiquelles  elle  enchamoit  l'univers ,  étoit  perdue  ;  elle 
alloit  être  réduite  à  (es  murailles  :  eUe  accorda  ce  droit 
tant  defiré  aux  alliés  oui  n'avoient  pai  encore  ceffé  d'être 
£deles  (e)  ;  &  peu-a-peu ,  elle  l'accorda  à  tous. 

Pour  lors ,  Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont  le  peu- 
ple n 'avoit  eu  qu'un  même  efprit ,  un  même  amour  pous 
la  liberté  ^  une  même  haine  pour  la  tyrannie  ;  où  cette 


(A)  Jus  Latii  ,  pis  itali- 

(^)  Les Equesdifoient,  dans 
leurs  alTemblées  :  ceux  qui"  ont 
pu  choîfir  ont  préféré  leurs  loix 
tu  droit  de  la  cité  Romainey  qui 
«  été  une  peine  néceflàire  pour 
ceux  qui  n'ont  pu  s*en  défendre. 
Tne  Live,  liv.  IX. 

(/)  Les  Afculans,  les  Mar«v 
iéi^  les  Veftîns,  les  Marnidns, 
les  Fére^^tans,  tes  Hirpins,  te 


Pompées,  les  Vénufiens,  les 
Japîges ,  les  Lucaniens ,  les  Sam- 
nices,  &  autres.  Appian,  de  Je 
guerre  civile ,  livre  premier. 

(tf )  Les  Tofcans ,  les  Om- 
briens ,  les  Latins.  Cela  porta 
quelque  peuple  à  fe  foumettrer 
&,  comme  oa  les  fit  auffi  d^ 
toyens,  d'autres  poferent  encore 
les  armes  ;  &  enfin  il  ne  reft» 
que  les  Samoites,  qulfiio^t  ex^ 
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]a1ouiîe  du  pouvoir  du  fëiiat  &  des  prérogatives  des 
grands,  toujours  mêlée  de  refpeâ,  n'étoit  qu'un  amour 
de  l'égalité.  Les  peuples  dltalie  étant  devenus  Tes  ci- 
toyens ,  chaoue  ville  y  apporta  Ton  génie ,  Tes  intérêts 
particuliers  9  &  fa  dépendance  de  quelque  grand  protec* 
teur  C/)«  La  ville  aéchirée  ne  forma  plus  un  tout  en- 
femble  :  6c ,  comme  on  n'en  étoit  citoyen  que  par  une 
efpece  de  fiâion  ;  qu'on  n'avoit  plus  les  mêmes  magii^ 
trats ,  les  mêmes  murailles ,  les  mêmes  dieux ,  les  mê- 
mes temples ,  les  mêmes  fépultures  ;  on  ne  vit  plus  Rome 
des  mêmes  yeux ,  on  n'eut  plus  le  même  amour  pour 
la  patrie ,  &c  les  fentimens  Romains  ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à  Rome  des  villes  &  des 
nations  entières,  pour  troubler  les  fuflfrages,  ou  fe  les 
feire  donner;  les  aiTemblées  furent  de  véritables  con- 
jurations; on  appella  comices  une  troupe  de  quelques 
iëditieux  :  Tautorité  du  peuple.  Tes  loix,  lui-même,  de- 
vinrent des  chofes  chimériques ,  ftc  l'anarchie  fut  telle , 
Su'on  ne  put  plus  fçavoir  fi  le  peuple  avoit  fait  une  or* 
onnance ,  ou  s'il  ne  l'avoit  point  faite  (jr)* 
On  n'entend  parler,  dans  les  auteurs,  que  des  di- 
vifions  qui  perdirent  Rome  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  ces 
Vivifions  y  étoient  nécefTaires ,  qu'elles  y  avoient  tou- 
jours été,  &  qu'elles  y  dévoient  toujours  être.  Ce  fût 
uniquement  la  grandeur  de  la  république  qui  fit  le  mal^ 
&  qui  changea  en  guerres  civiles  les  tumultes  populai- 
res. Il  falloit  bien  qu'il  y  eût  à  Rome  des  divifions; 
&  ces  guerriers  fi  fiers ,  fi  audacieux ,  fi  terribles  aude« 
hors,  ne  pou  voient  pas  être  bien  modérés  au- dedans. 
Demander,  dans  un  état  libre,  des  gens  hardis  dans 
la  guerre ,  &  timides  dans  la  paix ,  c'eft  vouloir  des  cho- 
fes impoflîbles  :  & ,  pour  règle  générale ,  toutes  les  fois 
qu'on  verra  tout  le  monde  tranquille  dans  un  état  qui 
ie  donne  le  nom  de  république ,  on  peut  être  afiiiré  que 
la  liberté  n'y  eft  pas. 

(/)  Qu'on  Imagine  cette  tête  monftnieufe  des  peuples  dUtalîe» 

qui ,  par  le  fuflhige  de  chaque  homme ,  condulfoit  le  refle  du  monde. 

Çs}  Voyez  1^  lectrcf  de  Cicéroa,  à  Atticus,  liv.  IV^  lettre  i8« 
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Ce  qu'on  appelle  union  dans  un  corps  politique,  eft 
une  chofè  trè»-ëquivoque  :  la  vraie  eft  une  union  dliar* 
monie ,  qui  fait  que  toutes  les  parties ,  quelqu'oppofées 
qu'elles  nous  paroiffent,  concourent  au  bien  sénëral  de 
la  fociété,  comme  des  diflonances,  dans  la  munque^  con* 
courent  à  l'accord  total.  Il  peut  y  avoir  de  l'union  dans 
un  état  où  l'on  ne  croit  voir  que  du  trouble  ;  c'eft-à-dire^ 
une  harmonie  d'où  réfulte  le  bonheur,  qui  feul  eft  la 
vraie  paix.  Il  en  eft  comme  des  parties  de  cet  univets , 
éternellement  liées  par  l'aékion  des  unes ,  6cla  réaâioii 
des  autres. 

Mais  9  dans  l'accord  du  defpotifine  Afiatique,  c'eft-à* 
dire ,  de  tout  gouvernement  qui  n'eft  pas  modéré ,  il 
y  a  toujours  une  divifion  réelle  ;  le  laboureur ,  l'homme 
de  guerre  9  le  négociant ,  le  magiftrat,  le  noble ,  ne  ibnc 
îpints  que  parce  que  les  uns^  oppriment  lès  autres  fins 
léfiftance  :  & ,  fi  Ton  y  voit  de  l'union ,  ce  ne  font 
pas  des  citoyens  qui  font  unis ,  mais  des  corps  morts  en* 
îévelis  les  uns  auprès  des  autres. 

Il  eft  vrai  que  les  loix  de  Rome  devinrent  impuîA 
£intes  pour  gouverner  la  république  :  mais  c'eft  une  chofe 
qu'on  a  vu  toujours ,  que  de  bonnes  loix ,  qui  ont  £ût 
qu'une  petite  république  devient  grande  ,  lui  devien- 
nent à  charge  loriipi'elle  s'eft  ag^randie  ;  parce  qu'elles 
étoient  telles ,  que  leur  effet  naturel  étoit  de  aire  ua 
grand  peuple ,  ot  non  pas  de  le  gouverner, 

U  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  bonnes  loix  » 
&  les  loix  convenables  ;  celles  qui  font  qu'un  peuple 
fe  rend  maître  des  autres ,  6c  celles  qui  maintiennent 
h  puiflâncé  lorfqu'il  Ta  acquife. 

Il  y  a  9  i  préfent ,  dans  le  monde  une  république 
que  preique  peribnne  ne  connox  (A) ,  &  qui ,  dans  le 
Àctet  fit  le  filence ,  augmente  (es  forces  chaque  )our* 
Il  eft  certain  que ,  fî  elle  parvient  jamais  à  l'état  de 
crandeur  où  (à  (àgeffe,  la  deftine ,  elle  changera  nécef- 
lairement  fes  loix  ;  fit  ce  ne  fera  point  l'ouvrage  d'uA 
légiflateur ,  mais  celui  de  la  corruption  même» 

(i()  Le  canton  de  Berne.. 
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Rome  ëtoit  faite  pour  s^afigrandir»  &  fes  lois  ëtoient 
admirables  pour  cela.  Aufn^  dans  quelque  gouverne- 
ment qu'elle  ait  été ,  fous  le  pouvoir  des  rois  ;  dans 
l'ariftocratie  9  ou  dans  Pétat  populaire  ^  elle  n'a  jamais 
ceiTé  de  faire  des  entreprifes  qui  demandoient  de  la  con* 
duite ,  &  y  a  réuifî.  Elle  ne  ^e&  pas  trouvée  plus  (âge 
que  tous  les  autres  états  de  la  terre  en  un  jour^  mais 
continuellement  :  elle  a  foutenu  une  petite  >  une  mé- 
diqcre^  une  grande  fortune  ,  avec  Ja  même  (upério* 
rite  ^  6c  n*a  point  eu  de  profpérités  dont  elle  n'ait  pro*  ^  /«4***^i 
<ité>  m  de  malheurs  dont  elle  ne  fe  l'oît  fervî.  ^./y^m,*^fyA 

Hile  perdit  la  liberté ,  parce  qu'elle  acheva  trop  tôt  \ji^  ^ 
fon  ouvrage.  ,,  ....^J)  Hc*. 


^ 
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CHAPITRE    X. 
Ht  la  cùrruptim  des  Romains. 


Y 


£  crois  que  la  (eâe  d*Epicure ,  qui  s'introduîiit  à  Rome 
fur  la  fin  de  la  république ,  contribua  beaucoup  à  gâter 
le  coeur  &  refprit  des  Romains  C^)*  Les  Grecs  en 
avoient  été  infatués  avant  eux  :  auffi  avoient-ils  été  plu- 
tôt corrompus.  Polybe  nous  dit  que  ,  de  fon  temps , 
les  fermens  ne  pouvoient  donner  de  la  confiance  pour 
un  Grec  ;  au  lieu  qu'un  Romain  en  étoit^  pour  aidfi  dire» 
enchaîné  (^). 


(ji)  Cynéas  en  ayant  df (coum 
à  la  table  de  Pyrrhus,  Pabridus 
fbuhaita  que  les  ennemis  de  Ro- 
me pufl^t  tous  prendre  les  prin* 
cîpes  d^lne  pareille  feâe.  Plu- 
tarque,  vie  de  Pyrrhus. 
(&)  »9  Si  vous  prêtez  aux 
9,  Grecs  un  talent  avec  dix  pro« 
»,  méfies,  dix  cauticMis,  autant  de 
M  témoioii,  U  ^  impofiiUe  qu'Us 


gardent  leur  fbi  ^  mais ,  parmi  <^ 
les  Romains ,  foit  qu^on  doive  ^ 
rendre  compte  des  deniers  pu-  «« 
blîcs ,  ou  de  ceux  des  particu-  «< 
liers ,  on  eft  fidèle ,  à  caufe  du  «< 
ferment  que  Ton  a  fait.  On  a  << 
donc  fagement  établi  la  crainte  ^ 
des  enfers  ;  &  c'ed  fans  raîfon  <« 
qu'on  la  combat  aujounf  liiiif.  ^- 
Polybe,livrçVL 
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n  y  a  un  fait  9  dans  les  lettres  de  Cicéron  à  Atti«- 
eus  (c) ,  qui  nous  montre  combien  les  Romains  avoienc 
changé ,  à  cet  égard ,  depuis  le  temps  de  Polybe. 

Memmius y  dit-il.  vient  de  communiquer  au  fénai 
C  accord  que  fon  compéûttur  &  lui  avaient  fait  avec  les 
eonfulsy  par  lequel  uux^ci  tétaient  engagés  de  les  yâ- 
vorifer  dans  la  pourfuite  du  confidat  pour  tannée  fui* 
vante  :  &  eux,  de  leur  côté^  i obligèrent  de  payer  aux 
tonfuls  quatre  cens  mille  fefterces  y  fils  ne  leur  foumif" 
foient  trois  augures  qui  déclareraient  qu^ils  étaient  préfens 
lorfque  le  peuple  avait  fait  la  loi  curiate  C^)  «  quaiqttit 
lien  eût  point  fait;  &  deiuC  confulaires  oui  affirmeraient 
qiiils  avaient  affifté  à  la  fignature  du  umatus-confulte 
qui  réglait  Vétàt  de  leurs  provinces  y  quoiqtiil  n*y  eh  eût 
point  eu.  Que  de  malhonnêtes  gens  dans  un  feul  contrat  ! 
.  Outre  que  la  religion  eft  toujours  le  meilleur  garant 
que  l'on  puifle  avoir  des  mœurs  des  hommes  t  il  y  avoir 
ceci  de  particulier  chez  les  Romains ,  qu'ils  méloient 
quelque  (eotiment  religieux  à  l'amour  quils  avoient  pour 
leur  patrie  :  cette  ville  fondée  fous  les  meilleurs  auP 
pices ,  ce  Romulus  leur  roi  &  leur  dieu ,  ce  capitoI» 
éternel  comme  la  ville,  &c  la  ville  étemelle  comme 
fon  fondateur ,  avoient  bÎM  autrefois ,  fur  l'efprit  des  Ro- 
mains y  une  impreffion  qu'il  eût  été  à  fouhaiter  qu'ils  eot 
ittit  confervée. 

La  grandeur  de  l'état  fit  la  grandeur  des  fortunes  parti- 
culiere$4  Mais^  tomme  l'opulence  eft  dans  les  mœurs 
&  non  pas  dans  les  richefles ,  celles  des  Romains ,  qui 
ne  biiToient  pas  d'avoir  des  bornes  y  produifirent  un  luxe 
&  des  proAifions  qui  n'en  avoient  point  (e).  Ceux  qui 


("fVLîvre  IV,  lettre  i8. 

(d)  La  loi  Curiste  donnoit 
h  puifTance  militaire  ;  &  le  fé- 
natus-confulte  régloit  les  trou- 
pes ,  l'argent ,  les  officiers  que 
devoit  avoir  le  gouverneur  :  or, 
les  eonfuls ,  pour  que  tout  cela 
fût  fait  à  leur  fantaifie,  vouloleuc 


fabriquer  une  faufTe  loi,  &  us 
faux  fénatns-confulte. 

(^)  La  maifoQ  que  Comélie 
avoit  achetée  foixante- quinze 
mille'  drachmes ,  Lucullus  Ta- 
cheta ,  peu  de  temps  après ,  deux 
millions  cinq  cens  mille.  Piutar- 
que  ^  vie  de  Marius. 
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avoîent  d'abord  été  conompus  par  leurs  richefles,  le 
furent  en(ûite  par  leur  pauvreté.  Avec  des  biens  au- 
deflfus  d'une  condition  privée ,  il  fut  difficile  d'être  un 
bon  citoyen  :  avec  les  defîrs  &  les  regrets  d'une  grande 
fortune  ruinée  ^  on  fiit  prêt  à  tous  les  attentats;  &r^ 
comme  dit  Sallufte  (f) ,  on  vit  une  génération  de  gens 
qui  ne  pouvoient  avoir  de  patrimoine^  ni  foui&ir  que 
d'autres  en  euflent. 

Cependant,  quelle  que  fôt  la  corruption  de  Rome^ 
tous  les  malheurs  ne  ly  étoient  pas  introduits  :  car  la 
force  de  Ton  inftitution  avoit  été  telle,  qu'elle  avoit  con* 
lèrvé  une  valeur  héroïque  &  toute  Ton  application  à  la 
guerre,  au  milieu  des  richeiTes^  de  la  mollefle  &  de 
la  volupté  ;  ce  qui  n'eft  ^  je  crois ,  arrivé  à  aucune  n»* 
tion  du  mondes 

Les  citoyens  Romains  regardoient  le  commerce  (g) 
&  les  arts  commfr  des  occupations  d'efclaves  (â)  ;  ils 
ne  les  exerçoient  point.  S'il  y  eut  quelques  exceptions  » 
ce  ne  fut  que  de  la  part  de  quelques  aâiranchis ,  oui  con» 
tinuoient  leur  première  induilrie*  Mais ,  en  général ,  ils 
ne  connoiflbient  que  Part  de  la  guerre  ,  qui  étoit  la 
jTeuIe  voie  pour  aller  aux  magiftratures  &  aux  honneurs  (i). 
Ainfi  les  vertus  guerrières  refterent,  après  qu'on  eut  peroii 
toutes  les  autres. 


(/)  Uf  merith  dtcatur  geni- 
Us  ej/e^  qui  nec  ipfi  baéere  pof- 
fent  res  familiaret ,  nec  aUos 
patL  Fragment  de  lliiftoîre  de 
Sallufte ,  tiré  du  livre  de  la  cité 
de  dieu,  llv.  II,  chapitre  i8. 

(^)  Romulus  ne  permit  que 
^eux  fones  d'exercices  aux  gens 
libres,  Tagricutture  &  la  guerre. 
L,ç%  marchands  »  les  ouvriers , 
ceux  qui  cenoient  uoe  mâifon  à 


louage ,  les  cabaretiers ,  n*àoient 
pas  du  nombre  des  citoyens. 
Denys  d'Halic'amaflè,  liv.  Il; 
idem*  liv.  IX. 

(^)  Cicéron  en  donne  les 
raifons  dans  Tes  offices,  liv.  I» 
chapitre  42. 

(0  11  falloît  avoir  fervî  duc 
années,  entre  Page  de  16  ans  & 
celui  de  47.  Voyez  Polybe ,  li- 
vtçVL 
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c 

CHAPITRE    XL 


J 


I.  De  Sylla.  a.  De  Pompée  &  Céfar. 


E  fupplie  qu'on  xm  pennette  de  détourner  les  yeux 
des  horreurs  des  guerres  de  Marius  &  de  Syila  :  on  en 
trouvera ,  dans  Appien ,  l'épouvantable  hiftoire*  Outre 
la  jaloufie ,  l'ambition ,  Se  la  cruauté  des  deux  che6  j 
chaque  Romain  ëtoit  furieux  ;  les  nouveaux  citoyens  fit 
les  anciens  ne  fe  regardoient  plus  comme  les  membres 
d'une  même  république  C^);  &  l'on  (t  feifoit  une  guerre 
qui ,  par  un  caraâere  particulier  ,  étoit  en  même  temps 
civile  Se  étrangère. 

Sylla  fit  des  loix  très-propres  i  ôter  la  caufe  des  dé- 
fordres  que  l'on  avoir  vus  :  elles  auçmentoient  Pauto* 
rite  du  (ënat^  tempéroient  le  pouvoir  du  peuple,  ré» 
sloient  celui  des  triouns.  La  fantaifie ,  qui  lui  fit  (quitter 
h  diâature  •  fembia  rendre  la  vie  à  la  république  : 
mais  y  dans  la  fureur  de  fes  fiiccès,  il  avoir  fait  des 
chofes  qui  mirent  Rome  dans  nmpoflibilité  de  confer* 
ver  &  liberté. 

Il  ruina ,  dans^  ion  expédition  d'Afîe ,  toute  la  diC- 
ci^line  militaire  :  il  accoutuma  fon  armée  aux  rapines  (}^ 
8c  lui  donna  des  befoins  qu'elle  n'avoir  jamais  eus  :  il 
corrompit ,  une  fois ,  des  foldats  qui  dévoient ,  dans  la 
fuite  y  corrompre  les  capitaines. 


(i?)  Comme  Marius,  pour  étoieot  ki  plupart  du  parti  de 

lefiàiredonnerla  comraiiïïonde  Marius,  pendant  que  le  fénat 

la  guenre  contre  Mithridate ,  au  &  les  anciens  citoyens  étoient 

préjudice  de  SyUa,  avoît,  par  .du  t>ard  de  SylUu 

le  recours  du  tribun  Sulpirius ,  (^)  Voyez ,  dans  la  coojii* 

répandu  les  huit  nouvelles  tribus  ration  de  Catilina ,  le  portnic 

des  peuples  d*Italîe  dans  les  an-  que  Sallufte  nous  fait  de  cette 

ciennes ,  ce  qui  rendoit  les  Ica-  armée, 
liens  maiaes  des  fufl&ages;  ils 
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Il  entra  dans  Rome  à  main  armée  ^  &  enfelgna  aux 
généraux  Romains  à  violer  l'afyle  de  la  liberté  C^)* 

Il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  foldats  (^) ,  & 
il  les  rendit  avides  pour  jamais;  car ,  dès  ce  moment^ 
il  n'y  eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n'attendit  une 
occàfion  qui  .pût  mettre  les  biens  de  Tes  concitoyens 
entre  (es  mains. 

U  inventa  les  profcriptions  ,  &  mit  à  piix  la  tête  de 
ceux  qui  n'étoient  pas  de  Ton  parti*  Dès-lors ,  il  fut 
impomble  de  s'attacner  davantage  à  la  république  :  car^ 
parmi  deux  hommes  ambitieux  &  qui  fe  di&utoient  la 
viâoire ,  ceux  qui  étoient  neutres  &  pour  le  parti  de 
la  liberté ,  étoient  (Qrs  d'être  pro(crits  par  celui  des  deux 
qui  feroit  le  vainqueur.  H  étoit  donc  de  la  prudence  de 
s'attacher  à  l'un  des  deux. 

Il  vint  après  lui ,  dit  Cicéron  (^) ,  ua  homme  qui , 
dans  une  caufe^  impie  6c  une  viâoire  encore  plus  hon* 
teufe,  ne  confiiQua  pas  feulement  les  biens  aes  pard- 
culiers  »  mais  enveloppa  dans  la  même  calamité  des  pro- 
vinces entières.  " 

Sylla ,  quittant  la  diâature  •  avoir  (èmblé  ne  voidoir 
vivre  que  fous  la  proteâion  ae  fes  loix  mêmes  :  mais 
cette  aâion  ^  qui  marqua  tant  de  modération ,  étoit  elle- 
même  une  fuite  de  fts  violences.  Il  avoit  donné  des 
établiiTemens  à  quarante*fept  légions ,  dans  divers  en- 
droits d'Italie.  Ces  gens-là ,  dit  Appien ,  regardant  leur 
fortune  comme  attachée  à  £1  vie,  veilloient  i  ùl  (ûreté^ 
&  étoient  toujours  prêts  à  le  fecourir  ou  à  le  venger  Ç/\ 

La  république  devant  néceflairement  périr,  il  n 'étoit 
plus  qaeftion  que  de  fi^voir  comment ,  6c  par  qui  elle 
devoit  être  abbattue. 


C^)  Fugatis  Marii  copiis^  terres  des  ennemis  vaincus  ;  mais 

frimus  urbem  Romam  cùm  ar^  Syïla  donnoit  les  terres  des  ci- 

mi%  ingrejfui  eft^  Fnigraent  de  toyens. 

Jean  d'Andoche,  dans  l^extraic  (^)  Offices,  livre  II,  cba- 

des  venus  &  des  vices.  pitre  8. 

(^  )  On  diflribua  bien  au  (/)  On  peut  voir  ce  qui  ar- 

eonuncnceaient  une  partie  des  riva  après  la  mort  de  C^filr. 
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Deux  hommes  également  ambitieux ,  excepté  que  Tun 
ne  fçavoit  pas  aller  à  fon  but  fi  direâement  que  Tau* 
tre,  effacèrent  y  par  leur  crédit,  par  leurs  exploits ,  par 
leurs  vertus ,  tous  les  autres  citoyens.  Pompée  parut  le 
premier;  Céfar  le  fuivit  de  près* 

Pompée,  pour  s'attirer  la  faveur,  fit  cafTer  les  loix 
de  Sylla ,  qui  bornoient  le  pouvoir  du  peuple  ;  &  ,  quand 
il  eut  fait  à  ion  ambition  un  fàcrifice  des  loix  les  plus 
fàlutaires  de  fa  patrie ,  il  obtint  tout  ce  qu^il  voulut  :  & 
h  témérité  du  peuple  fut  fans  bornes  à  fon  égard. 

Les  loix  de  Rome  avoient  fàgement  divifé  la  puif^ 
lance  publique  en  un  grand  nombre  de  magifb^tures  , 
qui  fe  fbutenoient ,  s'arrêtoient ,  &c  fe  tempéroient  Tune 
1  autre  :  ôc ,  comme  elles  n'avoient  toutes  qu'un  pou- 
voir borné ,  chaque  citoyen  étoit  bon  pour  y  parvenir  ; 
&  le  peuple  ,  voyant  pafTer  devant  lui  plufieurs  per- 
fonnages  l'un  après  l'autre ,  ne  s'accoutumoit  à  aucun 
d'eux.  Mais ,  dans  ces  temps-ci ,  le  fyftême  de  la  ré- 
publique changea  ,  les  plus  puiflàns  fe  firent  donner 
par  le  peuple  des  commii&ons  extraordinaires  :  ce  qui 
anéantit  l'autorité  du  peuple  &  des  magifbats ,  Se  mit 
toutes  le^  grandes  affaires  dans  les  mains  d'un  feul ,  ou 
de  peu  de  gens  (g)* 

Fallut- il  aire  la  guerre  à  Sertorius?  on  en  donna  la 
commiflion  k  Pompée.  Fallut-il  la  hivt  à  Mithridate  ? 
tout  le  monde  cria  Pompée.  Eut-on  befoin  de  faire  ve- 
nir des  bleds  k  Rome  ?  le  peuple  croit  être  perdu ,  fi  on 
n'en  charge  Pompée.  Veut-on  détruire  les  pirates  ?  il  n'y 
a  que  Pompée.  Et  loHque  Cé(àr  menace  d'envahir,  le 
iënat  crie  à  fon  tour,  &  n'efpere  plus  qu'en  Pompée. 

H  Je  crois  bien  (difbit  Marcus  (h)  au  peuple)  que  Pom* 
n  pée ,  que  les  nobles  attendent ,  aimera  mieux  affurer 
n  votre  liberté  que  leur  domination.  Mais  il  y  a  eu  un 
»  temps  où  chacun  de  vous  dëvoit  avoir  la  proteâion  de 

M  plu- 

Cg)  Pkbfs  opes  imminuta ,  paucorum  potentia  crivit,  Siir 
il)^  9  de  conjurât.  CatiL 
Çb')  Fmgment  de  lliiftoîre  de  Sallufle, 
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f>1u(ieurs  ^  &  non  pas  tous  la  proteâion  «d'un  feul  ;  6c  « 
0Ù  il  étoit  inoui  qu'un  mortel  pût  donner  ou  6ter  de  m 
pareilles  chofes.  « 

A  Rome  »  feite  pour  s'aggirandir ,  il  avoit  fallu  rÀi» 
iiir  dans  les  mêmes  perfonnes  les  honneurs  &  la  puif* 
ftnce  ;  -ce  qui  ,  dans  des  temps  de  trouble  ,  pouvott 
fixer  l'admiration  du  peuple  fut  un  feul  citoyen. 

Quand  on  accorde  des  honneurs,, on  içait  précifé- 
ment  ce  que  l'on  donne  ;  mais ,  quand  on  y  joint  le 
pouvoir  ^  on  ne  peut  dire  à  quel  poim  il  pourra  être 
porté. 

'  Des  prëfi^ences  êxceffives ,  données  i  un  citoyen 
dans  une  république,  om  toujours  des  effets  néceflài» 
res  ;  elles  font  naître  l'envie  du  peuple  ^  ou  elles  au» 
gmentent  (ans  me(tire  fon  amour. 

Deux  fois  Pompée  retournant  à  Rome ,  maître  d'op- 
primer la  république ,  eut  ta  modération  de  congédier 
les  armées  avant  que  d'y  entrer  ,^  6e  d'y  paroitre  en 
fimple  citoyen.  Ces  aâdons  ^  qui  le  comblèrent  de 
|loire ,  firent  que ,  dans  la  fiiite ,  quelque  chofe  qu^il  eût 
faite  au  préjudice  des  loix ,  le  fénac  fe  déclara  totqours 
pour  lui. 

Pompée  avoit  une  ambition  plus  lente  6c  plus  douce 
que  celle  de  Cé(ar.  Celui-ci  vouloit  aller  'à  la  fouve» 
raine  puiflknce  4es  armes  i  la  main ,  comme  Sylla.  Cette 
£içon  d'opprimer  ne  plaifoit  point  i  Pompée  :  il  afpi« 
roit  à  la  diâature ,  mais  par  lés  iuffra^es  du  peuple  ;  il 
ne  pouvoir  conièntir  à  uiurper  la  puiflSince^  mais  il  au* 
roit  voulu  qu'on  la  lui  remît  entre  les  mains» 

Comme  la  faveur  du  peuple  n'eft  jamais  confiante^ 
il  y  eut  des  temps  où  Pompée  vit  qiminuer  fbn  cré** 
dit  (i);  6c,  ce  qui  le  toucha  bien  fenfiblement,  des 
gens  qu'il  mépriibic ,  augmentèrent  le  leur ,  6c  s'en  fe^ 
virent  contre  lui. 

Cela  lui  fit  £iire  rrois  chofes  également  funeftes.  Il 
corrompit  le  peuple  à  force  d'argent,  6c  mit,  dans  les 
éleâions,  un  prix  au  fui&age  de  chaque  citoyen* 
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De  plus- y  il  fe  fcrvit  de  la  plus  vîle  populace  pour 
troubler  les  magiftrats  dans  leurs  fondions;  efpërant  que 
les  gens  iâges  ,  laffës  de  vivre  dans  Tanarchie ,  le  aée- 
roient  dîâateur  par  défefjpoir. 

Enfin ^  il  s*unit  d'intérêts  avec  CiCàt  &  Craffiis.  Ca« 
ton  difoit  que  ce  n'étoit  pas  leur  inimitié  qui  avoir  perda 
la  république  9  mais  leur  union.  En  effet ,  Rome  étoit 
en  ce  malheureux  état ,  qu'elle  étoit  moins  accablée  par 
les  guerres  civiles  que  par  la  paix ,  mii  réunifiant  les  vues 
&  I^  intérêts  des  principaux ,  ne  nifoit  plus  qu'une  ty- 
rannie. 

Pompée  ne  prêta  pas  |>roprement  fon  crédit  k  Ce* 
tu  ;  mais ,  (ans  le  f^avoir  ^  il  le  lui  facrifia.  Bient6t  Céiàr 
employa  contre  lui  les  forces  qu'il  lui  avoit  données^ 
&  (es  artifices  mêmes  :  il  troubla  la  ville  par  fe$  imiC- 
ùàvts  9  &  fe  rendit  maître  des  éleâions  ;  confiik  »  pré« 
teurs  y  tribuns  9  furent  achetés  au  prix  qu'ils  mirent  eus- 
/nêmes. 

Le  fénat,  qui  vit  clairement  les  defleins  de  Céiàr^ 
eut  recours  à  Pompée  :  il  le  pria  de  prendre  la  défenfe 
de  la  république  y  ii  l'on  pouvoit  appelle^  de  ce  nom 
un  gouvernement  qui  demandoit  la  proteâion  d'un  de 
/es  citoyens. 
I*  Je  crois  que  ce  qui  perdit  fur-tout  Pompée ,  fiit  h  honte 
|0i^  eut  de  penièr  qu'en  élevant  Céiàr  comme  il  avoit 
nit^  il  eût  manqué  de  prévoyance.  Il  s'accoutuma ,  le 
plus  tard  qu'il  put ,  à  cette-  idée  :  il  ne  fe  mettoit  point 
en  défenfe  ^  pour  ne  point  avouer  qu^il  fe  fût  mis  en 
danger  :  il  foutenoit  au  fénat  que  Céfar  n'oferoit  fiûre 
la  ^erre  ;  Se ,  parce  qu'il  Tavoit  dit  tant  de  fois,  il  le 
redifoit  toujours. 

Il  femble  qu'une  chofe  avoit  mis  Céfar  en  état  de 
<out  entreprendre  ;  c'eft  que  »  car  une  malheureufe  con- 
formité de  noms ,  on  avoit  joint ,  à  fon  gouveme- 
mem  de  la  Gaule  cifâlpine,  celui  de  la  Gaule  d'au-delà 
les  Alpes.  ^ 

La  polidque  n'avoit  point^  permis  qu'il  y  eût  des  ar- 
mées auprès  de  Rome  ;  mais  elle  n'avoit  pas  fouffert  ^ 
non  plus  f  que  lltalie  fût  entièrement  dégarnie  de  trou^ 


r:  cela  fît  qu'on  tint  des  forces  confidërables  dans 
Gaule  cifalpiné  9  c'eft-à-dire  ^  dans  le  pays  qui  eft 
depuis  le  Rubicon,  petit  fleuve  de  la  Romagne,  îuf- 
^u  aux  Alpes.  Mais  ^  pour  «flfurer  la  yille  de  Rome  con^ 
tre  ces  troupes ,  on  nt  le  célèbre  ftnatuS'C9nftdu  9  ma 
l'ont  voit  encore  graVé  fur  le  chemin  de  Rimipi  à  Ce* 
fene ,  par  lequel  oki  dévouoit  aux  dieux  infernaux ,  8c 
Ton  dëclaroit  facrilege  &  parricide,  quiconque»  avec 
Une  lésion ,  avec  une  armée  y  ou  avec  Une  conorie  ^ 
pafleroit  le  Rùbicon.  . . 

A  un  gouvernement  fi  important  »  qui  téhoit  la  ville 
en  échec ,  on  en  joignit  un  autre  plus  confidérable  en- 
core ;  c'étoit  celui  de  la  Gaule  tranfalpine ,  qui  com« 
prenoit  les  piays  du  midi  de  la  France  y  qui  y  ayant  donné 
a.  Céikr  ToccaiSon  de  faire  la  guerre ,  pendant  plufieurs 
années ,  à  tous  les  peuples  qu  il  voulut  »  fit  que  Tes  fol- 
dats  vieillirent  avec  lui ,  Se  qu'il  ne  les  conquit  pas  moins 
que  les  barbares.  Si  Céfar  n'âvoit  point  eu  le  j;ouver« 
nement  de  la  Gaule  tranfalpine ,  il  n'auroit  pomt  cor^ 
k)mpu  fe^  fbldats,  ni  fait  refpeâer  fon  nom  par  tant 
de  viâoires.  S'il  n'avoit  pas  eu  celui  de  la  Gaule  ci- 
falpine  y  Pompée  auroit  pu  l'arrêter  au  pafllage  des  Al* 
pes  :  au  lieu  àue,  dès  le  commencement  de  la  guerre^ 
il  fiit  obligé  aabandonn<er  l'Italie  ;  ce  qui  fit  perdre  à 
fon  parti  b  réputation  y  ^ui  ^  daiU  les  guerres  civiles  ^  [  / 
eft  la  puii&nce  même.  »  M 

La  même  frayeur  qu'Annib^l  pointa  dans  Rome  aprèi 
la  bataille  de  Cannes,  Céfar  l'y  répandit  lorfqu'il  paiTa 
le  Rubicon*  Pompée  éperdu  ne  vit,  dans  les  premier! 
momens  de  la  guerre  y  de  parti  à  prendre  y  qiie  celui 
qui  refte  dans  les  aftàlres  défefpérées  :  il  ne  fcut  que  c6 
der  Se  que  fuir  ;  il  fortit  de  Kome  y  y  laifla  le  tréfo^ 
public  ;  il  ne  put  nulle  part  retarder  le  vainqueur  i  il 
abandonna  une  partie  de  ks  troupes  y  toute  l'Italie  y  ^ 
paiTa  la  mer. 

On  parle  beautdup  de  la  fortune  de  Céfar  :  mais  cet 
homme  extraordinaire  avoir  tant  de  grandes  qualités  (àris 
pas  un  défaut,  quoiqu'il  eût  bien  des  vices,  (}u'il  eût 
été  bien  difficile  que  ^  ^ùilque  armée  qu'il  eût  commau* 

fib  i) 
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dée,  il  n'eût  été  vainqueur;  Se  qu'en  quelque  républi- 
que qu'il  fût  né ,  il  ne  l'eût  gouvernée. 

Cé&r,  après  avoir  défait  les'lieutenans  de  Pompée 
en  Efpagne ,  alla  en  Grèce  le  chercher  lui-même.  Pom- 
pée ,  qui  avoit  la  côte  de  la  mer ,  &  des  forces  fu- 
périeures ,  étoit  fur  le  point  de  voir  l'armée  de  Céfàr 
détruite  par  la  mifere  Se  la  faim  :  mais  comme  il  avoit 
Souverainement  le  foible  de  vouloir  être  approuvé ,  il  ne 
pouvoir  s'empêcher  de  prêter  l'oreille  aux  vains  difcours 
de  fes  gens  ^  qui  le  railloïent  ou  l'accufbient  fans  ceffe  (i)* 
Il  veut,  difbit  l'un,  fe  perpétuer  dans  le  commande- 
ment ,  &  être  comme  Agamemnon ,  le  roi  des  rois.  Je 
vous  avertis ,  difoit  un  autre ,  que  nous  ne  mangerons 
pas  encore  cette  année  des  figues  de  Tufculum.  Quel- 
ques fuccès  particuliers  qu'il  eut ,  achevèrent  de  tourner 
la  tête  à  cette  troupe  fënatorîale.  Ainii ,  pour  n'être  pas 
blâmé ,  il  fit  une  chofe  que  la  poftérité  blâmera  tou- 
jours, de  fkcrifier  tant  d'avantages,  pour  aller,  avec  des 
troupes  nouvelles  ^  combattre  une  armée  qui  avoit  vaincu 
tant  de  fois. 

Lorfque  Itt  reftes  de  Pharfàle  fe  furent  retirés  en 
Afrique ,  Scipion ,  qui  les  commandoit ,  ne  voulut  ja- 
mais (îiivre  l'avb  de  Caion,  de  traîner  la  euerre  en 
longueur  :  enflé  de  quelques  avantages ,  il  ri^ua  tout , 
&  perdit  tout  :  Se ,  lorfque  Brutus  Se  Caffius  rétaMi- 
ftat  ce  partf ,  la  même  précipitation  perdit  la  répubfi- 
^e  une  troiiîeme  fois  (/)• 

Vous  remarquerez  que ,  dans  ces  guerres  civiles  qui 
durèrent  fi  long-temps ,  la  puif&nce  de  Rome  s'accrut 
ÛLtis  cefTe  au-dehors.  Sous  Marius ,  Sylb ,  Pompée  , 
Céfar ,  Antoine  •  Augufte ,  Rome ,  toujours  plus  terri- 
ble ,  acheva  de  détruire  tous  les  rois  qui  refloient  encore* 

Il  n'y  a  point  d'état  qui  menace  fi  fort  les  autres  d'une 
conquête  ,  que  celui  qui  eft  dans  les  hoireurs  de  la  guerre 

(it)  Voyez  Plutarque,  vie  de  vile ,  liv.  IV.  L^armée  d^OâtsLvt 

Pompée.  &'d' Antoine  auroic  péri  de  faim  , 

(/}  Cela  eft  bien  expliqué  li  t*on  n'avoit  pas  dooBé  la  iMh 

dans  Appien ,  de  la  guêtre  ci- .  taille. 
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civile.  Tout  le  monde ,  noble ,  bourgeois ,  artifàn ,  la« 
boureur ,  y  devient  foldàt  :  6c ,  lorfque ,  par  la  paix , 
les  forces  y  font  réunies ,  cet  ëtat  a  de  grands  avanta- 

fes  fur  les  autres  »  qui  n'ont  gueres  que  des  citoyens. 
>*ailleurs ,  dans  les  guerres  civiles ,  il  fe  forme  fouvent  U 
de  grands  hommes  ;  parce  c[ue ,  dans  la  conftifion ,  ceux  ^ 
qui  ont  du  mérite  fe  font  jour^  chacun  fe  place  &  fe 
met  à  fon  rang  ;  au  lieu  que ,  dans  les  autres  temps  ^ 
on  eft  placé  y  6c  on  l'eft  prefque  toujours  tout  de  tra- 
vers*  Et  y  pour  paiTer  de  l'exemple  des  Romains  à  d'au- 
tres plus  récens,  les  François  n'ont  jamais  été  il  redou* 
tables  au-dehors,  qu'après  les  querelles  des  maifons  de 
Bourgogne  6c  d'Orléans ,  après  les  troubles  de  la  ligue ,  . 
après  les  guerres  civiles  de  la  minorité  de  Louis  AlII  ^ 
6c  de  celle  de  Louis  XIV.  L'Angleterre  n'a  jamais  été  | 
û  relpeâée  que  fous  Cromvel ,  après  les  guerres  du  long  | 

{parlement.   Les  Allemands  n'ont  pris  la  fupériorité  fur  ,' 
es  Turcs ,  qu'après  les  guerres  civiles  d'Allemagne.  Les  i 
Efpagnols ,  fous  Philippe  V ,  d'abord  après  les  guerres 
civiles  pour  la  fucceffion ,  ont  montré ,  en  Sicile ,  une  \ 
force  qui  a  étonné  l'Europe  :  6c  nous  voyons  aujour- 
d'hui la  Perfe  renaître  des  cendres  de  la  guerre  civile^ 
&  humilier  les  Turcs. 

Enfin  9  la  république  fut  opprimée  :  &c  il  n'en  £aiuc 
pas  accufer  l'ambition  de  quelques  particuliers  ;  il  en 
£iut  accufer  l'homme,  toujours  plus  avide  du  pouvoir 
à  meitire  qu'il  en  a  davantage ,  6c  qui  ne  defîre  tout 
que  parce  qu'il  poiTede  beaucoup. 

Si  Cé(àr  6c  Pompée  avoient  penié  comme  Caton^ 
d'autres  auroient  penfé  comme  firent  Céfkr  6c  Pompée  ; 
6c  la  république^  deftinée  à  périr ,  auroit  été  entraînée 
au  précipice  par  une  autre  main. 

Céfar  pardonna  à  tout  le  ,monde  :  mais  il  me  (ènv 
ble  que  la  modération  que  l'on  montre  après  qu'on  a 
tout  ufurpét  ne  mérite  pas  de  grandes  louanges. 

Quoi  que  l'on  ait  dit  de  fà  diligence  après  Pharfàle^ 
Cicéron  l'accufe  de  lenteur ,  avec  rsdfon.  Il  dit  à  Caf- 
fius  qu'ils  a'auroient  jamais  cru  que  le  pani  de  Pom« 
pée  fe  fût  ainfî  relevé  en  Efpagne  6c  en  Afrique  i  6c 

6b  iiî 
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que,  s'ils  avoient  pu  prévoir  que  Céfar  fe  fût  amd^ 
è  ÙL  guerre  d'Alexandrie^  ils  n'auroient  pas  fait  leur  paix,| 
&  qu'ils  fe  feroient  retirés  avec  Sdpion  &  Caton  ei^ 
Afrique  (m).  Ain^  un  fol  amour  lui  &  efltiyer  qua*v 
tre  guerres  ;  Qc ,  en  ne  prévenant  pas  les  deux  demic^ 
f es ,  il  remit  çn  queftion  ce  qui  s^voii  été  décidé  à  Phar^ 
(aie. 

CéTar  gouverna  d'abord  (bus  des  titres  de  magiftra^ 
ture  ;  car  les  hommes  ne  font  £ueres  touchés  que  des 
noms.  Et ,  comme  les  peuples  d'A^e  abhorroient  ceui^ 
de  confui  &c  de  proconful ,  les  peuples  d'Europe  déteA 
toienc  celui  de  roi  ;  de  forte  que ,  dans  ces  temps-li  ^ 
ces  noms  faifoient  le  bonheur  ou  le  déff  ^ir  de  toute 
la  terre.  Céfar  ne  laiflâ  pas  de  tenter  de  fe  feire  met* 
tre  le  diadème  fur  la  tête  :  n^is,  voyant  que  le  peu* 
pie  cefl[oit  fçs  acclamations,  il  le  refetta.  11  6t  encore 
d'autres  tentauve^  (n)  :  8c  je  ne  puis  comprendre  qu'il 
pât  croire  que  les  Romains ,  pour  le  foufirir  tyran ,  su- 
inaflent  pour  cela  la  tyrs^nnie ,  ou  cruient  av<Hr  Eût  ce 
qu'ils  avoient  hjiU 

Un  }our  que  le  lënai  lui  défifrolt  de  certains  honneurs,! 
i^  négligea  dç  fe  lèvera  &(,  pour  lors^  les  plus  graves 
de  ce  corps  achevèrent  de  perdre  patience. 

On  nWenfe  janutis  plus  Içs  hommes ,  qile  lorfqu'oa 
choque  leurs  cérémonies  &(  leurs  uiàges*  Cherche:^  à  lei 
opprimer ,  c'eft  quelquefois  une  preuve  de  l'eftinie  qu^ 
vbus  en  faites  ;  choques  leun  çoutun^es ,  c'eft  totqouni 
yne  marque  de  mépris^ 

Céfar,  de  tout  temps  eaneml  du  iénat,  oe  put  ca- 
cher le  mépris  qu'il  conçut  pour  ce  corps,  qui  étoit  de^ 
venu  prefque  ridicule  depuis  ou'il  n'avoit  plus  de  puiA 
foice  ;  par- là,  ùl  clémence  même  fiit  infiiltante  ;  on  re» 
garda  <iu'il  ne  pardonnpit  ps^ ,  qiais  qu'il  dédaigaoît  d^ 
^unir. 

H  pofta  le  m/épris  juiqu'à  faire  hii-ostéme  les  fenatus^ 
çonfultes  ;  il  les  fouicrivbit  du  nom  des  premiers  (ena^ 


(^m")  Epitres  fiuQiliere.$t  Ur 


peuple. 
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teurs  qui  lui  venoient  dans  l'eiprit.  h  Tapprends  quel-  a 
quefoisy  dit  Cicëron  (o)»  qu'un  fenatus-confulte,  paffé  h 
à  mon  avis ,  a  été  porté  en  Sjrrie  &  en  Arménie ,  avant  h 
que  i'aie  fçu  qu'il  ait  été  fait  ;  &  plufieurs  princes  m*ont  44 
écrit  des  lettres  de  remercimens  (ur  ce  que  j'avois  été  h 
d'avis  qu'on  leur  donnât  le  titre  de  rois ,  que  non-feu-  u 
lement  je  ne  icavois  pas  être  rois,  nuûs  même  qu'ils  « 
fiiflènt  au  monde.  « 

On  peut  voir  9  dans  les  lettres  de  quelijues  grands 
hommes  de  ce  temps-là  Q'),  qu'on  a  mifes  fous  le 
nom  de  Cicéron  parce  <jue  la  plupart  font  de  lui,  l'ab- 
battement  &  le  aéfefpoir  des  premiers  hommes  de  la 
république  à  cette  révolution  fubite^  qui  les  priva  de 
leurs  honneurs  &  de  leurs  occupations  même;  lorfque 
le  fénat  étant  iàns  fondions ,  ce  crédit ,  qu'ils  avoient 
eu  par  toute  la  terre ,  ils  ne  purent  plus  l'e(pérer  que 
dans  le  cabinet  d'un  feul  :  &  cela  fe  voit  bien  mieux 
dans  ces  lettres'^  que  dans  les  difcours  des  hiftoriens. 
Elles  font  le  chef-d'œuvre  de  la  naïveté  de  gens  unis 
par  une  douleur  comniune ,  &  d'un  fiecle  où  la  (aufle 
politefle  n'avoit  pas  mis  le  menfonge  partout  :  enfin , 
on  n'y  voit  point,  comme  dans  la  plupart  de  nos  let-* 
très  modernes ,  des  gens  qui  veulent  fe  tromper .  mais 
des  amis  malheureux  qui  cherchent  à  fe  tout  dire.  ' 

Il  étoit  bien  difficile  que^  Céfar  pût  défendre  (a  vie  : 
la  plupart  des  conjurés  étbient  de  (on  parti  Cf}>  ou 
avoient  été  par  lui  comblés  de  bien&its  ;  fie  la  raifoti 
en  eft  bien  naturelle.  Ils  avoient  trouvé  de  grands  avan* 
sages  dans  (à  viâoire  ;  mais ,  plus  leur  fortune  devenoif 
meilleure,  plus  ils  commençoient  à  avoir  part  au  mal- 
heur commun  (/*}  :  car,  à  un  homme  qui  n'a  rieii^  ' 

—^—■1  -^— ^f^ri— <i*  I  I    — — —t— 1— il— ^— M—— — — 

(0)  Lettres  familières»  li«  ïïaàsdeCû&ff*  Appvsjk^iieâellù 

vre  l^  civili ,  liv.  II. 

(ji)  Voyez  les  lettres  de  Ci-        (r)  Je  ne  parle  pas  des  Satel- 

céron  &  de  Servius  Sulpicius.  lites aun tyran» qui  feroientper* 

/^)  Dédmus  Brunis ,  Calus  dus  après  lui  ;  mais  de  fes  corn- 

CaTca,  Trébonius,  TuUius  Cim-  pagnons  dans  un  gouveroement 

ber»  Minudui  BaûUus  étoieiH  libre. 
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S9d   Grandsui^  Vt  qIca^bnc^ 

I  il  importe  affez  peu ,  à  certains  égajrds  y  et^  quel  gour 
t  vernemem  il  vive-^ 

De  plus  »  il  y  a^voit  un  certain  diroit  des  gens  »  une 
opinion  ëtwlie  dans  toutes  les  républiques  de  Grèce 
&  d'Italie,  qui  fisMfoit  regarder  comme  un  homme  ver* 
tueux  raflafii^  de  celui  qui  avoit  ufurpé  la  fouveraine 
uiilance.  A  Rome  ^  fur-tout  depuis  l'expulfion  des  rois  » 
I  loi  étoit  précife ,  les  exemples  reçus  ;  la  république 
Hrmpit  le  bras  de  chaque  citoyen  ^  le  édfoit  magiftrat 
pour  le  montent,  &c  Ta  voit  pour  ia  défenfe. 

Brucus  (/)  ofe  bien  dire  à  (es  am^  que ,  quand  iba 
père  reviendroit  fur  la  terre  ^  il  le  tueroit  tout  d» 
même  :  & ,  quoique ,  par  U  continuation  de  la  tvran- 
pie ,  cet  eiprit  de  liberté  fe  perdît  peu-à-peu ,  les  xoor 
îurations ,  au  commencement  du  règne  a Augjufte  ^  re^ 
iiaiiToient  toujours.  • 

C 'étoit  un  amoyr  dominant  pour  la  patrie ,  qui,  for* 
tant  des  règles  ordinaires  des  crimes  Se  des  vertus ,  n'é*. 
coutoit  que  lui  feul,  .&  ne  voyoit  ni  citoyen ,  ni  ami  ^ 
ni  bien&ideur  y  ni  père  %  la  verta  (èmbloit  s'oublier  » 
pour  fe  furpaflet  elle-même  ;  &ç  l'aé^ion  qu'on  ne  pou- 
voir d'abord  approuver ,  parce  qu'elle  étoit  atroce ,  elle 
\k  Êiifoit  admirer  comme  divine. 

En  eflet ,  le  crime  de^  Céiàr ,  qui  vivoit  dans  un  gou«. 
vemement  libre  »  n'étoit-il  pas  hors  d'état  d'être  puni 
autrement  que  par  un  aflâffinat  ?  Et  demander  pourquoi 
on  ne  Favoit  pas  pourfuivi  par  la  force  ouvene,  ot^ 
par  les  loix,  n'était-ce  pas  demander  raifoA,  de  fes  çrimjes  \ 


(/}  Lettres  de  Çrutus.»  dans  le  rççuett  de  celles  de  Çicftoiv 
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CHAPITRE    XIL 

De  rétat  de  Rome^  après  la  mort  de  Ce  far. 


L  Àoit  tellement  impoffible  que  la  république  pût  (e 
f établir,  qu'il  arriva  ce  qu'on  n'avoit  jamais  encore  vu» 
qu'il  n'y  eut  plus  de  tyran ,  &  qu'il  n'y  eut  pas  de  li- 
berté ;  car  les  cauTes  qui  l'avoient  détruite  fubfiftoieot 
toujours,  ' 

Les  conjurés  n'avoient  formé  de  plan  que  pour  la  con- 
juration^ &c  n'en  avoient  point  fait  pour  la  foutenir. 

Après  l'aâion  faite,  ils  fe  retirèrent  au  capitole;  le 
fénat  ne  s'aiTembla  pas  :  &  le  lendenùin ,  Lépidus ,  qui 
cherchoit  le  trouble,  fe  (àiiit,  avec  des  gens  armés ^ 
de  la  place  Romaine* 

Les  foldats  vétérans ,  qui  craignoient  qu*on  ne  répétât 
les  dons  immenfes  qu'ils  avoient  reçus ,  entrèrent  dans 
Rome  :  cela  fit  que  le  fénat  approuva  tous  les  aâes  de 
Céfar;  &  que,  conciliant  les  extrêmes,  il  accorda  une 
amniftie  aux  conjurés  ;  ce  qui  produifit  une  fauflè  paix. 

Céfàr,  avant  î^  mort,  fe  préparant  à  fon  expédition 
contre  Jes  Parthes ,  avoit  nommé  des  magiftrats  pour 
plusieurs  années ,  afin  qu'il  eût  des  gens  à  lui  qui  main» 
finirent,  dans  fon  abfence,  la  tranquillité  de  fon  gou- 
vernement; ainfi,  après  fa  mort,  ceux  de  fon  parti 
(è  (émirent  des  reflburces  pour  long- temps. 

Comme  le  fénat  avoit  approuvé  tous  les  fiâes  de  Céfar 
£ms  reffaiâion ,  Se  que  l'exécution  en  fut  donnée  aux 
<;onfuls;  Antoine,  qui  l'étoit,  fe  iàifit  du  livre  des  rai- 
fons  de  Céfar ,  gagna  (on  fecretaire ,  &  y  fit  écrire  tout 
ce  qu'il  voulut  :  de  manière  que  le  diâateur  regnoit  plus 
impérieufement  que  pendant  fa  vie  :  car ,  ce  qu'il  n'au- 
roit  jamais  fait,  Antoine  le  faifoit,  Pargent  qu^il  n'au- 
rait jamais  donné,  Antoine  le  donnoit;  &  tout  homme 
qui  avoit  (}.é  mauvaifes  intentions  contre  la  république , 
(^ouYoit  foudain  une  récompeofe  ^s  les  livres  4e  QÀ!!u% 
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Par  un  nouveau  malheur ,  Cé(âr  avoit  amaflfë ,  pour 
Ibn  expédition ,  des^ibmmes  immcnfes  ^  qu'il  avoit  raf- 
les dans  le  temple  d'Ops  :  Antoine,  avec  fon  Uvre>  ea 
difpoû  à  ÙL  fantaifie. 

Les  confurés  avoient  d*abord  rëiblu  de  )efter  le  corps 
de  CéCu  dans  le  Tybre  (a)iih  n'y  auroient  trouvé  nul 
obftade  :  car ,  dans  ces  momens  d'étonnemem  qui  fiii- 
vent  une  aâion  inopinée ,  il  eft  &cile  de  faire  tout  ce 
qu'on' peut  ofer.  Cela  ne  fut  point  exécuté  »  et  voici  ce 
qui  en  arriva: 

Le  fénat  fe  crut  obligé  de  permettre  qu'on  fit  les  ob(ê* 
ques  de  Cé(àr  :  &  effeâivement ,  dès  qu'il  ne  l'avoit  pat 
déclaré  tyran ,  il  ne  pouvoit  lui  refiifer  la  (épulture.  Or  ^ 
c^étoit  une  coutume  des  Romains  »  fi  vantée  par  Po<- 
}ybe  9  de  porter  dans  les  funérailles  les  images  des  an- 
cêtres, &  de  Élire  enftiite  l'oraifbn  fimebre  du  défbnt« 
Antoine .  qui  la  fit ,  montra  au  peuple  la  robe  eniân- 

Slantée  de  Céfkr ,  lui  lut  fon  teflament  où  il  lui  fàifoit 
e  grandes^  largenes ,  6c  l'agita  au  point  qn^  nût  \» 
feu  aux  nKiifons  des  conjurés. 

Nous  avons  un  aveu  de  Cicéron  qui  gouverna  le  fé- 
nat  dans  toute  cette  afl&ireC^)f  qu'il  auroit  mieux  valu 
agir  avec  vigueur ,  &  s'expofèr  à  périr  ;  6e  que  même 
on  n'auroit  point  péri  r  mais  'û  fe  difculpe  fur  ce  que  ^ 
quand  le  fénat  fur  aiferablé  «  il  n'étoit  plus  temps  :  6c 
ceux  qui  fçivent  le  prix  (fun  moment,  dans  des  a& 
Êfcires  où  le  peuple  a  tant  de  part ,  n'en  feront  pas  étonnés. 
.  Voici  un  autre  accident  :  pendant  qu'on  Êiifoit  des 
}eux  en  l'honneur  de  Cé(kr ,  une  comète  â  longue  cke- 
velure  parut  pendant  fept  jours  ;  le  peuple  crut  que  foo 
ame  avoit  été  reçue  dans  le  cieh 

C'étoit  bien  une  coutume  des  peuples  de  Grèce  8e 
d^Afiie  de  bâtir  des  temples  aux  rou  ^  6e  même  aux  pro» 

(^a.')  Cela  n^iuroit  pas  été  fans  dans  le  Tybre.  Auréliiis  Viétor» 

exemple  :  après  que  Tibérius  (fe  vins  illuft. 
Graccbus  eut  été  tué  ^  Lucre-        (^^  Lettres  à  Atcicus  ,,  U*. 

dus,  édile,  qui  fut  depuis  ap*  ytq  xSS^^  lettre  z&. 
peilé  VefpiUo ,  ho»  &à  cor^ 
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confuk  qui  les  avoient  gouvarnës  (c)  :>on  leur  laîfloi» 
£iire  ces  chofes ,  comme  le  témoignage  le  plus  fort  qu'ils 
puflem  donner  de  leur  fervitude;  les  Romains  même 

{louvoient ,  dans  des  laraires  j^  ou  des  temples  partîcu* 
iers  9  rendre  des  honneurs  divins  à  leurs  ancêtres.  Mais 
]e  ne  vois  pas  que ,  depuis  Roipulus  jufqu'à  Cé&r  ^  au- 
çun  Romain  ait  été  mu  au  nombre  des  divinités  pu* 
bliques  (^). 

Le  gouvernement  de  la  Macédoine  étoit  échu  à  An* 
toine;  iiyoulut,  au  lieu  de  celui-là,  avoir  celui  des 
Gaules  ;  M  voit  bien  par  quel  motif.  Décimus  Bru^ 
tus ,  qui  avoir  la  Gaule  ci(âlpine  9  ayant  refîifé  de  la  lui 
remettre,  il  voulut  l'en  chafler  :  cela  produiiit  une  guerre 
civile ,  dans  laquelle  le  fénat  déclara  Antome  ennemi 
de  la  patrie. 

Cicéron^  pour  perdre  Antoine  ion  ennemi  particu* 
lier  9  avoir  pris  le  mauvais  parti  de  travailler  à  l'éléva-< 
tion  d'Oâave  ;  & ,  au  lieu  de  chercher  ^  à  faire  ou* 
blier  au  peuple  Céâr  ^  il  le  lui  avoir  remis  devant  lei 
yeux. 

Oâave  fe  conduifit  avec  Cicéron  en  homme  habile  ; 
il  le  flatta ,  le  loua ,  te  cdnfulta  ^  &  employa  tous  ces 
artifices  dont  la  vanité  ne  (t  défie  jamais. 

Ce  qui  gâte  prefque  toutes  les  affaires  «  cVft  qu'or* 
dinairement  ceux  qui  les  entreprennent  9  outre  la  réuP» 
fite  principale ,  cherchent  encore  de  certains  petits  fuc* 
ces  particuliers  qui  flattent  leur  amour  propre  ^  6c  les 
rendent  contens  d'eux. 

Je  crois  que ,'  fi  Caton  s'étoit  réfervé  pour  la  républVi 
que ,  il  auroit  donné  aux  chofes  tour  un  autre  tour.  Ci* 
çéron ,  avec  des  parties  admirables  pour  un  fécond  rôle  « 
étoit  incapable  du  premier  ;  il  avoir  un  beau  génie ,  mais 
une  ame  fouvent  compiune.  L^acce^bire ,  che^  Cicéron  ^ 

(0  Voyez ,  là-deflTus ,  les  let-  virs ,  qui  efpérojent  tous  d'avoir 

ves  de  Cicéron  à  Acticus ,  li-  quelque  jour  la  place  de  Céfar, 

vre  V  ;  &  la  remarque  de  mon-  -  firent  tout  ce  quMIs  purent  pour 

Çeur  rabbé  de  Moogaut.  augmenter  les  honneurs  qu'ga. 

(jf)  Dipjii  dît  quQ  l^s  Uiimj-  lui.  r^dojt  z  Uv.  XJUVi^ 
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I  c^écoit  la  vertu;  chez  Caton,  c'étoit  la  gloire  CO    , 
céron  fe  voyoit  toujours  le  premier;  Caton  s'oublîoît 
;  celui*ci  vouloit  iàuver  la  république  pour  elle* 


touiours 


9  celui-ia  pour  s'en  vantcri 

Je  pourroîs  continuer  le  parallèle  9  en  difiuit  que  ^ 
quand  dton  prévoyoit,  Cicéron  craignoit;  que  là  oit 
Caton  efpëroity  Cicéron  fe  confioit;  que  le  prenûer 
voyoit  toujours  les  chofes  de  £uig  froid  ^  l'autre  au  tra* 
vers  de  cent  petites  paffions* 

Antoine  fiit  défait  à  Modeoe  :  les  deux  cpn^  Hirtiut 
&  Paniâ  y  périrent.  Le  fénat,  qui  fe  crut  au*deflus  de  fes 
affiires^  fbngea  à  abbaifler  Oâave,  qui,  de  ion  cftté, 
cefla  d  ^r  contre  Antoine ,  mena  fon  armée  à  Rome , 
&  fe  fit  déclarer  confiil. 

Voilà  comment  Cicéron ,  qui  fe  vantoit  que  ùl  robe 
avoit  détruit  les  armées  d'Antoine ,  donna  à  la  républi- 
que  un  ennemi  plus  dangereux ,  parce  que  fon  nom  étoit 
1^1»  cher^  &  k$  droits  en  apparence  plus  lé^times  (A» 
^  Antoine  défait  s'étoit  réâigié  dans  la  Gaule  traniâu- 
pine  y  où  il  avoit  été  reçu  par  Lépidus  :  ces  deut  hom- 
mes s'unirent  avec  Oâave ,  6c  ils  fe  donnèrent  l'un  à 
Tautre  la  vie  de  leurs  amis  &  de  leurs  em^mis  Cff>> 
Lépide  refta  à  Rome  :  les  deux  autres  allèrent  chercher 
Brutus  &  Caflùis  »  6e^  ils  les  trouvèrent  dans  ces  lieux 
OH  l'on  combattit  trois  fois  pour  l'empire  du  monde. 

Brutus  &c  Caffius  fe  tuèrent  avec  une  précipitation  qui 
n'eft  pas  excuiàble;  &  l'on  ne  peut  lire  cet  endroit  de 
leur  vie ,  fans  avoir  pitié  de  la  république  qui  fut  ainfi 
abandonnée.  Caton  létoit  donné  la^mort  à  la  fin  de 
la  tragédie  ;  ceux-ci  la  commencèrent  en  «pielque  ùqoa 
par  leur  mort* 

On  peut  donner  plufieurs  caufes  de  cette  coutume  fi 

(^e^  Efe  fuàm  videri  bonus        (g')  Leur  cruauté  fut  fi  in- 

makhat  :  ffè^ue  quûm$Hûs  gl^  feniée ,  qu*Jl8  ordonnèrent  que 

riam  peteb^t^  eè  magis  illam  chacun  eût  à  fe  réjouir  des  pro(^ 

é^equebatur.  Sall^  de  bello  Catil.  cripcions ,  fous  peine  de  la  yî^a 

(S)  Il  écoit  héritier  de  Cé&r»  Voyez  DioUi, 
&ibn  fili  piir  adoptioUt. 
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Sén^rale  des  Romains  de  fe  donner  la  mort  :  le  progrès 
t  la  feâe  ftoîque  9  qui  v  encourageoit  ;  rétablinement 
des  triomphes  &  de  refciavage ,  qui  firent  penfer  à  plu- 
iieun  grands  hommes  qu'il  ne  falloit  pas  (lirvivre  k  une 
défaite;  l'avantage  que  les  accufés  avoient  de  fe  don- 
ner la  mort  y  plutôt  que  dt  fubir  un  jugement  par  le- 
ouel  leur  mémoire  devoir  être  flétrie  &  leurs  biens  con- 
6(qués  (A) 9  une  efpece  de  point  d'honneur^  peut-être 
phis  raifonnsMe  que  celui  qui  nous  porte  aujourd'hui  à 
égorger  notre  ami  pour  un  gefte  ou  pour  une  parole  ; 
enfin ,  une  grande  commodité  pour  le  héroîfine ,  cha- 
cun hifant  finir  la  pièce  qu'il  jouoit  dans  le  monde  à 
l'endroit  où  il  youloit  (i}. 

On  pourroit  ajouter  une  grande  facilité  dans  Texé* 
cution  :  l'ame,  toute  occupée  de  l'aétion  qu'elle  va  fme^ 
du  motif  qui  la  détermine  •  jdu  péril  qu'elle  va  éviter  ^ 
ne  voit  point  proprement  iSKfnort,  parce  que  la  pa(- 
fion  fait  femir,  &  jamais  voir. 

L'amour- propre ,  l'amour  de  noffe  confervarion  fe 
transforme  en^  tant  de  manières ,  &  agit  par  des  prin- 
cipes fi  contraires  ^  qu'il  nous  porte  à  facriner  notre  être 
pour  l'amour  de  nptre  être  :  &  tel  eft  le  cas  que  nous 
faifons  de  nous-mêmes  9  que  nous  confentons  à  ceifer  de 
vivre ,  par  un  inftinâ  naturel  6t  obfcur  qui  fait  que  nous 
nous  aimons  plus  que  notre  vie  même. 

Il  efl  certam  que  les  hommes  font  devenus  moins  j 
libres  •  moins  courageux ,  moins  portés  aux  grandes  en^  | 
treprifes;  qu'ils  n'etoient  lorfque,  par  cette  puifTance 
qu'on  prenoit  fur  foi-même ,  on  pouvoit^  k  tous  les  inf^ 
tans  9  échapper  i  toute  autre  pumance. 


(b^  Eorum  qtn  de  fe  ftatuê-  avoient  vécu  dans  une  religion 

hant  bumabantur  corpora^  ma^  qui  leur  eue  permis  de  fe  cuer , 

fiebanttefiamenta;pretiumfef'  ils  n*auroient  pas  eu  ft  foucenir, 

tinandi.  Tacite,  annal,  liv.  VL  Tun  une  telle  mort,  Famte  une 

(0  Si  Charles  I ,  fi  Jacques  II  teUe  vie. 


^9^     ÛRANDEbR    £T    DficÀOBNCB 

CHÀPÏTRÉ    XIIL 

A  V  C  V  $  T  Si 


s 


EXTUS  Pompée  tenoît  b  Sicile  &  b  Sardàigne; 
il  étoit  maître  de  la  nier.  Se  il  avoit  avec  lui  une  in- 
finité de  fugitifs  6c  de  profcrits ,  qui  combattoient  pour 
leurs  dernières  efpérances.  Oâave  lui  fit  deux  guerres 
très-laborieufes  ;  &,  après  bien  de  hiauvab  fuccès,  U  le 
vainquit  par  Thabileté  d'Agrippa. 

Les  conjurés  avoient  preique  tous  fini  malbeureufê* 
ment  leur  vie  C^)}  &  il  étoit  bien  naturel  que  des 
gens  $  qui  étoient  à  la  tê^  d'un  parti  abbattu  tant  de 
fois  dans  des  guerres  owNin  ne  fe  faifoit  aiicun  quar- 
tier, eufifent  péri  de  mort  violente.  De-là,  cependant  » 
on  tira  la  conféquence  d'une  vengeance  célefte,  qià 
puniflbit  les  meurtriers  de  Céiàr,  &  profcttvoît  leui^ 
caufe. 

Oâave  gagna  les  foldats  de  Lépidus,  &le  dépouilla 
de  la  put&nce  du  triumvirat  :  il  lui  envia  même  la 
confol^tion  de  niener  une  vie  obfcure,  &  le  for^a  de 
fe  trouver  comme  homme  privé  dans  les  aflêmblées  du 
peuple. 

On  eft  bien  aife  de  voir  niunkiliatîon  de  ce  Léptdus. 
C'étoit  le  plus  méchant  citoyen  qui  fût  dans  la  repu- 
Uique  :  toujours  le  premier  i  commencer  les  troubles  ; 
formant  (ans  cefle  des  projets  fimefles^  où  il  étoit  obligé 
d^aflbcier  de  plus  habiles  gens  que  lui.  Un  auteur  mo- 
derne s'eft  plu  à  en  faire  Télo^e  (^) ,  &  cite  Antoine, 
qui ,  dans  une  de  (es  lettres ,  lui  donne  la  qualité  d'hon* 

(^a)  De  nos  jours,  ptefque  ikns  avoirs  de  tous  cdtés«  dé 

tous  ceux  qui  jugèrent  Char-  mortels  ennemis,  &  par  con(^ 

les  I,  eurent  une  fin  tragique,  quent  iàns  courir  une  infinité  de 

Ced  quUl  n^eft  gueres  poflible  périls, 
de  faire  des  aaions  pareilles        (4)  Uabbé  de  lalnt  Real* 
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tolte  homme  :  mais  un  honnête  homme  pour  Antoine 
ne  devoit  gueres  Tétre  pour  les  autres. 

Je  crois  qu'Oâave  eft  le  feul  de  tous  les  capitaine» 
Romains  qui  ait  gagné  Taffeâion  dei  foldats^  en  leur 
donnant  (ans  cefle  des  marques  d  iine  lâcheté  naturelle* 
Dans  ces  temps-là  ,  les  foldats  £ii(bient  plus  de  cas  de 
la  libéralité  de  leur  sénéral ,  que  de  Ton  courage.  Peiflt* 
éttt  même  que  ce  hit  un*  bonheur  pour  lui ,  de  n'avoir 
point  eu  cette  valeur  qui  peut  donner  l'empire ,  &  que 
cela  même  Ty  porta  :  on  le  craignit  moins.  Il  n'eft  pas 
impoffible  que  les  chofes  qui  le  déshonorèrent  le  plus 
aient  été  celles  qui  le  (êrvirent  le  mieux.  S'il  avoit  d'a- 
bord montré  une  grande  ame  ^  tout  le  monde  fe  feroit 
méfié  de  lui  ;  &  s^il  eût  eu  de  la  hardieflè ,  il  n'auroit 
pas  donné  i  Antoine  le  temps  de  Êûre  toutes  les  ex- 
travagances qui  le  perdirent. 

Antoine  fe  préparant  contre  Oâave,  jura  i  Tes  fol- 
dats ttue,  deux  mois  après  fit  viâoire  9  il  rétabliroit  la 
république  ;  ce  qui  fait  bien  voir  que  les  (bldats  même 
étoient  jaloux- de  la  libené  de  leur  patrie,  quoiqu'ils 
la  déuuififlent  (ans  cefle  ^  n'y  ayant  rien  de  fi  aveugle 
qu'une  armée* 

La  bataille  d'Aôium  fe  donna;  Cléopatre  fiiit,  8c 
entraîna  Antoine  avec  elle.  Il  eft  certain  que,  dans  la 
lliitey  elle  le  trahit  (c)  :  peut-être  que,  par  cet  efprir 
de  coquetterie  inconcevable  des  femmes ,  elle  avoit  for^ 
tné  le  deflèin  de  mettre  encore  à  fé$  piras  un  troifieme 
maître  du  monde. 

Une  femme,  à  qui  Antoine  avoit  iàcrifié  le  monde 
ender ,  le  trahit  :  tant  de  capitaines  &  tant  de  rois  ^ 
qu'il  avoit  aggrandis  ou  faits ,  lui  manquèrent  :  & , 
comme  fi  la  générofité  avoit  été  liée  à  la  fervitude» 
une  troupe  de  gladiateurs  lui  conferva  une  fidélité  hé- 
roïque. Comblez  un  homme  de  bienfaits;  la  première 
idée  que^vniic  }ni  [nfpjrezt  ^  ^fl  de  chercher  les  moyens 
de  les  conferver  :  ce  font  de  nouveaux  intérêts  que  j 
vous  lui  donnez  à  défendre. 

'  (r)  Voyez  Dion,  llvr«  L 


I 
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Ce  qu'il  y  a  de  furprenant  dans  ces  guerres  ;  c'eft  qu'ultt 
l>ataille  décidoit  prefque  toujours  Taraire  ,  &c  qu'une  dé^ 
&ite  ne  fe  réparoit  pas. 

Les  foldats  Romains  n'avoient  point  proprement  d'eA 
prit  de  parti  ;  ils  ne  combattoient  point  pour  une  cer- 
taine chofe  f  mais  pour  une  certaine  perfonne  ;  ils  ne 
connoiflbient  que  leur  chef ,  qui  les  engageoit  par  des 
efpérances  immeniês  :  mais ,  le  chef  battu  n'étant  plut 
en  état  de  remplir  fes  promeiTes ,  ils  iè  tournoient  d'un 
autte  c6të.  Les  provinces  n'entroient  point  non  plus 
fincérement  dans  la  querelle  ;  car  il  leur  importoit  fort 
peu  qui  eût  le  deflfus ,  du  fénat  ou  du  peuple.  Ainfi  ^ 
iitôt  qu'un  des  che6  ëtoit  battu  ^  elles  fe  donnoient  à 
l'autre  (^)  ;  car  il  falloir  que  chaque  ville  ibngeat  à 
fe  )uftifier  devant  le  vainqueur  ^  qui ,  ayant  des  pro« 
meflès  immenfes  à  tenir  aux  foldats ,  devoit  leur  4cri- 
fier  les  pays  les  plus  coupables. 

Nous  avons  eu ,  en  France ,  deux  fortes  de  guerres 
civiles  :  les  unes  avoient  pour  prétexte  la  religion  ;  Se 
elles  ont  duré  i  parce  que  le  motif  fubfiftoit  après  la 
viâoire  î  les  autres  n'avoient  pas  proprement  de  mo* 
tif ,  mais  étoient  excitées  par  la  légèreté  ou  l'ambition 
de  quelques  grands  ;  &  elles  étoient  d'abord  étouffées. 

Augufte  ([c'eft  le  nom  que  ta  flatterie  donna  i  Oc- 
tave) établit  l'ordre,  c'eft-i-dire,  une  fervitude  dura* 
ble  :  car^  dans  un  état  libre  où  l'on  vient  d'ufurper 
tk  fouveraineté ,  on  appelle  règle  tout  ce  qui  peut  fou-, 
der  l'autorité  (ans  bornes  d'un  leul  ;  &  on  nomme  trou- 
ble ,  diiTention  ,  mauvais  gouvernement ,  tout  ce  qiâ 
peut  maintenir  l'honnête  liberté  des  fuîets. 
^  Tous  les  gens  qui  avoient  eu  des  projets  ambitieux 
avoient  travaillé  à  mettre  une  elpeçe  a'anarchie  dans  la 
république.  Pompée ,  Crafliis  &  Céfar  y  réuffirent  à  mer- 
veille. Us  établirent  une  impunité  de  tous  les  crimes 

pu- 

(âf)  II  n*y  avoir  point  de  gamifons  dans  les  villes  pour  les 
contenir  ;  &  les  Romains  n*avoient  eu  befoin  d*aflurer  leur  em- 
pire que  par  des  armées  ou  des  colonies* 


l^ul^lics  ;  tout  ce  qui  pouvoit  arrêter  la  corruptiofi  des 
tnœurs.  tout  ce  qui  pouvoit  (aire  une  bonne  police^ 
ils  rabolirent  ;  &  ^  comitie  les  bons  légiflateurs  cherchent 
&  rendre  leurs  concitoyens  meilleurs  9  ceux-ci  tttivail<* 
îoient  à  les  rendre  pires  :  ils  introduifîrent  donc  la  cou** 
turne  de  corrompre  le  peuple  à  prix  d*argent  ;  &  ^  quaiid 
on  ëtoit  accuië  de  brigues ,  on  corrompoit  auffi  les  \\x^ 
ges  :  ils  firent  troubler  les  élections  par  toutes  fortes  dé 
violences  ;  &,  quand  on  étoit  mis  en  juftice  ^  on  in-* 
timidoit  encore  les  juto  j^c)  :  l'autorité  même  du  peu- 
ple étoit  anéantie  ^  témoin  Gabinius ,  qui  ^  après  avoit 
rétabli ,  malgré  le  peuple  9  Ptolomée  a  main  armée  ^ 
vint  froidement  demander  le  triomphe  (/)• 

Ces  premiers  hommes  de  la  république  cherthoient 
à  débouter  le  peuple  de  Ton  pouvoir ,  oc  à  devenir  né^ 
ceflaires  »  en  renaant  extrêmes  les  inconvéniens  du  gou* 
Vemement  républicain  :  mais  ,  lorfqu'Auguile  fut  une 
fois  le  maître  •  la  polirique  le  fit  travailler  i  rétablif 
l'ordre  ^  pour  raire  fentir  le  bonheur  du  gouvernement 

d'un  (cul.  V     fc       *      *  * 

Loriqu'Auguft'e  avoit  les  armés  à  la  maîn ,  il  éràîgtidit  . 
les  révoltes  des  foldats  ^  te  non  pas  les  conjuration!  « 
des  citoyens  ;  c'eft  pour  cela  qu^il  ménagea  les  premiers^  ^ 
&  fut  fî  cruel  aux  autres.  Lodqvi'il  fut  en  paix^  il  craignit  * 
les  conjurations  s  &c  ,  ayant  toujours  devant  les  yeux  lé 
deftin  ae  Céfàr  9  pour  éviter  fon  fort  «  il  fongea  à  s'é^ 
loiener  de  ùl  conduire.  Voilà  là  c\éÈ  de  toute  la  vié 
d'Augufte»  Il  porta  dans  le  lénat  une  culraife  foUs  ù, 
irobe;  il  refufa  le  nom  de  diâateur  :  8c,  au  lieu  que 
Céfàr  difoit  infolemment  que  la  république  n'étoit  rien  ^ 
&:  que  fes  paroles  étoient  des  loix ,  Augufte  ne  parla 
que  de  la  aignité  du  fénat ,  &  de  fotl  refpeâ  pour  la 
république*  u  fongea  donc  à  établir  le  gouvetnement 
le  plus  capable  de  plaire  qui  fût  poffible  fans  choqueit 

(tf)  Cela  fe  voit  bien  dâfll  daulob»  &  Cràffitt  toi  P» 

les  lettres  de  Cicéron  à  Attl*  Àes ,  (ans  qu1l  y  eût  eu  aticiiné 

tus.  délibération  du  fétiat  »  ni  aucub 

*/)  CéTar  fit  là  gueM  tttl  décret  du  peuple»  Voyii  I>ioi)« 


^ 
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fes  intérêts;  &  il  en  fit  un  ariftocratique  par  rapport 
au  civil  y  &  monarchique  par  rapport  au  militaire  :  gou* 
Vernement  ambigu ,  qui ,  n'étant  pas  foutenu  par  fes  pro* 
près  forces ,  ne  pouvoir  fubfifter  que  tandis  qu'il  plai- 
roit  au  monarque,  &  étoit  entièrement  monarchique 
par  conféquent. 

On  a  mis  en  queftion  û  Augufie  avoit  eu  véritable- 
ment le  deflein  de  fe  démettre  de  Tempire  :  mais  qui 
ne  voit  que  ^  s'il  l'eût  voulu ,  il  étoit  impoffible  qu'il 
n'^  eût  réufli  ?  Ce  qui  hit  voir  que  c'étoit  un  jeu ,  c'eft 
qu'il  demanda  ^  tous  les  dix  ans ,  qu'on  le  llbulageât  de  ce 
poids ,  &  qu'il  le  porta  toujours.  C'étoient  de  petites 
finefles ,  pour  fe  faire  encore  donner  ce  qu'il  ne  croyoit 
pas  avoir  aflez  acquis.  }e  me  détermine  par  toute  la  vie 
d*Augufte  :  & ,  quoique  les  hommes  (oient  fort  biiâr- 
res,  cependant  il  arrive  très- rarement  qu'ils  renoncent, 
dans  un  moment ,  i  ce  à  quoi  ils  ont  réfléchi  pendant 
toute  leur  vie.  Toutes  les  aâions  d'Âugufte,  tous  fes 
réglemens  tendoient  vifiblement  i  l'établiiTement  de  la 
monarchie.  Sylla  fe  défait  de  la  diâature  :  mais,  dans 
toute  la  vie  de  Sylla ,  au  milieu  de  fes  violences ,  on 
voit  un  efprit  républicain  ;  tous  fes  réglemens  y  quoique 
tyranniquement  exécutés ,  tendent  toujours  à  une  cer- 
taine forme  de  république.  Sylla,  homme  emporté,  mené 
violemment  les  Romains  à  la  libené  :  Augufte.  rufe  ty* 
ran  Cg^  f  les  conduit  doucement  à  la  fervitude.  Pen- 
dant  que ,  fous  Sylla ,  la  république  reprenoir  des  for- 
ces ,  tout  le  monde  crioit  à  la  tyrannie  •  &  9  pendant 
que  y  fous  Aueufte ,  la  tyrannie  fe  fortifioit ,  on  ne  par- 
loir que  de  lioerté.  \ 

La  coutume  des  triomphes ,  qui  avoient  tant  contri- 
bué à  la  grandeur  de  Rome ,  fe  perdit  fous  Augufte  ; 
ou  plutôt  cet  honneur  devint  un  privilège  de  la  fou- 
veraineté  (A)*  La  plupart  des  chofes  qui  arrivèrent  fous 

(^g)  pemploie  ici  ce  mot  dans  lé  fcns  des  Grecs  &  des  Romains^ 
qui  donnoient  ce  nom  à  tous  ceux  qui  avoient  renverfé  la  démocrade. 

(i&)  On  ne  donna  plus  aux  particuliers  que  tes  oxnemens  oioiB* 
phaux.  Dion ,  in  Jugn 
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les  empereurs  avoient  leur  origine  dans  la  république  (1)  ^ 
&  il  faut  les  approcher  :  celui-là  feul  avoit  droit  de  de« 
mander  le  triomphe ,  fous  les  aufpices  duquel  la  guene 
s'étoit  faite  Çk)  ;  or  elle  fe  &ifoit  toujours  (bus  les  aui^ 
pices  du  chef,  &  par  confëquent  de  Tempereur^  qui 
éroit  le  chef  de  toutes  les  armées. 

Comme  du  temps  de  la  république ,  on  eut  pour  prin- 
cipe de  faire  continuellement  la  guerre;  (bus  les  em- 
pereurs 9  la  maxime  fut  d'entretenir  la  paix  :  les  vic- 
toires ne  furent  regardées  que  comme  des  fujets  d'in« 
4iuiétude  ^  avec  des  araiées  qui  pouvoient  mettre  leurs 
Tervices  à  trop  haut  prix.  • 

Ceux  qui  eurent  quelque  commandement  craignirent 
d'entreprendre  de  trop  grandes  chofes  :  il  fallut  modé- 
rer fa  gloire  de  façon  quelle  ne  réveillât  que  l'attention  ^ 
&  non  pas  la  jalou(ie  du  prince  ;  &  ne  point  paroitre  de^ 
vant  lui  avec  un  éclat  que  fes  yeux  ne  pouvoient  fouSnt. 

Augufte  fut  fort  retenu  à  accorder  le  droit  de  bour^ 
geoifie  Romaine  (/);  il  fit  des  loix  (m)  pour  empêcher 
qu'on  n'affranchit  trop  d'efclaves  (/z)  ;  il  recommanda, 
par  fbn  teftament ,  que  l'on  gardât  ces  deux  maximes , 
&  qu'on  ne  cherchât  point  à  étendre  l'empire  par  de 
nouvelles  guerres. 

Ces  trois  chofes  étoient  très- bien  liées  enfemble  :  dès 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  guerres  9  il  ne  Moit  plus  dé 
bourgeoifie  nouvelle ,  ni  d'affranchifTemens. 

Lorfque  Rome  avoit  des  guenes  continuelles ,  il  fàl- 
loit  qu'elle  réparât  continuellement  fes  habitans.  Dans 


(/)  Les  Romains  ayant  changé 
de  gouvernement  fans  avoir  été 
cnvahiâ,  les  mômes  coutumes 
reûerent  après  le  changement  du 
gouvernement ,  dont  la  forme 
même  relia,  à-peu-près. 

(*)  Dion ,  in  Àug.  lîv.  LIV, 
dit  qu^ Agrippa  négligea ,  par  mo- 
delHe ,  de  rendre  compte  au  fé- 
nat  de  fon  expédition  contre  les 
peuples  du  BoQphore ,  &  lefiA 


même  le  triomphe  ;  &  que,  de^ 
puis  lui,  perfonnede  fes  pareil* 
ne  triompha  :  mais  c*étoit  une 
grâce  qu' Augufte  vouloit  faire  à 
Agrippa,  &  qu'Antoine  ne  fie 
point  à  Ventidius ,  la  première 
fois  QuMl  vainquit  les  Parthes. 

(l)  Suétone ,  in  Aug. 

(m')  Idem.  Ibid.  Voyez  lés 
înfHtutes ,  livre  L 

(«)  Dion ,  in  Aug. 
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les  commencemens  »  on  y  mena  une  partie  du  peupte 
de  la  ville  vaincue  :  dans  la  fuite ,  plufieurs  citoyens 
des  villes  voifines  y  vinrent,  pour  avoir  part  au  droit 
de  Aiffiage;  &  ils  s'y  établirent  en  fi  grand  nombre  ^ 

3ue  9  iiir  les  plaintes  des  allies ,  on  fut  Souvent  oblige 
e  les  leur  renvoyer  :  enfin ,  on.y  arriva  en  foule  des  pro- 
vinces. Les  loix  favorifèrent  les  mariages  ,  &  même  les 
rendirent  nëceflaires.  Rome  fit,  dans  toutes  fes  guer- 
res, un  nombre  d'efclaves  prodigieux  :  &,  lorique  fes 
citoyens  fiirent  comblés  de  richefles,  ils  en  achetèrent 
de  toutes  parts ,  mais  ils  les  afiîanchirent  fans  nombre  ^ 
par  générofité,  par  avarice,  par  foiblefle  (o)  :  les  uns 
vouloient  récompenfer  des  e&laves  fidèles  ;  les  autres  vou- 
loient  recevoir,  en  leur  nom,  le  bled  que  la  république 
diflribuoit  aux  pauvres  citoyens  ;  d'autres  enfin  defiroient 
d'avoir  à  leur  pompe  fimebre  beaucoup  de  gens  qui  la  fui- 
viflènt  avec  un  chapeau  de  fieuts«  Le  peuple  fiit  preique 
compofé  d'affiranchis  C/')  ;  de  façon  que  ces  maîtres  du 
monde ,  non  feulement  dans  les  commencemens ,  maïs 
dans  tous  les  temps ,  fiirent  la  plupart  d'origine  (èrvile. 
Le  nombre  du  petit  peuple ,  pteique  toujoun  corn- 
pofé  d'affianchis ,  ou  de  fils  d'affranchis ,  devenant  in« 
commode ,  on  en  fit  des  colonies ,  par  le  moyen  deA 
quelles  on  s'aflura  de  la  fidélité  des  provinces.  C'étoit 
une  circulation  des  hommes  de  tout  l'univers  :  Rome 
les  recevoit  enclaves  ,  &  les  renvoyoit  Romains. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  arrivés  dans  les 
^leâions  ,  Augufte  mit  dans  la  ville  un  gouverneur  fie 
une  gamiibn;  il  rendit  les  corps  des  légions  étemels , 
les  plaça  fur  les  frontières ,  &  établit  des  fonds  parti- 
culiers pour  les  payer;  enfin,  il  ordonna  que  les  vé* 
térans  recevroient  leur  récompenfe  en  argent,  &  noi^ 
pas  en  terres  (^). 

<W— »  — ^———— —————— lii^M.—» 

f<>)Denysd'Halîcam»nv,ÎV.  prétoriens  auroienc  cinq  mille 

C^)  Voyez  Tacite ,  annal,  li-  drachmes  ;  deux  après  feixe  anii 

vre  Xin.  Latè  fufum  id  cor-  de  fervice,  &  les  trois  autres 

pui ,  &c«  mille  drachmes  après  vmgt  ami 

(f  )  Il  régla  que  les  foldats  de  fervice.  Dion ,  in  Âagufi. 


DUS  Romains.  Chapitrb'  XIII.    405 

^  II  réfultoit  plufieurs  mauvais  efkts  de  cette  diftribu- 
non  des  tenes  que  l'on  ^ifoit  depuis  Sylla  :  la  pro« 
priété  des  biens  des  citoyens  ëtoit  rendue  incertaine.  Si 
on  ne  menoit  pas  dans  un  même  lieu  les  (bldats  d'une 
cohorte  y  ils  fe  dégoûtoient  de  leur  ëtabliflêment ,  laif 
foient  les  terres  incultes ,  &  devenoient  de  dangereux 
citoyens  C  '*)  i  inais ,  fi  on  les  diftribuoit  par  légions  ^ 
lès  ambitieux  pouvoient  trouver  contre  la  république  des 
armées  dans  un  moment. 

Augufte  fit  des  établiifemens  fixes  pour  la  marine* 
Comme ,  avant  lui ,  les  Romains  n'avoient  point  eu  des 
corps  perpétuels  de  troupes  de  terre  ^  ils  n'en  avoient 
point  non  plus  de  troupes  de  mer.  Les  flottes  d'Au* 
|ufte  eurent  pour  objet  principal  la  (ureté  des  convois , 
oc  la  communication  des  diverfes  parties  de  l'empire: 
car  d'ailleurs  les  Romains  étoient  les  maîtres  de  toute 
la  Méditenanée  ;  on  ne  navigeoit ,  dans  ces  temps-là  « 
que  dans  cette  mer  ;  &c  ils  n'avoient  aucun  ennemi  k 
craindre. 

Dion  remarque  très-bien  (|ue  ^  depuis  les  empereurs  ^ 
il  fiit  plus  difficile  d'écrire  l'hiftoire  :  tout  devint  (êcret  ; 
toutes  les  dépêches  des  provinces  fiirent  portées  dans 
le  cabinet  des  empereurs  ;  on  ne  fçut  plus  que  ce  que 
la  folie  &  la  hardiefle  des  tyrans  ne  voulut  point  ca- 
cher^ ou  ce  que  les  hifloriens  conjeâurerent. 


i*M 


(r)  Voyez  Tacite  ,  annal,  livre  XXV,  fur  les  foldats  menés 
à  Tarente  &  à  Antium. 
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CHAPITRE    XIV. 
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T  I   B    M    R    E. 


I G  M  M  E  on  voit  un  fleuve  miner  lentement  6c  (ans 
bruit  les  digues  qu'on  lui  oppofe  •  &  enfin  les  renver* 
fer  dans  un  moment  &  couvrir  les  campagnes  qu'elles 
confervoient  ;  ainfi  la  pui£Emce  ibuveraine ,  fpus  Aur 
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gufte ,  agit  tnfenfibiement  j  &  renveriâ ,  fous  Tibère  l 
avec  violence. 

Il  y  avoit  une  ici  de  majcfti  contre  ceux  qui  coni- 
mettoient  quelqu'attentat  contre  le  peuple  Romain.  Tî* 
beiie  fe  (àifit  de  cette  loi ,  &  Pappliqua  non  pas  aux 
cas  pour  lefquels  elle  avoit  été  faite ,  mais  à  tout  ce 
qui  put  fervir  Êi  haine  ou  fes  défiances.  Ce  n'étoient 
pas  feulement  les  adions  qui  tomboient  dans  le  cas  de 
cette  loi  ;  mais  des  paroles  ^  des  fignes  &c  Ats  penfées 
même  :  car  ce  qui  fe  dit  dans  ces  épanchemens  de 
cœur  que  la  converiation  produit  entre  deux  amis ,  ne 
peut  être  regardé  que  comme  des  penfées.  Il  n'y  eut 
donc  plus  de  liberté  dans  les  feftins ,  de  confiance  dans 

ies  parentés ,  de  fidélité  dans  les  efclaves  :  la  diffimu- 
ation  &  la  trifteflfe  du  prince  fe  communiquant  partout , 
Tamitié  fut  regardée  conune  un  écueil,  l'ingénuité  comme 
une  imprudence ,  la  vertu  comme  une  affeâation  qui 
pouVoit  rappeller,  dans  l'efprit  des  peuples,  le  bonheur 
des  temps  précédens. 

11  n*y  a  point  de  plus  cruelle  tyrannie  que  celle  que 
Ton  exerce  à  Pombre  des  loix ,  &  avec  les  couleurs  de 
la  juftice  ;  lorfqu'on  va  ,  pour  ainfi  dire  ,  noyer  des 
malheureux  fur  la  planche  même  fur  bquçlle  ils  s'é- 
loient  iâuvés. 

Et  comme  il  n'eft  jamais  arrivé  qu*un  tyran  ait  man- 

aué  d'inftrumens  de  û  tyrannie ,  Tibère  trouva  toujours 
es  juges  prêts  à  condamner  autant  de  gens  qu'il  en  pue 
foup<;onner.  Du  temps  de  la  république  ,  le  fénat ,  qui 
ne  juçeoit  point  en  corps  les  affaires  des  parriculiers^ 
tonnoiflfoit ,  par  une  délégation  du  peuple ,  des  crimes 
qu'on  imputoit  aux  alliés.  Tibère  lui  renvoya  de  même 
le  jugement  de  tout  ce  qui  s'appelloit  crime  de  Ufc- 
ma/efie  contre  lui.  Ce  corps  tomba  dans  un  état  de  baf 
feife  qui  ne  peut  s'exprimer;  les  Sénateurs  alloient  au- 
devant  de  la  fervitude  ;  (bus  la  faveur  de  Séjan  ^  tes 
plus  illuftres  d'entre  eux  âifoient  le  mener  de  délateurs. 
U  me  femble  que  je  vois  plufieurs  canfes  de  cet  eP 
prit  de  fervitude  qui  regnoit  pour  lors  dans  le  fénai; 
Après  que  Céâr  eut  vaincu  le  parti  de  la  république^ 
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les  amis  &  les  ennemis ,  qu'il  avoit  dans  le  fénat ,  con- 
coururent  également  à  ôter  toutes  les  bornes  que  les 
loix  avoient  mifes  à  ùk  puiilance  ^  &  à  lui  déférer  des 
honneurs  exceifits.  Les  uns  cherchoient  à  lui  plaire  » 
les  autres  à  le  rendre  odieux.  Dion  nous  dit  que  quel- 
ques-uns allèrent  juiqu'à  propofer  qu'il  lui  fût  permis  de 
îouir  de  toutes  les  'femmes  qif  il  lui  plairoit.  Cela  fit  qu'il 
ne  fe  défia  ooint  du  fénat ,  &c  qu'il  y  fut  aflàiliné;  mais 
cela  fit  auln  que,  dans  les  règnes  fuivans  ^  il  n'y  eut 
point  de  flatterie  qui  fût  (ans  exemple  ,  &  qui  pût  ré- 
volter les  «fprits. 

Avant  que  Rome  fut  gouvernée  par  un  feul ,  les  ri- 
chefTes  des  principaux  Romains  étoient  immenfes ,  quelles 
que  fuffent  les  voies  qu'ils  employoient  pour  les  acquérir  : 
elles  furent  prefque  toutes  ôtées  fous  les  empereurs  ;  les 
fénateurs  n'avoient  plus  ces  grands  cliens  qui  les  corn- 
bloient  de  biens;  on  ne  pouvoit  gueres  rien  prendre 
dans  les  provinces  que  pour  Céfar ,  furtout  lorfque  fes 
procurateurs ,  qui  étoient ,  à-peu-près ,  comme  font  au- 
jourd'hui nos  intendansy  y  furent  étahlls.  Cependant , 
quoique  la  fource  des  richefles  fût  coupée ,  les  dépen- 
ds fubfiftoient  toujours;  le  train  de  vie  étoit  pris,  Se 
on  ne  pouvoit  plus  le  foutenir  que  par  la  faveur  de 
l'empereur. 

Augufte  avoit  ôté  au  peuple  la  puifTance  de  faire  des 
loix ,  &c  celle  de  juger  les  crimes  publics  ;  mais  il  lui 
avoit  laifTé ,  ou  du  moins  avok  paru  lui  laifTer  celle  d'é- 
lire  les  magiflrats.  Tibère ,  qui  craignoit  les  aflemblées 
d'un  peuple  fi  nombreux ,  lut  Ata  encore  ce  privilège  , 
&  le  donna  au  fénat,  c'eil- à-dire ,  à  lui-même  (tf)  : 
pr ,  on  ne  (i^auroit  croire  combien  cette  décadence  du 
pouvoir  du  peuple  avilit  l'ame  des  grands.  Lorfque  le 
peuple  difpofoit  des  dignités,  les  ma^ftrats  qui  les  bri- 
guoient  faifoient  bien  des  bafTefTes  :  mais  elles  étoient 
Jointes  à  une  certaine  magnificence  qui  les  cachoit,  foit 
qu'ils  donnaffent  des  jeux  ou  de  certains  repas  au  peu* 


Ca)  Tacite ,  annal,  livre  I.  Dion ,  livre  LIV. 

Ce  iv 


4oS   Graïidbuii  et  décadence 

pld,  ibiC qu'ils  Itû  èiàràmalknt  de  l'agent  ou  des  graun»^ 

Juoîque  le  motif  fut  bas ,  le  inoyen  avoit  quelque  chol^ 
e  noble ,  parce  qu'il  convient  toiqours  à  un  grand  kooim^ 
dV>btenir,  par  ài$  libéralités ,  la  fiiveur  du  peuple,  Maisu 
lorique  le  peuple  nW  plus  rien  k  donner,  &  que  le 
prince^  au  nom  àa  (eoac.  difpoik  de  tous  les  emplois^ 
OA  les  den^anda  >  fie  on  les  obtint  par  des  voies  mdi> 
fnes  ;  la  fktterie ,  l'infemie ,  iei  ciimes  Auent  des  arta 
H^ef&ires  pour  y  parvenir^ 

Il  ne  paroît  pourtant  point  que  Tibère  voulût  avilit 
}e  fénat  :  il  ne  fe  plaignoit  de  rien  tant  oue  du  pen« 
chant  qui  entraînoit  ce  corps  i  la  (êrvitude;  toute  ûi 
vie  eft  pleine  de  fes  dégoâts  là-deflhs  >  mais  il  étoit  comme 
la  plupart  des  hommes,  il  vouloit  de^  ehofes  contra- 
didoires  ;  (a  politique  générale  n^étoit  point  d'accord  avec 
fes  paffions  particulières*  Il  auroit  defiré  un  fénat  libre  « 
&  capable  de  ùârt  refpeâer  {on  gouvernement  ;  mais 
il  vouloit  auffi  un  (énat  qui  (âtisfit ,  à  tous  les  momem , 
fss  craintes ,  fes  jaloufies ,  fes  haines  :  enfiii ,  Thommo 
4'état  cédait  continuellement  à  l'homme. 

Nfous  avons  dit  que  le  peuple  avoit  autrefois  obtenu,^ 
des  patriciens,  qu'il  auroit  des  magiftrats  de  ion  corpsi 
qui  le  défencboient  contre  les  infultes  &  les  înjufK- 
ces  qu'on  pourrpit  lui  £ûre  :  afin  qu'ils  iîiflent  en  état 
d'ei^ercer  ce  pouvoir ,  on  les  déclara  âcrés  fie  inviola- 
bles ;  Se  on  ordonna  que  quiconque  maltraiteroit  un  tr^ 
bun ,  de  fait  ou  par  paroles ,  feroit  fiir  le  champ  puni 
de  mort^  Or ,  les  empereurs  étant  revêtus  de  la  puiA- 
lânce  des  tribuns,  ik  en  obtinrent  les  privilèges  :  6e 
c'eft  fur  ce  fondement  qu'on  fit  mourir  tant  de  gens  ; 

Se  les  délateurs  purent  £iire  leur  métier  tout  à  leur  aife; 
que  Paccu&tion  de  le(b-ma)efté,  ce  crime  ,^  dit  Pline  « 
de  ceux  à  qui  on  ne  peut  fmn%  iimptiter  de  çrinn^,  (ak 
ftendue  à  ce  qufon  voulut. 

Je  crois  pourtant  que  quelques-uns  de  ces  «fret  d'ac* 
cuâtions  n^étoient  pas  fi  ridicules  qu'ib  nous  paroifTene 
imitourd'hui  :  &  îe  ne  puis  penfer  que  Tibère  eût  tiji 
accufer  un  homme  pour  avoir  vendu,  avec  ùt  maifonj^ 
h  ft^tuc  de  f  empereur  i  ^ue  PooMcien  eût  b»  con^ 
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damner  à  mort  une  femme  pour  s'être  déshabillée  de- 
vant Ton  image,  fit  un  citoyen  parce  qu'il  avoir  la  deP 
cription  de  toute  la  terre  peinte  fur  les  murailles  de  fit 
chambre,  fi  ces  aâions  n'avoient  réveillé,  dans  Tef- 
prit  des  Romains ,  que  l'idée  qu'elles  nous  donnent  1 
préfent.  Je  crois  qu'une  partie  de  cela  eft  fondé  fur 
ce  que  Rome  ayant  changé  de  gouvernement ,  ce  qui 
ne  nous  paroît  pas  de  conféquence  pouvoir  l'être  pour 
lois  :  i'en  juge  par  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  ches 
une  nation  qui  ne  peut  pas  être  foupçonnée  de  tSNrao- 
nie ,  ou  il  eft  défendu  ae  boire  à  la  fknté  d'une  cer«* 
taine  perfonne. 

Je  ne  puis  rien  pafler  qui  feive  i  faire  connoître  le 
cénie  du  peuple  Romain,  Il  s'étoit  fi  fort  accoutumé 
à  obéir ,  &  à  faire  fa  félicité  de  la  différence  de  fes 
maîtres ,  qu'après  la  mort  de  Germanicus  ,  il  donna 
des  marques  de  deuil ,  de  regret  &  de  défefpoir ,  que 
l'on  ne  trouve  plus  parmi  n^us.  Il  faut  voir  les  hifto- 
riens  décrire  la  défolation  publique  fi  grande ,  fi  lon* 
gue,  fi  peu  modérée  (^)  :  &  cela  n'étoit  point  joué;^ 
car  le  corps  entier  du  peuple  n'affeé^e ,  ne  âatte  |  ni  ne 
diffimule. 

Le  peuple  Romain ,  qui  n'avoit  plus  de  patt  au  goor 
vemement ,  compofé  prefque  d'affranchis  ^  ou  de  gens 
£ins  induftrie,  qui  vivoient  aux  dépens  du  tréfor  public, 
ne  fentoit  que  fon  impuiflànce  ;  il  s'afHigeoit  comme  le^ 
enfans  &  les  femmes ,  qui  fe  défolent  par  le  fentiment 
de  leur  foibleffe  :  il  étoit  mal  ;  il  plaça  fes  craintes  & 
fes  efpérances  fur  la  perfonne  de  Germanicus  ;  & ,  cet 
ob)et  lui  étant  enlevé ,  il  tomba  dans  le  défefpoir. 

Il  n'y  a  point  de  gens  qui  craignent  fi  fort  les  mal* 
heurs ,  que  ceux  que  la  mifere  de  leur  condition  pour- 
roit  raifurer,  &c  qui  devroient  dire.  Plut  à  dieu  que  je 
^raigniffi  !  H  y  a  aujourd'hui ,  à  Naples  ,  cinquante  milte 
hommes  qui  ne  vivent  que  d'herbes,  &  n'ont,  pour 
lout  bien  .que  la  moitié  d'un  habit  de  toile  :  ces  gens* 


IfmÊ/immm^lt^m^im^Vfm^^^^f^fmmm^ 
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là  ,  les  plus  malheureux  de  la  terre ,  tombent  dans  on 
abattement  affreux  à  la  moindre  fumée  du  Véfuve; 
ont  la  iottife  de  craindre  de  devenir  malheureux. 
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CHAPITRE    XV. 

Desen^ereurs  depuis  Caïus  Caligula^jufqu^àAnionin. 


c 


ALIGULA  fiiccëda  à  Tibère.  On  difott  de  lui  qnll 
n'y  avoit  îamais  eu  un  meilleur  efclave ,  ni  un  plus  mé- 
chant maître  :  ces  deux  chofes  font  affez  liées  ;  car  la 
même  difpofition  d'efprit,  qui  fait  qu'on  a  été  vivement 
frappé  de  la  puiflance 'illimitée  de  celui  qui  commande  ^ 
fait  qu'on  ne  l'eft  pas  moins  lorfqu'on  vient  à  comman'* 
der  foi- même. 

Caligula  rétablit  les  comices  C^}  <iue  Tibère  avoit 
taésy  oc  abolit  ce  crime  arbitraire  de  lefe-majefté  qu'il 
avoit  établi  :  par  où  l'on  peut  juger  oue  le  commen- 
cement du  règne  des  mauvais  princes  en  fouvent  comme 
la  fin  de  celui  des  bons  ;  parce  que ,  par  un  efprit  de 
contradiétion  (ùr  la  conduite  de  ceux  i  qui  ils  fiicce- 
dent  9  ils  peuvent  faire  ce  que  les  autres  font  par  vertu  : 
&  c'eft  à  cet  efprit  de  contradiâion  que  nota  devons 
bien  de  bons  réglemens,  &  bien  de  mauvais  auiE. 

Qu'y  gagne-t'on  ?  Caligula  ôra  les  accufations  des  cri* 
mes  de  lefe  majefté  ;  mais  il  fàifoit  mourir  militairmient 
tous  ceux  qui  lui  déplaifoient  :  &  ce  n'étoit  pas  à  quelques 
fénateurs  qu'il  en  vouloit;  il  tenoit  le  glûve  fufpendu 
iitr  le  fénat ,  qu'il  menaqoit  d'exterminer  tout  entier. 

Cette  épouvantable  tyrannie  des  empereurs  venoit  de 
fefprit  général  des  Romains.  Comme  ils  tombèrent  tout- 
i-coup  (bus  un  gouvernement  arbitraire ,  &c  qu'il  n'y  eut 
prefque  point  d'intervalle  chez  eux  entre  commander  & 
fervir ,  ils  ne  furent  point  prépstfés  i  ce.paflàge  par  des 

(i?)  Il  les  6ta  dans  la  fuite. 
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moeurs  douces  ;  l'humeur  féroce  refta  ;  les  citoyens  fu- 
rent traites  comme  ils  avoienc  traité  eux-mêmes  les  en* 
nemis  vaincus  f  &c  furent  gouvernés  fiir  le  même  plan* 
Sylla,  entrant  danS  Rome,  ne  fut  pas  un  autre  homme 
que  Sylla  entrant  dans  Athènes  ;  il  exerça  le  même 
droit  des  gens.  Pour  les  états  qui  n*ont  été  foumis  qu'in-^ 
iënfiblement ,  lorfque  les  loix  leur  manquent  y  ils  font 
encore  gouvernés  par  les  mœurs. 

La  vue  continuelle  des  combats  des  gladiateurs  ren^ 
doit  les  Romains  extrêmement  féroces  :  on  remarqua 

aue  Claude  devint  plus  porté  à  répandre  le  (àng ,  à  force 
e  voir  ces  fortes  de  fpeâacles.  L'exemple  de  cet  em* 
pereur,  qui  étoit  d'un  naturel  doux  9  &  qui  fit  tant  de 
cruautés,  fait  bien  voir  que  l'éducation  de  fon .temps 
étoit  différente  de  la  nfttre. 

.  Les  Romains,  accoutumés  à  fe  jouer  de  la  nature 
humaine ,  dans  la  perfonne  de  leurs  en&ns  &  de  leurs 
cfclaves  C^} ,  ne  pouvoient  gueres  connoître  cette  vertu 
que  nous  appelions  humanité.  D'où  peut  venir  cette  fé- 
rocité que  nous  trouvons  dans  les  habitans  de  nos  co- 
lonies ,  que  de  cet  uiàge  continuel  des  châtimens  fur 
une  malheureufe  partie  du  genre  humain  }  Lorfque  l'on 
efl  cruel  dans  l'état  civil ,  que  peut-on  attendre  de  Im 
douceur  &  de  la  juflice  naturelle  } 

On  efl  fatigué  de  voir,  dans  l'hifloire  des  empereurs^ 
le  nombre  infini  de  getis  qu'ils  firent  mourir  pour  con* 
£fquer  leurs  biens  :  nous  ne  trouvons  rien  de  femblable 
dans  nos  hifloires  modernes.  Cela,  comme  nous  venons 
de  dire ,  doit  être  attribué  à  des  mœurs  plus  douces ,  Se 
à  une  religion  plus  réprimante;  &,  de  plus,  on  n'a  point 
à  dépouiller  les  familles  de  ces  fénateurs  qui  avoient  ra- 
vagé le  monde.  Nous  tirons  cet  avantage  de  la  médio- 
crité de  nos  fortunes ,  qu'elles  font  plus  fûtes  ;  nous  ne 
valons  pas  la  peihe  qu'on  nous  raviffe  nos  biens  (c). 

— ^M— i— —  ■  I  —    I      I        I  III     I    ■Il         ■      i     ■    I  I         I  III       ■— — 

(i^)  Voyez  les  toix  Romaines  des  biens  immenfes  dans  le  Por- 

fur  la  puiflance  des  pères  &  celle  tugal  :  lorfquMl  fe  révolta,  on 

des  mères.  félicita  le  roi  dTfpagne  de  la  ri- 

(r)  Le  duc  de  Bragaace  tvoic  cbe  confifcation  qu'il  alloic  avoir. 
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Le  peufrfe  de  Rome,  ce  que  Ton  appelle  pUbs^  na 
haïflbit  pas  les  plus  mauvais  empereurs.  Depuis  qu'il  avoit 

Serdu  Pempire,  &  qu'il  n'ëtoit  plus  occupé  à  la  guerre, 
ëtoit  devenu  le  plus  vil  de  fous  les  peuples;  il  re- 
gardoit  le  commerce  &  les  arts  comme  des  chofts  pro- 
pres aux  feuls  eiclaves  ;  &  les  diftribunons  de  bled  qu'il 
recevoit  lui  i^ifoiem  négliger  les  terres  ;  on  l'avoit  ac- 
coutumé aux  jeux  &c  aux  fpeâacles.  Quand  il  n'eut  plus 
^e  tribuns  à  écouter ,  ni  de  ma^ftrats  à  élire ,  ces  cho- 
&s  vaines  lui  devinrent  nécei&ires ,  &  fon  oifiveté  lui 
en  augmenta  le  goût*  Or,  Caligula^  Néron,  Commode, 
Caracalia  ,  étoient  regrettés  du  peuple ,  à  caufe  de  leur 
folie  même  :  car  ils  aimoient  \  avec  fureur ,  ce  que  le 
peuple  aimoit,  &  contribuoient ,  de  tout  leur  pouvoir, 
&  même  de  leur  perfonne,  i  Tes  plaifire  (^);  ils  pn> 
diguoient  pour  lui  toutes  les  richefles  de  l'empire  ;  & , 
^uand  elles  étoienc  épuifées ,  le  peuple  voyant  fans  peine 
dépouiller  toutes  les  grandes  ^milles,  il  jouiflbit  des  fruits 
de  la  tyrannie,  &  il  en  jouiflbit  purement;  car  il  trou» 
voit  ià  (ûreté  dans  fà  baflefle.  De  tels  princes  haïflbienc 
naturellement  les  gens  dé  bien  ;  ils  fijavcrieiit  «qu'ils  n'ea 
étoient  pas  approuvés  :  indignés  de  la  contradi^on  oii 
du  filence  d'un  citoyen  auftere ,  enivrés  des  applaudifle- 
mens  de  la  populace ,  ils  parvenoient  à  slmaginer  que  leur 
gouvernement  fâifoit  la  félicité  publique ,  &  qu'il  n'y  avoit 
que  des  gens  mal  inienrioimés  qui  pufient  le  cenfiireiw 


(^(T)  Les  Grecs  avouent  des  jeux  où  il  étoit  décent  de  com- 
battre ,  comme  il  étoît  glorieux  d*y  vaincre  :  les  Romains  nV 
voient  gueres  que  des  fpedtacles  ;  &  celui  des  infâmes  gfauiia« 
leurs  leur  étoît  particulier.  Or,  qu^un  grand  perfonaage  dcfcen^ 
dtt  lui-même  fur  Tarene,  ou  montât  ftir  le  théâtre,  la  gravité  Ro- 
maine ne  le  fouifroit  pas.  Commenu  un  fénateur  auioit-il  pu  s'y 
réfoudre ,  lui  à  qui  les  loix  défendoient  dei  contraâer  aucune  a^ 
liance  avec  des  gens  que  les  dégoûts  ou  les  applaudiflemens  mé* 
mes  du  peuple  avoient  flétris  ?  Il  y  parut  pourtant  des  empe- 
reurs :  &  cette  folie ,  qui  montroit  en  eux  le  plus  grand  dérè- 
glement du  cœur ,  un  mépris  de  ce  qui  étoit  beau ,  de  ce  qui 
étoit  honnête ,  de  ce  qui  étoit  bon,  eft  toujours  marqué,  cbex 
les  hUloriens  ^  avec  te  caraftere  de  tyrannie 
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Çaligula  itok  un  vrai  fophifte  dans  ia  cruautés  Comme 
W  xlefcendoit  également  d'Antoine  &  d'Augufte^  il  di« 
foie  qu'il  paniroit  les  confuls  s'ils  célébroîent  le  jour  de 
réjo\iifIance  établi  en  mémoire  de  la  viâoire  d'Aâium , 
&  qu'il  les  puniroit  s'ils  ne  le  célébroient  pas;  &  Dru* 
fille  9  à  qui  il  accorda  les  honneurs  divins ,  étant  morte , 
c'étoit  un  crime  de  la  pleurer  ^  parce  qu'elle  étoic  déefle  ^ 
&  de  ne  la  pas  pleurer ,  parce  qu'elle  étoit  fa  foeun 

C'eft  ici  qu'il  faM  fe  donner  le  fpeâacle  des  choies 
humaines.  Qu'on  voie ,  dans  lliiftoh^e  de  Rope ,  tant 
de  guerres  entreprifes  ^  tant  de  fang  répandu ,  tant  de 
peuples  détniits  «  tant  de  grandes  aâions ,  tant  de  triom- 
phes ,  tant  de  politique.-,  de  fageife ,  de  prudence ,  de 
confiance  ,  de  courage  ;  ce  projet  d'envahir  tout  5  fi 
bien  formé ,  fi  bien  foutenu  >  u  bien  fini  ;  à  quoi  abou- 
tit^il  9  qu'i  afibuvir  le  bonheur  de  cinq  ou  fix  monftres  ? 
Quoi  l  ce  fénat  n'avoit  fait  évanouir  tant  de  rois  9  que 
pour  tomber  lui-même  dans  le  plus  bas  efclavage  de 
queltpies-uns  de  fès  plus  indignes  citoyens ,  6c  /exter- 
miner par  fes  propres  arrêts  ?  On  n'élevé  donc  fa  puif- 
iance,  que  pour  la  voir  mieux  renverfëe?  Les  hom- 
mes ne  travaillent  à  augmenter  leur  pouvoir ,  que  pour 
le  voir  tomber  contre  eux-mêmes  dans  de  plus  heu* 
renies  mains? 

.  Caligula  ayant  été  tué  y  le  fénat  s'aiTembla  pour  éta» 
blir  une^  forme  de  gouvernement.  Dans  It  temps  qu'il 
délibéroit ,  quelques  foldats  entrèrent  dans  le  palais  , 
pour  piller  :  ils  trouvèrent ,  dans  un  lieu  obicur ,  ua 
homme  rremblant  de  peur  ;  c'étoit  Claude  :  ils  le  ià- 
luerent  empereur. 

Claude  acheva  de  perdre  les  anciens  ordres ,  en  don* 
nant  à  (e$  officiers  le  droit  de  rendre  la  juilice  (0«  Les 


(e)  Augufte  avoît  établi  les  procurateurs  :  maïs  ils  tfavoîent 
point  de  jurîfdifUon;  &,  quand  on  ne  leur  obéiflbic  pas ,  tl  falloir 
quMls  recouruilènt  à  rautorité  du  gouverneur  de  la  province,  ou 
du  préteur.  Mais,  fous  Claude,  ils  eurent  la  jurifdiétion  ordinaire, 
comme  lieutenans  de  la  province  ;  ils  jugèrent  encore  des  affaires 
fiTcal^  i  ce  qui  mit  les  foituneg  de  tout  le  monde  euae  leurs  maifis.. 
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guerres  de  Marius  &  de  Sylla  ne  fe  Êiîfoiènt  que  pour~ 
Ravoir  qui  auroit  ce  droit ,  des  fénateurs  ou  des  che* 
valiers  (f)  ;  une  iantaifie  d'un  imbécille  Tôta  aux  uns 
&  aux  autres  :  étrange  fuccès  d'une  diipute  qui  avoir 
mis  en  combuftion  tout  l'univers  I 

Il  n'y  a  point  d'autorité  plus  abiblue  que  celle  da 
prince  qui  (uccede  i  ia  république  ;  car  il  fe  trouve  avoir 
toute  la  puiifance  du  peuple  qui  n'^voit  pu  (è  limiter 
lui-même.  Auffi  voyons-nous ,  aujourd'hui ,  les  rois  de 
Danemarck  exercer  le  pouvoir  le  plus  aïoitraire  qu'il 
y  ait  en  Europe. 

Le  peuple  ne  fut  pas  moins  avili  que  le  iénat  &  les 
chevaliers.  Nous  avons  vu  que  f  îufqu  au  temps  des  em- 
pereurs 9  il  avoir  été  fi  belliqueux ,  que  les  armées  qif on 
levoit  dans  la  ville  fe  difciplinoient  fur  le  champ ,  &c 
alloient  droit  à  Tennemi.  Dans  les  guerres  civiles  de 
Vitellius  &  de  Vefpalien ,  Rome ,  en  proie  à  tous  les 
ambitieux ,  &  pleine  de  bourgeois  timides ,  trembloit 
devant  la  première  bande  de  foldats  qui  pouvoient  s'en 
approcher. 

La  condition  des  empereurs  n'étoit  pas  meilleure  : 
comme  ce  n'étoit  pas  une  feule  armée  qui  eût  le  droit 
ou  la  hardiefle  d'en  élire  un,  c'étoit  aflez  que  quel* 
qu'un  fut  élu  par  une  armée ,  pour  devenir  déiâgréable 
aux  autres ,  qui  lui  nommoient  d'abord  un  compétiteur» 

Ainii,  comme  la  grandeur  de  la  république  fut  fa- 
tale au  gouvernement  républicain  ^  la  grandeur  de  l'em* 
pire  le  flit  à  la  vie  des  empereur^.  S'ils  n'avoient  eu 
qu'un  pays  médiocre  à  défendre ,  ils  n'auroient  eu  qu'une 
principale  armée ,  qui ,  les  ayant  une  fois  élus ,  auroit 
refeeâé  l'ouvrage  de  fes  mains. 

Les  foldats  avoient  été  attachés  à  la  famille  de  Ce» 
tàt ,  qui  étoit  garante  de  tous  les  avantages  que  leur  avoit 
procuré  la  révolution.  Le  temps  vint  que  les  grandes 
^milles  de  Rome  furent  toutes  exterminées  par  celle 
de  Céfàr  ,  Se  que  celle  de  Céfar ,  dans  la  perfonne  de 


(/)  Voyez  Tacite,  mxA.  Uvrc  XIL 
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Néron  »  périt  elle-même.  La  puiflance  civile ,  qu'on  a  voit 
fins  ceife  abattue^  fe  trouva  hors  d'état  de  contreba- 
lancer la  militaire  ;  chaque  armée  voulut  faire  un  em« 
pereur. 

Comparons  ici  les  temps.  Lorfque  Tibère  commença 
â  régner ,  quel  parti  ne  tira-t-il  pas  du  fénat  (g)  ?  Il  ap» 
prit  que  les  armées  d'IUyrie  &  de  Germanie  s'étoient 
îbulevées  :  il  leur  accorda  quelques  demandes,  &  il 
foutint  que  c'étoit  au  iënat  à  juger  des  autres  C^)  »  il 
leur  envoya  des  députés  de  ce  corps.  Ceux  qui  ont  cefTé 
de  craindre  le  pouvoir ,  petnrent  encore  refpeâer  l'au- 
torité. Quand  on  eut  repnéfenté  aux  ibldats  5  comment  p 
dans  une  armée  Romaine ,  les  enfans  de  l'empereur  6c 
les  envoyés  du  fénat  Romain  couroient  rifque  de  la 
vie  (i),  ils  purent  fe  repenrir,  &  aller  jufqu'à  fe  pu- 
nir eux-mêmes  (A)  :  mais,  quand  le  fénat  fut  entière* 
ment  abattu ,  fon  exemple  ne  toucha  perfonne.  En  vain 
Othon  harangua-t-il  fes  foldats  pour  leur  parler  de  l'au- 
torité du  fenat  (/);  en  vain  Vitellius  envoie-t-il  les 
principaux  fénateurs  pour  faire  ùl  paix  avec  Vefpaiîen  {m\ 
On  ne  rend  point ,  dans  un  moment ,  aux  ordres  ae 
l'état  le  refpeâ  qui  leur  a  été  ôté  ii  long- temps.  Leis 
armées  ne  regardèrent  ces  députés  que  comme  les  plvit 
lâches  eiclaves  d'un  maître  qu'elles  avoient  dé}a  ré* 
prouvé. 

C'étoit  tme  ancienne  coutume  des  Romains,  que  celui 
qui  triomphoit  diftribuoit  quelques  deniers  à  chaque  fol- 
dat  :. c'étoit  peu  de  chofe  (^s).  Dans  ks  guerres  ci« 


ffi 


g^  Tacite  annal.  livre  I. 

^ij  Cœtera  fenatui  fervaU" 
da^  licite  annal,  livre  L  "* 

0)  Voyez  la  harangue  de 
Germanicm.  Tacite ,  annal,  liv.  L 

(k^  Qaudebat  cœdibus  miles  <^ 
quafi femet  abfoheret.  Tacite, 
annal,  livre  I.  On  révoqua^  dans 
la  fuite,  les  piîvileges  extorqués. 
Tacite,  ibid. 


;/)  Tacite,  hift.  livre  I. 

m)  Idem  ibid^  livre  III. 

«)  Voyez,  dans  Tite  Live, 
les  fommes  didribuées  dans  di- 
vers triomphes.  L'efprit  des  ca- 
pitaines écoit  de  porter  beau-^ 
coup  d^argent  dans  le  tréfor  pu* 
blic ,  &  d'en  donner  peu  aux 
foldacs. 
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viles  9  on  augmenta  ces  dons  (o)«  On  les  fàifoit  M' 
trefois  de  Targent  pris  fur  les  ennemis  ;  dans  ces  temps 
ipalheureux ,  on  donna  celui  des  citoyens  ^  &c  les  fol* 
dats  vouloient  un  pafTage  là  où  il  n'y  avoit  pas  de  butin» 
Ces  diftribucions  navoient  lieu  qu'après  une  guerre;  Né- 
ron les  fit  pendant  la  paix  t  les  foldats  s'y  accoutume^ 
rent  ;  &c  ib  frémirent  contre  Galba  ^  qui  leur  difoit  ^ 
avec  courage  9  qu'il  ne  fçavoit  pas  les  acheter ,  mais 
qu'il  fçavoit  les  choifir. 

Galba  ^  Othon  Cp)  »  Vitellius  ne  firent  que  paffer» 
Vefpaiien  fut  élu  y  comme  eux ,  par  les  foldats  :  il  ne 
fongea ,  dans  tout  le  cours  de  fon  règne ,  qu'à  rétablir 
l'empire ,  qui  avoit  été  fuccef&vement  occupé  par  fix 
tyrans  également  cruels ,  preique  tous  furieux ,  fbuvent 
imbécilles  9  & ,  pour  comble  de  malheur ,  prodigues 
jufqu'à  la  folie* 

Tite^  qui  lui  fuccéda»  fut  les  délices  du  peuple  Ro» 
main.  Domitien  fit  voir  un  nouveau  monflre ,  plus  cruel  ^ 
ou  du  moins  plus  implacable  que  ceux  qui  Tavoient  pré<* 
cédé ,  parce  qu^il  étoit  plus  timide. 

Ses  affranchis  les  plus  chers ^  Se,  à  ce  que  quelques-unt 
ont  dit 9  fà  femme  même,  voyant  qu'il  étoit  auffi  dan- 
gereux dans  {ts  amitiés  que  dans  fes  haines,  Se  qu^il 
jie  mettoit  aucunes  bornes  à  fes  méfiances  ni  à  fes  ac- 
cufàtions  9  s'en  défirent.  Avant  de  faire  le  coup  y  ils 
jetterent  les  yeux  fur  un  fuccefTeur,  &  choifîrent  Nerva^ 
vénérable  vieillard. 

Kerva  adopta  Tra)an ,  prince  le  plus  accompli  dont 
fhifloire  ait  jamais  parlé.  Ce  fiit  un  bonheur  d^étre  né 
fous  fon  règne  :  il  n'y  en  eut  point  de  fi  heureux  ni 

de 
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(0)  Paul  ^mlle,  dans  un  temps  &  Oftave ,  par  Brun»  &  Çnt- 

où  la  grandeur  des  conquêtes  fius.  Voyez  Dion  &  Appien. 
avoit  fait  augmenter  les  libérali-        (^)  Sufcepêre  duo  manipu^ 

lés ,  ne  dUlribua  que  cent  de-  tares  imperium  popuU  Romani 

niers  à  chaque  foldat  ;  mais  Ce-  transferendum  ,  &  tranfiulê^ 

far  en  donna  deux  mille,  &  fon  nmf.  Tacite ,  livre  L 
exemple  fut  fuivi  par  Ântoiue 
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ie  fi  glorieux  pour  le  peuple  Romain.  Gr^nd  homme  d*ë- 
xat ,  grand  capitaine  ;  ayant  un  cœur  bon  , .  qui  le  por- 
toit  au  bien  ;  un  efprit  éclairé  ^  qui  lui  montroit  le  meil* 
leur  ;  une  ame  noble ,  grande ,  belle  ;  avec  toutes  les 
vertus 9  n'éÉnt  extrâme  fur  aucune;  enfin  »  l'homme  le 
plus  propre  à  honorer  la  nature  humaine ,  &  repréfen<« 
ter  la  divine. 

II  exécuta  le  projet  de  Céiàr^  &  fit,  avec  fijccès; 
la  guerre  aux  Parthes.  Tout  autre  auroit  fiiccombé  dans 
une  entreprife  où  les  dangers  ëfoietit  toujours  préfens^ 
&  les  reflources  éloignées ,  où  il  £silloit  abtolument  vain* 
cre,  &  où  il  n'étoit  pas  (ur  de  ne  pas  périr  après  avoir 
vaincu- 
La  difficulté  confiftoit,  &  dans  la  fituation  des  deux 
empires ,  6c  dans  la  manière  de  foire  la  guerre  des  deux 
peuples.  Prenoit-on  le  chemin  de  l'Arménie ,  vers  les 
fources  du  Tygre  &  de  l'Euphrate  ?  on  trouvoit  un  pays 
montueux  &  difficile,  où  l'on  ne  pouvoit  mener  de 
convois  9  de  façon  que  l'armée  étoîc  demi-ruinée  avant 
d'arriver  en  Médie  (f).  Entroit*on  plus  bas,  vers  le 
midi , .  par  Nifibe  ?  on  trouvoit  un  défert  affreux  qut 
iëparoit  les  deux  empires.  Vouloit-on  paiTer  plus  bas 
^ncore ,  &  aller  par  la  Méfopotamie  ?  on  traverfoit  un 
pays  en  partie  inculte,  en  partie  fubmergé;  &  le  Ty- 
gre &  l^uphrate  allant  du  nord  au  midi,,  on  ne  pou- 
voir pénétrer  dans  le  pays  filhs  quitter  ces  fleuves,  ni 
gueres  quitter  ces  fleuves  £ins  périr. 
^  Quant  à  la  manière  de  faire  la  euêrre  des  deux  na^ 
rions ,  la  force  des  Romains  confiftoit  dans  leur  infan- 
terie, la  plus  forte,  la  plus  ferme.  Se  la  mieux  dif- 
ciplinée  du  monde* 

Les  Parthes  n'avoient  point  d'infonterie ,  mais  une 
cavalerie  admirable  :  ils  combattoient  de  loin ,  &  hors 
de  la  portée  des  armes  Romaines  ;  le  javelot  pouvoit 
rarement  les  atteindre  :  leurs  armes  étoient  Tare,  &  des 
flèches  redoutables  :  ils  affiégeoient  une  armée  plutôt 

(4)  Le  pays  ne  fotfmiflbit  pas  d*afrez  grands  arbres  pour  faire 
des  machines  pour  affiéger  les  places.  Plucarque ,  vie  d*Antoine. 
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qu'ils  ne  la  combattoienr ;  inutilement  pourfiiivis,  parce 
que,  chez  eux,  fuir  c'étoit  combattre  :  ils  feifoient  re- 
tirer les  peuples  à  mefure  qu'on  approchoit,  &  ne  laiA 
ibient  dans  les  places  que  les  gamifons  >  &  »  lorfqu'on 
les  avoir  priTes ,  on  ëtoit  obligé  de  les  aétruire  :  ib 
brûloient  avec  art  tout  le  pays  autour  de  l'armée  enne» 
mie ,  Se  lui  ôtoient  ju(qu'à  l'herbe  même  :  eçfin ,  ils  £d- 
ibient,  à-peu-près,  la  guerre  comme  on  la  hit  encore 
aujourd'hui  fiir  les  mêmes  frontières. 

D'aûlleurs,  les  légions  d'IUyrie  &  de  Germanie,  qu'on 
tranfportoit  dans  cette  guerre,  n'y  étoient  pas  propres  (r): 
les  foldats,  accoutumés  à  manger  beaucoup  dans  leurs 
pays,  y  périflbient  prefque  tous. 

Ainfi,  ce  qu'aucune  nation  n'avoit  pas  encore  iâit^ 
d'éviter  le  joug  des  Romains,  celle  des  Parthes  le  fit, 
non  pas  comme  invincible,  mais  comme  inacceffible. 

Adrien  abandonna  les  conquêtes  de  Trajan  Çf)  ,  & 
borna  l'empire  à  l'Euphrate  :  &c  il  eft  admirable ,  qu'après 
tant  de  guerres,  les  Romains  n'euilènt  perdu  que  ce 
qu'ils  avoient  voulu  quitter,  comme  la  mer  qui  n'eft 
moins  étendue  que  lorlqu^elle  fe  retire  d'elle-même. 

La  conduite  d'Adrien  cau(à  beaucoup  de  murmures. 
On  liibit ,  dans  les  livres  facrés  des  Romains ,  que  ,  lort 
que  Tarquin  voulut  bâtir  le  capitole ,  il  trouva  que  la 
place  la  plus  convenable  étoit  occupée  par  les  ftatues 
de  beaucoup  d'autres  divinités  :  il  s'enquit ,  par  la  (cience 
qu'il  avoir  dans  les  augures,  fi  elles  voudroient  céder 
leur  place, à  Jupfter  :  toutes  y  confentirent ,  à  la  ré- 
ferve  de  Mars,  de  la  Jeunefle,  &  du  dieu  Terme  (r}. 
Là-defliis ,  Rétablirent  trois  opinions  religieufes  ;  que  le 
peuple  de  Mars  ne  céderoit  à  perfonne  le  lieu  qu'il 
occupoit  ;  que  la  jeuneiTe  Rpmaine  ne  feroit  point  fiir« 
montée;  &  qu'enfin  le  dieu  Terme  des  Romains  né 
reculeroit  jamais  :  ce  qui  arriva  pourtant  fous  Adrien* 

— ———i^—*— ——*■——— »^i—^— — — — — — ^— ^M— — 

I 

(r^  Voyez  Hérodîen,  vie  d'Alexandre. 
C/)  Voyez  Eutrope.  La  Dacie  ne  fut  abandonnée  que  fous 
Aurélien. 
</)  Saine  Auguffin,  de  la  cité  de  dieu,  Uv,  VI,  chap.  33  &  S9^ 
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CHAPITRE    XVL 

De  Vétat  de  F  empire,  depuis  Antonin  jufqt^ à  Probus. 


D 


ANS  ces  t«nps-Ià,  la  (t&t  des  Stoïciens  s'ëten- 
doit  6c  s'^iccréditoit  dans  Pempire.  Il  fembloit  que  la 
nanire  humaine  eût  fait  un  elFort  pour  produire  d'elle* 
même  cette  feâe  admirable ,  qui  ëtoit  comme  ces  plantes 
^e  la  terre  £iit  naître  dans  des  lieux  que  le  ciel  n'a 
jamais  vus. 

Les  Romains  lui  durent  les  meilleurs  empereurs.  Rien 
n'eft  capable  de  faire  oublier  le  premier  Antonin  ^  que 
MarC'Aurete,  qu'il  adopta.  On  fent,  en  (bi-méme,  un 
plaifir  fècret  lorfqu'on  parle  de  cet  empereur;  on  ne 
peut  lire  fa  vie  fans  utie  efpece  d'attendrifTement  :  tel 
eft  l'effet  qu'elle  produit ,  qu'on  a  meilleure  opinion  de 
foi*m6me  ^  parce  qu'on  a  meilleure  opinion  des  hommes* 

La  Êigeâe  de  Nerva,  la  gloire  de  Traj^n^  h  valeur 
d'Adrien  ^  la  vertu  des  deux  Antonins  »  fë  firent  refpeâer 
des  fbldats.  Mais,  lorfque  de  nouveaux  monftres  pri* 
rent  leur  j>lace,  l'abus  du  gouvernement  militaire  pa« 
rut  dans  tout  ion  excès;  &  les  foldats,  qui  avoient  vendu 
l'empire ,  afTaffinerent  les  empereurs  pour  en  avoh:  un 
nouveau  prix. 

On  *dit  qu^il  y  a  un  prince  •  dans  le  monde  y  qui  tra* 
vaille ,  depuis  quinze  ans ,  à  abolir  dans  Tes  états  le 
gouvernement  civil ,  pour  y  établir  le  (gouvernement  mili« 
taire.  Je  ne  veux  point  Êiire  des  réflexions  odieuiès  fur  ce 
deifein  :  je  4^ai  feulement  que,* par  la  nature  des  cho- 
fes,  deux  cens  gardes  peuvent  mettre  la  vie  d'un  prince 
en  iQreté,  &  non  pas  quatre -vingt  mille;  outre  qu'il 
eft  plus  dangereux  d'opprimer  un  peuple  armé,  ^^'un 
autre  qui  ne  l'eft  pas.  * 

Commode  fuccéda  i  Marc-Aurele ,  fon  père.  Céroit 
un  monftre  qui  fuivoit  toutes  fes  paffions ,  &  toutes  celles 
de  (es  miniftres  &c  de  fes  courtiËtns.  Ceux  qui  en  déli* 
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vrerent  le  inonde  mirent  en  ùl  place  Peninax.  véné- 
rable «vieillard ,  que  les  foldats  prétoriens  mailacrerem 
d'abord. 

Ils  mirent  Temptre  à  l'enchère  ^  &  Didius  Julien  rem- 
porta par  Ces  promefles  :  cela  fouleva  tout  le  monde; 
car,  quoique  l'empire  eût  été  (buvent  acheté ,  il  n'avoit 
pas  encore  été  marchandé.  Pefcennius  Niger,  Sévère 
&  Albin  furent  falués  empereurs  ;  &  Julien ,  n'ayant  pu 
payer  les  (bmmes  immenfes  qu'il  avoit  promifes  ,  fiic 
abandonné  par  Tes  (bldats. 

Sévère  défie  Niger  &  Albin  :  il  avoit  de  grandes  qua« 
lltés  ;  mais  la  douceur ,  cette  première  vertu  des  prin« 
ces,  lui  manquoit. 

lit  puiflance  des  empereurs  pouvoit  plus.aifément  pa* 
roître  tyrannique ,  que  celle  des  princes  de  nos  joun» 
Comme  leur  dignité  étoit  un  aflfemblage  de  toutes  les 
magiftratures  Romaines  ;  que  diâateurs  fous  le  nom  d'em- 
pereurs, tribuns  du  peuple,  proconfuls,  cenfeurs^  grands 
pofttifes,  &  quand  ils  vouloienr,  confuls,  ils  exercoient 
ïbuvent  la  juftice  diftributive  ;  ils  pouvoient  aifraienc 
faire  foupçonner  que  ceux  qu'ils  avoient  condamnés  , 
ils  les  avoient  opprimés ,  le  peuple  jugeant  ordinaire- 
ment de  l'abus  de  la  puiflance  par  la  grandeur  de  la 
puiiTance  :  au  lieu  que  les  rois  d'Europe ,  légiflateurs  Se 
non  pas  exécuteurs  de  la  loi ,  princes  &  non  pas  juges  , 
fe  font  déchargés  de  cette  partie  de  l'autorité  qui  peut 
être  odieufe  ;  &  faiiànt  eux-mêmes  les  grâces ,  ont  com- 
mis à  des  magiftrats  particuliers  la  diftribution  destines. 

Il  n'y  a  gueres  eu  d'empereurs  plus  jaloux  de  leur  ai»- 
torité  que  Tibère  6c  Sévère  :  cependant  ils  (ê  laifle- 
rent  gouverner,  l'un  par  Séjan^  l'autre  par  Plautien, 
d'une  manière  raiférable.  ^ 

La  malheureufe  coutume  de  profcrire,«mtroduite  par 
Sylla ,  continua  fous  les  empereurs  ;  Se  il  falloir  même 
qu'un  prince  eût  quelque  vertu ,  pour  ne  la  pas  fuivre  :  car, 
comme  ks  miniftres  &  Tes  favoris  jettoient  d'abord  les 
yeux  fur  tant  de  confifcations ,  ils  ne  lui  parloient  que 
de  la  néceffiré  de  punir ,  &  des  périls  de  la  démence. 

Les  profcriptions  de  Sévère  firent  que  plofieurs  fol* 
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dats  de  Niger  (tf)  fe  retirèrent  chez  les  Parthes  (*): 
ils  leur  apprirent  ce  qui  manquoit  â  leur  art  militaire  , 
â  faire  ufage  des  armes  Romaines ,  &  ménrie  à  en  fa« 
briquer  ;  ce  qui  fit  que  ces  peuples ,  qui  s'étaient  ordi- 
nairement contentés  de  fe  défendre ,  furent  ^  dans  la 
iiiite,  prefque  toujours  aggrefTeurs  C^)* 

II  en  remarquable  que,  dans  cette  fuite  de  guerres 
civiles  qui  ^élevèrent  continuellement ,  ceux  qui  avoienc 
les  légions  d'Europe  vainquirent  prefque  toujours  ceux  qui 
avoient  les  légions  d'Afie  (^)  ;  &  l'on  trouve ,  dans  Thif- 
toire  de  Sévère,  qu'il  ne  put  prendîe  la  ville  d'Atra  en 
Arabie,  parce  que  les  légions  a'Europe  s^étant  mutinées^ 
il  fut  obligé  de  fe  fervir  de  celles  de  Syrie. 

On  (èntit  cette  différence  depuis  qu'on  commença  à 
£iire  des  levées  dans  les  provinces  (e);  &  elle  fut  telle 
entre  les  légions  qu'elles  étoient  entre  les  peuples  mê- 
me ,  qui ,  par  la  nature  &  par  l'éducation  ,  font  plus 
ou  moins  propres  pour  la  guerre. 

Ces  levées ,  faites  dans  les  provinces ,  produifîrent 
un  autre  effet  :  les  empereurs ,  pris  ordinairement  dans 
la  milice  y  furent  prefque  tous  étrangers ,  &  quelquefois^ 
barbares.  Rome  ne  fut  plus  la  maîtreife  du  monde ,  mais 
elle  reçut  des  loix  de  tout  l'univers. 


(a)  Hérodîen,  vie  de  Sévère. 

(^)  Le  mftl  continua  fous 
Alexandre.  Anaxercés»  qui  réta- 
blit Tempire  des  Perfes ,  fe  rendit 
formidable  aux  Romains;  parce 
que  leurs  foldatSy  par  caprice  ou 
par  libenînage ,  défenerent  en 
foule  vers  lui.  Abrégé  de  Xiphî- 
Hn,  du  livre  LXXX  de  Dion. 

Ce')  C'cft-à-dire ,  les  Perfes 
qui  les  foivirenc. 

(d)  Sévère  défit  les  légions 
Afîatiques  de  Niger ,  Conftan- 
tln  celles  de  Licinius.  Verpafien, 
quoique  proclamé  par  les  années 
de  Syrie ,  ne  fit  la  guerre  à  Vi- 
ceUku  qu*avec  às%  légions  de 


Mœfie,  de  Pannonie  &  de  Dal- 
matie.  Cicéroa  étant  dans  fon 
gouvernement,  écrivoic  ati  fé» 
nat  qu^on  ne  pouvoir  compter 
fur  les  levées  faites  en  Afie* 
Conflantin  ne  vainquit  Maxen- 
ce ,  dit  Zozimé ,  que  par  fa  ca* 
Valérie,  Sur  cela ,  voyez ,  ci-deP- 
fous,  le  feptieme  alinéa  du  cha- 
pitre XXIL 

(e)  Augude  rendit  les  légions 
des  corps  fixes ,  &  les  plaça 
dan$  les  provinces.  Dans  les  pre* 
miers  temps  ,  on  ne  faifoit  de 
levées  qu'àRome,  enfuiteches 
les  Latins,  après  dans  Tltalie» 
enfin  dans  les  provinces» 
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Chaque  empereur  y  porta  quelque  chofe  de  ion  pays, 
ou  pour  les  manières  ^  ou  pour  les  mœurs  ^  ou  pour 
la  police ,  ou  pour  le  culte  :  &c  Hélîogabale  alla  )ul^ 

Sua  vouloir  détruire  tous  les  objets  de  la  vénération  de 
Lomé ,  &  ôter  tous  les.  dieux  de  leurs  temples ,  pour 
y  placer  le  fien. 

Ceci  9  indépendamment  des  voies  fecrettes  que  dieu 
choifit^  &  que  lui  feul  connoît,  fervit  beaucoup  à  Té- 
rabliflement  de  la  religion  chrétienne;  car  il  n'y  avoit 
plus  rien  d'étranger  dans  Tempu-e,  &  Ton  y  éloit  pré* 
paréi  recevoir  toutes  les  coutumes  qu'un  empereur  von- 
droit  introduire. 

On  fqait  que  les  Romains  reçurent  dans  leur  ville 
les  dieux  des  autres  pays»  Ils  les  reçurent  en(  conque- 
rans  ;  ils  les  faifoient  porter  dans  les  triomphes  :  mais  » 
lorique  les  étrangers  vinrent  eux-mêmes  les  étdblîr ,  oo 
les  réprima  d'abord.  On  içait,  de  plus^  que  les  Ro- 
mains avoient  coutume  de  donner  aux  divinités  étran- 

;rest  les  noms  de  celles  des  leurs  qui  y  avoient  le  plus 
[e  rapport  :  mais  »  lorfque  les  prêtres  des  autres  pays 
voulurent  &ire  adorer  à  Rome  leurs  divinités  fous  leurs 
propres  noms  ,  ik  ne  furent  pas  foufierts  ;  &c  ce  fiit  ua 
des  grands  obftades  que  trouva  la  religion  chrétienoe. 

On  pourroit  appeller  Caracalla ,  non  pas  un  tyran  ^ 
majs  le  dêfiruâeur  des  hommes.  Caligula^  Néron  & 
Domitien  bornoient  leurs  cruautés  dans  Rome  ;  celui-ô 
alloit  promener  &  fiireur  dans  tout  l'univeis. 

Sévère  a  voit  employé  les  exaâions  d'un  long  règne  « 
&  les  profcriptions  de  ceux  qui^avoient  fuivi  le  parti 
de  Tes  concurrens ,  à  amafler  des  tréibrs  immenfes. 

Caracalla  ^  ayant  commencé  fon  règne  par  mer ,  de 
fâ  propre  main ,  Géta  fon  frère ,  employa  fes  richeflès 
à  faire  fouffrir  fon  crime  aux  foldats  »  qui  aîmoient  Géta  , 
&  difoient  qu'ils  avoient  fait  ferment  aux.  deux  enfân» 
de  Sévère,  non  pas  à  un  feul. 

Ces  tréfors,  amafifés-par  des  princes,  n'ont  pre(que 
jamais  que  des  effets  funeftes  :  ils  corrompent  le  fuc- 
ceiTeur ,  qui  en  eft  ébloui  ;  & ,  s'ils  ne  gâtent  pas  ion 
cœur ,  ils  g^nt  ion  efpric  U  forme  d'smord  de  grao- 
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des  entreprifès  avec  une  puiflahce  qui  eft  d'accident , 
qui  ne  peut  pas  durer  ^  qui  n*eft  pas  naturelle ,  &  qui 
cft  plutôt  enâëe  qu'agrandie. 

Caracaila  augmenta  la  paie  des  (bidats  ;  Macrîn  écrivit 
au  fënat  que  cette  augmentation  alloit  à  foixante  &  dix  miU 
lions  (f)  de  drachmes  (g).  II  y  a  apparence  que  ce  prince 
enfloit  les  chofes  :  & ,  fi  Ton  compare  la  dépenfe  de  la 
paie  de  nos  foldats  d'aujourd'hui  avec  le  refte  des  dëpen« 
fes  publiques,  &  qu'on  fuive  la  même  proportion  pour 
les  Romains,  on  verra  que  cette  fomme  eût  été  énorme» 

11  faut  chercher  quelle  étoit  la  paie  du  ibldat  Ro-» 
main.  Nous  apprenons  d'Oroze  que  Domitien  augmenta 
d'un  quart  la  paie  établie  (A).  Il  paroit,  par  le  difcours 
d'un  foldat .  dans  Tacite  (  i  ) ,  qu'à  la  mort  d'Augufte. 
elle  étoit  de  dix  onces  de  cuivre.  On  trouve,  dans 
Suétone  (A),  que  Célâr  avoit  doublé  la  paie  de  fon 
temps.  Pline  (2)  dit  qu'à  la  féconde  guerre  punique  « 
on  l'avoit  diminuée  d'un  cinquième.  Elle  fut  donc  d'en- 
viron  fix  onces  de  cuivre  dans  la  première  guerre  pur 
nique  {m)  ;  de  cinq  onces ,  dans  la  féconde  (/i)  ;  do 
dix ,  ibus  Céfar  ;  &  de  treize  Se  un^  tiers ,  (bus  Domi>. 
tien  (o).  Je  ferai  ici  quelques  réflexions. 


CO  Sept  mille  mirildes.Dton9 
in  Macrin, 

(jg)  La  drachme  atdque  étoit 
le  denier  Romain ,  la  huitième 
partie  de  fonce  »  &  la  folxante- 
quatrieme  partie  de  notre  marc, 

Qf)  II  Taugmenta  en  raifon  de 
foixante  &  quinze  à  cent. 

7)  Annal,  livre  L 
i)  Vie  de  Céfar. 

;/)  Hift.  nat.  liv.  XXXIII, 
art.  13.  Au  lieu  de  donner  dix 
onces  de  cuivre  pour  vingt ,  on 
en  donna  feize. 

Cm)  Un  foldat,  dans  Plaute, 
in  mofiellariâ^  dit  qu^elle  étoit 
de  trois  aifes;  ce  qui  ne  peut 
être  Qitendu  que  des  afles  de 


dix  onces.  Mais,  fi  la  paie  étoit 
exa^ement  de  fix  aifes  dans  la 
première  guerre  punique ,  elle 
ne  diminua  pas ,  dans  la  fecon« 
de ,  d'un  cinquième ,  mais  d*uQ 
fixieme  \  &  on  négligea  la  frac- 
tion. 

(n)  Polybe ,  qui  févalue  eri 
monnoie  Grecque ,  ue  diiere 
que  d'une  fxaâion.       • 

Ço)  Voyez  Oroze  &  Suétone» 
in  Domif,  Ils  difent  la  mém^ 
chofe  fous  différentes  expreO- 
fions.  Fai  fait  ces  réductions  en 
onces  ae  cuivre,  ufm  que,  pour 
m'entendre,  on  n'eût  pas  be* 
foin  de  la  connoiifance  diei  mon^ 
Doies  Romaines. 
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.  La  paie  que  la  république  donnoic  aifihnent  leriqu'eHc 
n'avoîc  qu'un  pecic  état ,  que  chaque  année  elle  hàSoiÊ 
une  guerre ,  &  que  chaque  année  elle  recevoir  des  d^ 
pouilles  ;  elle  ne  put  la  donner  iàns  s'endener  dans  la 
première  guerre  punique ,  qu'elle  étendit  fes  bras  hors 
de  ritalie ,  qu'elle  eut  à  foutenir  une  guerre  longue  y  fic 
à  entretenir  de  grandes  armées. 

Dans  la  feconde  guerre  punique ,  la  paie  Ait  rédtike 
i  cinq  onces  de  cuivre  ;  &  cette  diminution  put  fe  faire 
iàns  danger ,  dans  un  temps  où  la  plupart  des  citoyens 
rougirent  d*accepter  la  iblde  même  ^  &  voulurent  fer* 
vir  à  leurs  dépens* 

Les  créfors  de  Per^  &  ceux  de  tant  d'autres  cois^ 

Îue  Ton  porta  continuellement  à  Rome ,  y  firent  cet 
iT  les  tributs  (p).  Dans  l'opulence  publique  6c  parti- 
culière »  on  eut  la  iàgefle  de  ne  point  augmenter  la 
paie  de  cinq  onces  de  cuivre. 

Quoique ,  fur  cette  paie ,  on  fit  une  déduâion  pour 
le  nled^  ks  habits  &  les  anves,  eût  ht  fiiffiânte,  parce 
qu'on  n'enrôloit  que  les  citoyens  qui  avoient  un  patrimoine» 

Marins  ayant  enrôlé  des  gens  qui  n'avoient  rien ,  6c 
ibn  exemple  ayant  été  fiiivi ,  CéËur  fiit  obligé  d'augmeof 
ter  la  paie. 

Cette  augmentation  ayant  été  continuée  après  la  mort 
de  Céiâr ,  on  6it  contraint ,  fous  le  confidat  de  Hirtius 
&  de  Panfa  «  de  rétablir  les  tributs. 

La  foiblefle  de  Domitien  lui  ayant  fait  augmemer 
cette  paie  d'un  quart ,  il  fit  une  grande  plaie  a  Fétat  ^ 
dont  le  malheur  n'eft  pas  que  le  luxe  y  règne,  mais 
qu'il  règne  dans  des  conditions  qui  y  par  la  nature  de» 
chofes  y  ne  doivent  avoir  que  le  néceilaire  phyfique.  En* 
fin  y  Caracalla  ayant  fait  une  -nouvelle  augmentation  , 
l'empire  fiit  mis  dans  cet  état,  que,  ne  pouvant  fiib- 
fifier  ians  les  foldats ,  il  lie  pouvoit  (ùbfifter  avec  euaE. 

Caracalla ,  pour  dimmuer  l'horreur  du  meurtre  de  foa 
frère ,  le  mit  au  rang  des  dietn  :  &  ce  qu'il  y  a  de 
fingulier ,  c'eft  que  cela  lui  fut  exadement  rendu  pan 


i«W9HMI^MW^l«« 


CfX  Cicéroa ,  des  offices ,  livte  IL 
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Macrin»  qui,  après  Pavoîr  fait  poignarder >  voulant  ap« 
paifer  les  foldats  prétoriens ,  défelpérës  de  la  mort  de 
ce  prioce  qui  leur  avoit  tant  donné ,  lui  fit  bâtir  un  tem- 
ple,  &  y  établit  des  prêtres  flamines  en  Ton  honneur. 

Cela  fit  que  fà  mémoire  ne  fiit  pas  flétrie  ;  &  que  ^ 
le  (énat  n'ofà  pas  le  )uger,  il  ne  fut  pas  mis  au  rang 
des  tyrans ,  comme  Conunode  y  qui  ne  le  méritoit  pas 
plus  que  lui  (f  ).  ' 

pe  deux  grands  empereurs,  Adrien  &  Sévère  (r), 
l'uii  établit  la  discipline  militaire,  tk  l'autre  la  relâcha. 
Les  effets  répondirent  très-bien  aux  caufes;  les  règnes 
qui  fuivirent  celui  d*Adrien  fiirent  heureux  &  tranquil- 
les ;  après  Sévère .  on  vit  régner  toutes  les  horreurs. 

Les  profufions  de  Caracalla  envers  les  foldats  avoieot 
été  immenfès;  &c  il  avoit  très- bien  fuivi  le  confeil  que 
ion  père  lui  avoit  donné  en  mourant,  d'enrichir  les  gens 
de  guerre,  &c  de  ne  s'embarrafTer  pas  des  autres. 

Mais  cette  politique  n'étoit  gueres  bonne  que  pour  uti 
règne  ;  car  le  fuccefleur^  ne  pouvant  plus  faire  les  mê- 
mes dépenfes ,  étoit  d'abord  maflkcré  par  l'armée  :^  de 
façon  qu'on  voyoit  toujours  les  empereurs  iâges  mis  à 
snort  par  les  foldats  ;  &  les  mécbans  ,  par  des  confpi- 
rations  ou  des  arrêts  du  fénat. 

Quand  un  tjrran  qui  fè  livroit  aux  gens  de  guerre  avoit 
laifle  les  citoyens  expofés  à  leurs  violences  &  à  leurs  ra- 
pines ,  cela  ne  pouvoit  non  plus  durer  qu'un  règne  ;  car 
les  fo4dats ,  à  force  de  détruire ,  alloient  ju(qu'à  s'ôtér 
à  eux-mêmes  leur  folde.  U  falloit  donc  fbnger  à  réta- 
blir la  difcipUne  militaire  ;  entreprîfe  qui  coûtoit  toujours 
la  vie  à  celui  qui  ofoit  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches  de 
Macrin ,  les  foldats  9  défefpérés  d'avoir  perdu  un  prince 
qui  donnoit  fans  mefure,  élurent  Héliogabate  (/):&> 


(^)  -^lius  Lampridiùs ,  in  vit.        (/)  Dan^  ce  temps-là ,  tout 

'/îlex.  Severi.  le  monde  fe  croyolt  bon  pour 

'  (0  Voyez  rabrégé  de  Xîphî-  parvenir  à  fempire.  Voyez  Dion  i^ 

lin ,  vie  d'Adrîea;  &  Hérodiea,  livre  LXXIX. 
vie  de  Sévère. 
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quand  ce  dernier ^  qui,  n'éeant  occupe  que  de  fes  û-^ 
les  voluptés  y  les  laiflbit  vivre  k  leur  ^taiiîe,  ne  put 
plus  être  fouflferty  ils  |e  maflàcrerent  :  ils  tuèrent  de 
même  Alexandre ,  qui  vouloir  rétablir  la  diicipline,  6c 
parloir  de  Its  punir  (/)• 

Ainii  un  ;ryran ,  qui  ne  yaiTuroit  point  la  vie ,  mais 
le  pouvoir  de  faire  des  crimes ,  përiflbit ,  avec  ce  fii* 
nèfle  avantage ,  que  celui  qui  voudroit  faire  mieux  péri- 
roit  après  luu 

Après  Alexandre ,  on  élut  Maximin ,  qui  fîit  le  pre* 
mier  empereur  d'une  origine  barbare.  Sa  taille  gi^* 
tefque ,  Se  la  force  de  Ton  corps ,  Tavoienc  fait  connottre. 

Il  fut  tué  avec  fon  fils  par  fes  foldats.  Les  deux  pr^ 
miers  Gordiens  périrent  en  Afrique*  Maxime  ^  Balbin  ^ 
&  le  troifieme  Gordien  furent  maflàcré$«  Philippe ,  qui 
avoit  fait  ruer  le  jeime  Gordien ,  fut  tué  lui-même  avec 
ion  fils  :  &  Dece,  qui  fiit  élu  en  (k  place,  périt  à  fou 
tour,  par  la  trahifon  de  Gallus  (i^). 

Ce  qu'on  appelloit  l'empire  Romain ,  dans  ce  fiecle*li  » 
étoit  une  efpece  de  république  irréguliere  ,  telle  à  peu- 
près  que  l'arifiocratie  d'Alger ,  où  la  milice ,  qui  a  la 
puifTance  fouveraine,  fait  &  défait  un  magiflrat  qu'on 
appelle  le  dey  :  &  peut-être  efl-ce  une  règle  aâèz  gé* 
néiale  que  le  gouvernement  militaire  efl,  à  certains 
égards,  plutôt  républicain  que  monarchique. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  que  les  foldats  ne  prenoient  de 
part  au  gouvernement  que  par  leurs  défobéif&nces  &  leurs 
révoltes  :  les  harangues  ,  que  les  empereurs  leur  £ïi* 
ibiçnt ,  ne  furent- elles  pas  à  la  fin  du  .genre  de  celles 
que  les  confuls  &  les  tribuns  avoient  âiites  autrefois  au 
peuple  ?  Et ,  quoique  les  armées  n'euflent  pas  un  lieu 


(f^  Voyez  Lampridîus. 

Çh)  Calàubon  remarque ,  fiir 
rfaiâoire  augufhile ,  que ,  daxis  les 
i6o  aimées  qu*elle  contient,  il 
y  eut  (oixaute-dix  perfonnes  qui 
eurent ,  judemenc  ou  injufle- 
Bient,  le  dtre  de  Céfar  :  adeù 
erant  in  iUo  principatu ,  quan 


tamen  omoes  mirantur ,  comi- 
tia  imperii  femper  incerta  :  Ce 
1  fait  bien  voir  la  diffêrence 
ce  gouvernement  à  celui  de 
France»  où  ce  royaume  n*a  eu,' 
en  douze  cens  ans  de  temps, 
que  foixaote-trois  rois. 


t 
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pasf^oàht  pour  s'aflembler ,  qw'^lks  ne  fe  conduififient 
ivmt  par  de  ceriEiin^ft  formes ,  qu'elles  ne  fuiSsnt  pas 
QrdÎBsâfemeiH  de  fiing-ftoid ,  délU^rant  peu ,  &  a$iP* 
ÛQI  beaucoup  s  ne  diO>oibient-elles  pas  en  fouveraines 
de  la  fortune  publique  ?  Et  qu'étoir-ce  qu'un  empeceur, 
me  le  miniftre  d'un  gouvernement  violent ,  élu  pour 
lutUité  particulière  des  foldats  ? 

Quand  l'araire  aflbcia  à  l'empire  Philippe  {x)j  qut 
À0it  préfet  du  prétoire  du  troifieme  Gordien ,  celui^ 
ci  demanda  qu'on  lui  laiilât  le  commandement  entier, 
&  il  ne  put  l'obtenir  ;  il  harangua  Tar^née  ^  pour  que- 
la  puiâànce  fut  égale  entre  eux  ^  &  il  ne  l'obtint  pas. 
noo  plus  ;  il  fupplia  qu'on  lui  laiiiat  le  titre  de  Cé&r  ^ 
&  on  le  lui  refuâ  ;  il  demanda  d'être  préfet  du  pré- 
toire 9  &  on  rejetta  fes  prières  ;  enfin  il  parla  pour  ùt 
vie.  L'armée  ^  dans  &s^  divers  jugemens ,  exerçoit  la 
magiftrature  iiiprême.  •      , 

Les  barbares  9  au  commencement ,  inconnus  aux  Ror 
mains»  eafiûte  feulement  incommodes  ^  leur  éioienc  de- 
venus redoutables.  Vàr  l'événement  du  monde  le  plut 
extraordinaire ,  Rome  avoir  iî  bien  anéanti  tous  les  pei»- 
ides  y  que  ^  loriqu'eUe  f^  vaincue  elle-mâme  »  il  ftm- 
bla  que  la  terre  en  eâit  ensuite  de  nouveau»  pour  kt 
déttinre.  ^ 

Les.  ponces  des  grands  états  ont  ordinairement;  peu  der 
pagpfi  voifins  qui  puiilènt  être  l'objee  de  leur  atn&iioni: 
s^il  y  en  avoir  eu  de  tels ,  ils  auraient  été  enveloppésr 
datia  le  coum.  de  la  conquête.  Ils  font  donc  bornés  par 
des  mers.^  desî  montagnes  9  fit  de  vsAes  déferts  que  leu« 
pauyrsûé  &it  mépsifer.  Aufii  les  Ronnâns  laifferent-ils  Ito 
Germains  dans  Inucs  foiâts ,  &  les  peuples  du  nordi  dans 
Inuis.  glaces  :  6c  il  s'y  con&rva  ^  ou  même  il  s'y  fonoai 
4es(  nations  qui  enfin  ks  afffirviixsnt  euxr  mêmes. 
^  Sous  H  règne  de  Callus,  un  grand  nombre  detna^^ 
tions^  qui  fe  rendirent  enfiûte  plus  célèbres  »  ravàg^bnt. 
l'Europe.;.  &  les.  Per&s ,  ayant  envahi  la  Syrie ,,  ne  qàjt. 
t^ent  leMcs  conquêtes  que  pour  conferver  leuc  butin 


(x)  Voyez  Jules  Capitolin. 
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Ces  ef&inis  de  barbares^  qui  foitirent  autrefois  du 
nord ,  ne  paroiflènt  plus  aujourd'hui  Les  violences  des 
Romains  avoîent  £siic  retirer  les  peuples  du  rilidi  an  nord% 
tandis  que  la  force  qui  les  contenoît  fiibfifta  ^  ils  y  re^ 
terent  ;  quand  elle  fut  afibiblie ,  ils  fe  répandirent  de  tou* 
tes  parts  (j^).  La  même  chofe  arriva  quelques  fiedes 
après.  Les  conquêtes  de  Charlemagne ,  &  fes  tyrannies^ 
avoient  une  féconde  fob  £siît  reculer  les  peuples  du  midi 
au  nord  :  fitôt  que  cet  empire  fut  afFoibli ,  ils  fe  porte- 
jent  une  feconde  fois  du  nord  au  midi.  Et ,  fi  aujour- 
d'hui un  prince. Êiifoit  en  Europe  les  mêmes  ravages^ 
les  nations ,  repouiTëes  dans  le  nord ,  adoiTées  aux  li* 
mites  de  l'univers ,  y  tiendroient  ferme  )n(qu*au  mo- 
snênt  qu'elles  înonderoient  &  conqùerroient  PEiuope  une 
troifieme  ibis. 

^  L'affreux  dëfordre  qui  ëtoit  dans  ta  (ùcceflion  â  Fera- 
pire  étant  venu  à  fon  comblp ,  on  vit  paroitre ,  fur  la 
fin  du  règne  de  Valérien ,  &  pendant  celui  de  Gallien 
fon  fils  j  trente  prétendans  divers ,  qui ,  s'étant  la  plu»' 
part  entredétruits ,  ayant  eu  un  règne  très*court  y  fin 
rent  nommés  tyrans. 

Valérien  ayant  été  pris  par  les  Periès ,  &  Gallien  fon 
fils  négligeant  les  affiiires ,  les  barbares  pénétrèrent  par- 
tout ;  l'empire  fe  trouva  dans  cet  état  où  il  fiit ,  envi* 
ron  un  fiecle  après ,  en  occident  (r)  :  &  il  auroit  dès- 
lors  été  détruit ,  (ans  un  concours  heureux  de  circoni^ 
tances  qui  le  relevèrent. 

Odenat ,  prince  de  Palmîre ,  allié  des  Romains ,  chaila 
les  Perfes ,  qui  avoient  envahi  preique  toute  TAfie.  La 
ville  de  Rome  fit  une  armée  de  fes  citoyens ,  qui  écarta 
les  barbares  qui  venoient  la  piller.  Une  armée  innom- 
brable de  Scythes ,  qui  paflbient  la  mer  avec  fix  mille 
vaifleaux  ,  périt  par  les  naufrages ,  la  mifere ,  la  faim  ^ 
&  fil  grandeur  même.  Et,  Gallien  ayant  été  tué,  Claude» 

■ 

O)  On  voit  à  quoi  fe  réduit        (*^  Cent  cînquantesM  iprès, 

la  fameufe  queflion  :  Pourquoi  fous  Honorius,  les  Barbares  fei^ 

ie  nord  rCeft  plus  JtpeupU  qu^au-  vriiirent. 
trefo'n  f 


DBS  Romains.  Chapitks   XVI.    429 

Aurélieiif  Tacite  &c  Probus,  quatre  grands  hommes  ^ 
qui  j  par  un  grand  bonheur  ,  fe  fuccéderent ,  rétablirent 
l'empire  prêt  à  périr. 


CHAPITRE    XVIL 
Changement  dans  Tétat, 


P 


O  u  R  prévenir  les  trahi(bns  continuelles  des  Ibidatf  ^ 
les  empereurs  s'aflbcierent  des  perfonnes  en  qui  ils  avoieoc 
confiance  :  &  Diodétien  ^  fous  prétexte  de  la  grandeof 
des  afiaires ,  régla  qu'il  y  auroit  toujours  deux  empereurs 
&  deux  Céfars.  II  jugea  que  les  quatre  principales  ar- 
mées étant  occupées  par  ceux  qui  auroient  part  à  fem» 
pire  9  elles  sintimideroient  les  unes  les  autres  ;  que  les^ 
autres  armées  n'étant  pas  aflez  fortes  pour  entrepren- 
dre de  &ire  leur  chef  empereur  ^  elles  perdroient  peu« 
à-peu  la  coutume  d'élire  ;  &  qu'enfin  la  dignité  de  Cé- 
iar  étant  toujours  fubordonnée,  la  puifTance,  partagée 
entre  quatre  pour  la  iûreté  du  gouvernement ,  ne  ferott 
pourtant  dans  toute  fon  étendue ,  qu'entre  les  mains  de 
deux.  ^ 

Mais  ce  qui  contint  encore  plus  les  gens  de  guerre, 
c'eft  que ,  les  richefles  des  patticuliers  &  la  fortune  pu* 
blique  ayant  diminué ,  les  empereurs  ne  purent  plus  leur 
faire  des  dons  fi  confidérables  ;  de  manière  .que  la  ré- 
compenfe  ne  fut  plus  proportionnée  au  danger  de  faire 
une  nouvelle  éleâion. 

D'ailleurs,  les  préfets  du  prétoire,  qui,  pour  le  pou- 
voir &  pour  les  fonâions  ,  Croient  à- peu-près  comme 
les  grands* vifirs  de,  ces  tem|5s-là ,  &  faifoient  à  leur  gré 
maiiacrer  les  empereurs  pour  fe  mettre  en  leur  place , 
fijrem  fort  abbaillés  par  Conftantin ,  qui  ne  leur  lalfla 
que  les  fondons  civiles ,  6c  en  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  dès  empereurs  commença  donc  à  être  plus 
aiTurée;  ils  purent  mourir  dans  leur  lit,  &  cela  ièm» 
bla  avoir  un  peu  adouci  leurs  moeurs;  ils  ne  verferent 
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plus  le  iàng  avec  tant  de  férocité.  Mais^  comme  H  £il- 
loit  que  ce  pouvoir  immenfe  débordât  quelque  part,  on 
TÎt  un  autre  genre  de  tyrannie ,  mais  plus  (burde  :  ce 
ne  furent  plus  des  maflacres  ,  mais  des  jugemens  ini* 
ques,  des  formes  de  juftice  qui  fembloient  n'éloigner 
la  mort  que  pour  flétrir  la  vie  :  la  cour  fut  gouvernée 
&  gouverna  par  plus  d'artifices ,  par  des  arts  plus  ex- 
quis ,  avec  un  plus  grand  filence  :  enfin ,  au  lieu  de 
cette  hardieiTe  à  concevoir  une  mauvaife  aâion ,  &  de 
cette  impétuoiîté  à  la  commettre  •  on  ne  vît  plus  régner 
que  les  vices  des  âmes  foibles ,  cc  des  crimes  réfléchis. 

U  s'établit  un  nouveau  genre  de  corruption.  Les  pre* 
miers  empereurs  aimoient  les  plaifirs ,  ceux-ci  la  mol* 
lefle  :  ils  fe  montrèrent  moins  aux  gens  de  guerre;  ils 
furent  plus  oififs,  plus  livrés  à  leurs  domefliques,  plus 
attachés  à  leurs  palais ,  &  plus  fëparés  de  l'empire» 

Le  poifon  de  la  cour  augmenta  ik  force,  à  mefiire 
qu'il  fut  plus  féparé  :  on  ne  dit  •  rien  ^  on  infinua  touti 
les  grandes  réputations  Airent  toutes  attaquées  ;  &c  les 
miniflres  &  les  ofHciers  de  guerre  fiirent  mis  fans  ceffe 
à  la  difcrétion  de  cette  forte  de  gens  qui  ne  peuvent 
(ërvir  l'état ,  ni  fouf&ir  qu'on  le  ferve  avec  gloire  (tf}. 

Enfin ,  cette  af&bilité  des  premiers  empereurs  ,  qui 
feule  pouvoit  leur  donner  le  moyen  de  connoître  leurs 
aflfàires ,  fut  entièrement  bannie.  Le  premier  ne  fçut 
plus  rien  que  fur  le  rapport  de  quelques  confidens,  qui» 
toujours  de  concert ,  fouvent  même  loHqu'ils  fembloient 
être  d'opinion  contraire  ,  ne  faifoient ,  auprès  de  lui  » 
que  l'office  d'un  feul.  * 

Le  féjour  de  plufieurs  empereurs  en  Afie ,  &  leur  per-        p 
pétuelle  rivalité  avec  les  rois  de  Perfe ,  firent  qu'ils  voo* 
lurent  être  adorés  comm^eux  ;  &  Dioctétien ,  d'aunes 
difênt  Galère ,  l'ordonna  par  un  édit. 

Ce  fafle  &  cette  pompe  afiatique  s'établiflànt  »  les 
yeux  s'y  accoutumèrent  d'abord  :  & ,  lorfque  Julien 
voulut  mettre  de  la  fimplicité  &  de  la  n^deftie  dans 

Ça)  Voyez  ce  que  les  auteurs  nous  difent  de  la  cour  de  Conf- 
lantiii ,  de  Valens ,  &c. 
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fês  manieies ,  on  appella  oubli  de  la  dignité  ce  qui  n*é« 
toit  xiue  la  mémoire  des  anciennes  mœurs. 

Quoique,  depuis  Marc-Aurele,  il  y  eût  eu  plufieurs 
empereurs ,  il  n'y  avoit  eu  qu'un  empire  ;  6c  1  autorité 
de  tous  étant  reconnue  dans  la  province ,  c'étoit  une 
pniflance  unique  exercée  par  plufieurs* 

Mais  Galère  &  Confiance  Chlore  n'ayant  pu  s'ac- 
corder ,  ils  partagèrent  réellement  l'empire  Qb};  6c , 
par  cet  exemple  qui  fut  fuivi  dans  la  fuite  par  ConAan- 
tin  y  qui  prit  le  plan  de  Galère ,  &c  non  pas  celui  de 
Dioclécien ,  il  s'introduifît  une  coutume  qui  fut  moins 
un  changement  qu'une  révolution.^ 

0e  plus,  l'envie  qu'eut  Confiantin  de  faire  une  ville 
nouvelle  ^  la  vanité  de  lui  donner  fbn  nom ,  le  déter<* 
minèrent  à  porter  en  Orient  le  fiege  de  l'empire.  Quoi- 
que l'enceinte  de  Rome  ne  fût  pas  y  à  beaucoup  près  ^ 
u  grande  qu'elle  efl  à  préfent ,  les  fauxbourgs  en  étoient 
prodigîeufement  étendus  (f)  :  l'Italie ,  pleine  de  maifont 
de  plaifânce,  n'étoit  proprement  que  le  jardin  de  Ro- 
me :  les  laboureun  étoient  en  Sicile  y  en  Afrique  y  en 
^gypt^  (^)  9  6c  les  jardiniers  en  Italie  :  les  terres  n'é* 
toient  prefque  cultivées  que  par  les  efclaves  des  citoyens 
Romains.  Mais  y  lorfque  le  fiege  de  l'empire  fut  établi 
en  orient ,  Rome  preique  entière  y  pafla  ;  les  grands  y 
menèrent  leurs  efdaves  ^  c'efl*à-dlre  y  prefque  tout  le 
peuple  ;  6c  l'Italie  fut  privée  de  fès  habitans. 

Pour  que  la  nouvelle  ville  ne  cédât  en  rien  à  fan- 
cienne,  Conflantin  voulut  qu'on  y  diflribuât  aufR  du 
bled,  &  ordonna  que  celui  d'Egypte  feroit  envoyé  à 
Condantinople,  6c  celui  de  l'Afrique  à  Rome;  ce  qui^ 
me  femble,  n'étoit  pas  fort  fenfé. 


(*)  Voyez  Oroze,  lîv.  VII;  les  provinces  reculées»  &  elle 

&  Aurélius  Viétor.  n*e(l  pas  encore  fldrile  ;  mais 

(tf)  Exfpatientia  reOa  mul-  nous  cultivons  plutôt  TAfrique 

ias  addidert  urbes ,  dit  Pline ,  &  TEgypte  ,  &  nous  aîmoat 

hidoire  naturelle ,  livre  III.  mieux  expofer  aux  accidens  la 

(^)  On  portoit  autrefois  d*I-  vie  du  peuple  Romain.  AnnaL 

talie  f  dit  Tacite  1  du  bled  dans  lirre  XII* 
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Dans  le  temps  de  la  république ,  le  peuple,  Romain  i 
fouverain  de  tous  les  autres ,  devoit  naturellement  avoir 
part  aux  tributs  ;  cela  fit  que  le  fënat  lui  vendit  d*abord 
du  bled  à  bas  prix ,  &c  enfuite  le  lui  donna  pour  rien* 
Lorfque  le  gouvemeitient  fîit  devenu  monarchique ,  cela 
fubfîfta ,  contre  les  principes  de  la  monarchie  ;  on  laif- 
ibit  cet  abus  ^  à  caufe  des  inconvéniens  qu'il  y  auroit 
eu  à  le  changer.  Mais  Conftantin  ^  fondant  une  ville 
nouvelle,  Vy  établit  fans  aucune  bonne  raifon. 

Lorfqu'Augufte  eut  conquis  l'Egypte  ,  il  apporta  i 
Rome  le  tréfor  des  Ptolomées  ;  cela  y  fit ,  à*peu*près  ^ 
la  même  révolution  que  la  découverte  des  Indes  a  fait 
depuis  en  Europe ,  &  que  de  certains  (yftêmes  ont  bit 
de  nos  jours  :  les  fonds  doublèrent  de  prix  à  Rome  ^  (e). 
Et ,  comme  Rome  continua  d'attirer  à  elle  les  riche^ 
fes  d'Alexandrie ,  qui  recevoit  elle-même  celles  de  l'A- 
frique &  de  rOrient,  l'or  &  l'argent  devinrent  très- 
communs  en  Europe;  ce  qui  mit  les  peuples  en  étac 
de  payer  des  impôts  très-confidérables  en  efpeces. 

Mais,  lorfque  Tempire  eut  été  divifé,  ces  richeffes 
allèrent  à  Conftantinople.  On  fçait  d'ailleurs  que  les 
mines  d'Angleterre  n'étoient  point  encore  ouvertes  Cf)  ; 
<p/il  y  en  a  voit  très- peu  en  Italie  &  dans  les  Gaules  (£)  ; 
que ,  depuis  les  Carthaginois ,  'les  mines  d'E/pagne  n^ 
toient  gueres  plus  travaillées ,  ou  du  moins  n^étoient  plus 
fi  riches  (h)  :  l'Iralip,  qui  n'avoit  plus  que  des  jardins 
abandonnés ,  ne  pouvoit ,  par  aucun  moyen ,  attirer  l'ar- 

gent 


(é)  Suétone,  in  Âug.  Oroze, 
\vr.  VI.  Rome  avoic  eu  fouvent 
de  ces  révolutions,  fai  ilit  que 
les  tréfors  de  Macédoine  qu^on 
y  apporta  y  avoi^nt  fait  cefTer 
tous  les  tributs.  Clcéron,  des  of- 
fices ,  liv.  IL 

(/)  Tacite,  de  mon  Bus  Ger- 
manorum ,  le  dit  formellement. 
On  fçait  d*ailleurs,  à-peu-près, 
répoque  de  fouvemire  des  mi: 


nés  d^Allemagne.  Voyez  Thomat 
Selréibérus,  fur  forigine  des  mi- 
nes du  Hans.  On  croit  celles  de 
Saxe  moins  anciennes. 

O)  Voyez  Pline,  LXXXVH, 
art.  77. 

Çb')  Les  Carthaginois,  dit 
Diodore ,  fçurent  très-bien  fait 
d^en  profiter,  &  les  Romains» 
celui  d^empècher  que  les  auaet 
n*en  proûcaflènt. 
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Sent  de  TOrient,  pendant  que  POccident^  pour  avoir 
re  fes  manrhandHès ,  y  envoyoit  le  fien.  L*or  &  Tar- 
£ent  devinrent  donc  extrêmement  rares  en  Europe;  mais 
»  empereurs  y  voulurent  exiger  les  mêmes  tribuu  : 
ce  qui  perdit  tout. 

Lorsque  le  gouvernement  a  une  forme  depuis  long- 
temps  établie ,  6c  que  les  chofês  Te  (ont  mifes  dans  une 
certaine  fituatîon ,  il  eft  prefque  toujours  de  la  prudence 
de  les  y  laiffer  ;  parce  que  les  raifons ,  fouvent  com« 
plîquées  &  inconnues ,  qui  font  qu'un  pareil  état  a  fub- 
û&é^  font  qu'il  fe  maintiendra  encore  :  mais,  quand 
on  change  le  fyftéme  total ,  on  ne  peut  remédier  qu'aux 
inconvéniens  qui  fe  préfentent  dans  la  théorie,  &  on 
en  laifle  d'autres  que  la  pratique  feule  peut  Eure  dé* 
couvrir. 

Ainfi,  quoique  l'empire  ne  fût  cléja  que  trop  grand  , 
la  divifion  qu'on  en  nt  le  ruina  ;  parce  que  toutes  les 
Iparties  de  ce  grand  corps^  depuis  long-temps  enfemble^ 
s^étoîent,  pour  aii^  eire^  ajaftées  pour  y  refter^  & 
dépendre  les  unes  des  autres» 

Conftantin  (ij),  après  avoir  afibibli  la  capitale  «  frappa 
tm  autre  coup  fur  les  frontières  ;  il  ôta  les  légions  qni 
ëroient  fur  le  bord  des  grands  fleuves ,  &c  les  difperfâ 
dans  les  provinces  :  ce  qui  produifit  deux  maux  ;  l'un  ^ 
qfue  la  barrière  qui  contenoit  tant  de  natbns  frit  ôtée  ; 
éc  l'autre  9  que  les  fbldats  (4)  vécurent  6c  s^amollirent 
dans  le  cirqae  Ac  dans  les  théâtr^  Çl\ 
Lorique  Confiantîus  envoya  Julien  dans  les  Gaules  ^ 


0^ 


1 


(i)  Danseequ*on  dit  deConf' 
tsndn ,  on  ne  choqoe  point  les 
auteurs  eccléfisûiqaes ,  qui  dé- 
'Cisrent  quMls  «^en^dem  parler 
que  des  aâions  de  ce  prince  qui 
ont  du  rapport  à  la  piété ,  &  non 
de  celles  qui  en  ont  au  gouver- 
nement de  l'eut.  Eufebe  y  vie 
de  Conftantin ,  lîv.  I  ^  chap«  p; 
$oagite  »  liv.  I  »  cliap*  i  * 

(})  Zozime.^  Uv^  VUl 

JOME   IIU 


en  Depuis  rétabliflTement du 
^nlnaiittlBe,  lescombats  desgli^ 
diaceurs  devinrent  rares.  Coni^ 
ttoitln  défendit  d^en  donner  2  ils 
furent  entièrement  abolis  ibus 
Honorius ,  comme  il  parolt  par 
Théodoret  &  Odion  defrifingue. 
Les  Romainsne  setinrem  de  leurs 
anciens  Q>eéhicles,  que  ce  qui 
pouvoit  affoibUr  les  courage^  » 
&  fervoit  d'atnait  à  la  voiup^ 
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il  trouva  que  cinquante  villes  ^  le  long  du  Rhin  C^^Oi 
avoient  été  prifes  par  les  Barbares  ;  que  les  provinces 
avoienc  été  iaccagées  ;  qu'il  n'y  avoir  plus  que  Tombr^ 
d'une  armée  Romaine  que  le  feul  nom  des  ennemis  £û« 
ibic  fiiir.  ^ 

Ce  prince ,  par  ia  iàgeflê ,  &  confiance  y  Ton  écono- 
mie ,  fa  conduite ,  ùl  «leur ,  &  une  fuite  continuelle 
d'aâums  héroïques ,  rechaflk  les  Barbares  (;z)  ;  &  la 
teneur  de  fon  nom  les  contint  tant  qu^l  vécut  (a). 

La  brièveté  des  règnes,  les  divers  partis  politiques; 
les  différentes  religions  ^  les  feâes.  particulières  de  ces 
religions  9  ont  fait  que  le  caraâere  des  empereurs  eft 
venu  à  nous  extrêmement  défiguré.  Je  n'en  donnerai 
que  deux  exemples.  Cet  Alexandre,  fi  lâche  dans  Hé- 
rodien ,  paroit  plein  de  courage  dans  Lampridius  :  ce 
Gracien ,  unt  loué  par  les.  orthodoxes ,  Pfailoftorgue  le 
compare  à  Néron.^ 

Valentinien  fentit  ,  plus  que  perfonne ,  b  néceffité 
de  l'ancien  plan  :  il  eniploya  toute  fa  vie  â  fortifier  les 
bords  du  Rhin ,  à  y  faire  des  levées ,  y  bâdr  des  cha«« 
teaux,  y  placer  des  troupes,  leur  donner  le  moyen  dV 
(obfifter.  Mais  il  arriva  dans  le  monde  un  événement 

r  détermina  Valens  ,^  fbn  frère ,  à  ouvrir  le  Danube , 
eut  dVffiroyables  fiiites. 

lyms  le  pays  qui  efl  entre  les  Palus  Méotides,  les 
montagnes  au  Caucafe ,  Se  la  mer  Caipienne,  il  y  avoir 

Îlufieurs  peuples  qui  étoient  la  plupart  de.  la  nation  des 
[uns  ou  de  celle  des  Abins  :  leurs  terres  étoient  ex- 
trêmemem  fertiles;  ils  aimoient  la  guerre  Se  le  brigan* 
dage  ;  i^s  étoient  prefijue  toujours  à  cheval  ou  fur  leurs 
chariots^  6c  erroient  dans  le  pays  où  ils  éioient  enfer** 
mes  :  ils  feiifoient  bien  quelques  ravages  fiir  les  froatie* 
res  de  Perfe  Se  d'Arménie  ;  mais  on  gardoit  aifémene 

les  portes  ca(pienne$ ,  Se  ils  pouvoient  difficilement  pé- 

• 

fm)  Ammîen  Marcellin,  li-  que  Atnmien  Marcellm  fait  d» 

TTC  XVI ,  XVII  &  XVIIL  ce  prince ,  livre  XXV.  Voye» 

(n^  IJetn^  ihid.  auflîlesfhigmeas^derhiftoiredch 

•\a)  Voyez  le  magnlfi^ue^ge^  Jean  d^Aatioduu 


\ 
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tsétrer  dans  la  Perfe  par  aineurs.  Comme  ils  n'imasî^ 
hoiem  point  qu'il  fût  poffible  de  traverièr  }es  Palus  M^ 
tides  C/'),  ils  ne  connoiflfoienc  pas  les  Romains;  &^ 
pendant  que  d  autres  Barbares  ravageoient  Fempire,  ib 
reftoient  dans  les  limites  que  leur  ignorance  leur  avoit 
données. 

Quelques-uns  (f  )  ont  dit  q«e  le  limon  que  le  Ts^ 
nais  avoit  apponé ,  avoit  formé  une  efpece  de  croûte 
fur  le  Bofphore  Cimmérien ,  fur  laquelle  ils  avoient  pafle  ; 
d'autres  (r),  que  deux  jeunes  Scythes ,  pourfiiivant  une 
biche  qui  traverfa  ce  bras  de  mer,  le  traverferent  auffiL 
Us  furent  étonnés  de  voir  un  nouveau  monde  ;  &  5  re-» 
tournant  dans  l'ancien ,  ils  apprirent  à  leurs  compatriôt- 
tcs  les  nouvelles  terres ,  & ,  fi  j'ofe  me  fetvir  de  et 
terme,  hi  Indes  qu'ils  avoient  découvertes  (f). 

D*al>ord,  des  corps  innombrables  dé  Hûns  pafTerent; 
&  rencontrant  les  Goths  les  premiers ,  ils  Us  chafle* 
rent  devant  eux.  Il  femUoit  que  ces  nations  fe  préci^ 
pitaffent  les  unes  ibr  les  autres  ;  &  que  VAûe ,  pour 
pefer  fur  l'Europe ,  eût  acquis  un  nouveau  poids. 

Les  Goths  effrayés  fe  préfenterenr  fur  les  bordk  dn 
Danube  y  &  les  mains  jointes ,  demandèrent  une  retraite. 
Les  flatteurs  de  Valens  faifirent  cette  occafîoh ,  &  là 
lui  repréfenterent  comme  une  conquête  heui^i^e^  d'^ui 
nouveau  peuple  ^  qui  venoit  défendre  l'empire ,  &  l'en- 
richir (t^. 

Valens  ordonna  qu*i!s  pallêroient  fans  armes  ;  mais  ^ 
pour  de  l'argent  ,^  Ces  ofSciers  leur  en  laiflerent  tant  qu'ils 
voulurent  (x^).  H  leur  fît  diftribuer  des  terres;  înais^ 
à  la  différence  des  Huns  •  les  Goths  n'en  cultivoieitt 


h 


p^  Procope,  hîftôire  mêlée. 
q^  ^ozîrae,  livre  IV. 
Çr)  Jomandes ,  ^  rébus  ge- 
ticis.  Hme^te  mêlée  deProcope. 
Çf)  Voyez  Sozomene ,  1.  VI. 
(/j  Ammien  Marcellin,  li- 
vre XXIX. 

(tf  )  De  cetw  qui  avoient  reçu 
ces  ordres ,  celui-ci  conçut  un 


afnouf  infâme  ;  celui-là  futêpns 
de  Is  beauté  d'une  femme  Baf- 
bare  ;  les  autres  furent  corroirf- 
pus  par  des  préfens ,  ^es  habitft 
de  lin  &  des  coovertares  boi^ 
dées  de  franges  :  on  n*eut  d'au- 
tre foin  que  de  remplir  fa  mai* 
(on  d'efclaves,  &fes  Ternies  de 
bétail.  Hlfloire  de  Dexipe« 

£e  ij 
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point  (:v^  :  on  les  priva  même  du  bled  qu'on  leur  avoit 
promis  ;  ils  mouroient  de  faim ,  &  ils  écoient  au  itoili eu 
dVin  pays  riche  ;  ils  ëtoient  armés ,  on  leur  faifoit  des 
injuftices.  Ik  ravagèrent  tout  depuis  le  Danube  julqu'aa 
Bosphore 9  exterminèrent  Valens  &  fon  armée,  &  ne 
repafferent  le  Danube  <{ue  pour  abandonner  l'afieuft 
iblitude  qu'ils  avoient  &ite  (jr). 


(jt)  Voyez  rhiftolre  gothi- 
que de  Prifcus,'  où  cette  diffé- 
lence  ell  bien  éublie. 

On  demandera  ,  peuc-écie  « 
commeot  des  nadons  qui  ne 
culdvoieat  point  les  terres  pou- 
voiént  devenir  fi  paillantes,  tan- 
dis que  celles  de  FÂmérique  font 
û  petites?  CeU  que  les  peuples 
pifteurs  om  une  fubfifhnce  bien 
plus  afTuréetpie  les  peuples  chaf- 
ftuis. 

U  paroltpar  Amraien  Marcel- 
lio ,  que  les  Fiuns,  dans  leur  pre- 
mière demeure,  ne  labouroient 
poiitt  les  champs  ;  ils  ne  vivoient 


que  de  leurs  troupeaux ,  dans  un 
pays  abondant  en  pâturages ,  & 
arrofé  par  qoandté  de  fleuves, 
comme  font  encore  aujourd'hui 
les  petits  Tartares ,  qui  habitent 
une  partie  du  même  pays.  Il  y 
a  apparence  que  ces  peuples  « 
depuis  leur  départ,  ayant  habité 
des  lieux  moins  propres  à  ht  nour- 
riture d^  troupeaux ,  commen- 
cèrent à  culdver  les  terres. 

(y)  Voyez  Zozime,  liv.  IV. 
Voyez  auifî  Dexipe,  dans  Fex- 
trait  des  ambaiTades  de  Conflaa- 
tin  Porphyrogénete. 


al 


Mm. 


CHAPITRE    XVIII. 

Nouvelles  maximes  prifes  par  les  Romains. 

^Quelquefois  la  lâcheté  des  empereurs,  fouvent 
la  laibleflè  de  l'empire ,  firent  que  Ton  chercha  à  ap- 
psufer,  par  de  l'argent,  les  peuples  qui  menaçoient  d'en- 
vahir C^)*  Mais  la  paix  ne  peut  pas  s'acheter,  parce 
que  celui  qui  Ta  vendue  n'en  eft  que  plus  en  état  de 
la  faire  acheter  encore. 


(is)  On  donna  d^abord  tout  aux  foidao,  enfuite  on  donna  tout 
aux  ennemis. 
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Il  vaut  mieux  courir  le  rifque  de  faire  une  guerre  mal- 
heureufe ,  que  de  donner  de  l'argent  potir  avoir  la  paix; 
Car  on  refpeâe  toujours  un  prince ,  lorfqu'on  iç2ut  qu'on  | 
ne  le  vaincra  qu'après  une  longue  réfiftance.         ^     '  ' 

D'ailleurs,  ces  fortes  de  gratifications  fe  changeoienc 
en  tributs  ;  & ,  libres  au  commencement ,  devenoient^ 
nëceflaires  :  elles  furent  regardées  comme  des  droits 
acquis  ;  &  ,  lor(qu'un  empereur  les  refuià  à  quelques 
peuples,  ou  voulut  donner  moins,  ils  devinrent  de  mor^ 
tels  ennemis.  Entre  mille  exemples,  l'armée  que  Julien 
mena  contre  les  Perfes  fut  pourfuivie ,  dans  fa  retraite  , 
par  des  Arabes  à  qui  il  avoit^  refufé  lé  tribut  accou- 
tumé (^)  :  &  d'abord  après ,  fous  l'empire  de  Valen*- 
tinien ,  les  Allemands ,  a  qui  on  avoir  offert  des  pré* 
fens  moins  confidérables  qu'à  l'ordinaire  ,  s'en  indigne^ 
rent  ;  6c  ces  peuples  du  Nord ,  dé)a  gouvernés  par  le 
point*d'honneur ,  fe  vengèrent  de  cette  infîilte  préten- 
due par  une  cruelle  guerre* 

Toutes  ces  nations  (c) ,  qui  entouroient  l'empire  en 
Europe  &  en  A(ie  abfbrberent  peu-à-peu  les  ncheiTes 
des  Romains;  &c,  comme  ils  sétoient  agrandis  parce 
que  l'or  &  l'argent  de  tous  les  rois  étoit  porté  cher 
eux  (^),  ils  s'afibiblirent  parce  que  leur  or  &  leur  ar- 
gent fut  porté  chez  les  autres. 

Les  fautes  que  font  les  hommes  d'état  ne  font  pas 
toujours  libres;  fou  vent  ce  font  des  fiiites  nécefTaires  de  la 
fituarion  oà  l'on  efl  ;  &  les  inconvéniens  ont  fait  naî« 
tre  les  inconvéniens. 

La  milice ,  comme  on  l'a  déjà  vu ,  étoit  devenue  très-à 


(^)  Ammien  Marcellin,  li- 
vre XXV. 

Ce")  Idem ,  livre  XXVL 
K^J  99  Vous  voulez  des  rî- 
,,  chelTes?  (difoic  un  empereur  à 
„  fon  armée  qui  munnuroit):  voilà 
„  le  pays  des  Perfes ,  allons -en 
„  chercher.  Croyez-moi ,  de  tant 
„  de  tréfors  que  poiTédaic  la  ré- 
„  publique  Romaine ,  il  ne  relie 


plus  rien  ;  &  le  mal  vient  de  u 
ceux  qui  ont  appris  aux  princes  u 
à  acheter  la  paix  des  Barbares,  u 
Nos  finances  font  épuifées,  nos  té 
villes  détruites,  nos  provinces  « 
ruinées.  Un  empereur,  qui  ne  m 
connott  d'autres  biens  que  ceux  « 
deTame,  n*a  pas  honte  d^avouer  « 
une  pauvreté  honnête.  **  Ata->  u 
mien  Marcellîn,  liv.  XXIV. 

£e  iij 
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charge  à  Térat  :  les  foldacs  avoient  trois  fortes  d^avan* 
tages  9  la  paie  ordinaire ,  la  récompeofe  après  le  fer« 
vice,  ic  les  libéralités  d'accident ^  qui  devenoient  très* 
fouvent  des  droits  pour  .des  gens  qui  avoient  le  peuple 
&  le  prince  entre  leurs  mains. 
L'impuiâànce  où  l'on  fe  trouva  de  payer  ces  char* 

5es^  At  que  Ton  prit  une  milice  moins  chère.  On  fit 
es  traités  avec  des  nations  Barbares ,  qui  n'avoient  ni 
le  luve  des  foldacs  Romains ,  ni  le  même  eiprit ,  ni  les 
némes  prétentions. 

Il  y  avoit  une  autre  commodité  à  ceb  :  comme  les 
Barbsffes  tomboient  tout»à*coup  fiir  un  pays  y  n*y  ayant 
point  chez  eux  de  préparatifs  après  la  réfolution  de  par- 
tir 9  il  étoit  difficile  de  faire  des  levées  à  temps  dans 
les  provinces.  On  prenoit  donc  un  autre  corps  de  Bar- 
bares ,  toujours  prêt  à  recevoir  l'argent ,  à  pilier  &  à 
ik  battfe«  On  étoit  fervi  pour  le  moment  :  mais,  dans 
la  fuite  y  on  avoit  autant  de  peine  à  réduire  les  auzî- 
Uaires  que  les  ennemis. 

Les  premiers  Romains  ne  mettoient  point  ^  dans  lems 
armées ,  un  |>lus  grand  nombre  de  troupes  auxiliaires 
que  de  Romaines  («);  &t  quoique  leurs  alliés  fuffent 
proprement  des  fujets,  ils  ne  vouloieiu  point  avoir  pour 
fujets  des  peuples  plus  belliqueux  quVux-mémes. 

Mais  9  dans  les  derniers  temps  ,  non*feuIement  ils 
H^obferverent  pas  cette  proportion  des  troupes  auxiliai- 
res ;  mais  même  ik  remplirent  de  foldats  Barbares  les 
corps  des  troupes  nationales. 

Ainfi  ils  établiflbient  tles  u&ges  tout  contraires  à  ceux 
qui  les  avoient  rendus  maîtres  de  tout  :  &  ,  comme 
autrefois  leur  politique  confiante  fiit  de  fe  réferver  l^rt 
militaire  ,  &c  d'en  priver  tous  leurs  voifins ,  ils  le  dé* 
cruifeient  pour  lors  -chez  eux ,  &  rétabliflbient  chez  les 
autres. 
I  f  Voici  9  en  un  mot ,  lliiftoîre  des  Romains  :  ils  vainr 


(r)  Ceft  une  ofofervation  de  Végece  :  &  il  psrotc,  ptr  Tite- 
Live ,  que,  û  le  nomface  des  auxiliaires  excéda  quelquefois,  ce 
lut.  de  bien  peu. 
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«fuirent  tous  tes  peuples  (xar  leurs  mas^mes  :  mais,  lorf^ 
iqa*ik  y  furent  pàfvenuîs ,  leur  république  ne  put  fubfiA 
ter  ;  il  falloir  changer  de  gouvernement  :  &  des  maxi- 
mes contraires  aux  premières ,  employées  dans  ce  gou* 
vemcmem  nouveau ,  firent  tomber  leur  grandeur. 

Ce  n'eft  pas  la  fortune  qui  domine  le  monde  :  on 
peut  le  demander  aux  Romains,  qui  eurent  une  ftiite 
contiAudie  de  profpérités ,  quand  ils  (é  gouvernèrent  fur 
un  certain  plian ,  &  une  firite  non  interrompue  de  revers  , 
lorfqu'ils  fe  eonduifirent  fur  un  autre.  Il  y  a  des  caufes  gé» 
nérales ,  foit  morales ,  foit  phjrfiques  ,^  qui  agiflent  dani 
chaque  monarchie  «  Télevent ,  la  maintiennent ,  ou  U 
précipitent  ;  tous  les  accidens  font  foumis  à  ces  caufes  ; 
& ,  fi  le  hafard  d 'une  bataille  ,  c'eft-â-dire ,  une  caufe 
particulière ,  a  ruiné  un  état  9  il  y  avoir  une  caufè  gé« 
tiérale  qui  faifoi^  que  cet  état  devoit  périr  par  une  ièulé 
bataille  :  en  un  niot,  Tallure  principale  entranne^  avec 
elle  y  tous  les  accidens  particuliers. 

Nous  voyons  que ,  depuis  près  de  deux  fiecles  y  les 
troupes  de  terre  de  Danemarck  ont  prefque  toujouri 
^té  battues  par  telles  de  Suéde  :  il  êiut  qulndépen* 
dammenc  du  courage  des  deux  nations  6c  du  fort  des 
armes  9  il  y  ait  dans  le  gouvfpDement  Danois ,  mili- 
taire ou  civil ,  un  vice  îmérieur  cjui  ait  produit  cet  ef« 
fet  ;  &  je  ne  le  crois  point  difficile  à  découvrir. 

Enfin  les  Romains  perdirent  leur  difcipline  militaire: 
fis  abandonnèrent  jufqu*à  leurs  propres  armes.  Végece 
dit  que  les  foldats  les  trouvant  trop  pelantes ,  ils  obtins 
rent  de  l'empereur  Gratien  dé  quitter  leur  cuirafle»  & 
tofiiite  leur  calque  ;  de  façon  qu'expofës  aux  coups  fans 
défenfe,  ils  ne  fongerent  plus  qifà  fiiir  (/}. 

U  ajoute  qifils  avoient  perdu  la  coutume  de  fortifier 
leur  camp  ;  &  que ,  par  cette  négligence ,  leurs  armées  ' 
furent  enlevées  par  la  cavalerie  des  Barhires. 

La  cavalerie  fiit  peu  nombreufe  chez  les  premiers 
Romains  ;  elle  ne  faifoit  que  la  onzième  partie  de  la 

(/)  De  r$  militardj  liv.  I^  chsp.  20. 
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légion  «  6c  très-fouvent  moins  ;  Se  ce  q^m  y  a  dTaf 
traordinsûrc  ^  îl§  en  avoîent  besuicoup  moins  que  nonsi^ 
qui  avons  tant  de  fieges  à  £iire  ou  la  cavalerie  eft  peii 
utile.  Quand  les  Romains  iiirenc  dans  la  décadence  ^ 
ils  n*eurent  prefque  plus  que  de  la  Cavalerie.  U  me  fcm-? 
ble  que,  plus  une  na^on  fe  rend  (i^avante  dans  Tait 
Il  militaire,  plus  elle  agit  par  Ton  infanterie;  &c  que,  moins 
Il  cUe  le  connoit,  plus  elle  multiplie  ta  cavalerie  :  c*eft 
que  9  (ans  la  difcipline ,  Tinfanteiiie  pefante  ou  légère  n'eft 
rien;  j^u  1^  que  la  cavalerie  va  toujours,  dans  fon 
défordre  mén^e  (f )•  L'aâîon  de  celle-ci  çonfifte  plus 
dans  Ton  impécuonté  Se  un  certain  choc  ;  celle  de  lao- 
tre  y  dans  ùl  réfiftance  6c  une  certaine  immobilité  ;  c'eft 

{>lutôt  une  réaâion  qu'une  aâion*  Enfin,  la  Corce  de 
a  cavalerie^  eft  momentanée  :  llnfanterie  agis  pjuslong- 
teinps  ;  m^kis  il  £iut  de  la  difciplinie  pour  qu^eUe  puiffe 
agir  long^temps. 

Les  Romains  parvinrent  à  comn^ander  à  tous  les  peu- 
ples y  non-feuleipent  par  Tart  de  la  guerre ,  mais  auffi 
par  leur  prudence  ^  leur  iâgefle ,  leur  confiance ,  leus 
amour  pour  la  gloire  6c  pour  la  patrie.  Lorlque,  (bus 
les  empereurs,  toutes  c^  vertus  s'évanouirent,  l'arc  mi* 
litaire  leur  refta,  avec  lequel,  malgré  b  foiblefle  &c 
la  tyrannie  de  leurs  priAces ,  ik  conferverent  ce  qu'ils 
avoient  acqub  ;  mais ,  lorique  la  corruption  (t  mit  dans 
la  milice  même,  ils  devinrem  la  proie  de  tous  les  peuples. 
Un  empire  fondé  pv  les  armes  a  befoin  de  fe  fou» 
tenir  par  les  armes.  Mais  comme ,  loriqu'un  état  eft  dans 
le  trouble ,  on  n'imagine  pas  comment  il  peut  en  ibr- 
tir;  de  même  lorfqu'il  eft  en  paix,  &c  qu'on  reijpeâe 
fa  puiflance ,  il  ne  vient  point  dans  l'eipris  comment 
cela  peut  changer  :  il  néglige  donc  la  m.ilice  >  dont  il 
croit  n'avoir  rien  k  efpérer  oc  tout  à  craindre,  &c  ibu- 
vent  même  il  cherche  à  1  aâbiblir.         « 


(^)  La  cavalerie  Taitare  Jkns  obferver  tucime  de  nos  imxp> 
mes  militaires ,  a  fait,  dans  tous  les  temps,  de  grandes  cho(ès. 
Voyez  les  relations,  &  fur- tout  celle  de  la  dernière  conquête  de  i% 
Chine» 


BIS  Romains.  Chapitre  XVIII.  441 

*  C'écoit  une  règle  inviolable  des  premiers  Romains, 
i|ue  quiconque  avoir  abandonné  Ton  pofte,  ou  laiflë  Tes 
fu-mes  dans  le  combat ,  étoit  puni  de  mort.  Julien  & 
Valentinien  avoient ,  à  cet  égard ,  rétabli  les  anciennes 
peines.  Mais  les  Barbares  pris  à  la  (olde  des  Romains^ 
accoutumés  à  faire  la  guerre  comme  la  font  aujourd'hui 
ks  Tartarçs  ,  à  fuir  pour  combattre  encore ,  à  cher- 
cher le  pillage  plus  que  l'honneur  ^  étoient  incapables 
d  une  pareille  difcipline  {h). 

Telle  étoit  la  difcipline  des  premiers  Romains  y  qu'on 
y  avoit  vu  dçs  généraux  condamner  leurs  en£ans  à  mou- 
rir ^  pour  ^voir ,  fai^s  leur  ordre ,  gagné  la  viâoire  3 
snais ,  quand  ils  furent  mêlés  parmi  Tes  Barbares ,  ils  y 
contraâerent  un  efprit  d'indépendance  qui  faifoit  le  ca« 
raâere  de  ces  nations  :  &,  fi  Ton  lit  les  guerres  dç 
Bélifàire  contre  les  Goths ,  on  verra  un  général  pre(^ 
que  toujours  défobéi  par  fes  ofHciers. 

Sylla  &  Sertorius  ^  dans  la  fureur  des  guerres  civiles, 
aimoient  nûeux  pér'u*  que  de  &ire  quelque  chofe  dont 
Mithridate  pût  tirer  avantage  ;  mais ,  dans  les  temps  qui 
fuivirent ,  dès  qu'un  miniflre  ou  quelque  grand  crut  qu'il 
impèrtoit  à  fon  avarice ,  à  fà  vengeance ,  i  fon  ambi* 
tion ,  de  faire  entrer  les  Barbares  dans  l'empire  >  il  iç 
leur  donna  d'abord  à  ravager  {i). 

Il  n'y  a  point  d'état  où  l'on  ^ait  plus  befoin  de  tri- 
buts que  dans  ceux  qui  s'afFoiblifTent  ;  de  forte  que  l'on 
efl  obligé  d'augmenter  les  charges ,  à  mefure  que  l'on 
eft  moins  en  état  de  les  porter  :  bientôt ,  dans  les  pro- 
vinces Romaines ,  les  tributs  devinrent  intolérables. 

Il  faut  lire ,  dans  Salvien ,  les  horribles  exaâions  que 


(i&)  Ils  ne  voulurent  pas  s'af- 
fujettir  aiLK  travaux  des  foldats 
Rom.  Voyez  Ammien  Marcellin, 
liv.  XVIII,  qui  dit,  comme  une 
çhofe  extraordinaire,  quMls  s'y 
(bumiirçnt  et^une  occafîon ,  pour 
plaire  à  Julien ,  qui  vouloit  met- 
tre des  places  en  état  de  défcnfe. 

(/)  Celaa'étoi;  pas  étonnant 


dans  ce  mélange  avec  des  na« 
tions  qui  avoient  été  errantes  ; 
qui  ne  connofiïbient  point  de 
patrie,  &  où  fouvent  des  corps 
entiers  de  troupes  fe  joignoienc 
à  l'ennemi  qui  les  avoit  vaincus, 
contre  leur  nation  même.  Voyez 
dans  Procope  ce  que  c'étoît  qu^ 
les  Goi)]is  y  fous  Vitigés. 
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Ton  Êiifoît  iur  les  peupks  (k\  Les  citoyens  ^  pourfiHvk 
par  les  traitans^  n'avoient  d'autre  reflburce  que  île  ft 
réfugier  chez  les  Barbares,  ou  de  donner  leur  liberté 
au  oremier  qin  la  vouloir  prendre. 

Ceci  fervira  à  expliquer,  dans  notre  hiftoîre  Fran« 
i^oife  y  cette  patience  avec  laquelle  les  Gaulob  fouflfri- 
rent  la  révolution  qui  devoir  établir  tette  'différence  ac- 
cablante ,  entre  une  nation  nt>ble  &  une  nation  roni* 
riere.  Les  Barbares ,  en  rendant  tant  de  citoyens  efclaves 
de  la  glèbe ,  c'eft<-à-dire ,  du  champ  auquel  ils  étoient 
attachés ,  n'introduifirent  gueres  rien  qui  n*eût  été  plus 
cruellemenc  exercé  avant  eux  (')• 


(ir])  Voyez  tout  le  livre  V  t^e  gubematiane  dei*  Voyez  aaflît 
dans  1  ambaflàde  écrite  par  Prîfcus,  le  difcours  d^un  Romain  établi 
parmi  les  Huns,  fur  fa  félicité  d^s  ces  pays-là. 

(/)  Voyez  encore  Saivien,  liv.  V,  &  les  loix  du  code  &  du 
dlgeile  là^efliis. 


CHAPITRE    XIX. 

I .  Grandeur  iC Attila.  2.  Caufe  de  V établi fefnent  Jet 
Barbares.  3.  Raifans  pourquoi  l'empire  d'Occi- 
dent fut  le  premier  abattu. 

V^OMME  9  dans  le  temps  que  Fempire  s^afFoibliiToit, 
h  religion  chrétienne  s'établiflbit ,  les  chrétiens  repro- 
choient  aux  païens  cette  décadence  ^  &  ceux-ci  en  de* 
mandoient  compte  à  la  religion  chrétienne.  Les^  chré- 
tiens difoient  que  Dioclétien  avolt  perdu  Tempire  en 
s*a(Ibciant  trois  collègues  (a)  ;  parce  que  chaque  empe* 
Tcur  vouloir  faire  d'auffi  grandes  dépendes ,  &  entrete- 
nir d*au(fi  fortes  armées  que  s'il  a  voit  été  feul  ;  que  ^ 
par-là  ^  le  nombre  de  ceu^  qw  recevoient  n'étant  pas 

(i9)  Laâance,  de  la  mon  des  perféctneuis. 
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proportionné  au  nombre  de  ceux  qui  donnoient^  les 
charges  devinrent  ii  graïkles^  que  les  terres  furent  aban- 
données par  les  laboureurs ,  &  fe  changèrent  en  ibrécs* 
Les  païens,  au  contraire ,  ne  ceffoient  de ^ crier  contre 
un  cidre  nouveau ,  inoui  jusqu'alors  :  Se  comme  autre* 
fois  9  dans  Rome  floriflànte  ,  on  attribuoit  les  débor* 
démens  du  Tybre  &  les  autres  effets  de  la  nature  à 
la  colère  des  dieux  ;  de  même ,  dans  Rome  mourante  ^ 
on  imputoit  les  malheurs  à  un  nouveau  culte  ^  &C  au 
lenverîement  des  anciens  autels. 

Ce  fut  le  préfet  Symmaque  qui ,  dans  une  lettre  écrite 
aux  empereurs,  au  fujet  de  l'autel  de  la  Viâoire,  fit 
le  plus  valoir ,  contre  la  religion  chrétienne ,  des  raifons 
populaires ,  & ,  par  conféquent ,  très-capables  d^  féduire. 

>»  Quelle  chofe  peut  mieux  nous  conduire  à  la  con-  u 
noiflTance  des  dieux,  difoit-il,  que  l'expérience  de  nos  4$ 
prospérités  paflees?  Nous  devons  être  fidèles  à  tant  de  a 
fiedes,  &  fuivre  nos  pères  qui  ont  fuivi  fi  heureufe-  4€ 
ment  les  leun.  Penfez  que  Rome  vous  parle  &  vous  4< 
dit  :  Grands  princes ,  pères  de  la  patrie ,  refpeâez  mes  h 
années,  pendant  lefquelles  )'ai  toujours  obfervé  les  ce*  €€ 
rémonies  de  mes  ancêtres  :  ce  culte  a  feumis  l'univers  et 
â  mes  ioix  :  c'eft  par-là  qu'Annibal  a  été  repoufTé  de  m 
mes  murailles ,  &  que  les  Gaulois  l'ont  été  du  capicole.  « 
C'eft  pour  les  dieux  de  la  patrie  que  nous  demandons  « 
la  paix  ;  nous  la  demandons  pour  les  dieux  indigetes.  « 
Nous  n'entrons  point  dans  des  difputes  qui  ne  convien*  m 
nenc  qu'à  des  gens  oififs;  6c  nous  voulons  offrir  des  m 
prières ,  &  non  pas  des  combats  (^)»  ^ 

Trois  auteurs  célèbres  répondirent  à  Symmaque.  Orofe 
compofa  fon  hiftoire ,  pour  prouver  qu'il  y  avoir  tou* 
jours  eu  dans  le  monde  d'aufE  grands  malheurs  que  ceux 
dont  fe  ptaignoient  les  païens.  Salvien  fit  fon  livre ,  où 
il  fbutient  que  c'étoient  les  déréglemens  des  chrétiens 

5ui  avoient  attiré  les  ravages  des  Barbares,  (c)  :  &  faint 
Luguftin  fit  voir  que  la  cité  du  ciel  étoit  différente  de 


Lettre  de  Synmaque ,  livre  X ,  lettre  54. 
Du  gouvememem  de  dieu. 
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cette  cité  de  la  terre  (^)  où  les  anciens  Romains ,  poor 
quelques  vertus  humaines,  avoient  reçu  des  récompeniès 
aiiffi  vaines  que  ces  vertus. 

Nous  avons  dit  que  «  dans  les  premiers  temps ,  la 
politique  des  Romains  fut  de  divifer  toutes  les  puiflàn* 
ces  qîii  leur  faifoient  ombrage  ;  dans  la  fuite ,  ils  n'y 
purent  rëuffir.  Il  fallut  ibufinr  qu'Attila  fournit  toutes  les 
Dations  du  Nord  :  il  s'ëtendît  depuis  le  Danube  îuiqu'aa 
Rhin  9  dëtruifit  tous  les  forts  &  tous  les  ouvrages  qu'on 
avoir  faits  fur  ces  fleuves  >  Se  rendit  les  deux  cm{nres 
tributaires. 

>^  Théodofe,  difoît-3  infblemment ,  eft  fils  d'un  père 
1^  très- noble ,  auffi-bien  que  moi  ;  mais ,  en  me  payant 
n  le  tribut  9  il  eft  déchu  de  iâ  noblefle,  &c  eft  devenii 
w  mon  efclave  :  il  n'eft  pas  îufte  qu'il  drefle  des  embû- 
j^  cbes  i  fi>n  maître  ,  comme  un  enclave  méchant  (0*  ^ 
>^  Il  ne  convient  pas  à  l'empereur ,  difoit^l  dans  une 
n  antre  occaiîon  »  d'être  menteur.  Il  a, promis  à  un  de  mes 
n  fâfti%  de  lui  donner  en  mariage  la  fille  de  Satumilus  ; 
^  s'il  ne  veut  pas  tenir  (à  parole^  \t  lui  déclare  la  guerre; 
n  s'il  ne  le  peut  pas  »  &  qu'il  foie  dans  cet  état  qu'on  ofe 
1^  lui  défobéir ,  )e  marche  à  fon  fecours.  ^ 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce -fut  par  modération  qu'At* 
tila  laiffa  fiibfifter  les  Romains  :  il  fulvoit  les  moeurs  de 
6  nation  «  qui  le  portoient  à  foumettre  les  peuples ,  Sc 
non  pas  à  les  conquérir.  Ce  prince  ^  dans  (à  maifoa 
de  bois  où  nous  le  repréfente  Prifcus  (/) ,  maître  de 
routes  les  nations  Barbares  ;  fie ,  en  quelque  façon ,  de 
prefque  toutes  celles  qui  étoient  policées  C^)*  étoit  un 
des  grands  monarques  dont  l'hiftoire  ait  jamais  parlé* 
On  voit  y  à  fa  cour ,  les  ambailadeurs  des  Romains 


Ç/)  De  hi  cité  de  dieu.  hahitaeula  pnepottebat,  Joman* 

(jf)  Hifloireiçothique ,  &  rcl»-  des ,  de  rébus  getich, 

ttotiderarabalTadeécriteparPrif-  (^')  Il  paroît ,  par  la  rels- 

cits.  Cétoit  Théodofe  le  jeune,  tîon  de  Prifcus ,  qu'on  penfoîc 

C/)  Hifloîre  gochique  i  Ha  à  la  cour  d^Acrila  à  fouinetiie 

fedes  régis  barbariem  totam  te*  encore  les  Perfes^ 

nentiSy  hésc  captis  civitatibu^ 


\ 
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ffOrient^  &  de  ceux  d'Occident  9  qui  venoient  rece* 
voir  fes  loix ,  ou  implorer  &l  clémence.  Tantôt  il  de* 
mandoit  qu^on  lui  rendit  les  Huns  transfuges ,  ou  les 
efelaves  Romains  qui  s'étoiem  évadés  ;  tantôt  il  vouloit 
qu*on  lui  livrât  quelque  miniftre  de  Tempereur.  Il  avok 
mis  ,  fur  Tempire  d'Orient ,  un  tr&ut  de  deux  mille 
cent  livres  d'on  II  recevoit  les  appointemens  de  gêné*» 
rai  des  armées  Romaines.  Il  envoyoit  à  Conftantino* 
pie  ceux  qu'il  vouloit  récorapenfer,  afin  qu'on  les  corn* 
blât  de  biens ,  faîÊmc  un  trafic  continuel  de  la  frayeur 
des  Romains. 

Il  étoit  craint  de  fes  fujets ,  &  il  ne  paroit  pas  qu^ 
en  fôt  haï  (A).  Prodigieufement  fier  ^  6c  cependant  ruië; 
ardent  dans  fa  colère  ♦  maïs  fçachant  pardonner  ou  <3ùu 
igçgr  la  punition  lùivant  qu^il  convenoît  â  tes  intérêts^ 
neTaifant  jamais  la  fùerre  >  quand  la  paix  pouvait  m\ 
<aooner  allez  d'avantages  ;  fidèlement  fervi  des  rois  mêmt 
qui  étoient  Ibus  ia  dépendance  ;  il  avoit  gardé  pour  lui 
fetil  )  l'ancienne  implicite  des  mœurs  des  Huns.  Du 
refte ,  on  ne  peut  gueres  louer  fur  la  bravoure  le  chrf 
d^une  nation  où  les  enfans  entroient  en  fureur  au  rédt 
des  beaux  faits  d'armes  de  leurs  pères  9  &c  où  les  pe« 
res  verfoient  des  larmes ,  parce  qu'ils  ne  pouvoiem  pas 
imiter  leurs  enfans. 

Après  ÙL  mort,  tomes  les  nations  Barbares  fe  redi- 
viferent;  mais  les  Romains  étoient  fi  foibles,  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  fi  petit  peuple  qui  ne  pût  leur  nuire. 

Ce  ne  fiit  pas  une  certaine  invafion  qui  perdit  l'em* 
pire ,  ce  fiirent  toutes,  les  invafîons.  Depuis  celle  qui 
fut  fi  générale  fous  Gallus,  il  fembla  rétabli  parce  qu'il 
n'avoit  point  perdu  de  terrein  ;  mais  il  alla ,  de  degrés 
en  degrés,  de  la  décadence  à  &  chute ,  jufqu'à  ce  qu'il 
s'af&ina  tout*à-coup  ibus  Arcadius  Se  Honorius. 

En  vain  on  avoit  rechaflé  les  Barbares  dans  leur  pays  ; 
ils  y  fe^ient^  tout  de  même  rentrés  pour  mettre  en  O- 
reté  leur  butin.    En  vain  on  les  extermina  ;  les  villes 


(i&)  li  faut  confulter,  fur  le  carai5tere  de  ce  prince  &  k». 
inœu£3  de  fil  cour^  Jurnaades  &  Pri&ttf# 
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n'étoienc  pas  moins  (accagées ,  les  yiUages  brûles ,  les  fi* 
milles  tuées  ou  difperiëes  (i). 

Lor(qu*une  province  avoit  été  ravagée,  les  Barb«cs 
qui  fiiecédoiem ,  n'y  trouvant  plus  rien^,  dévoient  pa(* 
fer  à  une  autre.  On  ne  ravagea ,  au  commencement  9 
mat  la  Thrace ,  la  Mtfie ,  la  Pannonie  ;  quand  ces  pays 
Àirent  dévâftés,  on  ruina  la  Macédoine  ,  la  Theflalie^ 
la  Grèce;  de- là,  il  fallut  aller  aux  Noriques.  L'empire, 
c'eft-à^dire,  le  pays  habité,  fe  rétréciffoit  toujours,  8c 
fltalie  devenoit  frontière* 

La  raifon  pourquoi  il  ne  fe  fit  point ,  (bus  Gallus  & 
Galtien ,  d'établiifement  de  Barbares ,  c'eft  qu'ils  trou- 
voient  encore  de  quoi  piller. 

Ainfi ,  lorfque  les  Normands ,  images  des  conquérans 
de  l'empire ,  eurent ,  pendant  plufieurs  ilecles ,  ravagé 
la  France ,  ne  trouvant  plus  rien  à  prendre ,  ils  accep- 
tèrent une  province  qui  étoic  enti^ement  déferte,  & 
fe  la  partagèrent  (k). 

La  Scythie ,  dans  ces  temps-li ,  étant  presque  tomt 
inculte  (0  9  l^s  peuples  y  étoient  fiijfets  à  des  famines 
fréquentes.  Ils>  fubfimMent ,  en  partie,  par  un  commerce 
avec  les  Romains  ,  qui  leur  portoienc  des  vivres  des 
provinces  voifines  du  Danube  (in).  Les  Barbîfres  don* 
noient,  en  retour,  les  chofes  qu'ils  avoient  pillées,  let 
prifonniers  qu'ils  avoient  faits,  l'or  6c  l'argent  qu^ls  re« 


(0  Cétoit  une  nadoti  bien 
fledruftive  que  celle  des  Goths: 
ils  avoient  détruit  tous  les  labou- 
reurs dans  là  Thrace ,  &  coupé 
les  mains  à  tous  cenx  qui  me- 
noient  les  chariots.  Hifloire  by- 
fantine  de  Malchus,  dans  Tex- 
u:ait  des  ambaffiides. 

(^k')  Voyez ,  dans  les  chroni- 
ques recueiUles  par  André  du 
Chefne ,  Pétat  de  cette  provin- 
ce, vers  la  fin  du  neuvième  &  le 
commencement  du  dixième  fie- 
de.  Script.  Nom.  bifi^'oettreu 


(/)  Les  Goths,  comme  nous 
l'avons  dit ,  ne  cultivoîent  poinc 
la  terre. 

Les  Vandales  les  appefloienc 
Trullei^  du  nom  d'une  petite 
meAire;  parce  que,  dans  une 
famine,  as  leur  vendirent  fort 
cher  ime  pareille  meflire  de  b1ed« 
Olympiodore ,  dans  la  biblio- 
thèque de  Photius,  livre  ^X* 

(î»)  On  voit ,  dans  rhîlîoiré 
de  Prîfcus ,  qu'il  y  avoît  des 
marchés ,  établis  par  les  traités, 
fur  les  bords  du  Dtni^é 
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cevoîent  pour  la  paîx.  Mais,  loriqo^on  ne  put  plus  leur 
payer  des  tributs  afles  forts  pour  les  faire  rubafter,  ils 
ftirent  forcés  de  s^établir  (/»)• 

L'empire  d'Occident  fut  le  premier  abbattu  :  en  voici 
les  raiibns. 

Les  barbares,  ayant  paflEi  le  Danube,  trouvoient  à 
leur  gauche  le  Bofphore ,  Conftàntinople ,  6r  toutes  les 
forces  de  l'empire  d'Orient,  qui  les  arrétoient  :  cela 
Êiiibit  qu'ils  fe  tournoient  à  main  droite,  du  côté  de 
riUyrie ,  &c  fe  pouflbient  vers  TOcddent.  11  fe  fit  un  re- 
flux de  nations  &  un  tranfport  de  peuples  de  ce  côté-là« 
Les  paflages  de  TAfie  éunt  mieux  gardés,  tout  refou- 
loit  vers  l'Europe  ;  au  lieu  que ,  dans  la  première  inva- 
lion ,  fous  Gallus ,  les  forces  des  Barbares  fe  panagerent* 

L'empire  ayant  été  réellement  djvi(é ,  les  empereurs 
d'Orient,  qui  avoient  des  alliances  avec  les  Barbares, 
ne  voulurent  pas  les  rompre  pour  fecourir  ceux  d'Oc- 
cident. Cette  divifion  dans  1  adminiftration ,  dit  Prif* 
eus  (o)%  fut  très-préjudiciable  aux  ai&ires  d'Occident^ 
Ainfi  les  Romains  d'Orient  C/^)  requièrent  à  ceux  d'Oc- 
cident une  armée  navale ,  à  caufe  de  leur  alliance  avec 
les  Vatidales.  Les  Wifigoths,  ayant  fait  alliance  avec 
Arcadius ,  entrèrent  en  Occident ,  &c  Honorius  fut  obligé 
de  s'enfirir  à  Ravenne  (f  )•  Enfin  Zenon ,  pour  fe  dé^^ 
feire  de  Tbéodoric ,  le  perfuada  d'aller  attaquer  l'Italie 
qu'Alaric  avoit  dé)a  ravagée. 

Il  y  avoit  une  alliance  très*étroite  entre  Attila  &  Gen- 
iëric ,  roi  des  Vantlales  (r).  Ce  dernier  craignoit  les 
Goths-  (/}  :  il  avoit  marié  fon  fils  avec  la  fille  du  rot 

(ri)  Qnand  les  Goths  envoyé-  Tan  des  deux.  Hiftoire  de  Mal- 

rçm  prier  Zenon  de.  recevoir  chus»  dans  Texcralt  des  ambaf' 

dan^  Ton  alliance  Theiidéric ,  fils  ikdes*. 

deTriarius, aux cpnditiosis qu'il  Ço)  Llv.  IL 

9votc accordées àTheudéric,  fils  ^p)  Prifcus,  Llv.  IL 

de  Balamar  ;  le  Sénat,  confulté,  (/îj  Procope,  guerre  des  Van* 

répondît  que  les  revenus  de  Té-  dales» 

tat  n'étoienc  pas.  fnffiiluis  pour  (r)  Prifbus,  Hy.  IL 

nourrir  deux  peuples  Goths,  &  Q/)  Voyez  Jomandes,  éle  rt^ 

qu1l  fidloU  chomr  Tamitié  de  tus  getick  ;  cbap.  |<k 
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des  Goths;  &  lui  ayant  enfuice  fait  c6toper  le  nez,  3 
l'avoit  renvoyée  :  il  s'unît  donc  avec  Atuhu  Les  deux 
empires,  comme  enchaînes  par  ces  deux  priilces^  n*o« 
foient  fe  iècourir.  La  fituation  de  celui  d'Occident  fut 
fur-tout  déplorable  :  il  n'ayoit  point  de  forces  de  mer; 
elles  étoient  toutes  en  Orient  ^  (r) ,  en  Egypte,  Chy- 
pre ,  Phénicie ,  lonie ,  Grèce ,  feuls  pays  où  il  y  ^ 
alors  quelque  commerce*  Les  Vandales ,  6c  d'autres  peu* 
pies ,  attaouoient  par«tout  les  côtes  d'Occident^  Il  vint 
une  ambaflàde  des  Italiens  à  Conftantinople ,  dit  PriA 
eus  («)j  pour  fiire  fçavoir  qu'il  étoit  impoffibre  que 
les  afl^res  fe  foutinflent  fans  une  réconciliadon  avec  les 
.Vandales.  ^  '      ^  ^ 

Ceux  qui  gouvemoient  en  Occident  ne  manquèrent 

{)as  de  politique  :  ils  jugèrent  qu'il  falloît  fiuiver  Tlta- 
ie ,  qui  étoit ,  en  quelque  façon ,  la  tête ,  &  ^  en  oueU 
que  façon ,  le  cœur  de  TEmpire.  On  fit  pafler  les  Bar- 
oares aux  extrémités ,  &  on  les  y  plaça.  Le  deflem 
étoit  bien  conçu ,  il  fut  bien  exécuté.  <Jes  nations  ne 
demandoient  que  la  fiibfiftance  :  an  leur  donnoit  les 
plaines  ;  on  fe  réfervoit  les  pays  montagneux  ,  les  paf- 
îàges  des  rivières ,  les  défilés ,  les  places  fur  les  grands 
fleuves  ;  on  gardoit  la  fouveraineté.  Il  y  a  apparence 
que  ces  peuples  auroient  été  forcés  de  devenir  Romains  ; 
&  la  facilité  avec  laquelle  ces  deftruâeurs  fivent  eux- 
mêmes  détruits  par  les  Francs ,  par  tes  Grecs ,  par  les 
Maures ,  juftifie  aifez  cette  penfée.  Tout  ce  fyftéme  fiit 
renverie  par  une  révolution  plus  fatale  que  toutes  les 
autres  :  1  armée  d'Italie  «  compofée  d'étrangers  ,  exigea 
ce  qu'on  avoit  accordé  a  des  nations  plus  étrangères  en* 
cote  :  elle  forma ,  fous  Odoacer ,  une  arifiocratie  qui 
îc  donna  le  tiers  des  terres  de  l'Italie  ;  6c  ce  fiit  le  coup 
mortel  porté  à  cet  empire* 
Parmi  tant  de  malheurs ,  on  cherche  ,  avec  une  cu- 

riofité 

(/^  Cela  parut,  fur-tout,  dans  la  guene  de  CoeflaotlD  &  de 

iâcinius. 


icinius. 
Qu^  Priicus,  Une  IL 
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rîofité  trifte,  le  deftin  de  la  ville  de  Rome  :  elle  étoit, 
pour  ainfi  dire ,  (ans  défenfè  ;  elle  pouvoit  être  aifé* 
ment  afFamée  ;  l'étendue  de  Tes  murailles  faifoit  qu'il  étoic 
très-difficile  de  les  garder  ;  comme  elle  étoit  fituëe  dans 
une  plaine ,  on  pouvoit  aifément  la  forcer  ;  il  n'y  avoic 
point  de  reflburce  dans  le  peuple  ^  qui  en  étoit  extrê- 
mement diminué.  Les  empereurs  furent  obligés  de  fe 
retirer  à  Ravenne ,  ville  autrefois  défendue  par  la  mer  ^ 
comme  Venife  l'eft  aujourd'hui. 

Le  peuple  Ronrlain^  presque  toujours  abandonné  de 
fes  fouverains ,  commença  à  le  devenir  ^  &c  ii  faire  des 
traités  pour  fa  confervation  (x)  ;  ce  qui  eft  le  moyen 
le  plus  légitime  d'acquérir  la  fouveraine  putilànce  :  c'eft 
ainfi  que  l'Armorique  &  la  Bretagne  commencèrent  à 
vivre  fous  leurs  propres  loix  Cy).    ^  . 

Telle  fiit  la  fin  de  l'empire  d'Occident.  Rome  s'étoit  1  i 
a^grandiey  parce  qu'elle  n'avoit  eu  que  des  guerres  fuc*  | 
çemves^  cnaque  nation  y  par  un  bonneur  inconcevable^  ' 
ne  FAttàquant  que  quand  rautre  avoit  été  ruinée.  Rome 
eut  détruite .  parce  que  toutes  les  nations  l*attaquerent^ 
â  la  tois ,  oc  pénétrèrent  par>tôutl 


(«)  Du  tempg  d'Honorius,  reur,  qui  ne  put  s'y  oppofer» 

Alaric  ,  qui  aifiégeoît  Rome  ,*  Procope,  guerre  des  Goths,  H* 

obligea  cette  ville  à  prendre  fon  vre  I.  Voyez  Zôzîme,  livre  VL 
alliance ,  même  contre  Tempe-        (y}  Zozime  iM. 


C  H  A  P  I  T  R.  E    XX. 

I.  Des  conquêtes  de  Juflinien.  a.  De  fon  gouvernement. 

V^OMME  tous  ces  peuples  entroient  péle-méle  dans 
l'empire,  ils  s'incommodoient  réciproquement  :  &  toute 
la  politique  de  ces  temps-là  fiit  de  les  armer  les  uns 
contre  les  autres  ;  ce  qui  étoit  aifé ,  à  caufe  de  leur  fé- 
rocité &  de  leur  avarice.  Ils  s'entredétruîfirent ,  pour 

Tome  IIL  Ff 
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la  plupart ,  avant  d'avoir  pu  s'établir  ;  &  cela  fit  que 
l'empire  d'Orient  fubfifta  encore  du  temps. 

D'ailleurs ,  le  Nord  s'épui&  lui-même ,  &  l'on  n'en 
vit  blus  fortir  ces  armées  innombrables  qui  parurent  d'a- 
bord :  car ,  après  les  premières  invafions  des  Goths  & 
des  Huns  y  fur*  tout  depuis  la  mort  d'Attila  y  ceux-d  y 
&  les  peuples  qui  les  fiiivirent  y  attaquèrent  gvec  mdns 
de  forces. 

Lorique  ces  nations  y  qui  s'étoient  aflemblées  en  cofps 
d'armée ,  fe  furent  difperfées  en  peuples ,  elles  s'affoi* 
Mirent  beaucoup  :  répandues  dans  les  divers  lieux  de 
leurs  conquêtes  y  elles  fiirent  elles-mêmes  expoiëes  aux 
invafions. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  Juftinien  entreprit 
de  reconquérir  l'Afrique  &  l'Italie ,  &  fit  ce  que  nos 
Fran<^ois  exécutèrent  auffi  heureufement  contre  les  Wi-' 
iigoths,  les  Boumiignons,  les  Lombards,  6c  les  Sarrafins. 

Lorique  la  religion  chrétienne  fiit  apportée  aux  Bar- 
bares y  la  feâe  Arienne  étoit  y  en  quelque  façon  y  do- 
minante dans  l'empire.  Valens  leur  envoya  des  prêtres 
Ariens  y  qui  furent  leurs  premiers  apôtres.  Or ,  dans 
l'intervalle  qu'il  y  eut  entre  leur  converfion  &c  leur  éta- 
bliflement  y  cène  ièâe  fut ,  en  quelque  façon  y  détruite 
chez  les  Romains  :  les  barbares  Ariens  y  ayant  trouvé 
tout  le  pays  orthodoxe  y  n'en  purent  jamais  gagner  Faf-* 
feélion  ;  &  il  fut  facile  aux  empereurs  de  les  troubler* 

D'ailleurs  y  ces  Barbares  y  dont  l'art  &  le  génie  n'é- 
toient  gueres  d'attaquer  les  villes ,  &  encore  moins  de 
les  défendre ,  en  laiflerent  tomber  les  murailles  en  ruine. 
Procope  nous  apprend  que  Bélifàire  trouva  celles  d'Ita- 
lie en  cet  état.  Celles  d'Afrique  avoient  été  démante- 
lées par  Genféric  (a)  y  comme  celles  d'Efpagne  le  fu- 
rent dans  la  fiiite  par  Viti(à  {b)y  dans  l'idée  de  s'af* 
fiirer  de  (es  habitans. 

La  plupart  de  ces  peuples  du  Nord ,  établis  dans  les 
pays  on  midi ,  en  prirent  d*abord  la  mollefle  y  &  de* 

Cà)  Procope ,  guerre  des  Van-  (^)  Mariana ,  hiftoire  d*£ipa- 
dalesy  livre  I.  gne,  livre  VI,  chapitre  15^ 


DES  Romains.   Chapitre  XX.  451 

vinrent  incapables  des  fatigues  de  la  guerre  (c)  :  les 
Vandales  languifToient  dans  la  volupté;  une  table  déli* 
cate ,  des  habits  efFëminés ,  des  bains ,  la  mufiaue  ,  la 
danfe ,  les  jardins ,  les  théâtres  j  leur  étoient  aevenus* 
itéceflaires. 

^  Ils  ne  donnoient  plus  d'inquiétude  aux  Romains  C^  ^ 
dit  Malchus  (0  ^  depuis  qu'ils  avoient  ceflë  d'entrete- 
nir les  armées  que  Genféric  tenoit  toujours  prêtes ,  avec 
telquelles  il  prévenoit  fes  ennemis,  &c  étonnoit  tout  le 
monde  par  la  facilité  de  (es  entreprifes. 

La  cavalerie  des  Romains  étoit  très-exercée  à  tirer 
de  Tare  ;  mais  celle  des  Goths  &  des  Vandales  ne  fe 
fervoit  que  de  l'épée  &  de  la  lance ,  &  ne  pouvoit  com- 
battre de  loin  (/)  :  c'eft  à  cette  différence  que  fiélîfaire 
attribuoit  une  partie  de  fes  fuccès« 

Les  Romains  (fur-tout  fous  Juflinien^  tirèrent  de  grands 
iêrvices  des  Huns  9  peuples  dont  étoient  fortis  les  Par- 
thés  y  &  qui  combattoient  comme  eux.  Depuis  qu'ils 
eurent  perdu  leur  puiilance  par  la  défaite  d'Attila ,  & 
les  divifions  que  le  grand  nombre  de  fes  enfans  fit  naî- 
tre,  ils  fervirent  les  Romains  en  qualité  d'auxiliaires ,  8c 
ils  formèrent  leur  meilleure  cavalerie. 

Toutes  ces  nations  Barbares  ^e  diflinguoient  .chacune 
par  leur  manière  particulière  de  combattre  &  de  s'ar- 
mer f  £").  Les  Goths  &  les  Vandales  étoient  redouta* 
bles  1  épée  à  la  main  ;  les  Huns  étoient  des  archers  ad- 
mirables ;  les  Sueves  de  bons  hommes  d'infanterie  ;  les 
Alains  étoient  peiàmment  armés  ;  &  les  Hérules  étoient 
une  troupe  légère.  Les  Romains  prenoient  j  dans  tou- 
tes ces  nations  y  les  divers  corps  de  troupes  qui  con« 


M» 


(c)  Procope ,  guerre  des  Van-  liv.  I.  Les  archers  Goths  étoient 

dales  y  livre  II.  à  pied  ;  ils  étoient  peu  inflruits* 

(dS  Du  temps  d'Honorîe.  (^)-  Un  paflageremarquabie 

(i)  Hiftoire  Byzantine ,  dans  de  Jomandes  nous  donne  toutes 

fextraît  des  ambafTades.  ces  différences  :  c'ed  à  Tocca^ 

(/)  Voyez  Procope»  guerre  fion  de  la  bataille  que  les  Gé» 

des  Vandales ,  livre  I  ;  &  le  i>ides  donnèrent  aux  enfani  d^Ati» 

même  auteur  f  guerre  des  Goths ,  tiia. 
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venoient  à  leurs  defleins,  &  combattoient  contre  une 
feule  avec  les  avantages  de  toutes  les^  autres. 

Il  eft  iingulier  que  les  nations  les  plus  foibles  aient 
ité  celles  qui  firent  de  plus  grands  ëtabliiTemens.  On 
fe  tromperoit  beaucoup  ^  û  Ton  jugeoit  de  leurs  forces 
par  leurs  conquêtes.  Dans  cette  longue  fuite  d^cur- 
£ons  9  les  peuples  Barbares ,  ou  plutôt  les  eifaims  fortis 
d'eux,  détruifoient  ou  étoient  détruits;  tout  dépendoit 
des  circonftances  :  & ,  pendant  qu'une  grande  nation 
étoit  combattue  ou  arrêtée ,  une  troupe  d'aventuriers , 
qui  trouvoient  un  pays  ouvert ,  y  faifoient  des  ravies 
effroyables.  Les  Goths,  que  le  défâvantage  de  leurs 
armes  fit  fuir  devant  tant  de  narions»  s'établirent  en 
Italie  9  en  Gaule  &c  en  E(pagne  :  les  Vandales ,  quit- 
tant l'Efpagne  par  foibleiTe ,  pafTerent  en  Afrique  ^  ou 
ils  fondèrent  un  grand  empire. 

Juftinien  ne  put  équiper,  contre  les  Vandales,  que 
cinquante  vaifTeaux;  &,  quand  Bélifaire  débarqua,  il 
n'avoit  que  cinq  mille  foldats  ^A).  C'étoit  une  entre- 
prife  bien  hardie  :  &  Léon,  qui  avoir  autrefois  envoyé 
contre  eux  une  flotte  compofée  de  tous  les  vaiflèaux 
de  rOrient,  fur  laquelle  il  avoit  cent  mille  hommes, 
n'avoit  pas  conquis  l'Afrique,  &  avoit  penfë  perdre 
l'empire. 

Ces  grandes  flottes,  non  plus  que  les  grandes  années 
de  terre,  n'ont  gueres  jamais  réum.  Comme  elles  épui* 
ient  un  état,  fi  l'expédition  efl  longue,  ou  que  quel- 
que malheur  leur  arrive,  elles  ne  peuvent  être  fecou- 
rues,  ni  réparées  :  fi  une  partie  fê  perd,  ce  qui  refte 
n'efl  rien,  parce  que  les  vaifTeaux  de  guerre,  ceux  de 
tranfport,  la  cavalerie,  l'infanterie,  les  munitions,  enfin 
les  diverfes  parties  dépendent  du  tout  enfemble.  La  len- 
teur de  l'entreprife  fait  qu'on  trouve  toujours  des  en« 
nemis  préparés  :  outre  qu'il  efl  rare  que  l'expédirion  fe 
fefTe  jamais  dans  une  fàifon  commode  ;  on  tombe  dans 
le  temps  des  orages,  tant  de  chofes  n'étant  prefque  ja- 


C^)  Procope,  guerre  des  Goths,  livre  IL 
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mais  prêtes  que  quelques  mois  plus  tard  qu'on  ne  Te 
Fétoit  promis. 

,  BéliÊijre  envahit  TAfrique;  &  ce  qui  lui  fervit  beau-j 
coup 9  c'eft  qu'il  tira  de  Sicile  une  grande  quantité  de; 

i>roviâons^  en  conféquence  d'un  traité  fait  avec  Ama« 
afonte,  reine  des  Goths.  Lorfqu'il  fut  envoyé  pour  at*. 
taquer  rltalie  ,  voyant  que  les  Goths  tiroient  leur  fub- 
fiftance  de  la  Sicile,  il  commença  par  la  conquérir; 
il  affama  (es  ennemis  ^  &c  fe  trouva  dans  l'abondance 
de  toutes  chofes. 

Bélifaire  prit  Carthage  ^  Rome  &  Ravenne  ^  &  en* 
yoya  les  rois  des  Goths  &  des  Vandales  captifs  à  ConA 
tantinople,  où  Ton  vit,  après  tant  de  temps,  les  an* 
ciens  triomphes  renouvelles  (i). 

On  peut  trouver,  dans  les  qualités  de  ce  grand  hom* 
me  (A:^ ,  les  principales  caufes  de  fes  fuccès.  Avec  ua 
général  qui  avoit  toutes  les  maximes  des  premiers  Ro- 
mains, il  fe  forma  une  armée  telle  que  les  anciennes 
armées  Romaines. 

Les  grandes  vertus  fe  cachent  ou  (è  perdent  ordinai- 
rement dans  la  fervitude  ;  mais  le  gouvernement  tyran* 
nique  de  Juftinîen  ne  put  opprimer  la  grandeur  de  cette 
amcj^ ni  la  fqpér'iQrité  de  ce  génie^ 

L'eunuque  Narsès  fut  encore  donné  à  ce  repne  pour 
le  rendre  illuftre.  Elevé  dans  le  palais,  il  avoir  plus  la 
confiance  de  l'empereur  ;  car  les  princes  regardent  tou- 
jours leurs  courtifâns  comme  leurs  plus  fidèles  fujets. 

Mais  la  mauvaife  conduite  de  Juftinien ,  fes  profu- 
fions ,  (es  vexations ,  fes  rapines ,  (à  fiireur  de  bâtir , 
de  changer ,  de  réformer ,  fon  inconftance  dans  fes  def- 
ièins ,  un  règne  dur  &  foible  ,  devenu  plus  incommode 
par  une  4ongue  vieillefTe  ,  furent  des  malheurs  réels  ^ 
mêlés  à  des  fuccès  inutiles  &  une  gloire  vaine. 

Ces  conquêtes  ,  aui  avqient  pour  caufe ,  non  la  force 
de  Pempire ,  mais  ae  certaines  circonftances  particuliè- 
res ,^  perdirent  tout.  Pendant  qu'on  y  occupoit  les  ar« 


\ 
\ 


(/)  Juftînîen  ne  lui  accorda! 
que  le  triomphe  de  TAfrique. 


(ky  Voyez  Suidas ,  à  Tarti- 
de  Bélifaire. 
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mées  y  de  nouveaux  peuples  paiTerent  le  Danube  ^  dâb- 
lerent  llllyrie ,  la  Macédoine  &  la  Grèce  ;  Se  les  Per« 
fes  y  dans  quatre  invafions ,  firent  à  l'Orient  des  plaies 
incurables  (/)• 

Plus  ces  conquêtes  furent  rapides,  moins  elles  eu« 
rent  un  ëtabliffement  folide  :  Tltalie  oc  TAfHque  finent 
à  peine  conquifes,  qu'il  fallut  les  reconquérir* 

Jufiinien  avoir  pris  fur  le  théâtre  une  femme  qui  ^y 
itoit  long-temps  proi^ituée  (m)  :  elle  le  gouverna  avec 
un  empire  qui  n'a  point  d'exemple  dans  les  biftoires; 
&  y  mettant  fans  cefle  dans  tes  affaires  les  paffions  & 
les  fantaiiies  de  fon  iêxe  ^  elle  conompit  les  viâoires 
&  les  fuccès  les  plus  heureux. 

En  Orient ,  on  a ,  de  tout  temps ,  multiplié  Tuiàge 
des  femmes  ^  pour  leur  ôter  l'afirendant  prodigieux  qu'elles 
ont  fur  nous  dans  ces  climats  :  mais ,  a  Conftantinople  ^ 
la  loi  d'une  feule  femme  donna  à  ce  fexe  l'empire  ;  ce 
qui  mit  quelquefois  de  la  foibleiTe  dans  le  Rouvemement. 

Le  peuple  de  Conftantinople  étoit,  oe  tout  temps  ^ 
divifé  en  deux  fafHons,  celle  des  tleus^  &  celle  des 
vcrJs  :  elles  tiroient  leur  origine  de  l'afTeaion  que  l'oii 
prend ,  dans  les  théâtres ,  pour  de  certains  aâeurs  plu- 
tôt que  pour  d'autres.  Dans  les  jeux  du  cirque ,  les 
chariots  dont  les  cochers  étoient  habillés  de  verd  diP 
putoient  le  prix  â  ceux  qui  étoient  habillés  de  bleu;  £c 
chacun  y  prenoit  intérêt  jufqu'â  la  fiireur. 

Ces  deux  ÊiéHons ,  répandues  dans  toutes  les  villes 
de  l'empire  ,  étoient  plus  ou  moins  fiirieufes  ,  i  pn>- 
portion  de  la  grandeur  ^es  villes ,  c'eft-i-dire  ^  de  Fch- 
nveté  d'une  grande  parrie  du  peuple.  ^ 

Mais  les  divifions ,  toujours  néceflaires  dans  un  gou* 
vernement  républicain  pour  le  maintenir  ^  ne  pouvoiestt 
être  que  fatales  à  celui  des  empereurs ,  parce  qu'elles 
ne  produifoient  que  le  changement  du  fouverain,  & 
non  le  r^abliffement  des  loix  &  b  ceflâtion  des  abiu. 

(/)  Les  deux  empires  fe  ravagèrent  d'autant  pins,  qu*oo  n^tf- 
péroit  pas  conièrver  ce  qu^on  avok  conquii. 
(m)  UImpéniUîce  Théodoca. 
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^  Juftinien  ^  qui  favorifa  les  bltus  ^  6c  refuia  toute  jui^ 
tice  aux  vcrds  (^n)^  aigrit  les  deux  ÊifUons,  &,  par 
conféquenty  les  fortifia. 

Elles  allèrent  jufqu'à  an^nttr  l'autorité  des  tnagiftrats  : 
les  bleus  ne  craienoient  point  les  loix  ^  parce  que  l'em- 
pereur les  protégeoit  contre  elles  ;  les  vtrds  cédèrent 
de  les  refpeâety  p»^e  qu'elles  ne  pouvoient  plus  les 
défendre  (^6). 

Tous  les  liens  d'amitié  »  de  parenté ,  de  devoir,  de 
reconnoiflance  9  furent  ôtés  :  les  familles  s'entredétnii- 
ikent  :  tout  icélérsft  qui  voulut  faire  un  crime,  fiit  de 
la  faâion  des  bUus;  tout  homme  qui  fîit  volé  ou  aflaP 
fine  fut  de  celle  des  vtrds. 

Un.gouvemement  fi  peu  fenié  étoit  encore  plus  cruel  : 
l'empereur ,  non  content  de  faire  à  (es  fiijets  une  in* 
îufiice  générale  en  les  accablant  d'impôts  ezceffifs,  le» 
défoloit  par  toutes  ibrtes  de  tyrannies  dans  leurs  affiiires 
particulières.       \ 

Je  ne  ièrois  poim  naturellement  porté  à  croire  tout  ce 
que  Procope  nous  dit  là-deflus  dans  fi>n  hiftoire  fecrette: 
parce  que  les  éloges  magnifiques  qu'il  a  faits  de  ce  prin« 
ce  9  dans  fes  autres  ouvrages ,  affoibliiTent  fi>n  témoi-* 
gnage  dans  celui-ci ,  où  il  nous  le  dépeint  comme  le 
plus  ilupide  &  le  plus  cruel  des  tyrans. 

Mais  l'avoue  que  deux  chofes  font  que  je  fuis  pour 
rhifioire  fecrete.  La  première  c'eft  qu'dle  eft  mieux  liée 
avec  Péconnante  foibleffe  où  fe  trouva  cet  empire  à  la 
fin  de  ce  règne  &  dans  les  fuivans. 

L'autre  eft  un  n[K>nument  qui  exifte  encore  parmi 
nous  :  ce  font  les  loix  de  cet  empereur ,  où  l'on  voie , 
dans  le  cours  de  quelques  années,  la  juiifprudence  va- 
rier davantage  qu'elle  n'a  fait  dans  les  trois  cens  demie* 
res  années  de  notre  monarchie. 

i  _ 

(»)  Cette  maladie  étoit  an-  (0)  Pour  prendre  une  idée  de 
denne.  Suétone  dit  que  Calî-  refprît  de  ces  temps-là,  il  faut  voir 
gula ,  attaché  à  la  faftion  des  Théophanes ,  qui  rapporte  une 
verds ,  halflbit  le  peuple ,  parce  longue  converfacion  quMl  y  eut  au 
qu'il  applaudilToit  à  Tautre.  théâtre  entre  les  verds  &  letnper. 
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tite  importance  (  z^)  ^  qu  on  ne  voit  aucune  railbn  qui 
eût  dû  porter  un  légiflateur  à  les  faire ,  à  moins  qu'on 
n'explique  ceci  par  l'hiftoire  fecrette ,  &  qu'on  ne  dife 
que  ce  prince  vendoit  également  Ces  jugemens  &  fes  loix. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  a  l'état  politique  do 
gouvernement ,  fut  le  ptojet  qu'il  conçut  de  réduire  tous 
les  hommes  k  une  même  opinion  fur  les  matières  de 
religion ,  dans  des  circonftances  qui  rendoient  fbn  zèle 
entièrement  indifcret. 

Comme  les  anciens  Romains  fortifièrent  leur  empire^ 
en  y  laifiânt  toute  forte  de  culte  ;  dans  la  fuite  ,  on  le 
rëduifft  à  rien  ^  en  coupant ,  l'une  après  l'autre ,  les  fêc- 
tes  qui  ne  dominoient  pas. 

Ces  feâes  étoient  des  nations  entières.  Les  unes, 
après  qu'elles  avoient  été  conquifes  par  les  Romains  , 
a  voient  confervé  leur  ancienne  religion ,  comme  les  Sa- 
maritains &  les  Juifs.  Les  autres  s 'étoient  répandues  dans 
un  pays ,  comme  les  feâateurs  de  Montan  dans  la  Phry- 
gie;  les  Manichéens  ^  les  Sabatiens,  les  Ariens,  dans 
d  autres  provinces.  Outre  qu'une  grande  partie  des  gens 
de  la  campagne  étoient  encore  idolâtres,  8c  entêtés 
d'une  religion  grofliere  comme  eux-mêmes.* 

Juflinien,  qui  détruifit  ces  feâes  par  Tépée  ou  par 
les  loix ,  6c  qui ,  les  obligeant  à  fe  révolter ,  s'obligea 
à  les  exterminer ,  rendit  incultes  plufieurs  provinces.  D 
cnit  avoir  augmenté  le  nombre  des  fidèles;  il  n'avok 
fait  que  diminuer  celui  des  hommes. 

Procope  nous  apprend  que,  par  la  deftruâion  des 
Samaritains ,  la  Palefline  devint  défèrte  :  &c  ce  qui  rend 
ce  fait  fin^ier ,  c'efl  qu'on  afFoiblit  l'eilipire ,  par  zele 
pour  la  religion ,  du  côté  par  où  ,  quelques  règnes  après  ^ 
les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  détruire. 

Ce  qu'il  y  avoir  de  défèfpérant ,  c'efl  que ,  pendant 
que  l'empereur  portoit  fi  loin  l'intolérance ,  il  ne  con- 
venoit  pas  lui-même  avec  l'impératrice  fur  les  points  les 
plus  eflentiels  :  il  fuivoit  le  concile  de  Calcédoine  ;  Sc 


I 


^P}  Voyez  Ici  nouvelles  de  Jufiiniciu 
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Fimpëratrice  favorîfbit  ceux  qui  y  étoient  oppofés ,  foit 
«ni'ils  fufTent  de  bonne  foi,  dit  Evagre,  foit  qu'ils  le 
fiflent  à  defiein  (^). 

Loriqu'on  lit  Procope  fur  les  édifices  de  Juftinien ,  Se 
qu'on  voit  les  places  &  les  forts  que  ce  prince  fit  éle* 
vef  par-tout;  il  vient  toujours  dans  l'efprit  une  idée^ 
mais  bien  fauflfe,  d'un  état  floriilant. 

D'abord ,  les  Romains  n'avoient  point  de  places  :  ils 
nettoient  toute  leur  confiance  dans  leurs  armées ,  qulls 
plaçoient  le  long  des  fleuves ,  où  ils  éle voient  des  tours  ^ 
de  diftance  en  diftance  j  pour  loger  les  foldats. 

Mais  9  lorfqu'on  n'eut  plus  que  de  mauvatfes  armées  , 
que  fouvent  même  on  n'en  eut  point  du  tout ,  la  fron- 
tière ne  défendant  plus  l'intérieur  y  il  fallut  le  fortifier  ; 
&  alors  on  eut  plus  de  places  &  moins  de  forces ,  plus 
de  retraites  &  moins  de  fureté  (r).  La  campagne  n'é* 
tant  plus  habitable  qu'autour  des  places  fortes,  on  en 
bâtit  de  toutes  parts.  Il  en  étoit  comme  de  la  France 
du  temps  des  Normands  (/) ,  qui  n'a  jamais  été  fi  fbt- 
ble  que  lorfque  tous  fès  villages  étoient  entourés  de  murs. 
^  Ainfi  toutes  ces  lifles  de  noms  des  forts  que  Jufti- 
nien fit  bâtir ^  dont  Procope  couvre  des  pages  entières, 
ne  font  que  des  monumens  de  la  fi3iblefre  de  Tempire. 


5 


V  )  Livre  IV,  chapinv  10. 

V}  Augufle  avoic  établi  neuf 
frontières  ou  marches  :  fous  les 
empereurs  fuîvans,  le  nombre 
en  augmenta.  Les  Barbares  fe 
montroient  là  où  ils  n'avoient 
point  encore  paru.  Et  Dion,  li- 
vre LV,  rapporte  que ,  de  fon 
temps ,  fous  Tempire  d'Alexan- 
dre ,  il  y  ^n  avoit  treize.  On 
voit ,  par  la  notice  de  Tempire, 


écrite  depuis  Arcadius  &  Hono- 
rius ,  que ,  dans  le  feul  empire 
d'Orient,  il  y  en  avoit  quinze. 
Le  nombre  en  augmenta  tou- 
jours. La  Pamphilîe ,  la  Lycao- 
nie,  la  Pyfldie,  devinrent  des 
marches;  &  tout  l'empire  fut 
couvert  de  fortifications.  Auré- 
licn  avoit  été  obligé  de  fortiâer 
Rome. 
(/)  Et  des  Anglois. 


%i^ 


458  Grandeur  et  décadence 


«Ml. 


D 


CHAPITRE    XXL 

Défordres  de  T empire  S  orient. 


ANS  ce  temps-là  9  les  Perfes  ëtoient  dans  une  fima- 
tion  plus  heureufe  que  les  Romains  :  ils  crai^noient  peu 
les  peuples  du  Nord  C  tf  ) ,  parce  qu'une  partie  du  mont 
TauTus,  entre  b  mer  Cafpienne  &c  le  Pont-Euxiii,  les 
en  iëparoit  ;  &  qu'ils  gardoient  un  paflage  fort  étroit  (^)  , 
fermé  par  une  porte,  qui  étoit  le  feul  endroit  par  où 
la  cavalerie  pouvoit  pafler  :  par-tout  ailleurs ,  ces  bar- 
bares étoient  obligés  de  defcendre  par  des  précipices, 
&  de  quitter  leurs  chevaux  qui  faifoient  toute  leur  nn-ce  , 
mais  ils  étoient  encore  arrêtés  par  l'Araxe  y  rivière  pro- 
fonde qui  coule  de  1  oueft  à  1  eft  y  &c  dont  on  d^m- 
doit  aifément  les  paffages  (c). 

De  plus ,  les  Perfes  étoient  tranquilles  du  côté  de  l'O- 
rient; au  Midi  9  ils  étoient  bornés  par  la  mer.   U  leur 
étoit  facile  d'entretenir  la  divifion  parmi  les  princes  Ara- 
bes,  qui  ne  ibngeoient  qu'à  fe  piller  les  uns  les  autres.  Ils 
n'avoient  donc  proprement  d'ennemis  que  les  Romains. 
9¥  Nous  (bavons,  diibit  un  ambaflàdeur  de  Hormildas  {d)^ 
w  que  les  Romains  font  occupés  à  plufieurs  guerres  ,  & 
n  ont  à  combattre  contre  prelque  toutes  les  nanons,  ils 
^  Içavent,  au  contraire,  que  nous  n'avons  de  guerre  que 
n  contre  eux.  ^ 

Autant  que  les  Romains  avoient  négligé  l'art  militaire^ 

autant  les  Perfes  l'avoient-ils  cultivé,  h  Les  Perfes  ^  difoic 

9»  Bélifàire ,  à  fes  (bldats ,  ne  vous  furpaflfent  point  en  courar 

»f  ge  9  ils  n'ont  fur  vous  que  l'avantage  de  b  difcipline.  « 

Ils  prirent,  dans  les  négociations,  la  même  fiipério* 


(^)  Les  Huns. 
by  Les  portes  Cafpîennes. 
r)  Procope,  giierre  des  Perfes^  livre  I. 
d^  Ambaffades  de  Ménaodre. 
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rite  que  dans  la  guerre.  Sous  prétexte  qu'ils  tenoient 
une  gamifon  aux  portes  Cafpiennes ,  ils  demandoient  tri* 
but  aux  Romains ,  comme  fi  chaque  peuple  ri'avoit  pas  fes 
fi-ontieres  à  garder  :  ils  fe  faifoient  payer  pour  la  paix , 
pour  les  trêves,  pour  les  fulpenfions  d'armes ,  pour  le 
temps  qu'on  employoit  à  négocier ,  pour  celui  qu'on  avoit 
pafle  à  faire  la  guerre. 

Les  Avares  ayant  traverfé  le  Danube,  les  Romains ^ 
qui,  la  plupart  du  temps,  n'a  voient  point  de  troupes  i 
leur  oppofer,  occupés  contre  les  Perfes  lorfqu'il  auroit 
£illu  combattre  les  Avares ,  &  contre  les  Avares  quand 
il  auroit  fallu  arrêter  les  Perfes,  furent  encore  forcés 
de  fe  fbumettre  à  un  tribut;  &  la  majefté  de  l'empire 
fat  flétrie  chez  toutes  les  nations. 

Juftin,  Tibère  &  Maurice,  travaillèrent  avec  foin 
à  défendre  l'empire  :  ce  dernier  avoit  des  vertus ,  mais 
elles  étoient  ternies  par  une  avarice  presque  inconceva- 
ble dans  un  grand  prince. 

Le  roi  des  Avares  offrit  à  Maurice  de  lui  rendre  les 
çrifonniers  qu'il  avoit  faits,  moyennant  une  demi- pièce 
d'argent  par  tête  ;  fiir  fon  refias ,  il  les  fit  égorger.  L'ar- 
mée Romaine  indignée  ^  fe  révolta  ;  &  les  verds  s'étant 
ibulevés  en  même  temps,  un  centenier,  nommé  Pho^ 
cas ,  Ait  élevé  à  l'empire ,  &c  fit  tuer  Maurice  &  (es  enfans« 

L'hiftoire  de  l'empire  Grec ,  c'efl  ainfi  que  nous  nom- 
merons dorénavant  l'empire  Romain^  n'eft  plus  qu'un 
liiTu  de  révoltes,  de  féditions  &c  de  perfidies.  Les  fii- 
îets  n'avoient  pas  feulement  Hdée  de  la  fidélité  que  l'on 
doit  aux  princes  :  &  la  fucceffion  des  empereurs  fiit  fi 
interrompue ,  que  le  titre  Ac  porphyro^éniu ,  c'eft-à-dire  ^ 
né  dans  l'appartement  où  accouchoient  les  impératri- 
ces j  fiit  un  titre  diftinâif  que  peu  de  princes  des  oiverfes 
familles  impériales  purent  porter. 

^  Toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  parvenir  a  1  em- 
pire :  on  y  alla  par  les  foldats ,  par  le  clergé ,  par  le 
iënat ,  par  les  payfàns ,  par  le  peuple  de  Confiantino- 
pie  9  par  celui  des  autres  villes.  , 

La  religion  chrétienne  étant  devenue  dominante  dans 
remplie  I  i^  s'éleva  fucçeifiy^m^m  plufieurs  héréfies  qu'il 
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fallut  condamner.  Aritis  ayant  nîé  la  divinité  du  Verbe» 
les  Macédoniens ,  celle  du  iâint  Efprit  ;  Neftorius  »  Tu* 
nité  de  la  perfonne  de  Jefus-Chrift  ;  Eutîches ,  fes  deux 
natures  ;  les  Monothélites  j  fes  deux  volontés  ;  il  fallut 
aflembler  des  conciles  contre  eux  :  mais  les  décifions 
n'en  ayant  pas  été  d'abord  univerfellement  reçues,  pla- 
ceurs empereurs  féduits,  revinrent  aux  erreurs  condam- 
nées. Et  y  comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  nation  qui  ait 
porté  une  haine  fi  violente  aux  hérétiques  que  les  Grecs, 
qui  fe  croyoient  fouillés  lorft[u%  parloient  à  un  hérétique 
ou  habitoient  avec  lui ,  il  arriva  que  plufîeurs  empe- 
reurs perdirent  TafFeAion  de  leurs  fujets  ;  &  les  peuples 
s'accoutumèrent  à  penfer  que  des  princes ,  ii  fouvent  re- 
belles à  dieu  y  n'avoient  pu  être  choifis  par  la  providence 
pour  les  gouverner. 

Une  certaine  opinion ,  prife  de  cette  idée  qu^  ne 
falloit  pas  répandre  le  fang  des  chrétiens  ,  laquelle  s'é- 
tablit de  plus  en  plus ,  lorfque  les  Mahométans  eurent 
paru ,  fit  que  les  crimes  qui  n'intérefibient  pas  direâe- 
ment  la  religion  furent  foiblement  punis  :  on  fe  con- 
tenta de  crever  les  yeux ,  ou  de  couper  le  nez  ou  les 
cheveux ,  ou  de  mutiler  de  quelque  manière  ceux  qui 
avoient  excité  quelque  révolte ,  ou  attenté  à  la  perfonne 
du  prince  Qé)  :  des  aâions  pareilles  purent  fe  commet- 
tre fans  danger,  6c  même  fans  courage. 

Un  certain  reipeâ  pour  les  omemens  impériaux  fie 
que  fon  fetta  d'abord  les  yeux  fur  ceux  qui  oferent  s'en 
revêtir.  Cétoit  un  crime  de  poner  ou  aavoir  chez  foi 
des  étoffes  de  pourpre  ;  mais ,  dès  qu'un  homme  s'en 
vêtifbit  ,  il  étoit  d'abord  fuivi ,  parce  que  le  refpeâ 
'  étoit  plus  attaché  à  l'habit  qu'à  la  perfonne. 

L'ambition  étoit  encore  irritée  par  l'étrange  manie  de 
ces  temps- là ,  n'y  ayant  gueres  d'homme  confidérablc 
qui  n'eût  ,  par  devers  lui ,  quelque  prédiâion  qui  lui 
promettoit  l'empire.^ 

Comme  les  maladies  de  Tefprit  ne  fe  guériffent  gue- 

(^)  Zenon  conoîbua  beaucoup  à  étabUr  ce  relâcbemenc.  Voyez 
Malchus ,  bidoire  byzantine ,  dans  Textrait  des  Ambaflàdes» 
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res  C/p,  l'aftrologie  judiciaire  &  l'art  de  prédire  oar 
les  objets  vus  dans  l'eau  d'un  baffin,  avoient  (ûccédë, 
chez  les  chrétiens,  aux  divinations  par  les  entrailles  des 
vicHmes  ou  Je  vol  des  oifeaux ,  abolis  avec  le  paga- 
nifme.  Des  promefles  vaines  furent  le  motif  de  la  plu- 
part des  entreprifes  téméraires  des  particuliers ,  comme 
elles  devinrent  la  fageiTe  du  confeil  des  princes. 

Les  malheurs  de  1  «empire  croiflànt  tous  les  jours ,  on 
fut  naturellement  porté  i  attribuer  les  mauvais  fuccès 
dans  la  guerre ,  &  les  traités  honteux  dans  la  paix ,  i 
la  mauvaise  conduite  de  ceux  qui  gouvernoient. 

Les  révolutions  même  firent  les  révolutions,  &  Te^ 
(et  devint  lui-même  la  caufe.  Comme  les  Grecs  avoient 
vu  pafler  iucceffivemenr  tant  de  diverfes  familles  fur  le 
trône,  ils  n'étoient  attachés  à  aucune;  6c  la  fortune 
ayant  pris  des  empereurs  dans  toutes  les  conditions ,  il 
n'y  avoit  pas  de  naiflance  aiTez  baflê  ,  ni  de  mérite  û 
mince,  qui  pût  ôter  Tefpérance. 

Plufieurs  exemples  reçus  dans  la  nation  en  formèrent 
refprit  général ,  &  firent  les  mœurs ,  qui  régnent  auffi 
impérieuièment  que  les  loix. 

Il  femble  que  les  grandes  entreprifes  foient ,  parmi  \ 
nous  ,  plus  difficiles  à  mener  que  chez  les  anciens.  On 
ne  peut  gueres  les  cacher  ;  parce  que  la  communication 
c&  telle  aujourd'hui  entre  les  nations ,  que  chaque  prince 
a  des  miniflres  dans  toutes  les  coim  ,  6c  peut  avoir  des 
traîtres  dans  tous  les  cabinets. 

L'invention  des  poÂes  hit  que  les  nouvelles  volent 
6c  arrivent  de  toutes  parts. 

Comme  les  grandes  entrepriiês  ne  peuvent  fe  faire 
iàns  argent ,  âc  que ,  depuis  l'invention  des  lettres-de» 
change ,  les  négocians  en  font  les  maîtres  •  leurs  affai- 
res font  très-fouvent  liées  avec  les  fecrets  de  Tétat;  6c 
ils  ne  négligent  rien  pour  les  pénétrer. 

Des  variations  dans  le  change ,  fans  une  caufe  con« 
nue ,  font  que  bien  des  gens  b  cherchent ,  6c  la  trou*- 
vent  à  la  fig. 

Çf)  Voyez  Niçétas ,  vie  d'Andronic  Conmene. 
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Linvention  de  flmprimerie ,  qui  amis  les  livres  dans 
les  mains  de  tout  le  monde  ;  celle  de  la  gravure  ^  qui 
a  rendu  les  cartes  géographiques  fi  communes;  enfia 
l'établiflement  des  papiers  politiques  ^  font  aflez  con- 
noitre  à  chacun  les  intérêts  généraux ,  pour  pouvoir  plus 
aifément  être  éclaircis  fiir  les  faits  fecrets. 

Les  confpirations  dans  l'état  font  devenues  difficiles; 
parce  que ,  depuis  l'invention  des  poftes  y  tous  les  fe- 
crets particuliers  font  dans  le  pouvoir  du  public. 

Les  princes  peuvent  agir  avec  promptitude  ,  parce 
qu^ils  ont  les  forces  de  l'état  dans  leurs  mains  ;  les  coof 

(ârateurs  font  obligés  d'agir  lentement ,  parce  que  tout 
eur  manque  :  mais ,  à  préfènt  que  tout  s'éclaircit  avec 
plus  de  facilité  &  de  promptitude ,  pour  peu  que  ceux-ci 
perdent  de  temps  à  s'arranger ,  ils  font  découverts. 


p 


CHAPITRE    XXIL 

Foiblejfe  de  fempire  d'Orient. 


H  o  c  A  s ,  dans  la  confufion  des  chofès ,  étant  md 
âfTermi ,  Héraclius  vint  d'Afrique ,  &  le  fit  mourir  :  il 
trouva  les  provinces  envahies  &  les  légions  détruites. 

A  peine  avoir- il  donné  quelque  remède  à  ces  maux, 
que  les  Arabes  fortirent  de  leur  pays  pour  étendre  b 
religion  &  Pempire  que  Mahomet  avoit  fondés  d*une 
même  main. 

Jamais  pn  ne  vit  des  progrès  fi  rapides  :  ils  eonqui- 
rent  d'abord  la  Syrie ,  la  Palefiine,  l'£gyptc>  l'Ain- 
que ,  6c  envahirent  la  Perfe. 

Dieu  permit  que  ik  religion  ceflat  en  tant  de  lieux 
d'être  dominante  ;  non  pas  qu'il  l'eût  abandonnée ,  maïs 
parce  que,  qu'elle  (bit  dans  la  gloire  ou  dans  niumî- 
liation  extérieure ,  elle  eil  toujours  également  propre  i 
produire  fon  effet  naturel,  qui  eft  de  fanfiifier. 

La  profpérité  de  la  religion  eft  différente  de  celle  des 
empires*  Un  auteur  célèbre  difoit  qu'il  étoit  bien  aîie 
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d'être  malade ,  parce  que  la  maladie  eft  le  vrai  état  du 
chrétien.  On  pourroit  dire  de  même  que  les  humilia- 
tions de  Féglife  ,  fà  dirperfion  ,  la  deftruftion  de  iês 
temples ,  les  fouflrances  de  Tes  martyrs  y  font  le  temps 
de  (a  gloire;  &  que,  lorfqu'aux  yeiiic  du  monde  elle 
paroît  triompher ,  c'eft  le  temps  ordinaire  de  fon  abaif- 
fement. 

Pour  expliquer  cet  événement  fameux  de  la  conquête 
de  tant  de  pays  par  les  Arabes ,  il  ne  faut  pas  avoir 
recours  au  feul  enthoufiafme.  Les  Sarrafins  étoient ,  de- 
puis long- temps,  diftingués  parmi  les  auxiliaires  des  Ro- 
mains &  des  Perfes;  les  Ofroéniens  6c  eux  étoient  les 
meilleurs  hommes  de  trah  qu'il  y  eût  au  monde  ;  Sé- 
vère ,  Alexandre  &  Maximin  en  avoiem  engagé  à  leur 
fervice  autant  qu'ils  avoient  pu ,  &  s'en  étoient  fervb 
avec  un  grand  fuccès  contre  les  Germains  qu'ils  défo- 
loient  de  loin  ;  fous  Valens ,  les  Goths  ne  pouvoient 
leur  réfifter  (â);  enfin,  ils  étoient,  dans  ces  temps-là, 
la  meilleure  cavalerie  du  monde. 

Nous  avons  dit  que ,  chez  les  Romains ,  les  légions 
d'Europe  valoient  mieux  nue  celles  d'Afie  :  c'étoit  tout 
le  contraire  pour  la  cavalerie  ;  je  parle  de  celle  des 
Parthes ,  des  Ofroéniens ,  &  des  Sarrafins  :  &  c'eft  ce 
qui  arrêta  les  conquêtes  des  Romains;  parce  que,  de- 
puis Antiochus,  un  nouveau  peuple  Tartare,  dont  la 
cavalerie  étoit  la  meilleure  du  monde ,  s'empara  de  la 
haute  Afie. 

Cette  cavalerie  étoit  pefante  C^),  6c  celle  d'Europe 
étoit  légère  ;  c'efl  aujourd'hui  tout  le  contraire.  La  Hol- 
lande 6c  la  Frifë  n'étoient  point ,  pour  ainfi  dire ,  en- 
core fisiites  (c)  ;  6c  l'Allemagne  étoit  pleine  de  bois. , 
de  lacs  6c  ae  marais ,  où  la  cavalerie  fervoit  peu. 


Ça^  Zozime  livre  IV. 


b^  Voyez  ce  que  dît  Zozime,  liv.  I,  fur  la  cavalerie  d'Au* 
rélien  &  celle  de  Palmyre.  Voyez  auflî  Amieti  Marcellin ,  fur  la 
cavalerie  àQ%  Perfes. 

(1:)  Cétoit,  pour  la  plupart,  é^s  terres  fubmergées,  que  l'art 
a  rendues  propres  à  êcre  la  demeure  des  hommes. 
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Depuis  qu'on  a  donné  un  cours  aux  grands  fleuves^ 
ces  marais  Ce  font  diffipës ,  &  l'Aliemagne  a  changé  de 
face.  Les  ouvrages  de  Valentinien  fiir  le  Néker,  & 
ceux  des  Romains  fur  le  Rhin  C^) ,  ont  fait  bien  des 
changemens  (e)  ;  & ,  le  commerce  s'étant  établi ,  des 
pays  qui  ne  produifoient  point  de  chevaux  en  ont  don- 
né, &  on  en  a  fait  ufage  (/)• 

Conftantin^  fils  d'Héraclius,  ayant  été  empoifbnné, 
&  fon  fils  Conftant  tué  en  Sicile .  Conftantîn  le  barbu  ^ 
fon  fils  aine  9  lui  fuccéda  C^)  :  les  grands  des  provin- 
ces d'Orient  s'étant  aflemblés ,  ils  voulurent  couronner 
fes  deux  autres  frères  ;  foutenant  que  ^  comme  il  faut 
croire  en  la  Trinité  ,  auffi  étoit^il  raiTonnable  d'avw 
trois  empereurs. 

Lliiftoire  Grecque  eft  pleine  de  traits  pareils  :  8c , 
le  petit  efprit  étant  parvenu  à  faire  le  caraâere  de  la 
nation ,  il  n'y  eut  plus  de  fàgefle  dans  les  enrrepriiès^ 
&  Ton  vit  des  troubles  fans  caufe ,  &  des  révolutions 
fans  motifs. 

Une  bigotterie  univerfelle  abbattit  les  courages  y  & 
engourdit  tout  l'empire.  Conflantinople  efl ,  à  propre» 
ment  parler ,  le  feul  pays  d'Orient ,  où  la  religion  chré* 
tienne  ait  été  dominante.  Or,  cette  lâcheté,  cette  pa- 
refTe ,  cette  moUeflTe  des  nations  d'Afie ,  fe  mêlèrent 
dans  la  dévotjon  même.  Entre  mille  exemples  ^  je  ne 
veux  que  Philippicus ,  général  de  Maurice ,  qui  étant  prêt 
de  donner  une  bataille,  fe  mit  à  pleurer,  dans  la  considé- 
ration du  grand  nombre  de  gens  qui  alloient  êtrç  tués  (&)• 

Ce  font  bien  d'autres  larmes,  celles  de  ces  Arabies^ 
qui  pleurèrent  de  douleur  \  de  ce  que  leur  général  avoir 

fair 


Çd^  Voyez  Ammien  Marcel- 
lîn ,  livre  XXVIL 

(e)  Le  climat  n'y  eft  plus  auflî 
froid  que  le  difoienc  les  anciens. 

(/)  Céfàr  dit  que  les  che- 
vaux des  Germains  étoient  vi- 
lains &  petits,  livre  IV,  cha- 
pitre 2.  £t  Tacite ,  des  mœurs 


des  Germains ,  dit  :  Germants 
pecorum  fœeunda ,  fedpieraque 
improctra, 

Çg")  Zonaras,  vie  de  Cons- 
tantin le  barbu. 

(^)  Théophidaae ,  livre  H, 
chapitre  3 ,  hifloire  de  Tempe- 
reur  Maurice. 
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bk  une  trêve  qm  les  empéchôit  de  répandre  le  fiing 
des  chrétiens  (i). 

Ceft  que  la  différence  eft  totale  entre  une  armée  h^ 
natîque  &  une  armée  bigotte  :  on  le  vit^  dans  nos  tempr 
modernes  9  dans  une  révolution  âimeufe^  lorique  l'ar- 
mée de  Crom'rel  étoit  comme  celle  des  Arabes ,  &  tes 
armées  d'Irlande  &  d'Ëcoffe  contme  celle  des  Grecs/ 

Une  fiiperftition  groffiere^  qui  abbaiffe  Vtfpnt  autant 
que  la  religion  féleve  9  plaqa  toute  la  vertu  oc  toùtt  la 
confiance  des  hommes  dans  une  ignorante  ftupidité  poUr^ 
les  imaces  :  &  l'on  vit  des  généraux^  lever  Un  iiegb  Ç^k)^' 
fie  perdre  une  ville  (/)  ^  pour  avoir  une  relique. 

La  religion  chrétienne  dégénéra  ^  ibus  Pempire  Grefe  ^ 
au  point  où  elle  étoit  de  nos  jours  ehez  lesMofbovités , 
^ant  que  le  czar  Pierre  I  dit  fait  renaître  cette  natloh  ,- 
&  introduit  plus  de  changement  dans  un  état  qeTûgo^ 
vemoit  «  que  ksconquérans  n'en  font  dans  ceux  quHt 
ufiirpent.      ^  ^  -■'.  -  ;'  ; 

On  peut  aiiément  croire  que  les  Grecs  tombèrent  dan^ 
une  efpece  d'idolâtrie«  On  ne  ibupqonnera  pas  les  Ita-* 
liens  ni  les  Allemands  de  ces  teiAparlà  cPavoôrété^l^ 
attachés  au  culte  extérieur  :  cependant»  lorique  l<â  liiP 
toriens  Grecs  parlent  du  mépris  des -premiers  pour  tè^ 
rrliquei^  &  les  images  ^  on  diroit  que  ce  ibrit  nos'  con-" 
troverfiftes  qui  s'échauffent  contre  Calvin.  Quaiid  1er 
Allemands  paflèrent  pour  aller  dans  la  Terre  (ainte,  Ni*' 
céeas  dit  que  les  Arméniens  les  reçurent  'comme  amis  ^ 
parce  qu^  n'adorotent  pas  les  images»  Or  -ii ,  dahs  la 
manière  de  penfer  des  Grecs  ^  les  Italiens  6c  les  Al- 
lemands ne  rendoient  pas  aflêz  de  cuke  aux* images,' 
quel  devoir  être  l'énormité  du  leur?  

Il peniâ bien  y  avoir ,  en  Orient ,  àpeu-près  la  même 
révolution  qui  arriva ,  il  y  a  environ  deux  fîecles ,  eh 
Occident  j  lorlqu'au  renouvellement  des  lettres  ^  comme 


*i*MWMnHnPMMMaM»MMMMiNfei 


(/)  Hiftoîre  de  la  conquête  (*)  Zonare,  vie  de  Romain 

de  la  Syrie ,  de  la  Perfe  &  de  Lacapetre.                         , 

r  Egypte ,  par  les  Sarrafins ,  par  (0  Nlcétas ,  vie  de  Jeau  Com- 

{d.  Ockley.  »ene. 

Tqmb  III.  Gg 
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on  commença  k  fenrir  les  abus  &  les  (k^rëglemens  où 
l'on  écoit  tombé  9  tout  le  monde  cherchant  un  remède 
au  mal  Y  des  gens  hardis  &  trop  peu  dociles  déchire- 
ment l'égliTe  •  au  lieu  de  la  réformer* 

i^éon  Ylfaurun^  Conftancin  Copronymt^  Léon  ion 
fils ,  firent  la  guerre  aux  imites  :  oc ,  après  que  le  culte 
en  eût  été  rétabli  par  Timpératrice  Irène  ^  Léon  VAr- 
ménicn ,  Michel  U  btffifi  ^  6c  Théophile  ^  les  abolirent 
çacQre*  Ces  princes  crurent  n'en  pouvoir  modérer  le 
culte  qu'en  le  détruifiuit»:  iU  firent  b  guerre  aux  moi- 
nes qiû  incommodoient  l'eut  C^)»  6^9  prenant  tou* 
jours  les  voies  extrêmes ,  ils  voulurent  les  exterminer 
par  1p.  glaive ,  au  Uep  de  chercher  à  les  régler. 

Les  moines  C^^,  »•  acoiTés  d'idolâtrie  par  les  partifims 
des  nouvelles  opinions .9  leur  donnèrent  le  change,  en 
lesaccuânc^  i'leip:^l;iQlur.t  de.  m^ie  (p)  :  &  montrant 
ap  {peuple  J€^  égliÇ^  dépyé!fs.d'image9L;£c  de.iout  ce.qin 
avoié  lait ,  )ufques-là ,  l'objet  de  fa  vénération ,  ils  ne 
^fJ^  laiflerent  point  imagiffer  au'^les  puflent  (êrvir  à  d'au- 
trj^  wÇàgc^  qu'a  ûcrifier  aux  démons. 
rr^eiflMi^reyidioit  la  querelle  fiir  les. images  fi  vive»  & 
fit  que,  dans  la  /uîfce  ^  \ssf.  gens  fenfiSs  ne  pouvoiem  pas 
pr^ppfer  un  ct^te .  modérié ,  c'eft  qu'elle  étoit  liée  k  des 
c|ic|fes  itifin  tendres  ;  il  étoit  queftion  de  b  puiflànce  ; 
6c  les  moinei  l'ayant  ufiirpée  ^  ils  ne  pouvoiem  Tan- 
gmenter  ou  la  (butehîtvqu'^n  ajoutant  ^is  cefle  au  culte 
extérieur  ,  dont  ils.  Êikbient  eux-mêmes  partie.  Voilà 
pourquoi  1|^  .guerres  contré  les  images  fiunu  touîoars 
des  guerres  contre  isux  ;  &  que  quand  ik  eurent  gagné 
ce  point ,  leur  pouvoir  n'eut  plus  de  bornes. 


.  (m)  Loiig*tei^ps  avant»; Va- 
lens  avbit.  fait  une  loi ,  pour  les 
obliger  (Taller  à  la  guerre ,  & 
fit  tuer  tous  ceux  qui  n*obéirent 
pfA»  fernifliles  i^e  regn.fitccef.; 
&  la  loi  XXVI,  co(L  de  decur. 
(«)  Tout  ce  qu'on  vena  ici- 
fur  le$  moines  Grecs  ne  porte 
point'  iur  kur  duc  ;  car  on  ne 


peut  pas  dire  qu'une  choie  ne 
foie  pas  bonne,  parce  que >  dans 
de  certains  temps,  ou  dans  qué^ 
que  pays ,  on  en  a  Aufé. 

(0}  Léon  le  grammairien  , 
vie  de  Léon  fAnnénien.  Ibid. 
vie  de  Tbéodopbile.  Voyez  Sui- 
das,  à  farUde  Cooflando ,  fils 
de  Léon. 
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Il  arriva,  pour  lors,  ce  que  l'on  vit  quelques  iiecles 
après  j  dans  la  querelle  qu'eurent  Barlaam  &  Acyndine 
contre  les  moines ,  &  qui  tourmenta  cet  empire  jufqu'à 
fa  defiruâion.  On  difputoic  û  la  lumière  qui  apparut 
autour  de  Jefus^Chrift.  fur  le  Thabor,  étoit  créée  ou 
incréée*   Dans  le  fonds,  les  moines  ne  fe  foucioient 

{)as  plus  qu'elle  fût  l'un  que  l'autre  ;  mais ,  comme  Bar- 
aam  les  attaquoit  direâement  eux-mêmes  ,  il  falloit 
néceflairement  que  cette  lumière  fût  incréée* 

La  guerre  que  les  empereurs  iconoclaftes  déclarèrent 
aux  moines,  fit  que  l'on  reprit  un  peu  les  principes  du 
gouvernement  ;  que  l'on  employa ,  en  feveur  du  public , 
les  revenus  publics  ;  &  qu'enfin  on  ôta  au  corps  de  Fétat 
(es  entraves* 

Quand  je  penfe  à  ngnorance  profonde  dans  laquelle 
le  clergé  Grec  plongea  Jes  laïcs ,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  les  comparer  k  ces  Scythes  dont  parle  Héro- 
dote Çp)  9  qui  crevoient  les  yeux  à  leurs  efclaves ,  afin 
que  rien  ne  pût  les  diftraire  &  les  empêcher  de  bac- 
ttre  leur  lait. 

L'impératrice  Théodora  rétablit  les  images  ;  &  les  moi- 
nes recommencèrent  à  abufer  de  la  piété  publique  :  ils 

parvinrent  juiqu'à  opprimer  le  clergé  féculier  même  ; 
ils  .    ^         -  -     - 


peu- 
ce  _ 

le  parallèle  avec  '  le  clergé  Latin ,  fi  l'on  compare  la 
conduite  des  papes  avec  celle  des  patriarches  de  Con(« 
tantinople ,  on  verra  des  gens  aufii  iages  que  les  autres 
étoient  peu  fenféi. 

Voici  une  étrange  contradiâion  de  l'elprit  humain* 
Les  minières  de  la  religion,  chez  les  premiers,  Ro- 
mains ,  n'étant  pas  exclus  des  charges  &c  de  la  fociété 
civile ,  s'embarrafiferent  peu  de  fes  afiaires«  Lorfque  U 
relipon  chrétienne  fiit  établie ,  les  eccléfiaftiques ,  qui 
étoient  plus  féparés  des  affaires  du  monde,  s'en  mêlef 


i 


f)  livn  IV. 

f}  Voyez  Pacbynicre>  livre  VI|I. 
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rent  avec  modération  :  mais  lorfque^  dans  la  décadence 
de  Tempire ,  les  moines  furent  le  feul  clergé ,  ces  gens  » 
deftinés  par  une  profeffion  plus  particulière  i  fuir  &  i 
craindre  les  affaires ,  embrafferenr  toutes  les  occiêifons 
qui  purent  leur  y  donner  part  ;  ils  ne  ceilêrent  de  faire  du 
bruit  par-tout ,  &  d'agiter  ce  monde  quils  a  voient  quitté. 

Aucune  ai&ire  d'état ,  aucune  paix,  aucune  guerre, 

aucune  trêve ,  aucune  négociation  ,  aucun  mariage  ne 

-4d  traita  que  par  le  miniftere  des  moines  ;  tes  con(êiU 

du  prince  en  furent  remplis ,  Se  les  affemblées  de  la 

nation  prefque  toutes  compoiëes. 

On  ne  f^auroit  croire  quel  mal  il  en  réfblta.  Us  af- 
foiblirent  Teiprit  des  princes  y  &  leur  firent  faire  impru- 
demment même  les  chofes  bonnes.  Pendant  que  Ba* 
file  occupoit  les  fbldats  de  fon  armée  de  mer  à  bâtir 
tine  églife  à  faint  Michel,  il  laif&  piller  la  Sicile  par 
ks  Sarrafins ,  &  prendre  Syiacufe  :  &  Léon  fbn  me- 
ceffeur ,  qui  employa  fa  flotte  au  même  u&ge ,  leur  laifla 
occuper  Tauroménie  &  llfle  de  Lenmos.  (r) 

Andronic  Paléologue  abandonna  la  marine ,  parce 
qu'on  l'ai&ra  que  dieu  étoit  fi  content  de  fbn  zèle  pour 
la  paix  de  Féglife ,  que  fc%  ennemis  n'oferoient  l'atta- 
quer. Le  mâme  craignoit  que  dieu  ne  lui  demandât 
compte  du  temps  qu'il  employoit  à  gouverner  fbn  étac^ 
&  qu^l  déroboit  aux  af&ires  ^irituelles  Cf). 

Les  Grecs ,  grands  parleurs ,  grands  difputeurs  ,  na- 
turellement fophifles  ,  ne  cefTerent  d^embrouiller  la^  re- 
ligion par  des  controverfes.  Comme  les  moines  avoiem 
tin  grand  crédit  à  la  cour,  toujours  d'autant  plus  foi- 
ble  Gu^elle  étoit  plus  corrompue ,  il  arrivoit  que  les  moi- 
nes oc  la  cour  fe  corrompotent  réciproquement  »  &  que 
le  mal  étoit  dans  tous  les  deux  ;  d'où  il  fiiivoit  que  toute 
Fattention  des  empereurs  étoit  occupée  quelquefois  4 
calmer  ^  fouvent  à  irriter  des  difputes  théôlogiques  qu'on 
a  toujours  remarqué  devenir  frivçles  à  mefiire  qu'elles 
font  plus  vives. 


^ 


Zonaras  &  Nicéphore ,  vie  de  $afile  &  de  hiQ^,m 
Pacbymeçe,  livre  VIL 


\ 
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Michel  Paléologue ,  dont  le  r^ne  fut  tant  agité  par 
des  difputes  (ut  la  religion ,  voyant  les  affireux  ravages 
des  Turcs  dans  l'Aiie ,  difoit ,  en  ibupirant  ^  que  le  zèle 
téméraire  de  certaines  perfonnes,  qui  en  décriant  fil 
conduite  avoient  (bulevé  Tes  fujets  contre  lui ,  Tavoit 
obligé  d'appliquer  tous  fes  foitis  à  (k  propre  conferva- 
tion,  &:  de  négliger  la  ruine  des  provinceSé  n  Je  me  «< 
fiiis  contenté ,  difoit-il  y  de  pourvoir  à  ces  parties  éloi*  u 
gnées  par  le  miniftere  des  gouverneurs^  qui  m'en  ont  ^ 
diffimulé  les  befoins,  foit  qu'ils  fiiflent  gagnés  par  ar-  << 
gent,  (bit  qu'ils  appréhendatTent  d'être  punis  (/)•  ^ 

L*es  patriarches  de  Conftantinople  avoient  un  pou- 
voir immenfe.  Comme  y  dans  les  tumultes  populaires  ^ 
les  empereurs  fie  les  grands  de  l'état  (t  retiroierit  dans 
les  églifes.  que  le  patriarche  étoit  maître  de  les  livrer 
ou  non  9  oc  exerçoit  ce  droit  à  fa  fantaifie ,  il  fe  trour 
voit  toujours,  quoiqu'indireâement ,  arbitre  de  toutes 
les  af&ires  publiques* 

Lorique  le  vieux  Andronic  (u)  fit  dire  au  patriarche 
qu'il  fe  mêlât  des  affaires  de  1  églife  >  &  le  laifl&t  gou- 
verner celles  de  l'empire  ;  »  Ç'eft  ^  lui  répondit  le  pa«  « 
triarche^  comme  fi  le  corps  diibit  a  Tame  :  Je  ne  pré^  « 
tends  avoir  rien  de  commun  avec  vous ,  fie  je  n'ai  k 
que  feire  de  votre  fecours  pour  exercer  mes  fondions.  ^ 

De  fi  monflrueufes  prétemions  étant  infupportables  aux 

{^rinces  9  les  patriarches  furent  très-fouvent  chaflés  de 
eur  fiege.  Mais ,  chez  une  nation  ruperflitieufe ,  où  l'on 
croyoit  abominables  toutes  les  fondions  eccléfiafliques 
qu  avoit  pu  faire  un  patriarche  qu'on  croyoit  intrus  ^  cela 
produisit  des  fchifmes  continuels  ;  chaque  patriarche  t 
Tancien ,  le  nouveau  ^  le  plus  nouveau ,  a]nint  chacun 
lueurs  fèâateurs. 

Ces  fortes  de  querelles  étoient  bien  plus  trifles  que 
celles  qu'on  pouvoit  avoir  fur  le  dogme ,  parce  qu'elles 

(/)  Pachymere  ,  livre  VI ,  (»)  Paléologue,  Voyez  l'hit 

chapitre  29*  On  a  employé  la  toire  des  deux  Andronic,  éaite 

tradudioQ  de  M.  le  préfident  par  Cancacuzene  I»  chap.  50» 
Coufiq, 

Gguj 
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étoient  comme  une  hydre  qifune  nouvelle  dépofitioil 
pouvoit  tou)oufS  reproduire. 

La  fureur  des  difputes  devint  un  ëtat  fi  naturel  2M 
Grecs;  que,  lorique  Cantacuzene  prit  Conftanrinople « 
il  trouva  l'empereur  Jean  6c  l'impératrice  Anne  occupes 
à  un  concile  contre  quelques  ennemis  des  moines  (jt): 
&9  quand  Mahomet  II  l'affiëgea,  il  ne  put  itjfpendre 
les  haines  théologiques  0^};  &  on  y  étoit  plus  occupé 
du  concile  de  Florence  que  de  l'armée  des  Tores  ({)• 

Dans  les  difputes  ordinaires ,  comme  chacun  fent  qu^il 
peut  fe  tromper  9  l'opiniâtreté  Se  l'obftination  ne  font 
pas  extrêmes  :  mais ,  dans  celles  que  nous  avons  fiir 
la  religion,  comme,  par  la  nature  de  la  choie,  cha* 
cun  croit  être  IQr  que  fon  opinion  eft  vraie ,  nous  nous 
indignons  contre  ceux  qui ,  au  lieu  de  changer  eux-mê- 
mes, s'obftinent  à  nous  faire  changer. 

Ceux  qui  liront  l'hiftoire  de  Pachymere  connoitront 
bien  Timpuiflânce  où  étoient  &  où  feront  toujours  les 
théologiens ,  par  eux-mêmes,  d'accommoder  jamais  leurs 
différends*  On  y  voit  un  empereur  (â)  qui  paflè  £i 
vie  à  les  aflembler ,  à  les  écouter ,  i  les  rapprocher  ; 
on  voit ,  de  l'autre ,  une  hydre  de  dîQnites  qui  renaif- 
fent  fans  cefTe  ;  &  l'on  fent  qu'avec  la  même  méthode  » 
la  même  patience ,  les  mêmes  eipérances  ,  la  même 
envie  de  finir ,  la  même  fimplicite  pour  les  intrigues  » 
le  même  reipeft  pour  leurs  haines,  ils  ne  fe  feroient 
jamais  accommodés  jufqu'à  la  fin  du  monde. 

En  voici  un  exemple  bien  remarquable.  A  la  folli- 
citation  de  l'empereur ,  les  partifans  du  patriarche  Ar« 
fene  firent  une  convention  avec  ceux  qui  futvoient  le 
patriarche  Jofèph ,  qui  portoit  que  les  deux  partis  écri- 


(jc)  Canacuzeoe,  Ihr.  III»  on  rauroit  fui  comine  le  feus 

ehap.  pp.  on  regardoit  la  grande  églîfe 

(j)  Ducas,  hiftoîre  des  def-  comme  un  temple  profane.  Le 

Àîers  Paléologues.  moine  Gennadius  lançoit  Tes  ans- 

(e)  On  fe  demandoft  H  on  thèmes  fur  cous  ceux  qui  défi- 

tvoit  entendu  la  mefle  d^un  pré-  roieot  la  paix.  Ducas ,  /i/i/. 
cre  qui  eût  confenti  à  ruoion;        (49)  Andronic  Paléologue. 
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rolent  leurs  prétentions,  chacun  fur  un  papier;  qu^on 
jerterok  les  deux  papiers  dans  un  braiier  ;  que ,  (i  l'un 
des  deux  demeuroit  entier,  le  jugement  de  dieu  feroit 
fuivi  ;  &  que ,  fi  tous  les  deux  étoient  confiimës  ils  re« 
nonceroient  à  leurs  différends.  Le  feu  dévora  les  deux 
papiers  ;  les  deux  partis  fe  réunirent ,  la  paix  dura  un 
jour  ;  mais ,  le  lendemain ,  ils  dirent  que  leur  change* 
ment  auroit  dû  dépendre  d^une  perfuafion  intérieure  ^ 
&  non  pas  du  hafard  ;  &  la  guerre  recommença  plus 
vive  que  jamais  (^)« 

On  doit  donner  une  grande  attention  aux  difputes 
des  théologiens ,  mais  il  faut  la  cacher  autant  qu^il  eft 
poflible  ;  la  peine  qu'on  paroît  prendre  à  les  calmer  les 
accréditant  toujours,  en  faiiânt  voir  que  leur  manière 
de  penfer  eft  (i  inmortante  ,  ((u'elle  décide  du  repos 
de  rétat  &  de  la  lureté  du  prince. 

On  ne  peut  pas  plus  finir  leurs  aiiâires  en  écoutant 
leurs  fubtilités,  qu'on  ne  pourroit  abolit  les  duels  en  éta* 
bliflant  des  écoles  où  l'on  raffineroit  fiir  le  point  d'honneur* 

Les  empereurs  Grecs  eurent  fi  peu  de  prudence ,  que 

auand  les  difputes -fiirent  endormies,  ils  eurent  la  rage 
e  les  réveiller.  Anaftafe  (c^  ,  Juftihien  (^i),  Héra- 
dius  (f  ),  Manuel  Comnène  (/ ) ,  propoferent  des  points 
de  foi  a  leur  cler^  &  à  leur  peuple ,  qui  auroit  mé« 
connu  la  vérité  dans  leur  bouche ,  quand  même  ils  Tau* 
roient  trouvée.  Ainfi,  péchant  toujours  dans  la  forme , 
&  ordinairement  dans  le  fojids ,  voulant  faire  voir  leur 
pénétration  qu'ils  auroient  pu  fi  bien  montrer  dans  tant 
d'autres  affaires  qui  leur  étoient  confiées ,  ils  entrepri- 
rent des  difputes  vaines  fur  la  nature  de  dieu ,  qui ,  fe 
cachant  aux  fçavans ,  pafce  qu'ils  font  orgueilleux ,  ne 
fe  montre  pas  mieux  aux  grands  de  la  terre. - 

C'eft  une  erreur  de  croire  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
une  autorité  humaine  à  tous  les  égards  defpotique  ;  il 
n'y  en  a  jamais  eu,  6c  il  n'y  en  aura  jamais;  le  pou* 

b^  Pachymere,  livre  I.  (e^  Zonare,  vie  (THL^raclius. 

c)  Evagre,  livre  III.  (/)  Nicétas,  vie  de  Manuel 

[d)  Procope^liiftoirefecretce.    Comnene. 

G  g  iy 
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voir  le  plus  immenfe  eft  toujours  borné  par  quelque  couiJ 
Que  le  grand-feigneur  mette  un  nouvel  impôt  i  ConA 
tantinople  y  un  cri  général  lui  ùk  d'aixxd  trouver  des 
limites  qu^U  n'avoit  pas  connues»  Un  roi  de  Perfe  peut 
bien  contraindre  un  fits  de  tuer  fon  père ,  ou  un  père 
de  tuer  fon  fils  C^)  ;  mais  ,  obliger  tù$  fiijets  de  boire 
du  vin  9  il  ne  le  peut  pas*  Il  y  a .  dans  chaque  na« 
tion»  un  efprit  général ,  iiir  lequel  la  puiflànce  même 
eft  fondée  ;  quand  elle  choque  cet  eipnt  9  elle  fe  cha- 
que elle-même ,  6c  elle  sWête  néceflàirement. 

La  fource  b  plus  empoifonnée  de  tous  les  malbeun 
des  Grecs ,  c'efi  qu'ils  ne  connurent  jamais  la  nature 
ni  les  bornes  de  la  puiflance  eccléfiafinpie  &c  de  la  i^ 
culiere  ;  ce  qui  fit  que  Ton  tomba  ^  de  part  &  d'autre^ 
dans  des  égaremens  continuels» 

Cette  grande  diftinâion ,  qui  eft  la  ba(ê  for  laquelle 
pofe  la  tranquillité  des  peuples ,  eft  fondée  9  non-feu- 
lement  fiir  la  reli^on  ,  mais  encore  fur  la  raiibn  &  la 
nature ,  qui  veulent  que  des  chofes  réellement  ieparées^ 
&  qui  ne  peuvent  fiâ^fifter  que  iëparées ,  ne  ibienc  ja* 
inais  confojidues* 

Quoique  ^  chez  les  anciens  Romains ,  le  clergé  ne 

fit  pas  un  corps  féparé^  cette  diftinétion  y  étoit  auffi 

connue  que  parmi  nous.  Claudius  avoit  coniacré  à  la 

liberté  la  maifon  de  Cicéron ,  lequel ,  revenu  de  (on 

exil ,  la  demanda  :  les  pontifes  décidèrent  que  ,  fi  elle 

avoit  été  coniacrée  (ans  un  ordre  exprès  du  peuple  »  cm 

pouvoit  la  lui  rendre  Êms  blefter  la  religion,  h  lis  ooc 

»»  déclaré  ^  dit  Cicéron  (A) ,  qulls  n'avoieot  examiné  91e 

M  la  validité  de  la  conécration ,  &C  non  la  loi  faite  par 

ff  le  peuple  ;  qu'ils  avoient  jugé  le  premier  chef  comme 

n  pontifes  9  &c  qu'ils  jugeroient  le  p!cond  comme  fénateuis.«( 


Çg^  Voyez  Chardin. 


Lettres  à  Accicos  »  lettre  IV^^ 
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CHAPITRE    XXIIL 

I»  Raifon  Je  la  Jurée  de  T empire  SOrient.  2.  iS^ 

deJiruSlion. 

x\.PRÈS  ce  que  )e  viens  de  dire  de  Fempire  Grec; 
il  eft  naturel  de  demander  comment  il  a  pu  iûbfîfter  fi 
long-temps.  Je  crois  pouvoir  en  donner  les  raifons^ 

Les  Arabes  l'ayant  attaqué ,  &  en  ayant  conquis  quel- 
cjues  provinces  ^  leurs  chefs  fe  difputerent  le  caliphat  ; 
oc  le  feu  de  leur  premier  zèle ,  ne  produifit  plus  que 
des  difcordes  civilest 

Les  mêmes  Arabes  ayant  conquis  la  Perfe ,  &  s'y  ëtant 
divifës  ou  afibiblis ,  les  Grecs  ne  furent  plus  obligés  de 
tenir  fur  l'Euphrate  les  principales  forces  de  leur  empire. 

Un  archite^e  ^  nommé  Callinique ,  qui  étoit  venu  de 
Syrie  à  Conftantinople  »  ayant  trouvé  la  compofition  d'un 
feu  que  l'on  fouffloit  par  un  tuyau,  &  qui  étoit  tel^ 
que  1  eau  &  tout  ce  qui  éteint  les  feux  ordinaires ,  ne 
faifoit  qu'en  augmenter  la  violence  ;  les  Grecs ,  qui  en 
firentlifagej  Airent  en  pofleffion,  pendant  plufieursiiecles, 
de  brûler  toutes  les  flottes  de  leurs  ennemis  9  fur-tout 
celles  des  Arabes  qui  venoient,  d'Afrique  ou  de  Syrie  > 
les  attaquer  îufqu'à  Conftantinople. 

Ce  feu  fiit  mis  au  rang  des  fecrets  de  l'état  ?  &  Conf 
tantin  Porphyrogénere  9  dans  fon  ouvrage  dédié  à  Ro* 
main  fon  fils ,  fur  l'adminiftration  de  l'empire  ^  l'aver- 
tit que ,  lorfque  les  Barbares  lui  demanderont  du  feu  gré» 
egois  9  il  doit  leur  répondre  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  de 
Teur  en  donner;  parce  qu'un  ange,  qui  l'apporta  à  l'em* 
pereur  Conftantin,  défendit  de  le  communiquer  aux  au- 
tres nations  ;  &  que  ceux  qui  avoient  ofé  le  faire ,  avoiene 
été  dévorés  par  le  feu  du  ciel ,  dès  qu'ils  étoient  en- 
trés dans  iVglife. 

Conftantinople  faifoit  le  plus  grand  Se  prefque  le  feul 
commerce  du  monde  9  àam  un  teoips  où  les  nations  Go« 
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thiques  d^un  côté ,  &  les  Arabes  de  l'autre ,  avoieni 
ruiné  le  commeFce  &  TinduArie  par-tout  ailleurs  :  les 
manufââures  de  foie  y  avoient  pafle  de  Perfe;  Se,  de- 
puis rinvafion  des  Arabes,  elles  furent  fort  négligées 
dans  la  Perfe  même.  D'ailleurs ,  les  Grecs  étoient  maî- 
tres de  la  mer;  cela  mit  dans  l'état  dlmmenfes  richeA 
fes ,  & ,  par  conféquent ,  de  grandes  r^ources  ;  &  fitôr 
qu'il  eut  quel(^e  relâche ,  on  vit  d'abord  reparoîrre  U 
profpérité  publique. 

En  voici  un  grand  exemple.  Le  vieux  Andronic  Corn- 
nene  étoit  le  Néron  des  Grecs  :  mais  comme,  parmi  tous 
iês  vices,  il  avoit  une  fermeté  admirable  pour  empê- 
cher les  injuftices  Se  les  vexations  des  grands,  on  te* 
marqua  que  pendant  trois  ans  qu'il  régna,  plufieurs  pro- 
vinces fe  rétablirent  (tf). 

Enfin  les  Barbares,  qui  habitoient  les  bordrdu  Danu- 
be ,  s'étant  établis  ,  ils  ne  furent  plus  fi  redoutables , 
&  fervirent  même  de  barrière  contre  d'autres  Barbares» 

Ainfi,  pendant  que  l'empire  étoit  afFaiflé  fous  un  mau- 
vais gouvernement,  des  caufès  particulières  le  foute- 
noient.  C'efl  ainii  que  nous  voyons  aujourd'hui  quel- 
<|ues  nations  de  l'EUrope  fè  maintenir ,  malgré  leur  (bf- 
blefTe ,  par  les.  tréfors  des  Indes  ;  les  états  temporels  du 
pape ,  par  le  refpeâ  que  l'on  a  pour  le  fouveraih  ;  Sc 
les  corfaires  de  Barbarie ,  par  l'empêchement  qu'ils  met- 
tent au  commerce  des  petites  nations ,  ce  qui  les  rend 
utiles  aux  grandes  (0» 

L'empire  des  Turcs  efl  à  préfent ,  à-peu-près  ,  dans 
le  même  degré  de  foiblefTe  ou  étoit  autrefois  celui  des 
Grecs  :  mais  il  fubfîflera  long*temps  ;  car  fi  quelque 
prince  que  ce  fut  mettoit  cet  empire  en  péril ,  en  pour- 
fuivant  Tes  conquêtes,  les  trois  puifTances  commer<;an- 
tes  de  l'Europe  connoifTent  trop  leurs  affaires  pour  n'ea 
pas  prendre  la  défenfe  fur  le  champ  (c)« 


(a)  Nicétas,  vie  d' Andronic  (f)  Ainfi  les  projets  contre 

Comnene ,  livre  II.  le  Turc  »  comme  celui  qui  fut 

(^)  Ils  troublent  la  navigation  faic  fous  fe  pontificat  de  Léon  X  « 

des  Italiens  dans  la  MMtemuu^e.  par  lequel  Tempereur  devok  fe 
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C'eft  leur  félicite  que  Dieu  ait  permis  qu'il  y  ait  dans 
le  monde  des  Turcs  &  des  E(paenols ,  les  hommes 
du  monde  les  plus  propres  à  poiTeder  inutilement  un 
grand  empire. 

Dans  le  temps  de  Bafile  Porphyrog^nete ,  la  puliTance 
des  Arabes  fut  détruite  en  Perfe.  Mahomet ,  fils  de  Sam- 
braël  9  qui  y  regnoit ,  appella  du  Nord  trois  mille  TurCs 
en  qualité  d'auxiliaires  Qd').  Sur  quelque  mécontente- 
ment ,  il  envoya  une  armée  contre  eux  ;  mais  ils  la  mi« 
rent  en  fuite.  Mahomet ,  indigné  contre  Tes  foldats , 
ordonna  qu^ils  palTeroient  devant  lui  vêtus  en  robes  de 
femmes  ;  mais  ils  fe  joignirent  aux  Turcs ,  qui  d'abord 
allèrent  ôter  la  garnifon  qui  gardoit  le  pont  de  l'Araxe, 
&  ouvrirent  le  paiTage  à  une  multitude  innombrable  de 
leurs  compatriotes.  n 

^  Après  avoir  conquis  la  Perfe,  ils  fe  répandirent,  d'O- 
rient en  Occident ,  fur  les  terres  de  l'empire  ;  &  Ro- 
main Diogene  ayant  voulu  les  arrêter  ,  ils  le  prirent 
^rifonnier,  &  fournirent  prefque  tout  ce  que  les  Grecs 
avoient  en  Afie  jufqu'au  Boiphore. 

Quelque  temps  après,  fous  le  règne  d'Alexis  Com« 
nene,  les  Latins  attaquèrent  l'Occident.  Il  y  avoit  long* 
temps  qu'un  malheureux  fchifme  avoit  mis  une  haine 
implacable  entre  les  nations  des  deux  rites  :  &  elle  au- 
roit  éclaté  plutôt ,  R  les  Italiens  n'avoient  plus  penfé  i 
réprimer  les  empereurs  d'Allemagne  qu'ils  craignoient, 
que  les  empereurs  Grecs  qu'ils  ne  £iifoient  que  haïr. 

On  étoit  dans  ces  circonftances ,  lorfque  tout-à*coup 
il  fe  répandit  en  Europe ,  une  opinion  religieufe ,  que 
les  lieux  011  Jefus^Chrift  étoit  né,  ceux  où  il  avoit  fouf- 
fert,  étant  profanés  par  les  infidèles,  le  moyen  d'ef- 
fecer  (es  péchés  étoit  de  prendre  les  armes  pour  les  en 


rendre,  par  la  Bofnie,  à  Conf-  faits  pardes  gens  qui  ne  voyoienc 

tantJnopîe ,  le  roi  de  France  par  pas  riniérôt  de  l'Europe. 
l'Albanie  &  la  Grèce ,  d'autres        (d')  Hidoire  écrite  par  Nl- 

princes  s'embarquer  dans  leurs  céphore  Bryene-Céfar,  vies  de 

porcs  ;  ces  projets ,  dis-je ,  n'é-  ConHantin  Ducas  &   Romain 

toient  pas  fërieux  ,  ou  écoient  Diogene. 
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chafler.  L'Europe  étoit  pleine  de  gens  qui  aimoiem  la 
guerre  ^  qui  avoient  Ixaucoup  de  crimes  à  expier  ,  6c 
qu'on  leur  propofoit  d'expier  en  (iiivant  leur  paffion  do- 
minante ;  tout  le  monde  prit  donc  la  croix  &  les  armes» 

Les  croifés  étant  arrivés  en  Orient ,  affiégerent  Ni- 
cée  9  &c  la  prirent  ;  ik  la  rendirent  aux  Grecs  ;  &  ^ 
dans  la  conftemation  des  infidèles,  Alexis  Se  Jean  Corn- 
tiene  rechaflerenc  les  Turcs  jufip/i  PEuphrate. 
^  Mais  y  quel  que  fut  l'avantage  que  les  Grecs  puflbit 
rirer  des  expéditions  des  croifâ  9  â  n^  2v<Mt  pas  d'em- 
pereur qui  ne  frémît  du  péril  de  voir  paffer  au  miUeu 
de  fes  états  »  &c  fe  fbccéder  des  héros  fi  fiers  Cic  de  fi 
grandes  armées. 

Ils  cherchèrent  donc  k  dégoûter  l'Europe  de  ces  en» 
treprifes  :  Se  les  croiiés  trouvèrent  partout  des  trahiibos^ 
de  la  perfidie ,  Se  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d^un  en- 
nemi timide. 

U  faut  avouer  que  les  François ,  qui  avoient  coin* 
mencé  ces  expéditions.  ^  n'avoient  rien  fait  pour  fe  £ûre 
fouffirir.  Au  travers  des  tnveâives  d'Andronic  Comnene 
contre  nous  (e)  ^  on  voit  dans  le  fond  que ,  chez  une 
nation  étrangère  ,  nous  ne  nous  contraignions  point ,  Se 
que  nous  avions  pour  lors  les  dé£iuts  qu'on  nous  rcpio» 
che  aujourd'hui. 

Un  comte  François  alla  fe  mettre  fur  le  trône  de  Fem- 
pereur  :  le  comte  Baudouin  le  tira  par  le  bras ,  &  Itn 
dit  :  fp  Vous  devez  (çavoir  que ,  quand  on  eft  dans  im 

>  pays  9  il  en  faut  fuivre  les  uiâges.  Vraiment ,  voilà  un 

>  beau  pay&n ,  répondit-il ,  de  s'afleoir  ici  »  tandb  que 
}  tant  de  capitaines  font  debout  !  « 

Les  Allemands  qui  paflèrent  enfiûte  ,  &  qui  étoiem 
les  meilleurs  gens  du  monde ,  firent  une  rude  pénitence 
de  nos  étourderies  »  &  trouvèrent  par-tout  des  eipriis 
que  nous  avions  révoltés  (/). 

Enfin  j  la  haine  fin  portée  au  dernier  comble  :  8r , 
quelques  mauvais  traitemens  faits  à  des  marchands  Vé« 

(e)  HBftoîrecTAlexîsfoiipQre,  (f)  Nicéfas,  Hiftoîre  de  M^ 
livres  X  &  XI.  m^  CooaeQe ,  livre  I^ 
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nittensy  rambitiony  ravarice,  un  faui  zele^  détermi- 
nèrent les  François  &  les  Vénitiens  à  ft  croifer  contrp 
lés  Grecs. 

Ils  les  trouvèrent  auffi  peu  aguerris  que ,  dans  ces  der- 
niers temps,  les  Tartares  trouvèrent  les  Chinois.  Les 
François  (e  moquoient  de  leurs  habillemens  efféminés; 
ils  fe  promenoient  dans  les  rues  de  Conftantinople ,  rêvé* 
nis  de  leurs  robes  peintes  ;  ib  ponoient  à  la  main  une 
ëcritoire  &  du  papier  par  dérifion  pour  cette  nation  qui 
avoit  renoncé  à  la  profeffion  des  armes  (g)  t  &  9  ^ptè$ 
la  guerre  «  ils  refuferent  de  recevoir  dans  leurs  troupes 
quelque  Grec  que  ce  fut. 

Ils  prirent  toute  la  partie  d'Occident ,  &  y  élurent  em- 
pereur le  comte  de  Flandres,»  dont  les  états  éloignés* 
ne  pouvoient  donner  aucune  jaloufie  aux  Italiens.  Les 
Grecs  &  maintinrent  dans  l'Orient  9  (éparés  des  Turcs 
par  les  montagnes,  &  des  Latins  par  la  mer. 

Les  Latins  qui  n'avoient  pas  trouvé  d'obftades  dans 
leurs  conquêtes  9  en  ayant  trouvé  une  infinité  dans  leur 
établiflèment  »  les  Grecs  repafferent  d'Afie  en  Europe , 
reprirent  Conftantinople ,  oc  prefque  tout  l'Orient, 

Mais  ce  nouvel  empire  ne  tut  que  le  fantôme  du  pre- 
mier ^  &  n'en  eut  ni  les  reflburces  ni  la  puiflance. 

U  ne  pofléda  gueres  «  en  Afie ,  que  les  provinces  qui 
font  en-deçà  du  Méandre  &  du  Sangare  :  la  plupart  de 
celles  d'Europe  furent  divifées  en  de  petites  fouverainetés. 

De  plus  9  pendant  foixante  ans  que  Conftantinople  refta 
entre  les  mains  des  Latins,  les  vaincus  s'étant  difperfés^ 
&  les  conquérans  occupés  i  la  guerre ,  le  commerce 
pafta  entièrement  aux  villes  dltalie;  &  Conftantinople 
-fut  privée  de  fes  richeflès. 

Le  commerce  même  de  intérieur  fè  fit  par  les  La- 
tins. Les  Grecs ,  nouvellement^  rétablis ,  &  qui  crai- 
gnoient  tout ,  voulurent  (b  concilier  les  Génois  y  en  leur 
accordant  la  liberté  de  trafiquer  fans  payer  dé  droits  (â): 
&  les  Vénitiens  y  qui  n'acceptèrent  point  de  paix^  mais 


i 


g^  Nicétas,  faidoire,  après  la  prife  de  Cooftantiaople^  chap.  2« 
Ifj  Caaocuzeae,  livre  IV« 
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quelques  trêves ,  &  qu'on  ne  voulut  pas  irriter  ^  n'ea 
payèrent  pas  non  plus. 

Quoiqu*avant  la  prife  de  Conftantinople,  Manuel  Corn- 
nene  eût  laiflë  tomber  la  marine;  cependant,  comme 
le  commerce  fubfiftoit  encore,  on  pouvoir  facilemenc 
la  rétablir  :  mais  quand  ,  dans  le  nouvel  empire ,  on  l'eut 
abandonnée ,  le  mal  fut  iâns  remède ,  parce  que  Tim- 
puiiTance  augmenta  toujours. 

Cet  état  y  qui  dominoit  fuf  plufieurs  ifles ,  qid  ëtoit 
partagé  par  la  mer,  6c  qui  en  étoit  environné  en  tant 
d^endroits,  n'avoit  point  de  vaifleaux  pour  y  navjger. 
Les  provinces  n'eurent  plus  de  communication  entre  el- 
les :  on  obligea  les  peuples  de  fe  réfiigier  plus  avant 
dans  les  terres ,  pour  éviter  les  pirates  ;  & ,  quand  ils 
l'eurent  iàit,  on  leur  ordonna  de  fe  retirer  dans  les 
fortereffes,  pour  fe  fauver  des  Turcs  (i). 

Les  Turcs  faifoient ,  pour  lors ,  aux  Grecs  une  guc^e 
finguliere  :  ils  alloient  proprement  à  la  chafle  des  hom- 
mes; ils  traverfoient  quelquefois  deux  cens  lieues  de 
pays  pour  faire  leurs  ravages.  Comme  ils  étoient  divifes 
fous  plufieurs  fultans ,  on  ne  pouvoit  pas ,  par  des  pré- 
fens ,  faire  la  paix  avec  tous  ;  &  il  étoit  inutile  de  la  élire 
avec  quelques-uns  (k).  Ils  s'étoient  £aits  mahométans  ;  8c 
le  zèle  pour  leur  religion  les  engageoit  merveiileufement 
â  ravager  les  terres  des  Chrétiens.  D'ailleurs,  comme 
c'étoient  les  peuples  les  plus  laids  de  la  terre ,  leurs  fenw 
mes  étoient  affreufes  comme  eux  (0 9^9  ^^s  qu^ils  eu- 
rent vu  des  Grecques^  ils  n'en  purent  plus  (buffrir  d'au- 


î 


1)  Pachymere,  livre  VIL 
k')  Cancacuzene»  liv.  lil, 
chap.  ç6i  &  Pachymere  liv.  XI. 
chap.  9. 

r/)  Cela  donna  Heu  à  cette 
tradition  du  Nord ,  rapponée  par 
le  Goth  Jomandes ,  que  Phili- 
mer ,  roi  des  Gochs ,  entrant 
dans  les  terres  gétiques,  y  ayant 
trouvé  des  femmes  forcieres ,  il 


les  chaflk  loin  de  Ton  année  ( 
qu^elles  errèrent  dans  les  dé- 
fertsy  où  des  démons  incubes 
s^accouplerent  avec  elles ,  d*où 
vint  la  nation  des  Huns.  G^ma 
ferociffimum^  quod  fuit  primum 
interpaludei ,  minutum ,  tetrum 
atque  exile ,  nec  alid  voce  »«r 
$utn ,  nifi  qua  humant  fermêmi 
imaginem  ajpsnahut. 
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très  Qm\  Cela  les  porta  à  des  enlevemens  continuels* 


Les  Turcs  inondant  tout  ce  qui  reftoit  à  l'empire  Grec 
en  Âfie»  les  habitans  qui  purent  leur  échapper  fuirent 
devant  eux  )u(qu'au  Bofphore;  &  ceux  qui  trouvèrent 
des  vaifleaux  fe  réfugièrent  dans  la  partie  de  Tempire 
qui  étoit  en  Europe  ;  ce  qui  augmenta^  confidérablement 
le  nombre  de  (es  habitans  :  mais  il  diminua  bientôt.  Il 
y  eut  des  guerres  civiles  ii  furieufes,  que  les  deint  fàc« 
tions  appellerent  divers  Ailtans  Turcs  ;  «fous  cette  con- 
dition (o),  auffi  extravagante  que  barbare^  que  tous  les 
habitans  q|u'il$  prendroient  dans  les  pays  du  parti  con- 
traire feroient  menés  en  efdavage  ;  oc  chacun  »  dans  la 
vue  de  ruiner  (es  ennemis  »  concourut  à  détruire  la  nation. 

Bajazet  ayant  fournis  tous  les  autres  fultans ,  les  Turcs 
auroient  fait  pour  lors  ce  qu*ils  firent  depuis  fous  Ma- 
homet II ,  s*ils  n*avoient  pas  été  eux-mêmes  fur  le  point 
d'être  exterminés  par  les  Tartares. 

Je  n^  pas  le  courage  de  parler  des  miferes  qui  (iii- 
virent  :  je  dirai  feulement  que,  ibus  les  derniers  em- 
pereurs )  l'empire ,  réduit  aux  fauxbourgs  de  Conilan- 
tinople ,  finit  comme  le  Rhin ,  qui  n'eft  plus  qu'un  ruif-  i 
feau  lonqu*il  fe  perd  dans  l'Océan, 

(m)  Michel  Ducas  9  hidoire  leurs  richefles ,  ni  la  beauté  de 

cle  Jean  Manuel,  Jean  &  Conf-  leurs  femmes, 

candu ,  chap.  9.  Conilandn  Por-  (n)  Voyez  la  première  note 

pliyrogénete, au  commencement  de  cette  page, 

tte  fon  extrait  des  ambalTades,  (^)  Voyez  Thifloiredes  em- 

avertit  que,  quand  les  Barbares  pereurs  Jean  Paléologue  &  Jean 

vieitnent  i  Conflandnople ,  les  Cantapuzeue  »  écrite  par  Can- 

Romains  doivent  bien  fe  garder  tacuzene. 
-de  leur  montrer  la  grandeur  de 

•Fin  des  considérations  sur  les  Romains* 
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que  tous  leur  vie  oialheurea* 
femeot,  35>| 
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CiisAitr(Parali«Ie  de)  avec  Au- 
guile  401 

-p-  Extmdion  totale  de  fa  mai- 
fon,  >fi4 

Champ  de  Mars ,  330 

Change  (Variations  dans  le)  : 
on  en  tire  des  indu<ftions , 

461 

Chemins  publics^  bien  entrete- 
nus chez  les  Romains,  333 

Chevaux.  On  en  élevé  en  beau- 
coup d^endroits  qui  n^en 
avoient  pas ,  464 

Chrétiens^  Opinion  où  Ton  étpic, 
dans  l'empire  Grec ,  qu'il  ne 
falloit  pas  v6rfer  le  fang  des 
chrétiens ,  460 

Chriflianifine^  Ce  qui  facilita 
fon  établifTement  dans  l^m- 
pire  Romain,  422 

—  Les  païens  le  regardojent 
comihe  la  caufe  de«la  chute  de 
l'empire  Ro^nain ,  442 ,  443 

«—Fait  place  au  mahoroétirme, 
dans  une  partie  de  l'Afie  & 
de  l'Afrique,  462 

-—Pourquoi  dieu  permît  qu'il 
s'éteignit  dans  tant  d*endroits, 

CiciRON  (Conduite  de), 
après  la  mort  de  Céfàr ,  394 

—  Travaille  à  l'élévation  d'Oc- 
tave,  3P5 

—  Parallèle  de  Ciçéron  avec  Ca- 
ton ,  ibid. 

Civiles  (les  guerres)  de  Rome 
n'empêchent  pointfon  aggran- 
diiTemem,  388 

—  En  général,  elles  rendent  un 
peuple  plus  belliqueux  &  plus 
formidable  à  Tes  voifins ,  388 , 

389 
•r«  De  deux  fortes  en  France , 

400 
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Claude  (l'empereur)  donne 
il  ïts  officiers  le  droit  d'admi- 
nifber  la  judice,  413 

Clémence  (Si  la)  d'un  ufurpa- 
teur  heureux  mérite  de  grands 
éloges ,  389 

Cl^opathb  fliit  à  la  bataille 
d'Aftîum ,  399 

—  Avoit  fans  ^ouçe  en  vue  dç 
gagner  le  cœur  d'Oftave ,  ibid. 

Colonies  Homaines^  341 

Comices^  devenus  tumultueux. 

Commerce  :  Raifons  pourquoi  la 
puiffauce  où  il  élevé  une  na- 
tion n'ell  pas  toujours  de  Ion* 
gue  durée ,  34s 

—  &  arts  étoient  réputés,  chez 
les  Romains,  des  occupations 
ferviles,  381 

Commode  fticcede  à  Marc- 
Aurele,  %\^ 

CoMNENE  (Androniç)  ;  Voyez 
Andronic. 

—  r Alexis)  :  Voyez  Alexis. 

—  Mean)  :  Voyez  Jean.. 

—  Q  Manuel  )  :  Voyez  Manuel. 
Conquêtes  des  Romains ,  lentof 

dans  les  commençen^ens ,  mais 
continues ,  326 

—  Pluis  difficiles  à  çonferver  qu'à 
faire ,  346 

Conjuration  contre  Céfar,  391 , 

Conjurations  firéquerites  dam 
les  çommencemens  du  règne 
d'Augufte ,  392 

—  Devenues  plus  difficiles  qu'el- 
les ne  l'étoient  chez  les  an- 
ciens. Pourquoi,  46,2 

Constantin  tranfporte  le  Cege 
de  l'empire  en  Orient»  431 

—  Dîlh-ïbue  du  bled  à  Conf- 
lantlnople  &  à  Rome ,  ibid^ 


490  T    A 

Constantin  retire  les  lé- 
gions iR.otnaines ,  placées  fur 
les  frontières,  dans  rintérieur 
des  provinces  :  fuîtes  de  cette 
innovation ,  433 

Constant,  petit-fils  d*Méra- 

clius  par  ConÛantin ,  tué  en 

*     Sicile ,  464 

Constantin  9  fils  d^Hénclius, 
empoîfonné ,  ibid. 

Constantin  le  barbu  ,  fils 
de  Confiant ,  fuccede  à  (bn 
père ,  ibid. 

Cmftantinopk,  Ainfi  nommée 
do  nom  de  Condantin ,  431 

—  Divifée  en  deux  fadions , 
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—  Pouvoir  Immenfe  de  fes  pa- 
triarches, 469 

—  Se  foutenoît^  fous  les  der- 
niers empereun  Grecs ,  par  fon 
commerce,  473 

—  Prife  par  les  croîfJs,    476 

—  Reprife  par  les  Grecs ,  477 

—  Son  commerce  ruiné ,  ibid. 
CoNsTANTius  envoiejulieu  dans 

les  Gaules ,  433 

Confuls  annuels.  Leur  écablifle- 

ment  à  Rome,  324 

CoRioLAN.  Sur  quel  ton  le  fé- 

nat  traite  avec  lui ,  345 
Courage  guerrier.  Sa  définition , 

33« 
Croifadet ,  476 

.  Cr0/y2fi,  font  la  guerre  aux  Grecs, 

&  couronnent  empereur  le 

comte  de  Flandre,         477 

—  FofTedent  Condancinople 
pendant  foixante  ans ,    ibid* 

Cynocéphales  (journée  des),  où 
Philippe  eft  vaincu  par  le» 
EtoUens  unis  aux  Romains , 

351 


BLE 


n 
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^anoifes  (lestronpesde  tem} 
prefque  toujours  battues  par 
celles  de  Suéde,  depuis  prés 
de  deux  fiecles»  439 

Danfe ,  chez  les  Roraahis  n*é- 
toit  point  un  exercice  étmi' 
ger  à  fart  militaire,  331 
Décadence  de  la  grandeur  Riv 
maine  :  fes  caufes,  374  &fmv. 
I.  Les  guerres  dans  les  pays 

loinuins ,  375 

s.  La  concefïïon  du  droit  de 

bourgeoifie  Romaine  \  tous 

les  alliés,  376 

3*  L*infuf!ifâncedefesloixdans 

fon  état  de  grandeur,  37S 
4«  Dépravation  des  n^œurs, 

37P  fi?  /»»• 

5.  L^abolicion  des  triomphes, 

40Î ,  403 

6.  Invafîon  des  Baibares  ctent 
fempire,  427,  44S 

7.  Troupes  de  Batbares  auxi- 
4iaires  incorporées  en  grand 
nombre  dans  les  armées  Ro- 
maines ,  43S 

-^  Comparaifon  des  caufès  gé- 
nérales de  la  grandeur  de  Ro- 
me ,  avec  celles  de  fk  décs- 
dence ,        •  440 

^-  de  Rome  :  imputée  pir  les 
chrétiens  aux  ptf ens ,  &  par 
ceux-ci  aux  chrétiens ,  44s  » 

44Î 

Décemvin^  préjudiciables  à  Pag- 

grandiflëmentdeRoroe,  337 
Deniers  (diflribution  de)  par  le» 

triomphateurs ,  415 

Dénêmbrement  des  habîcans  de 

Rome,  comparé  avec  cehii 

qui  fut  fait  par  Oéfflétrius  die 

ceux  d*Athenes, 
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Dinùmhrement.  On  en  infère 
quelles  étoient,  lors  de  ces 
d^ombremens  ,  les  forces 
de  Tune  &  de  Famre  ville, 

335 
Déferrions.  Pourquoi  elles  font 

communes  dans  nos  années  ; 

pourquoi  elles  étoient  rares 

dans  celles  des  Romains,  332 

Dêfpotique.  S*il  ya  une  puifTance 
qui  le  foit  k  tous  égards,  471 

Defpotifme ,  opère  plutôt  Fop- 
preflion  des  fujets ,  que  leur 
union ,  378 

piftature^   Son  établilTement , 

371 
DioCL^TiEN  introduit  Tufage 

d*a(rocier  plufieurs  princes  à 

l'empire ,  429 

DifcipHne  militaire.  Les  Ro- 
mains réparoient  leurs  pênes, 
en  larétabiiOant  dans  toute  ft 
vigueur,  331 

*^  Adrien  la  rétabift  :  Sévère  la 
laifle  fe  relâcher,  42^ 

—  Plufieurs  empereurs  maffa- 
crés ,  pour  avoir  tenté  de  la 
rétablir,  426 

—  Tout-à-fait  anéantie  chez  les 
Romains,  439 

•—  Lés  Barbares  ,  incorporés 
dans  les  années  Romaines,  ne 
veulentpass*yfonroettre,  441 

-^  Comparaifon  de  Ton  ancienne 
rigidité  avecfon  relâchement, 

ihid. 

Diffutes^  naturelles  aux  Grecs, 

468»  470 
-—  Opmiâu'es  en  matière  de  re- 
ligion ,  470 
*—  Quels  égards  ellçs méritent, 
de  la  part  des  fouverains,  471 
Divination  par  Teau  d\in  baffin , 
en  ufage  dans  Tempire  Grec , 

461 
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Divifiont.  S*appaifent  plus  aifé* 
ment  dans  un  état  monarchique 
que  dans  un  républicain,  339 

—  dans  Rome,  368 

DoMiTiEii  (fempereur},  mons- 
tre de  cruauté,  416 

Drusile.  L'empereur  Caligula, 
fon  frère,  lui  fait  décerner 
les  honneurs  divins ,       411 

DuiLUus  (leconful)  gagne  une 
bauille  navale  fur  les  Cartha- 
ginois ,  344 

DuRONius  (le  tribun  M.)  chafTé 
du  fénat  :  pourquoi ,      372 


É, 


E. 


cote  militaire  des  Romains , 

330 
*  Egypte.  Idée  du  gouvernement 

de  ce  royaume  après  la  mort 

d*Alexandre ,  353 

—  Mauvalfe  conduite  de  fes 
rois ,  354 

—  En  quoi  confiftoient  leurs 
principales  forces,  355 

—  Les  Romains  les  privent  des 
troupes  auxiliaires  quMls  ti- 
roient  de  la  Grèce ,      ibid. 

—  conqmfe  pHr  Augufte ,  432 
Empereurs    Romains    étoient 

chefs  nés  des  ^innées ,    403 

—  Leur  puiffimce  groflît  par  de- 
grés, 405 

—  LespluscruelsnVtofentpoinc 
hais  du  bas  peuple  :  pourquoi  » 

412 

—  Etoient  proclamés  par  les  ar- 
mées Romaines ,  414 

—  Inconvénient  de  cette  forme 
d'éleaion,  ibid. 

—  Tâchent  en  vain  de  fiiire  ref- 
peéter  fautorité  du  fénat,  415 

—  Succefleurs  de  Néron ,  juf- 
qu*d  Vefpafieo ,  416 
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Empereurs.  LenrpuIfTance  pou- 
voit  parottre  plus  cyzannique 
que  celle  des  princes  de  nos 
jours  :  pourquoi ,  420 

—  Souvent  étnmgers  :  pour- 
quoi, 431 

—  Meurtres  de  plufiecu^  empe- 
reurs de  fuite ,  depuis  Alexan- 
dre julqu'à  Dece  inclufive- 
ment,  425 

—  qui  rétabliilent  Tempire  chan- 
celant, 429 

-^  Leur  vie  commence  à  être 
plus  en  sûreté,  ibid. 

—  Mènent  une  vie  plus  molle 
&  moins  appliquée  aux  af- 
Âires ,  ibid. 

—  Veulent  fe  faire  adorer,  430 
•—  Peints  de  différentes  cou- 
*   leurs ,  fuivant  les  paifîons  de 

leurs  hidoriens ,  434 

*-  Plufieurs  empereun  Grecs 

haïs  de  leurs  (bjett ,  pour  caufe 

de  religion  ,  460 

—  Difpofîtions  des  peuples  à 
leur  égard,  461 

— •  Réveillent  les  difputes  théo- 
logiques, au  lieu  de  les  aflbu- 

pfr»  471 

—  LailTent  tout-à-falt  périr  la 

marine,  478 

Empire  Romfti  :  Ton  établifTe-' 
ment,  402  &  fuiv, 

—  Comparé  au  gouvernement 
d'Alger ,  426 

«—  Inondé  par  divers  peuples 
baibares ,  427 

—  Les  repouilè,  &  s*en  débar- 
rafle ,  428 

—  Aflbciadon  de  plufleurs  prin- 
ces à  Tempire ,  429 

—  Partage  de  Tempire,     431 

—  d'Orient.  Voyez  Orient. 
9—  d'Occident,  Voyez  Occident^ 


Empire  Grec,  Voyez  Crée. 

•—  Ne  fut  jamais  plus  foible  que 
dans  le  temps  que  fes  frontières 
étoient  le  mieux  fornfiées,  457 

—  des  Turcs.  Voyez  Turcs. 
Entreprifes  (les  grandes^  plut 

difficiles  à  mener  parmi  nous 
que  chez  les  anciens  :  pour- 
quoi ,  461 

Epie.  Les  Romains  quittent  la 
leur,  pour  en  prendre  à  TEi^ 
pagnole ,  333 

Epicurifmey  inaï)dmt  à  Rome 
fur  la  fin  de  la  république, 
y  produit  la  corruption  des 
mœurs ,  379 

Eques ,  peuple  belliqueux ,  327 

EJfpagnoh  modernes  :  comment 
ils  auroient  dû  fe  conduire 
dans  la  conquête  du  Mexi- 
que ,  z6s 

Etoliens.  Portrait  de  ce  peu- 
ple ,  34» 

—  S'unifTent  avec  les  Romaim 
contre  Philippe,  351 

—  S'unifient  avec  Antiochus 
contre  les  Rom»ns,      359 

ÈuTiCB^s ,  héréfîarque  ;  quelle 
étoit  ft  doctrine ,  4^ 

Exemples.  Il  y  en  a  de  mauvais, 
d'une  plus  dangereufe  conf^ 
quence  que  les  crimes ,  372 

Exercices  du  corps ,  avilis  par- 
mi nous,  quoique  trés-utUet, 

330 ,  331 
F. 


F, 


autet  que  commettent  ceux 
qui  gouvernent ,  font  quelque- 
fois des  effets  fiéceflaires  de 
la  fîtuation  des  affaires ,  437 
Femmes  (  Par  quel  motif  la  plu- 
ralité des)  eft  en  u^e  en 
Orient,  454 
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Jfeftins.  Loi  qui  en  bornoit  les 
dépenfes  ^  Rome  »  abrogée 
par  le  tribun  Duronîus ,  372 

i^eu  grégois.  Défenfe  par  les 
empereurs  Grecs,  d'en  don- 
ner la  connoiflànce  aux  Bar- 
bares, 473 
,  Ffifs  (Si les  lolx  des)  font,  par 
elles-mêmes,  préjudiciables  à 
la  durée  d'un  empire ,    365 

floUes.  Portoient  autrefois  un 
bien  plus  grand  nombre  de 
foldats  qu^a  prélènt  :  pour- 
quoi ,  344 

«•-  Une  flotte  en  état  de  tenir 
la  mer  ne  fe  fait  pas  en  peu 
de  temps ,  ihid. 

Fortune*  Ce  n^eft  pas  elle  qui 
déciA  du  fort  des  empires , 

439 
François  croifis.  Leur  mauvaife 

conduite  en  Orient,        476 
Frife  6c  Hollande  j  n'étoient  au- 
trefois ni  habitées ,  ni  habi- 
tables, 463 
Frondeurs  baléares  ,   autrefois 
les  plus  edimés ,  334 
■  Frontières  de  l'empire  fortifiées 
.     par  JufUnien ,       456 ,  457 


G 


G. 


ABiNius  vient  demander 
le  triomphe ,  après  uQe  guerre 
qu'il  a  entreprlfe  malgré  le 
peuple ,  401 

.Galba  (Fempereur)  ne  tient 
l'empire  que  peu  de  temps , 

415 

*Callus.  Incurfions  des  barba- 
res fur  les  terres  de  Temph^ , 
fous  fon  règne ,  427 

—  Pourquoi  ils  ne  s*y  éubli- 
rent  pas  alors,  446 
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Gauie  (gouvernement  de  la  ) , 
tant  ciialpine  que  tranlalpine, 
confié  à  Célàr,  387 

Caubis.  Parallèle  de  ce  peuple 
avec  les  Romains ,         337 

Généraux  des  armées  Romai- 
nes :  caufes  de  l'accroiffe- 
inent  de  leur  autorité ,   375 

G&NSERic,roides  Vandales,  447 

Germanicus.  Le  peuple  Ro- 
main le  pleure,  409 

Gladiateurs»  On  en  donnoit  )% 
fpeftacle  aux  foldats  Ro- 
mains ,  pour  les  accoutumer 
à  voir  couler  le  fimg ,     333 

Gordiens  (les  empereim} 
font  ai&fEnés  tous  les  trois , 

426 

Gotbs ,  reçus  par  Valens  fur  les 
terres  de  fempire,         A35 

Gouvernement  libre  :  quel  il  ooic 
être  pour  fe  pouvoir  mainte- 
nir ,  374 

—  de  Rome  :  Son  excellence, 
en  ce  quMt  contenoit  dans 
fon  fyiléme  les  moyens  de  coi*- 
riger  les  abtis ,  373 

^  militaire  :  SMl  ell  préférable 
au  civil,  .  419 

—  Inconvéniens  d'en  changer 
là  forme  toulement ,      433 

Grandeur  des  Romains  :  caulbs 
de  fon  accrôiflement ,  32 1  fif 

fuiv. 

!•  Les  triomphe^,  322 

s.  L'adoption  qu'ils  faifoienc 

des  ufages  étrangers  qu'ils 

jugeoient   préférables   aux 

leurs ,  ihid^ 

3.  La  capacité  de  d^  rois,  323 

4.  LMntérétqu'avoientlescon- 
fuls  de  fe  conduire  en  gens 
d'honneur  pendant  leur  eon- 
folat»  325 
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5.  La  diftribution  du  budo  aux 
foldats,  &  des  terres  con- 
quifes  aux  citoyens ,     325 

6.  Continuité  de  guerres, /^î/« 

7.  Leur  confiance  i  toute 
épreuve ,  qui  les  préfervoit 
du  découragement ,       344 

8.  Leur  habileté  à  détruire 
leurs  ennemis  les  ims  par 
les  autres ,  356 ,  357 

9.  L'excellence  du  gouverne- 
ment ,  dont  le  plan  foumif> 
foit  les  moyens  de  corriger 
les  abus ,  373 

.^  de  Rome ,  eft  la  vraie  caufe 
de  fa  ruine ,  377 

—  Companûfon  des  caufes  gé- 
nérales de  Ton  accroilTement, 
avec  celles  de  ùl  décadence, 

440 
Gravure.  Utilité  de  cet'art  pour 

les  cartes  géographiques  »  462 
Grec  (empire)..  Quelles  fones. 

d*événemens  ove  Ton  hif» 

toire ,  459 

—  Héréfîes  fréquentes  dans  cet 
empire ,  îM. 

—  Envahi  en  grande  partie  par 
les  Latins  croifés ,  477 

—  Repris  par  les  Grecs ,  iiia» 

—  Par  quelles  voies  il  fe  fou- 
tint  encore ,  après  Téchec  qu*v 
ont  donné  les  Latins,     $M. 

.—  Chute  totale  de  cet  empire , 

Grèce  (état  de  la)  après  lacon* 
quête  de  Carthage  par  les 
Romains,  348 

^  Grande  Grèce.  Portrak  des 
habitans  qui  la  peuploient ,  3  27 

Gr^c^^r  (villes).  Les  Romains 
les  rendent  indépendantes  àe% 
princes  k  qui  eUes'avoient  ap- 
partenu »  351 


Table 


Grecques  (viRes).  AiTujetties  par 
les  Romains  à  ne  faire ,  uma 
leur  confentement,  ni  guerres 
ni  alliances,  355 

—  Mettent  leur  confiance  dnis 
Mithridate ,  367 

Grecs.  Ne  pafToient  pas  pour  re- 
ligieux obfervateurs  du  fer- 
ment ,  379 

—  Nation  la  pitis  ennemie  <te 
hérétiques  qu*il  y  eût,    4($6 

—  Empereurs  fftcs  ,  bafs  de 
leurs  fujets ,  pour  caufe  de 
religion ,  ibid. 

—  Ne  ceflerent  d*embrouf  Uerta 
religion  par  des  controver- 
fes ,  4^8 

Guerres  perpétuelles  fqpis  lesrola 
de  Rome,  322 

—  Agréables  au  peuple ,  par  le 
profit  qu'il  en  retiroit,  325 

—  Avec  quelle  vivacité  les  Cou- 
fuis  Romains  la  fkîfoient,  ibié. 

— -  l^efque  continuelle  auiE  foos 
les  confuls,  316 

—  Effets  de  cette  continuité, 

—  Peu  décifives ,  dans  les  com- 
mencemens  de  Rom«  :  poor- 

'    quoi ,  ibid. 

-^  Punique ,  première ,     34a 

—  féconde,  344 

—  Elle  eft  terminée  par  une 
paix  faite  à  des  condlticm» 
bien  dures  pour  les  Canfa»- 
ginois,  347 

—  La  guerre  &  ragricultiire 
étoient  les  deux  feules  profef> 
fions  des  citoyens  Romains, 

39a 

—  de  Marius  &  de  SyUa,  382» 

383 

— -  Quel  en  étoic  le  pdndpat 

motif,  iÙd^ 
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Qurrieres  (les  vertus^  reliè- 
rent à  Rome,  après  qu*on  eut 
perdu  toutes  les  autres»  381 


H 


H. 


<LIOGABAL£  TeUt  fllbfti* 

tuer  Tes  dieux  à  ceux  de  Ro- 
me ,  422 
—  £fî  tué  par  les  foldaci,  xa6 
HiRACLius  fait  mourir  Pno- 
cas,  &  fe  met  en  pofleflioa 
de  Tempire,                  462 
Hemiques ,  peuple  belliqueux  » 

327 
Hiftoire  Romaine  moins  four- 
nie de  faits  depuis  les  em- 
pereurs :  par  quelle  raifon , 

Hollande  iiFrife^  n*étoient  au- 
trefois ni  habitées,  ni  babi* 
tables ,  463 

HoMERS  jufUfié  contre  les  cen- 
feurs,  qui  lui  reprochent  d'a- 
voir loué  fes  héros  de  leur 
force  ,  de  leur  adrelTe ,  ou 
de  leur  agilité,  331 

Honneurs  divins.  Quelques  em- 
pereun  fe  les  anogent  par  des 
édits  formels ,  430 

HoNORi  us,  obligé  d'abandon- 
ner Rome,  &  de  s'enfuir  à 
Ravenne,'  447 

Huns  (les)  paflèot  le  Bofphore 
cymmérien ,  435 

•—  Servent  les  Romains  en  qua- 
lité d'auxiliaires»  451 

/. 

J.  conoclafies  font  la  guerre  aux 
images ,  466 

*—  Accules  do  loagie  par  les 
moines  t  iW»> 
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}ban  &  Alexis  Comnene 
rechaifent  les  Turcs  jufqu'à 
TEuphiate ,  476 

Ignorance  profonde  où  le  clergé 
Grec  plongeoit  les  laïcs,  467 

Illjrie  (Rois  d')  aYtrémement 
abbattus  par  les  Romains  ,349 

Images  (Culte  des)  pouÎRf  à 
un  excès  ridicule fousles em- 
pereun  Grecs,  465 

—  Effets  de  ce  culte  fuperfH- 
deux,  .466 

—  Les  Iconoclailej  déclament 
contre  ce  culte,  467 

—  Quelques  empereurs  Tabo- 
lillent  :  l'impératrice  Théo- 
dora  le  rétablit ,  ihid. 

Impériaux  (Omenlens)  plusrel^ 
peâés ,  chez  les  Grecs,  que 
te  perfonne  même  de  l'empe- 
reur, 460 

Imprimerie.  Lumières  qu'elle  a 
répandues  par-tout ,        462 

Infanterie.  Dans  les  armées  Ro- 
maines, étoit ,  par  rappon  à 
la  cavalerie ,  comme  de  dix 
il  un  :  Il  arrive,  par  la  fuite^ 
tout  le  contraire ,  439 

bwafions  des  Barbares  du  Nord 
dans  l'empire ,       427 ,  445 

—  Caufes  de  ces  invaGons, 

42& 

—  Pourquoi  il  ne  s'en  fait  plus 
de  pareilles  ^  ibid. 

Joseph  &  Arsen«  Ib  difpu* 
tent  le  fiege  de  Conlhndno^ 
pie  :  opiniâtreté  de  leun  par- 

tifans ,  47P 

Italie.  Portrait  de  k%  divers  ha- 

bitans  ,  lors  de  la  nallFance 

de  Rome,   ^       326,  327 

—  Dépeuplée  par  le  tnmfpon; 
du  fiege  de  l'empire  en  Orient , 

43Ï 
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balte:  L'or  &  rargcnt  y  de- 
viennent très-rares.,        432 

—  Cependant  les  empereurs  en 
exigent  toujours  les  mêmes 
tributs ,  433 

— ^  Uarmée  d'Italie  s'appro- 
prie le  tiers  de  cette  région , 

448 

JuGURTHA.  Les  Romains  le 

fomment  de  fe  livrer  lui-même 

à  leur  difcrétion ,  363 

JuEiEN  CDiDius,}  proclamé 

empereur  par  les  foldats ,  eft 

enfuite  abandonné ,        430 

Julien  (fempereur) ,  bomme 

fimple  &  modede ,         430 

—  Service  que  ce  prince  ren- 
dit à  Tempire ,  fous  Confhta- 
tius,  434 

—  Son  armée  pourfuivie  par  les 
Arabes  :  pourquoi  »        437 

Jurtfprudence.  S^$  variations 
fous  le  feul  règne  de  Julli- 
Dîen ,  455 

—  D*où  pouvoient  provenir  ces 
variations ,  ^56 

Juftice  (Le  droit  d.e  rendre  la) 
confié ,  par  Tempereur  Clau- 
de, à  Tes  officiers,         413 

JusTiwiEN  (Tempereur)  en- 
treprend de  reconquérir,  fur 
les  Barbares ,  l'Afrique  &  fl- 
talie,  449,  450 

—  Emploie  utilement  les  Huns , 

—  î^e  peut  équiper,  contre  les 
Vandales,  que  cinquante  vaif- 
feaux ,  .  453 

-— .  Tableau  de  fon  règne ,  Â53 

—  Ses  conquêtes  ne  font  qu  af- 
foiblir  Tempire , ,  ibid. 

-—  Epoufe  ime  femme  profti- 
mée  :  empire  qu'elle  prend 
«tf  lui ,  454 


JusTiNiEN.  Idée  qoé  floua  en 
donne  Procope ,  454 

>—  DelTein  imprudent  qn*iï  con^ 
çut  d'exterminer  tous  les  hé- 
térodoxes, 45($ 

—  divifé  de  fentimeos  avec  Fîni- 
pératrice^^  45^  »  457 

—  Fait  Conflnifre  une  prodi- 
gieufe  quantité  de  foru,  ibid. 


K 


k. 


ouLi-KAN.  Sa  conduite  « 
à  regard  de  fes  foidats,  après 
la  conquête  des  Indes,  346 


I 


L. 


àacédimont.  Etat  des  affiûres 
de  cette  répuUique ,  après  h 
défaite  entière  àss  Carthagi- 
nois par  les  Romuns,    349 

Latines  (Villes),  colonies  d'.Al- 
be  :  par  qui  fondées,     337 

Latins  y  peuple  belliqueux,  itid^ 

Latins  croifés.  Voyez  Croi/h. 

Légion  Romaine:  Comment  elle 
étoit  armée ,  329 

—  Comparée  avec  U  phalange 
Macédonienne ,  35 1 

'^  Quarante -fept  l^ons  éca» 
biies ,  par  Sylla ,  &m  divers 
endroits  de  fltalie ,        383 

—  Cdles  d'Ane  toujours  vûh 
eues  parcelles  d'Europe ,  431 

—  Levées  dans  les  provinces: 
ce  qui  s'enfuivit,  ihid^ 

—  Retirées,  par  Conftantin» 
des  bords  des  grands  fleuves» 
dans  l'intérieur  des  provinces  : 
mtuvaîfes  fuites  de  ce  ^to> 
gement ,  433 

L<oN.  Son  entreprife  contre 
Itt  Vandales  édioue,    452 

LéoN» 
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Lion  9  fuccefleur  de  Bafile  » 
perd  y  pur  fa  faute ,  la  Tauxo- 
ménie  &  Tifle  de  Lemnos ,  468 

lipiDB  parott  en  armes  dans  la 
I^ce  publique  de  Rome ,  393 

—  L*un  des  membres  du  fécond 
triumvirat,  3p6' 

—  Exclus  du  triumvirat  par  Oc- 
tave ,  398 

Ligues  contre  les  Romains  >  ra- 
res  :  pourquoi ,  357 

tJmites  pofées ,  par  la  nature  mô- 
me, à  certains  états,     35^ 

Livius  (le  cenfeur  M.)  nota 
trente-quatre  tribus  tout  à  la 
fois ,  372  f  373 

toix  :  îCont  jamais  plus  de  fcm:e 
que  quand  elles  fécondent  la 
paillon  dominante  de  la  na- 
tion pour  qui  elles  font  ftltes, 

340 

— de  Rom»,  ne  purent  préve- 

Tenir  (à  perte  :  pourquoi ,  378 

—  Plus  propres  à  fon  aggrandif^ 
fèment  qu*à  ft  confervation, 

379 
Lucrèce,  violée  par  Sextua 

Tarquin  :  fuite  de  cet  atten- 
tat ,  323 

«—  Ce  viol  eft  pourtant  moins 
la  caufe  que  ToccaGon  de  Tex^ 
pulGon  des  rois  de  Rome , 

ibid. 

LucuLLus  ehaife  Mithridate 
deTAfiep  3^7 


M 


M. 


^acidaine  &  Macédoniens: 
Situation  du  pays  ;  caraâere 
de  la  nation,  &  de  Çe%  rois^ 

349»  350 
Macédoniens    (  Seftc    des  )  : 

Quelle  étoit  leur  d^ârine^  460 

Tome  III. 
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Macbines  de  guerre ,  Ignorées  , 
en  Italie ,  dans  les  première» 
années  de  Rome ,  32^ 

Magiftratures  Romaines  :  Com- 
ment, à  qui ,  par  qui ,  &  pour 
quel  temps  elles  fê  confé- 
roient  ,  lors  de  k  républi- 
que ,  384 

— -  Par  quelles  voles  elles  s*obtÎQ-> 
rent  fous  les  empereurs,  407 

Mahomet.  Sa  religion  &  fon 
empire  font  des  progrés  rar 
pides,  462,  463 

Mahomet,  fils  de  Sambraêl^ 
appelle  trois  mille  Turcs  en 
Perfe ,  475 

—  PeidlaPerfe,  ibid. 

Mahomet.  Il  éteint  Tempire 
d'Orient,  479 

Majefté  (Loi  de)  :  Son  objets 
application  qu'en  fait  Tibère, 

406 

^-  Crime  de  iefe-majefté  étoit» 
fous  cet  empereur ,  le  crime 
de  ceux  i.  qui  on  n'en  avoic 
point  ^  imputer,  408 

*—  Si  cependsmtles  acculktions^. 
fondées  fur  cette  imputation,^ 
étoient  toutes  aulli  frivoles 
qu'elles  nous  le  paroiflènt. 

ibid. 

*-  Accufadons  de  ce  crime  fup- 
primées  par  Caligula ,     41a 

Maladies  de  l'efprit ,  pour  l'or- 
dinaire incurables,  460,  461 

Malheureux  (  Les  hommes  les 
plus)  ne  laiflent^pas  d'être 
encore  fufceptibles  de  crain- 
tes ,  409 

Manlius  fiiit  mourir  fon  Aïs, 
pour  avoir  vaincu  fans  fon 
ordre,  331 

Manuel  Comneice  (l'empereur) 

.  néglige  la  marine ,  4;^  8 

li 
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Marc-AvuLs.  Eloge  de  cet 
empereur,  419 

Marches  des  années  Romaines , 
promptes  &  rapides,      332 

Ma  R  eu  s»  ^M  repréfentations 
aux  RoBiiins,  fur  ce  qu'ils 
faHoieuc  dépendre  de  Pompée 

.   toutes  leurs  relTources ,  3^4 

tiùrine  des  Carthaginois,  meil- 
leure Que  celle  des  Romains  : 
Tune  oc  rauire  allez  mauvai- 

fe»,  34« 

«—  Perfeâiomiée  par  finvention 

delabouiTole,  343 

Marius  détourne  des  fleu- 
ves ,  dans  Ton  expédition  con- 
tre les  Cimbies  &  les  Teu- 
tons, 331 
1—  Rival  de  Sylla  ,  382 
Mars  (Champ  de) ,         330 
Massinissb  tenoit  fon  royau- 
me des  Romains,  358 
r—  Protégé  par  les  Romains , 
pour  tenir  \^  Carthaginois  en 
refpeft,  347 
*—  &  pour  fubjuguer  Philippe 
&  Antiochus,               360 
Maurice  (rempereor)  Si£t% 
enfims ,  mis  à  mort  par  Pho- 

C"»  459 

Metellus  rétablit  la  difcipUne 

militaire,  331 

Meurtres  &  ccnffcations  :  Pour- 
quoi moins  communes  pand 
nous  que  fous  les  empereurs 
Romains,  411 

Michel  Pal^ologue.  Plan 
de  Ton  gouvernement,    469 
Milice  Romaine,  374 

—  A  charge  à  fétat,  437 
Militaire  (art),  fe  perfeédoone 
chez  les  Romains,  329 
«^  Application  continuelle  des 
«  Romains  à  cet  arc>        334 


B     L     B 

Militaire  (art).  SI  le  gouvo^ 
nement  militaire  e(t  pr^éct- 
i}le  au  civil ,  419 

Mithridate,  le  feulrcHqui 
fe  foit  défendu  avec  courage 
contre  les  Romains  ^       36$ 

<—  Situation  de  Tes  états ,  fes 
forces ,  ik  conduite  ,      ibid. 

-—  Crée  des  légions,        ihiéL 

—  Les  diflenGons  des  Romato 
lui  donnent  le  temps  de  fe 
diipofer  à  leur  nuire ,     ièH» 

'-^  Ses  guerres  contre  les  Ro- 
mains intéreiTantes  ,  par  le 
grand  nombre  de  révolutions 
dont  elles  préfentent  le  ipec- 
tacle ,  367 

—  Vaincu  k  ^ufieurs  repcilès. 


*—  Trahi  par  fon  fils  Maccha- 
rés,  itid. 

— -  &  par  Phamace,  fon  autre 
fils ,  368 

—  U  meurt  en  roi,  MéL 
Mœurs  Romaines  ^àépaewéts  par 

répicurifme ,  379 

— -  par  la  dchefiè  des  paiôca> 

—  liers,  380 
Moines  Grecs  ^  accufent  les  loo- 

noclaftes  de  magie ,  41S6 
"*-  Pourquoi  ils  prenoient  un 
,    intérêt  û  vif  au  culie  des 

Images,  ihid^ 

—  Abufent.le  peuple  »  &  op- 
priment le  clergé  féculier»  467 

•—  S'immifcent  dans  les  «Ai- 
res du  fiecle,       467,  44SS 

—  Suites  de  ces  abus,      4A 
— -  Segâtoientàfaicour»  &  gi» 

soient  la  cour  eux-mêmes  « 

Monarchie  Romaine ,  remplacée 
par  un  gouvernement  ariilo- 
cratiquCa  3fi9p  3^ 
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Monarchique  (état)  fujét  à 
moins  d'inconvéniens ,  même 
quand  les  loix  fondamentales 
en  font  violées ,  que  Tétat  ré- 
publicain en  pareil  cas,  338 

—  Les  divifions  s*y  appaifent 
plus  aifément,  339 

—  £xdte  moins  Tambitieufe 
Jaloufie  des  particuliers ,  3^P 

Monotbélitei  y  hérétiques  :  quelle 
étoit  leur  doétrîne ,        460 

Multitude  (  la)  fait  la  force  de 
nqs  armées  :  la  force  des  fol- 
dats  faifoit  celle  des  armées 
Romaines  9  33^ 


N, 


M 


ARsiîs  freunuque),  fa» 
vori  de  Juftînien ,  453 

Nations  (reflburces  de  quel- 
ques) aEurope ,  foiblei  par 
elles-mêmes,  474 

Négociam ,  ont  quelquepan  dans 
les  afikires  dVtat,  461 

NéRON  didribue  de  fargent  aux 
troupes  même  en  paix,  41$ 

Nerva  (l'empereur)  adopte 
Trajan ,  ibid, 

NeftoHanifme.  QueUe  étoit  la 
doârine  de  cette  feéte ,  460 

Nobles  (les)  de  Rome,  ne  fe 
taillent  pas  entamer  par  le  bas 
peuple,  comme  les  patriciens, 

37  ï 
—  Comment  ^introduifit,  dans 

les  Gaules,  la  didindion  de 

nobles  &  de  roturiers,  44a 

Nord  (  invafion  des  peuples  du) 
dans  fempire.  Voyez  Inva* 
fions» 

Normands  (anciens)  comparés 
aux  Barbares  qui  défolereat 
Tempire  Romain,         j^6 
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Numide  (cavalerie)  autrefois 
la  plus  renommée ,        •  342 

—  Des  corps  de  cavalerie  Nu- 
mide pafTent  au  fervice  des 
Romains ,  ibid. 

NumidiCn  Les  foldats  Romain» 
y  panent  fous  le  joug,   33'z 

0. 

yjccident  (pourquoi  Pempire 
d*)  fut  le  premier  abbattu ,  447 

—  Point  fecouru  par  celiy  d'O- 
rient ,  ibsd. 

—  Les  Vîfigoths  fînondent, 

ibid» 

—  Trait  de  bonne  politique  de 
la  part  de  ceux  qui  le  gou- 
vemoient ,  44g 

—«Sa  chute  totale,  449 

Octave  flatte  Cicéron,  &  le 

confulte ,  35>5 

—  Le  fénat  fe  met  en  devoir 
de  fabbaifler,  396 

—  Hc  Antoine ,  pourfuîvent  Bru- 
nis &  Callius,  ibid. 

—  Défait  Sexius  Pompée,  398 

—  Exclut  Lépide  du  triumvi- 
rat, ibid. 

—  Gagne  TafTeédon  des  foldats, 
fans  être  brave ,  399 

—  Surnommé  Augufte.  Voye* 
Auguste* 

Odenat,  prince  de  Palmyre, 
chafle  les  Perfes  de  l'Afie ,  429 

Odoacer  porte  le  dernier  coup 
à  Tempire  d'Occident,  448 

Opprefftontoitile  de  Rome,  389 

Ops  (temple  d')  :  Céfar  y  avoit 
dépofé  des  fommes  immenfes, 

394 

Orient  (état  de  T)  lors  de  la 
défaite  entière  des  Carthagi- 
nois,. 3^i,&/uiv. 

Il  11 
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Oriefft.  Cet  empire  fubfifte  eft- 
core  après  celui  d^Occidenc: 
pourquoi ,  447 

*-—  Les  conquêtes  de  Tuftiaien 
ne  font  qu'avancer  &  perte , 

453  >  454 
—-Pourquoi,  de  tout  temps, 

la  pluralité  des  femmes  y  a 

été  en  ufage,  454 

-^Pourquoi  il  fubfifhi  fi  long- 
temps après  celui  d'Occident , 
473  »  &  fi^^v. 

—  Oe  qui  le  foutenoit ,  malgré 
la  foibleffe  de  fon  gouverne- 
ment, 474 

' —  Chute  totale  de  cet  empire , 

479 
ORasE  répond  à  la  lettre  de 

Symmaque ,  443 

Ofroéniens ,  excellens  hommes 

de  trait,  463 

•Othon  (^l'empereur^  ne  tient 

Tempire  que  peu  de  temps , 

P. 


V. 


aix  ;  ne  s^achete  point  avec 
de  l'argent  :  pourquoi ,  436 

—  Inconvénîens  d'une  conduite 
'  contraire  à  cette  maxime ,  437 
Partage  de  l'empire  Romain , 

431 

—  En  caufê  k  ruine  :  pourquoi, 

433 
'■^ParfbeSy  vainqueurs  de  Ro- 
me :  pourquoi ,  352 

—  Guerre  contre  les  Parthea, 
projettée  par  Céfar,       3p3 

—  Exécutée  par  Trajan ,   417 
— Difficultés  de  cette  guerre ,  iB. 
— Apprennent ,  des  Romains  ré- 
fugiés, ibus  Sévère,  l'art  mi- 
litaire, &  s^en  fervent  dans 
la  fuite  contre  B»Qme ,    4a  i 
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Patriarches  de  Conftantin^k: 
leur  pouvoir  îmmenfe ,   469 

—  Souvent  cbafTés  de  leur  fî^e 
par  les  empereurs ,        ibid» 

Patriciens  :  leur  prééminence, 

—  A  quoi  le  temps  la  lédmfit, 

371 
Patrie  (famour  de  la^  étoit« 

chez  les  Romains ,  une  eipece 

de  fendment  religieux,   3^ 

Paie  :  en  quel  temps  les  Romaina 

commencèrent  à  facconler 

aux  foldats,  saS 

—  Quelle  elle  étoît  dans  les  dif- 
férens  gouvememens  de  Ro- 
me, 423*  4M 

Peines  contre  les  foldats  lâches, 
renou vellées  par  les  empereniB 
Julien  &  Valentinien ,     441 

Pergame  :  origine  de  ce  royau- 
me ,  352 

Per/es,  enlèvent  la  Syrie  aux 
Romains ,  437 

— -  Prennent  Valérienprifbimier, 

4a« 

—  Odénat,  prince  de  Palmyre, 
les  chafle  de  l'Afie ,      ihJ. 

—  Situation  avantageux  de  knr 

pays»  ^  45« 

—  rTavoieùt  de  guerres  que 
contre  les  Romains ,      Md, 

—  Aufïï  bons  négodaceurs  que 
bons  foldats ,  459 

Pertinax  (l'empereur)  fnc- 
cede  à  Commode,         420 

Peuple  de  Rome  veut  partager 
fautorité  du  gouveniemeiiL, 

—  Sa  retraite  fur  le  mont  &- 
cré ,  370 

—  Obtient  des  tribuns ,   iùd, 

—  Devenu  trop  nombreux:  an 
en  tiroit  des  colonies ,  404 
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Peuple  de  Rome  perd  ,  fous 
Augufle ,  le  pouvoir  de  faire 
des  loLx,  407 

•—  &  fous  Tibère ,  celui  dé- 
lire les  magiflrats,         iM. 

' —  Caraétere  du  bas  peuple  fous 
les  empereurs,  412 

—  AbatardiiTement  du  peuple 
Romain  fous  les  empereurs  » 

414 
Phalange  Macédonienne ,  com- 
parée avec  la  légion  Romav- 

ne,  351 

Pbarfate  (Bataille  de),    388 
Philippe  de  Macédoine  domi^ 
à&  folbles  fecôurs  aux  Car- 
thaginois ,  348 
-^  Sa  conduite  avec  fts  aillés , 

35Q 

—  Les  fuccôs  des  Romains» 
contre  lui ,  les  mènent  à  la 
conquête  générale,         351 

Philippe,  un  des  fuccefleurs 
du  précédent  s*uni|  avec  les 
Romains  contre  Andochus, 

353 
Philippicus  :  Trait  de  blgo- 

tifrae  de  ce  général ,  454 
Phocas  (Tempereur)  fubfti- 

tué  à  Maurice,  459 

—  Héracllus ,  venu  d'Afrique , 
le  fait  mourir,  462 

Pillage ,  le  feul  moyen  que  les 
anciens  Romains  euffem  pour 
s'enrichir,  325 

Plautien,  favori  de  Tempe- 
reur  Sévère ,  420 

Plékéiens ,  admis  aux  maglm- 
tures ,  3^9 

—  Leurs  égards  forcés  pour  les 
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Quelques  ioun  après  que  Syllx  fe  iiit  démis  an 
la  âi^ture,  i'ippris  .que  la  réputation  que  j'avois  parmi 
les  philofopiies  lui  £aifoit  fouhâlter  de  me  voir.  U  étolt 
i  Ta  maifon  de  Tibur,  oji  il  joulHbit  des  premiers  moment 
tranquilles  de  Jâ  vie.  Je  ne  lèniis  point  devant  lui  le 
délbrdre  oit  nous  jette  ordinairement  la  préfence  det 
grandi  hommes.  £t,  dès  que  nous  fQmes  feub  :  Syi.LA> 
lui  dis-je  ^  vous  vous  êtes  donc  mis  vous-même  dans 
cet  eut  de  médiocrité  qui  afflige  prefque  tous  les  humains  ^ 
Vous  avez  renoncé  à  cet  empire  que  votre  gloire  & 
vos  vertus  vous  donnoient  fur  tous  les  hommes  }  La 
fortune  femble  être  gênée,  de  ne  plus  vous  élever  aux 
honneurs. 

EvcRATE,  me  dit-il,  tt  je  ne  fuis  plus  ea  fpec* 
tacle  i  l'univers ,  c'efl  ta  faute  des  chofes  humaines  ^ 
qui  ont  des  bornes»  &  non  pas  la  mienne.  J'ai  cru 
avoir  rempli  ma  dedinée,  dès  que  je  n'ai  plus  eu  à  faire 
de  grandes  chofes.  Je  n'étois  poim  fait  pour  gouverner 
tranquillement  un  peuple  efclave.  J'aime  à  remporter 
des  vîâoires ,  à  fonder  ou  détruire  des  états,  à-^re 
des  ligues,  1  punir  un  ufurpateur  :  mais,  pour  ces  min- 
ces détails  de  gouvernement  où  les  génies  médiocrc^s  ont 
tant  d'avantages  t  catte  lente  exécution  des  loix,  çettç 
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dUciplîne  d'une  milice  tranquille ,  mon  ame  ne  (çaurok 
s'en  occuper. 

'  Il  est  fingulier^  lui  dis^je,  que  vous  ayiez  porté 
tant  de  délicatefle  dans  l'ambition.  Nous  avons  bien  va 
de  grands  hommes  peu  touchés  du  vain  éclat  &  de  la 
pompe  qui  entourent  ceux  qur  gouvernent  :  mais  il  y 
en  a  bien  peu  qui  n'aient  été  fenfîbles  au  plaifir  de  gouver- 
ner ,  &  de  faire  rendre  à  leur  fantaifie^  le  reipeâ  qiu 
n'eft  dû  qu^aux  lois* 

Et  moi  j  me  dît-il ,  Eucrate,  je  n'ai  jamais  été  fi  peu 
content  9  que  lorique  je  me  fuis  vu  maure  abfolu  diaos 
Rome;  que  j'ai  regardé  autour  de  moi,  &  que  je  n'ai 
trouvé  ni  rivaux  ^  ni  ennemis. 

J'ai  cru  qu'on  diroit,  quelque  jour,  que  je  n*avob 
châtié  que  des  efclaves.  Veux-tu ,  me  fuis-je  dit ,  que  ^ 
dans  ta  patrie ,  il  n'y  ait  plus  d'hommes  qui  puiflènt  être 
touchés  de  ta  gloire?  Et,  puifipie  tu  éôblis  la  tyran- 
nie,  ne  vois-tu  pas  bien  qu'il  n'y  aura  point ,  après  toi, 
de  prince  fi  lâche  ^  que  la  flatterie  ne  t'égale ,  Se  ne 
pare  de  ton  nom,  de  tes  ritres,  &  de  tes  vertus  mêmes? 

Seigneur  ,  vous  changez  toutes  mes  idées  ,  de 
la  &çon  dont  fe  vous  vois  agir.  Je  croyois  que  vous 
aviez  de  l'ambition ,  mais  aucun  amour  pour  la  gloire: 
îe  voyois  bien  que  votre  ame  étoit  haute  ;  mais  je  ne 
foupçonnois  pas  qu'elle  fût  grande  :  tout,  dans  votre 
vie ,  fembloit  me  montrer  un  homme  dévoré  du  defir  de 
commander,  &  qui,  plein  des  plus  funeftes  paffions,  fè 
chargeoit^  avec  plaifir,  de  la  honte,  des  remords.  Se  de 
la  bafiefle  même  attachés  à, la  tyrannie.  Car  enfin,  vooi 
avez  tout  facrifié  à  votre  puif&nce;  vous  vous  êtes  renda 
redoutable  à  tous  les  Romains  ;  vous  avez  exercé  fans 
pitié  les  fondions  de  la  plus  terrible  magifbature  qui 
fut  jamais.  Le  fénat  ne  vit  qu'en  tremblant  un  défen- 
fetir  fi  impitoyable.  Quelqu'un  vous  dit  :  Sylla,  îufqifi 
quand  répandras-tu  le  fàng.  Romaine  Veox-tu  ne  com- 
mander qi/à  des  murailles?  Pour  lors  vous  publiâtes  ces 
tables  qui  décidèrent  de  la  vie  Se  de  la  mort  de  du» 
que  citoyen. 

£t  c'est  tout  le  fkng  que  j'ai  verië  qui  m'a  mu 

en 
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en  état*  de  £iîre  la  plus  grande  de  toutes  mes  aâions» 
Si  i'avois  gouverné  les  Romains  avec  douceur  »  quelle 
merveille,  que  Tennui^  que  le  d^oût,  qu'un  caprice  « 
m'euflent  fait  quitter  le  gouvernement  I  Mjus  je  me  iiiis 
démis  de  la  di^ture  9  dans  le  temps  qu^  n'y  avoit  pas  un 
feul  homme  dans  l'univers  qui  ne  crût  que  la  diâature 
étoit  mon  feul  afyle.  Pai  paru  devant  les  Romains ,  ci* 
toyen  au  milieu  de  mt&  concitoyens;  &  )'ai  ofé  leur 
dire  :  Je  fuis  prêt  à  rendre  compte  de  tout  le  iang  que 
j'ai  verfë  pour  la  république;  je  répondrai  à  tous  ceux 
^i  viendront  me  demander  leur  pere^^eur  fils,  ou  leur 
frère.  Tous  les  Romains  fe  font  tus  devant  moi» 

Cette  belle  aâion  dont  vous  me  parlez  me  paroit 
bien  imprudente.  Il  eft  vrai  que  vous  avez  eu  pour  vous 
le  nouvel  étonnement  dans  lequel  vous  avez  mis  les  Ko« 
mains»  Mais  comment  osâtes-^yous  leur  parler  de  vous 
juftifier,  &  de  prendre  pour  juges  des  gens  qui  voua 
dévoient  tant  de  vengeances? 

Quand  toutes  sù^  aâions  n'auroiem  été  que  iëveres 
pendant  que  vous  étiez  le  maître ,  elles  devenoient  des 
crimes  affreux  dès  que  vous  ne  l'étiez  plus. 

Vous  appeliez  des  crimes >  me  dit-U,  ce  qui  a  fait 
le  falut  de  la  république  ?  Vouliez^vous  que  je  vifle  tran- 
qviillement  des  fénateurs  trahir  le  fénat,  pour  ce  peuple 
qui,  s'imaginant  que  la  liberté  doit  être  auffi  extrême 
que  le  peut  être  l'efclavage  ^  cherchoit  à  abolir  la  magiP 
trature  même? 

Xe  peuple,  gêné  par  les  loix  St  par  la  gravité  du  fénat^ 
a  toiqours  travaillé  a  renverièr  l'un  &c  l'autre.  Mais  celui 
qui  eft  aflez  ambitieux  pour  le  (èrvir  contre  le  iénat  &  les 
loix  9  le  fut  toujours  auez  pour  devenir  fon  maître.  Ceft 
ainfi  que  nous  avons  vu  finir  tant  de  républiques  dans 
la  Grèce  &  dans  l'Italie. 

Pour  prévenir  un  pareil  malheur ,  le  fénat  a  toiqours 
été  obligé  d'occuper  à  la  guene  ce  peuple  indocile.  Il 
a  été  forcé ,  malgré  lui  \  a  ravager  la  terre ,  &  à  (bu- 
jnetire  tant  de  nations  dont  Tobéiflànce  nous  peie.  A 
préfent  que  l'univers  n'a  plus  d'ennemis  à  nous  donner  ^ 
quel  feroit  le  deftin  de  la  république?  Et.  (ans  moi^ 
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le  fënat  amoît-il  pu  empêcher  que  le  peuple ,  dans  â 
foreur  aveugle  pour  la  liberté ,  ne  fe  liv^t  lui*  même 
à  Marhis ,  ou  au  premier  tyran  qui  lui  auroit  £ûr  eQ)ércr 
llndépendance  ? 

Les  dieux,  qui  ont  donné  i  la  plupart  des  hommes 
une  lâche  ambition ,  ont  attaché  à  la  liberté  preiqne 
tant  de  malheurs  qu'à  la  fervitude.  Mais ,  quel  que 
être  le  prix  de  cette  noble  fierté ,  il  faut  bien  le  payer 
aux  dieux. 

La  mer  englputit  les  vaiflèaux ,  elle  fubmerge  des 
pays  entiers  ;  &c  elle  eft  pourtant  utile  aux  humains. 

La  poftérité  jugera  ee  que  Rome  n'a  p^s  encore  oS 
examiner  :  elle  trouvera  peift-étre  que  je  n'ai  pas  verië  af* 
fez  de  (àngy  &  que  tous  les  partions  de  Marhis  n'ont 
pas  été  profirrits. 

Il  faut  que  je  l'avoue;  Sylla,  vous  m^étoonez. 
Quoi  !  c'eft  pour  le  bien  de  votre  patrie  que  vous  avez 
verfé  tant  de  £ing?  ôc.vous  avez  eu  de  rattachemcat 
pour  elle  ? . 

Eue  HA  TE  9  me  dit-il,  je  n'eiis  jamais  cet  amoac 
dominant  pour  la  patrie  ,  dont  nous  trouvons  tant  d'exem- 
ples dans  les  premiers  temps  de  la  république  :  &  j'aime 
autant  Coriolan ,  qui  porte  la  flamme  &  le  fer  jirfqa*anx 
murailles  de  la  vUle  ingrate ,  qui  fait  repentir  diaque 
citoyen  de  l'affront  que  lut  a  fait  chaque  citoyen ,  qat 
celui  qui  chalfa  les  Gaulois  du  capitole.  Je  ne  me  fms 
jamais  piqué  d'être  l'efclave  ni  ndolatre  de  la  fbcîécé 
de  mes  pareils  :^  &  cet  amour  tant  vanté  eft  une  paf- 
fion  trop  popubire  y  pour  être  compatible  avec  la  faaiH 
teur  de  mon  ame.  Je  me  iiiis  uniquement  condoit  par 
mes  réflexions,  &  (iir-tout  par  le  mépris  que  j'ai  en  pour 
les  hommes.  On  peut  juger  9  par  la  manière  dont  j'ai 
traité  le  ^  feul  grana  peuple  de  l'univers ,  de  Texcès  df 
ce  mépris  pour  tous  les  autres. 

J'ai  cru  qt^étant  fur  la  terre,  il  falloir  que  j^y  Ibflk 
libre.  Si  j'étois  né  chez  les  Barbares,  j'aurois  moins  cher- 
ché i  u(iirper  le  trône  pour  commander ,  que  pour  ne  ps 
obéir.  Né  dans  une  république  ^  j'ai  obtenu  la  gloire  des 
vConquérans^  en  ne  cherchant  que  celle  des  hommes  libres 
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Lorfqu'avec  mes  foldats  je  fuît  entré  dans  Rome,  je 
ne  refpirois  ni  la  fureur ,  ni  la  vengeance.  J'ai  jugé  fims 
haine ,  mais  auffi  fans  pitié  9  les  Romains  étonnés.  Vous 
étiez  libres,  ai-je  dit,  &c  vous  voulez  vivre  efdaves? 
Non.  Mais  mourez  ;  &  vous  aurez  l'avantage  de  mourir 
citoyens  d  une  ville  libre. 

Pal  cru  qu'ôter  la  liberté  k  une  ville  dont  )*étob  ci- 
toyen ,  étoit  le  plus  grand  des  crimes.  }*ai  puni  ce  crime* 
là  :  &c  je  ne  me  fuis  point  embarraiTé  fi  je  ferois  le 
bon  ou  le  mauvais  génie  de  la  république.  Cependant 
le  gouvernement  de  nos  pères  a  été  rétabli  ;  le  peuple 
a  expié  tous  les  affronts  qu'il  avoit  faits  aux  nobles  ;  la 
crainte  a  fufpendu  les  jalpufies  ;  &  même  n'a  jamais  ét^ 
£  tranquille. 

Vous  voilà  înftrait  de  ce  qui  m'a  déterminé  h  toutes 
les  fanglantes  tragédies  que  vous  avez  vues.  Si  j'avois 
vécu  dans  ces  jours  heureux  de  la  république  »  où  les 
citoyens ,  tranquilles  dans  leurs  maiibns ,  y  rendoient 
aux  dieux  une  ame  libre,  vous  m'auriez  vu  pafler  ma 
vie  dans  cette  retraite,  que  je  n*ai  obtenue  que  par  tant 
de  fang  &  de  fueun 

Seigneur,  lui  dis'-je,  il  eft  heureux  que  le  ciel 
ait  épargné  au  genre  humain  le  nombre  des  hommes 
tels  que  vous  :  nés  pour  la  médiocrité,  nous  fbmmes 
accablés  par  les  efprits  fublimes.  Pour  qu'un  homme 
foit  au-deiTus  de  l'humanité,  il  en  coûte  trop  cher  k 
tous  les  autres. 

Vous  avez  regardé  l'ambition  des  héros  comme  une 

Eaffion  commune  ;  6c  vous  n'avez  fait'  cas  que  de  Tarn- 
ition  qui  raifonne.  Le  defir  infatiable  de  dominer ,  que 
vous  avez  trouvé  dans  le  cœur  de  quelques  ciroyens,  vous 
a  fait  prendre  la  réfolution  d'être  un  hommç  extraor- 
dinaire :  l'amour  de  votre  liberté  vous  a  fait  prendre 
celle  d'être  terrible  &  cruel.  Oui  diroit  qu'un  héroïfme 
de  principe  eût  été  plus  fiinefte  qu'un  héroïfme  d'im- 
pétuofité  ?  Mais  fi ,  pour  vous  empêcher  d'être  efclave  « 
il  vous  a  fallu  ufurper  la  diâature ,  comment  avez- vous 
ofé  la  rendre?  Le  peuple  Romain,  dites* vous,  vous  a 
TU  défarméj  &  n'a  point  attenté  fur  votre  vie.  C'e(b 
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un  danger  auquel  vous  avez  échappé  i  un  plus  grand  dan^ 
ger  peut  vous  attendre.  Il  peut  vous  arriver  de  voir  quel- 
que  jour  un  grand  criminel  jouir  de  votre  modération ,  &c 
vous  confondre  dans  la  foute  d'un  peuple  foumts. 

J'ai  un  nom,  me  dit-il i  &c  il  me  fufEc  pour  ma  sûreté 
&  celle  du  peuple  Romain.  Ce  nom  arrête  toutes  les 
entrqprifes  ;  &  il  n'y  a  point  d'ambition  qui  n'en  foit 
épouvantée.  Sylla  rerpire  ;  &  Ton  génie  eft  plus  {mifiant 
que  celui  de  tous  les  Romains.  Sylla  a  autour  de  liû  Ché* 
ronée,  Orchomene  &c  Signion^^Sylla  a  donné  à  char 
que  famille  de  Rome  un  exemple  domdlique  &  teni« 
ble  :  chaque  Romain  m'aura  ^toujours  durant  les  yeux  ; 
&  9  dans  les  (bnges  mêmes ,  }e  lui  app^roîtnû  couvert 
de  fang  ;  il  croira  voir  les  àineftes  tabla ,  &  lire  km 
nom  à  la  tête  des  profcrits.  On  murmure  en  (ècret  contre 
mes  loix  ;  mais  elles  ne  feront  pas  effiurées  par  des  floct 
même  de  (âng  Romain.  Ne  fuis-je  pas  au  milieu  de 
Ro;iie  ?  Vous  trouverez  encore  chez  moi  le  javelot  que 

1*'avois  à  Orchomene  I  &  le  bouclier  que  je  portai  fur 
es  murailles  d'Athènes»  Parce  que  je  n'ai  point  de  lie* 
teursy  en  fitis-je  moins  Sylla?  J'sd  pour  moi  le  (eoat, 
avec  la  juftice  &  les  loix  ;  le  fénat  a  pour  lui  mon  gé- 
nie »  ma  fortune^  &  ma  gloire. 

J'avoue,  liû  db-je,  que,  quand  on  a  une  fois  fiûi 
trembler  quelqu^un,  on  conferve  prefque  toujouxs  queU 
que  chofe  de  l'avantage  qu'on  a  pris. 

Sans  doute,  me  dit-il.  Tai  étonné  les  hommes;  & 
c'eft  beaucoup.  Repaflez  dans  votre  mémoire  l'hiftoiio 
de  ma  vie  :  vous  verrez  que  j'ai  tout  tiré  de  ce  prin- 
cipe ,  &  qu'il  a  été  l'ame  de  toutes  mes  aâions.  Ret 
(buvenez-vous  de  mes  démêlés  avec  Marins  :  je  fiis  in* 
digne  de  voir  un  homme  fans  nom ,  fier  de  la  baffi^flc 
de  fà  naiflance ,  entreprendre  de  ramener  les  premières 
familles  de  Rome  dans  la  foule  du  peuple  :  &  »  dans 
cette  fituation ,  je  portois  tout  le  poids  d'une  grande 
ame.  J'étois  jeune ,  &  je  me  réfokis  de  me  mettre  en 
état  de  demander  compte  à  Marius  de  fes  mépris.  Pour 
cela ,  je  l'attaquai  avec  fes  propres  armes ,  c'eft-à-dîre^ 
par  des  viâoires  contre  les  ennemis  dç  ki  républî^iiet 
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Lorique ,  par  le  caprice  du  fort ,  }e  fus  obligé  de  for- 
tir  de  Rome ,  je  me  conduifis  de  même  :  j'allai  iaire 
la  guerre  à  Mithridate;  &c  je  crus  détruire  Marins,  i 
force  de  vaincre  rennemi  de  Marius.  Pendant  que  je 
laiflai  ce  Romain  jouir  de  fon  pouvoir  fur  la  populace  ^ 
je  multipliois  fes  mortifications  ;  &  je  le  fon^ois  tous 
les  jours  d'aller  au  capitole  rendre  grâces  aux  dieut  des 
fuccès  donc  je  le  défefpérois.  Je  lui  hifois  une  guerre 
de  réputation ,  plus  cruelle  cent  fois  que  celle  que  mes 
légions  faifoient  au  roi  Barbare^  Il  ne  fortoit  pas  un  feid 
mot  de  ma  bouche ,  qui  ne  marquât  mon  audace  ;  8c 
mes  moindres  aéHons  9  toujours  (bperbes ,  étoieni  pour 
Marius,  de  funeftes  préfages*  Enfin,  Mithridate  demanda 
la  paix,  les  condirions  étoient  raifonnablés  :  &^  fi  Rome 
avoit  été  tranifuille ,  ou  fi  ma  fortune  n'avoir  pas  été 
chancelante,  je  les  aurois  acceptées»  Mais. le  mauvais 
état  de  mes  affaires  m'obligea  de  les  rendre  plus  dures  ; 
j'exigeai  qu'il  détruisît  (à  flotte ,  &  qu'il  rendit  aux  rois 
fes  voifins  tous  les  états  dont  il  lei  avoit  dépouillés.^  Je 
te  laifTe  ,  lui  dis-je ,  le  royaume  de  tes  pères  ,  à  toi 
qui  devrois  me  remercier  de  ce  que  je  te  laiiTe  la  main 
avec  laquelle  tu  as  figné  Fordre  de  hiire  mourir  en  un 
)Our  cent  mille  Romains.  Mithridate  refta  immobUe; 
&  Marius,  au  milieu  de  Rome,  en  trembla. 

Cette  même  audace,  qui  m'a  fi  bien  fervi  contre  Mi« 
thridate,  contre  Marius,  contre  fon  fils,  contre  Téléfi- 
nus,  contre  le  peuole,  qui  a  foutenu  toute  ma  di6bi« 
ture ,  a  aufli  défendu  ma  vie  le  jour  que  je  l'ai  quit« 
tée  :  &  ce  jour  afliire  ma  liberté  pour  jamais« 

Seigneur,  lui  dis-je,  Marius  raifonnoit  comme 
vous,  lorfque,  couvert  du  (àng  de  fes  ennemis,  8c  de  ce* 
lui  des  Romains ,  il  montroit  cette  audace  que  vous  aves 
punie.  Vous  avez  bien  pour  vous  quelques  ^âoires  de 
plus  8c  de  plus  grands  excès.  Mais,  en  prenant  la  dic« 
sature  9  vous  avez  donné  l'exemple  du  crime  que  vous 
avez  puni.  Voilà  l'exemple  qui  fera  fuivi ,  8c  non  pas 
celui  d'une  modération  qu'on  ne  fera  qu'admirer. 

Quand  les  dieux  ont  fouffert  que  Sylla  fe  foit  impuné- 
«sent^c  diâ^teur  dans  Rome  •  ils  y  ont  proicrit  la  U« 
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l>erté  pour  jamais.  Il  faudroit  qu'ils  fiflent  trop  de  m* 
racles ,  pour  arracher  ^  à  préfent  y  du  cœur  de  tous  ks 
capitaines  Romains ,  l'ambition  de  régner.  Vous  leur  avez 
appris  qu'il  y  avoir  une  voie  bien  plus  ^e  pour  aller 
à  la  tyrannie,  &  la  garder  (ans  péril.  Vous  avez  di- 
vulgué ce  fatal  fecret  »  &  6té  ce  qui  fm  ieul  les  bons 
citoyens  d'une  république  trop  riche  &  trop  grande  j  le 
défefpoir  de  pouvoir  l'opprimer. 

Il  changea  de  vi£ige ,  &c  fe  tut  un  moment.  Je 
ne  crains  y  me  dit-il  avec  émotion ,  qu'un  homme  dans 
lequel  îe  crois  voir  plufieurs  Marius^  Le  halàrd ,  ou  biea 
un  demn  plus  fort,  me  l'a  fait  épargner.  Je  le  regarde 
ians  cefle  ;  î'étudie  fon  ame  :  il  y  cache  des  deflèios  pro» 
fonds.  Mais>  s'il  ofe  jamais  former  celui  de  comman* 
der  à  des  hommes  que  j'ai  Êiit  mes  égaux ^  je  jure  par 
les  dieux  qu€  je  punirai  fon  infolence. 


i 
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Fin  0v  dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrats* 
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Non  munnarà  veftit  columb» , 

Brachia  non  beders  »  non  vinouic  ofcula  concb«. 

Fragment  d'un  épitbalame  de  Fempereur  Galli£n« 
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DU  TRADUCTEUR. 


,U» 


ambafladeur  de  France  à  la  Porte  ot- 
tomane, connu  par  ion  goût  pour  les  lettres, 
ayant  acheté  pluiîeurs  manufcrits  Grecs ,  il  les 
porta  en  France.  Quelques-uns  de  ces  ma- 
nufcrits m -étant  tombés  entre  les  mains ,  j'y 

4 

ai  trouvé  Touvrage  dont  je  donne  ici  la  tr^- 
duâion. 

Peu  d'auteurs  Grecs  font  venus  jufqu'à  nous , 

» 

Ibit  qu'ils  aient  péri  dans  la  ruine  des  biblio- 
thèques, ou  par  la  négligence  des  familles  qui 
les  poffédoient» 

Nous  recouvrons  de  temps  en  temps  quel- 
ques pièces  de  ces  tréfors.  On  a  trouvé  des 
ouvrages  jufques  dans  les  tombeaux  de  leurs 
auteurs;  &,  ce  qtd  eft  à-peu-çrès  h  même 
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chofè ,  on  a  trouvé  celui-ci  parmi  les 
d'un  évêque  Grec. 

On  ne  içait  ni  le  nom  de  l'auteur ,  ni  le 
temps  auquel  il  a  vécu.  Tout  ce  qu'on  en 
peut  dire ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  antérieur  à  Sa- 
pho ,  puilqu'il  en  parle  dans  ion  ouvrage. 

Quant  à  ma  traduédon,  elle  eft  fidelle.  J'ai 
cru  que  les  beautés  qui  n'étdent  point  dans 
mon  auteur  n'étoient  point  des  beautés;  & 
j'ai  (buvent  quitté  l'expreffion  la  moins  vive, 
pour  prendre  celle  qui  rendoit  mieux  (à  penfée. 

J'ai  été  encouragé  à  cette  traduâion  par  le 
fuccès  qu'a  eu  celle  du  Tafle.  Celui  qui  l'a  faite 
ne  troirvera  pas  mauvais  que  je  coure  la  même 
carrière  que  lui.  H  s'y  eft  diftingué  d'une*  ma- 
nière à  ne  rien  craindre  de  ceux-mêmes  i 
qui  il  a  donné  le  plus  d'émulation. 

Ce  petit  roman  eft  une  efpece  de  tableau 
où  l'on  a  peint ,  avec  choiXi,  les  objets  les 
plus  agréables.  Le  public  y  a  trouvé  des  idées 
riantes,  une  certaine  magnificence  dans  les  deP 
criptions,  &  de  la  naïveté  dans  les  fentimens. 
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Il  y  a  trouvé  un  caraâere  original  9  qui  a 
fait  demander  aux  critiques  quel  en  étoit  le 
modèle  ;  ce  qui  devient  un  grand  éloge ,  lorf- 
que  rbuvrage  n'eft  pas  méprilable  d'ailleurs. 
.  Quelques  fçavans  n'y  ont  point  reconnu  ce 
qu'ils  appellent  l'art.  H  n'eft  point ,  dilènt-ils^ 
felon  les  règles  Mais  fi  l'ouvrage  a  plu ,  vous 
Terrez  que  le  cœur  ne  leur  a  pas  dit  toutes  les 
règles. 

Un  homflie  qui  fe  mêle  de  traduire ,  ne 
IbuflOre  point  patiemment  que  l'on  n'eftime 
pas  (on  auteur  autant  qu'il  le  fiit;  &  j'avoue 
que  ces  meflîeurs  m'ont  mis  dans  une  furieufe 
colère  :  mais  je  les  prie  de  laiffer  les  jeunes 
gens  juger  d'un  livre  qui ,  en  quelque  langue 
qu'il  ait  été  écrit ,  a  certainement  été  fait  pour 
eux.  Je  les  prie  de  ne  point  les  troubler  dans 
leurs  décifions.  11  n'y  a  que  des  têtes  bien 
frifées  &  bien  poudrées  qui  connoiflent  tout 
le  mérite  du  temple  de  Gnide. 

A  l'égard  du  beau  fèxe ,  à  qui  je  dois  le 
peu  de  momens  heureux  que  Je  puis  compter 
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dans  ma  vie,  je  fouhaite ,  de  toat  mon  cœur , 
que  cet  ouvrage  puilTe  lui  plaire.  Je  Tadore 
encore  ;  & ,  s'il  n'ell  plus  l'objet  de  mes  àç- 
copations,  il  l'eli  <3e  mes  regrets. 

Que  fi  les  gens  graves  defircnent  de  moi 
qudque  ouvrage  moins  fUvole ,  je  liiis  en  état 
de  les  &is&ire.  Il  y  a  trente  ans  que  je  tra- 
vaille i  un  livre  de  douze  pages ,  qui  doit 
contenir  tout  ce  que  nous  Içavons  fiir  la  mé- 
taphyfique,  la  politique  &  la  morale,  &  tout 
ce  que  de  grands  auteurs  ont  oublié  dans  les 
volumes  qu'ils  ont  doimés  fur  ces  Càences-U, 


LE    TEMPLE 

DE    GNIDE. 


PREMIER    CHANT. 

V  EN  us  préfère  le  fëjour  de  Gnîcje  1  celui  de  Pa- 

Îihos  &  d'Amathonte.  Elle  ne  deicend  poini  de  l'O» 
ympe ,  ûms  venir  parmi  les  Gnidieas.  EUe  a  tellement 
accoutumé  ce  peuple  heureux  à  fk  vue ,  qu'il  ne  fent 
plus  cette  horreuf  ^crée  qu'infpire  la  préfence  des  dieu:^ 
Quelquefois  elle  fe  couvre  dun  nuage,  &  on  la  re- 
connoît  à  l'odeur  divine  qui  fort  de  fes  cheveux  parfu- 
més d'ambroifîe. 

La  ville  c&  au  milieu  d'une  contrée  fiir  laquelle  Jet 
dieux  ont  verfé  leurs  bienfaits  à  pleines  mains.  On  y 
jouit  d'un  prmtemps  éternel  ;  la  terre  ,  heureuièment 
fertile ,  y  prévient  tous  les  fouhaits  ;  les  troupeaux  y 
paiflent  fans  nombre  ;  les  vents  fembleot  n'y  re^er  ciue 
pour  répandre  par-tout  l'erprlt  des  fleurs  ;  les  oifeaux  y 
chantent  fans  cefTe ,  vous  diriez  que  les  bois  font  har- 
monieux ;  les  ruifTeaux  murmurent  dans  les  plaines  ; 
une  chaleur  douce  fait  tout  éclore  ;  l'air  ne  s'y  refpire 
qu'avec  la  volupté. 

Auprès  de  la  ville ,  eft  le  palais  de  Vénus.  Vulcain 
iui-méme  en  a  bâti  le«  fondemens  ;  il  travailla  pour  fon 
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infidelle ,  quand  il  voulue  lui  faire  oublier  le  cruel  af- 
front qu'il  lui  fit  devant  les  dieux. 

II  me  feroit  impoffible  de  donner  une  idée  des  char- 
mes de  ce  palais  ;  il  n*y  a  que  les  Grâces  qui  puiflent 
décrire  les  chofes  qu'elles  ont  faites.  L'or,  Tazur,  les 
rubb  f  les  diamans  y  brillent  de  toutes  parts. . .  •  Mais 
j'en  peins  les  richeifes ,  &  non  pas  les  beautés. 

Les  jardins  en  font  enchantés  :  Flore  &  Pomone  en 
ont  pris  foin  ;  leurs  n3rmphes  les  cultivent.  Les  fruits 
y  renaifTent  fous  la  main  qui  les  cueille  ;  les  fleurs  foc- 
cèdent  aux  fruits.  Quand  Vénus  s'y  promené,  entou* 
rée  de  fes  Gnidiennes,  vous  diriez  que,  dans  leurs 
jeux  folâtres ,  elles  vont  détruire  ces  jardins  délicieux  : 
mais ,  par  une  vertu  fecrette ,  tout  fe  répare  en  un  inflanr. 

Vénus  aime  à  voir  les  danfes  naïves  des  filles  de 
Gnide.  Ses  nymphes  fe  confondent  avec  elles.  La  déeflè 
prend  part  à  leurs  jeux  ;  elle  fe  dépouille  de  ùl  ma- 
jeflé  ;  aififê  au  milieu  d'elles ,  elle  voit  régner  dans  leurs 
cœurs  la  joie  &  l'innocence. 

On  découvre  de  loin  une  grande  prairie,  toute  parée 
de  fémail  des  fleurs.  Le  berger  vient  les  cueillir  avec 
fa  bergère  ;  mais  celle  qu'elle  a  trouvée  efl  toujours  la 
plus  belle ,  &  il  croit  que  Flore  l'a  faite  exprès. 

Le  fleuve  Céphée  arrofe  cette  prairie ,  6c  y  bit  mille 
détours.  Il  arrête  les  bergères  fugitives  ;  il  faut  qu'elles 
donnent  le  tendre  baifèr  qu'elles  avoient  promis. 

Lorfque  les  nymphes  approchent  de  fes  bords ,  il  s'ar- 
Têt$  ;  &  fes  flots ,  qui  fiiyoient ,  trouvent  des  flots  qin 
ne  fuient  plus.  Mais ,  lorfqu'une  d'elles  fe  baigne ,  il 
efl  plus  amoureux  encore  :  fes  eaux  tournent  autour 
d'elle  ;  quelquefois  U  fe  fouleve  pour  l'embrafTer  mieux  : 
il  Tenleve ,  il  fuit ,  il  l'entraîne.  Ses  compagnes  rimi* 
des  commencem  à  pleurer  :  mais  il  la  fbutient  itir  les 
flots  ;  & ,  charmé  d'un  fardeau  fi  cher ,  il  la  promené 
ftir  fa  plaine  liquide  ;  enfin ,  défèfpéré  de  la  quitter  ;  il 
la  porte  lentement  fiir  le  rivage,  &  confble  fes  com- 
pagnes. 

A  côté  de  la  prairie,  efl  un  bois  de  myrtes,  dont 
les  routes  font  mille  détours.  Les  amans  y  viemient  te 
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conter  leurs  peines  :  l'Amour  ^  qui  les  amuTe ,  les  con- 
duit par  des  routes  toujours  plus  fecrettes. 

Non  loin  de-là ,  eft  un  bois  antique  &  (àcré ,  où  le 
]our  n'entre  qu'à  peine  :.  des  chênes ,  qui  femblent  im- 
mortels ,  portent  au.  ciel  une  tête  qui  fe  dérobe  aux 
yeux.  On  y  feot  une  frayeur  religieufe  :  vous  diriez 
que  c'étoit  la  demeure  des  dieux ,  lorfque  les  hommes 
n'ëtoienc  pas  encore  fortis  de  la  terre.  ^ 

Quand  on  a  trouvé  la  lumière  du  jour ,  on  monte 
une  petite  colline ,  fur  laquelle  eft  le  temple  de  Vé« 
nus  :  l'univers  n'a  rien  de  plus  faint ,  ni  de  plus  iàcré 
que  ce  lieu. 

Ce  fiit  dans  ce  temple  que  Vénus  vit ,  pour  la  pre- 
tniere  fois  ,  Adonis  :  le  poifbn  çoula  au  cœur  de  la 
déefle.  Quoi  !  dit-elle  ^  j'aimerois  un  mottel  !  hélas  1 
je  fens  que  je  l'adore.  Qu'on  ne  m'adreife  plus  de  vœux: 
il  n'y  a  plus  à  Gnide  d'autre  dieu  qu'Adonis. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'elle  appella  les  Amojurs ,  lorA 
que  9  piquée  d'un  défi  téméraire  ^  elle  les  confulta*  Elle 
étoit  en  doute  fi  elle  s'expoferoit  nue  aux  regards  du 
berger  Troyen,  Elle  cacha  fa  ceinture  fous  k$  cheveux  ; 
fes  nymphes  la  parfumèrent  ;  elle  monta  fur  fon  char 
traîné  par  des  cygnes,  &  arriva  dans  la  Phrygie.  Le 
berger  balan<;oit  entre  7unon  &  Pallas  ;  il  la  vit ,  &c 
{e%  regards  errèrent  &  moururent  ;  la  pomme  d'or  tomba 
aux  pieds  de  la  déefle  :  il  voulut  parler  j^  &  fon  défor* 
dre  décida. 

Ce  fiit  dans  ce  temple  que  la  jeime  Pfyché  vint  avec 
ûl  mère .  lorfque  l'Amour  y  qui  voloit  autour  des  lam- 
bris dores,  fut  furpris  lui-même  par  un  de  fes  regards. 
Il  fentit  tous  les  maux  qu^  fait  fouffrir.  C'eft  aiofi  , 
dit-il ,  oue  je  blefle  !  Je  ne  puis  foutenir  mon  arc  ni 
mes  flèches.  Il  tomba  fur  le  fein  de  Pfyché.  Ah!  dit- il , 
je  commence  à  fentir  que  je  fuis  le  dieu  des  Plaifîrs. 

Lorfqu'on  entre  dans  ce  temple  y  on  fent  dans  le 
cœur  un  charme  fecret,  qu'il  eft  impoffible  d'exprimer: 
l'ame  eft  faifîe  de  ces  ravîfTemens  que  les  dieux  ne  fen- 
dent eux-mêmes  que  lorfqu'ils  font  dans  la  démeure  célefte. 

Tout  ce  que  la  nature  a  de  riant  ^  eft  joint  i  tout 
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ce  que  Tare  a  pu  imaguier  de  plus  noble  &  de  plut 
digne  des  dieux. 

Une  main,  fans  doute  immortelle.  Ta  par-tout  orné 
de  peintures  qui  feinblent  refpîrer.  On  y  voit  la  naif- 
£ince  de  Vénus;  le  raviflfement  des  dieux  qui  la  virent; 
ion  embarras  de  fe  voir  toute  nue  ;  &  cette  pudeur , 
qui  eft  la  première  des  grâces. 

On  y  voit  les  amours  de  Mars  &c  de  la  déeffe.  Le 
peintre  a  reprëfenté  le  dieU  fur  Ton  char ,  fier  &  même 
terrible  :  la  Renommée  vole  autour  de  lui  ;  la  Peur  Se 
la  Mort  marchent  devant  Tes  couriiers  couverts  d'écu- 
me ;  il  entre  dans  la  nlêlée ,  &c  une  pouffiere  épaifiè 
commence  à  le  dérober.  D'un  autre  côté,  on  lè  voit 
couché  languiflfamment  fur  un  lit  de  rofes  ;  il  iburit  & 
Vénus  :  vous  ne  le  reconnoiflfez  qii'à  quelques  traiu  di- 
vins  y  qui  reftent  encore.  Les  Plaifirs  font  des  guirlan* 
des  dont  ils  lient  les  deux  amans  :  leurs  yeux  femblent 
fe  confondre  ;  ils  foupirent  ;  &  attentif  l'un  i  Tautre  , 
ils  ne  regardent  pas  les  Amours  qui  fe  jouent  autour  d*eux. 
Il  y  a  un  appartement  féparé  »  où  le  peintre  a  re- 
préfenté  les  noces  de  Vénus  &  de  Vulcain  :  toute  h 
cour  célefte  y  eft  aflemblée.  Le  dieu  paroit  moins  (om- 
bre ,  mais  aufli  penfif  qu'à  l'ordinaire.  La  déeife  regarde 
d'un  air  froid  la  joie  commune  ;  elle  lui  donne  négli- 
gemment une  main ,  qui  femble  fe  dérober  ;  elle  re- 
tire de  deiTus  lui  des  regards  qui  portent  â  peine,  6c 
fe  tourne  du  côté  des  Grâces. 

Dans  un  autre  tableau ,  on  voit  Junon  qui  fait  la  ce* 
rémonie  du  mariage.  Vénus  prend  la  coupe,  pour  jurer 
à  Vulcain  une  fidélité  éternelle  :  les  dieux  fourient  ;  & 
Vulcain  l'écoute  avec  plaifîr. 

De  l'autre  côté ,  on  voir  le  dieu  impatient  qui  en* 
traîne  (à  divine  époufe  :  elle  fait  tant  de  réfiftance^ 
que  l'on  croiroit  que  c'eft  la  fille  de  Cérès  que  Plu- 
ton  va  ravir,  fi  Tœil  qui  voit  Vénus  pouvoir  jamais 
fe  tromper.  ^ 

Plus  loin  de-là ,  on  le  voit  qui  l'enlevé  pour  rem- 
porter fiir  le  lit  nuptial.  Les  dieux  fuivent  en  foule.  La 
déefle  fe  débat ,  &c  veut  échapper  des  bras  qui  la  tien- 
nent! 
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lient..  Sa  robe  fuit  fes  gen^iix ,  la  toile  vole  :  mais  Vul» 
cain  répare  ce  beau  défordre,  plus  attentif  à  la  cacher  ^ 
qu'ardent  à  la  ravir. 

Enfin ,  on  le  voit  qui  vient  de  la  pofer  iiir  le  lit 
que  l'Hymen  a  préparé  :  il  Tenferme  dans  les  rideaux; 
&  il  croie  l'y  tenir  pour  jamais.  La  troupe  importune 
fe  retire  :  il  eft  charmé  de  la  voir  s'éloigner.  Les  déefles 

t'onent  entre  elles  :  mais  les  dieux  paroifTent  triftes  ;  &C 
a  triftefle  de  Mars  a  quelque  choie  d'auflî  fombre  que 
la  noire  Jalouiîe. 

Charmée  de  la  magnificence  de  (on  temple  9  la  Aéeth 
elle-même  y  a  voulu  établir  fon  culte  :  elle  en  a  réglé 
les  cérémonies ,  inftitué  les  fêtes  ;  &  elle  y  eft ,  en  même 
temps  9  la  divinité  &  la  prêtrefle. 

Le  culte  qu'on  lui  rend  presque  par  toute  la  terre  y' 
eft  plutôt  une  profanation ,  qu'une  relision.  Elle  a  des 
temples  où  toutes  les  filles  de  la  ville  fe  proftituent  en 
fon  honneur  9  &  fe  font  une  dot  des  profits  de  leur 
dévotion.  Elle  en  a  où  chaque  femme  mariée  va ,  une 
fois  en  fa  vie  ^  fe  donner  i  celui  qui  la  choifit ,  &c  jene 
dans  le  (ànâuaire  l'argent  qu'elle  a  reçu.  Il  y  en  a  d'au- 
tres où  les  courtifanes  de  tous  les  pays ,  plus  honorées 
que  les  matrones  ^  vont  porter  leurs  oflrandes.  Il  y  en 
a ,  enfin  ^  où  les  hommes  fe  font  eunuques ,  &  s'ha* 
billent  en  femmes^  pour  fervir  dans  le  (ànâuaire,  con* 
facrant  à  la  déefTe ,  &  le  fexe  qu'ils  n'ont  plus  «  &  ce*K 
lui  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir. 

Mais  elle  a  voulu  que  le  peuple  de  Gnide  eût  un 
culte  plus  purv  &  lui  rendit  des  honneurs  plus  dignes 
d'elle.  Là^  les  facrifices  font  des  foupirs,  &  les  of« 
firandes  un  cœur  tendre»  Chaque  amant  adreffe  fes  vœux 
à  fa  maîtreile ,  &  Vénus  les  reçoit  pour  elle^i 

Par- tout  où  fe  trouve  la  beauté ,  on  l'adore  comme 
Vénus  même  :  car  la  beauté  eft  auflî  divine  quelle. 

Leurs  cœurs  amoureux  viennent  dans  le  temple  ;  ils 
vont  embraffer  les  autels  de  la  Fidélité  &  de  la  Confiance^ 

Ceux  qui  font  accablés  des  rigueurs  d'une  cruelle^ 
f  viennent  ibupirer  :  ils  (entent  diminuer  leurs  toui^ 
mens;  ils  trouvent  dans  leyr  cœur  la  flatteufe  efpérance* 
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La  déeflTe ,  qui  a  promis  d#  faire  le  bonheur  des  vrab 
amans ,  le  mefure  toujours  à  leurs  peines. 

La  )aIoufie  eft  une  pailion  qu'on  peut  avoir^,  mais 
qu'on  doit  taire.  On  adore  en  fecret  les  caprices  de  ùl 
maicrcilè ,  comme  on  adore  les  décrets  des  dieux  y  qiâ 
deviennent. plus  juftes  ,  lorfqu'on  ofe  s^en  plaindre. 

On  met  au  rang  des  faveun  divines ,  le  feu  ^  les 
tranfports  de  l'amour ,  &  la  fureur  même  :  caL,  moins 
on  eft  maître  de  fon  cœur ,  plus  il  eft  à  la  dëeflè. 

Ceux  qui  n'ont  point  donné  leur  cœur  font  des  pro- 
fanes ,  qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  le  temple  :  ils 
adreflent  de  loin  leurs  vœux  â  la^déeffe,  &  lui  de- 
mandent de  les  délivrer  de  cette  libené  ,  qui  n'eft  qu'une 
impuîftànce  de  former  des  deiirs. 

La  déefle  infpire  aux  filles  de  la  modeftie  :  cette  qua- 
lité charmante  donne  un  nouveau  prix  à  tous  les  rré* 
fors  qu'elle  cache. 

Mais  jamais ,  dans  ces  lieux  fortunés  ^  elles  n'ont  rougi 
d'une  pamon  iincere^  d'un  fentiment  naif  ,  d'un  aveu  cendre. 

Le  cœur  fixe  toujours  lui-même  le  moment  auqud 
il  doit  (ê  rendre  :  mais  c'eft  une  profanation  de  fe  ren- 
dre fans  aimer. 

L'Amour  eft  attentif  i  la  félicité  des  Gnidiens  :  il 
choifit  les  traits  dont  il  les  blefie.  Lorfqu'il  voit  une 
amante  affligée ,  accablée  des  rigueurs  d'un  amant,  il 
prend  une  flèche  trempée  dans  les  eaux  du  fleuve  d'Oa- 
blL  Quand  il  voit  deux  amans  qui  commencent  k  ^ai* 
mer ,  il  tire  £ins  ceffe  fur  eux  de  nouveaux  traits.  Quand 
il  en  voit  dont  l'amour  s'aiFoiblit ,  il  le  fait  fom 
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naître  »  ou  mourir  :  car  il  épai^e  toujours  les  derniers 
jours  d  une  paffion  languiflànte  :  on  ne  paffe  point  par 
les  dégoûts  avant  de  ceflèr  d'aimer  ;  mais  de  plus  giafr 
des  douceurs  font  oublier  les  moindres. 

L'amour  a  ôté  de  fon  carquois  les  traits  cniels  dont 
il  bleflà  Phèdre  &c  Ariane ,  qui ,  mêlés  d'amour  &  de 
haine  fervent  à  montrer  fà  puifTance  y  comme  la  foudre 
fert  à  faire  connoître  l'empire  de  Jupiter. 

A  mefure  que  le  dieu  donne  le  phdfir  d'aimer  ^  Yé^ 
nus  y  joint  le  bonheur  de  plaire» 
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Les  filles  entrent  chaque  )our  dans  le  (ânfluaîre,  pour 
faire  leur  prière  â  Vénus.  Elles  y  expriment  des  fen- 
tlmens  naïfs  comme  le  cœur  qui  les  fait  naître.  Reine 
d'Amathonte ,  difoit  une  d'elles  ^  ma  flamme  pour 
Thiriis  eft  éteinte  ;  je  ne  te  demande  pas  de  me  ren- 
dre mon  amour  ;  fais  feulement  qu'Ixiphile  m'aime. 

Une  autre  dilbit  tout  bas  :  Puiflante  déeiTe  y  domie- 
moi  la  force  de  cacher  quelque  temps  mon  amour  à 
mon  berger ,  pour  augmenter  le  prix  de  l'aveu  que  je 
veux  lui  en  faire. 

Déefle  de  Cythere ,  diibk  une  autre ,  je  cherche  h 
folitude  ;  les  jeux  de  mes  compagnes  ne  me  plaifenc 
plus.  Paime  peut-être.  Ah!  fi  jaime  quelqu'un ,  ce  ne 
peut  être  que  Daphnis. 

Dans  les  jours  de  fStes  ,  les  filles  &  les  jeunes  gar« 
qons  viennent  réciter  des  hynmes  en  lliooneur  de  Vé- 
nus :  fouvent  ils  chantent  fa  gloire  ^  en  chantant  leurs 
amours. 

Un  jeune  Gnidien  ^  qui  tenoit  par  la  main  fa  mat* 
treflb ,  chantoit  ainfi  :  Amour  »  lortcpie  tu  vis  Pfyché  ^ 
m  te  blefTas  fans  doute  des  m£mes  traits  dont  tu  viens 
4e  bleflfer  mon  cœur  :  ton  bonheur  n'étoit  pas  diffé* 
rent  du  mien  ;  car  tu  fentois  mes  feux ,  6c  moi  j'ai  fenti 
tes  plaifirs. 

J'ai  vu  tout  ce  que  je  décris.  Pai  été  i  Gnide  ;  j'y  ai 
vu  Thémire  y  &  je  l'ai  aimée  :  je  Tai  vue  encore  ^  &c 
îe  l'ai  aimée  davantage.  Je  reftefai  toute  ma  vie  k 
Gnide  avec  elle;  &  je  ferai  le  plus  heureux  des  mortels* 
Nous  irons  dans  le  temple  ;  &  jamais  il  n'y  fera  en- 
tré un  amant  fi  fidèle  :  nous  irons  dans  le  palab  de  Vé- 
nus ;  &  je  croirai  que  c'efl  le  palais  de  Thémire  :  j'irai 
dans  la  prairie ,  &  je  cueillerai  des  fleurs  ^  que  je  met- 
trai fur  fon  fein  :  peut*étre  que  je  pourrai  la  conduire 
dans  le  boccage ,  où  tant  de  routes  vont  fe  confondre  : 
6c  3  quand  die  fera  égarée. . .  •  •  L'Amour  ^  qui  m'in^ 
pire  y  me  défend  de  lévéter  (t%  myfteres. 
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L  y  a  à  Gnide  un  antre  facré  que  les  nymphes  ha- 
bitent 9  où  la  déefle  rend  fes  oracles.  La  terre  ne  mu^ 
point  (bus  les  pieds;  les  cheveux  ne  fe  dreflent  point 
îiir  la  céte  ;  il  n'y  a  point  de  prétrefles ,  comme  à  Del- 
phes^ où  Apollon  agite  la  Pythie  :  mais  Vénus  elle* 
même  écoute  les  mortels,  iàns  k  jouer  de  leurs  elpéran* 
ces,  ni  de  leurs  crûntes* 

Une  coquette  de  Tifle  de. Crète  étoit  venue  à  Gnide: 
elle  marchoit  çntourée  de  tous  les  jeunes  Gnidiens; 
elle  fburioit  à  l'un ,  parloit  à  l'oreille  à  l'autre  ,  foute- 
noit  fon  bras  iur  un  troi&eme ,  crioit  à  deux  autres  de 
la  fuivre.  Elle  étoit  belle  &  parée  avec  art  ;  le  fon  de 
ùl  voix  étoit  impofteur  comme  fes  yeux.  O  ciel  !  que 
d'alarmes  ne  cauià*t-eUe  point  aux  vraies  amantes!  Éle 
fe  préfenta  à  l'oracle ,  auffi  fiere  que  les  déefiès  :  mais 
foudain  nous  entendîmes  une  voix ,  qui  fortoit  du  iânc* 
tuaire  :  Perfide,  comment  ofes-tu  porter  tes  artifices  yat 
ques  dans  les  lieux  où  je  règne  avec  la  Candeur  ?  Je 
vais  te  punir  d'une  manière  cruelle  :  je  t'ôterai  tes  char* 
mes;  mais  je  te  laiflerai  le  cœur  comme  il  e(L  Ta 
appelleras  tous  les  hommes  que  tu  verras ,  ib  te  fuiront 
comme  une  ombre  plaintive  ;  &  tu  mourras  accablée 
de  refus  &c  de  mépris. 

Une  courtifane  de  Nocrétis  vint  enfuite ,  toute  bril- 
lante  des  dépouilles  de  fes  amans.  Va ,  dit  la  déeffe  ^ 
m  te  trompes  ,  fi  tu  crois  faire  la  gloire  de  mon  em- 
pire :  ta  beauté  fait  voir  qu'il  y  a  des  plaifirs  ;  mab 
elle  ne  les  donne  pas.  Ton  cœur  eft  comme  le  fer; 
&  quand  tu  verrois  mon  fils  même ,  tu  ne  fi^urois  Fai- 
mer.  Va  prodiguer  tes  Êiveurs  aux  hommes  lâches  qui 
les  demandent  &:  qui  s'en  dégoûtent  ;  va  leur  montrer  ces 
charmes ,  que  l'on  voit  foudain ,  6r  que  l'on  perd  pour 
toujours.  Tu  n'es  propre  qu'à  faire  méprilêr  ma  puii&nce. 

Quelque  t^mpi  après ,  vint  un  honune  riche  ^  qâ 
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levok  les  tributs  du  roi  de  Lydie.  Ta  me  demandes , 
dit  la  déeiTe ,  une  chofe  que  je  ne  fçaurois  &ire ,  quoi- 
que je  fois  la  dëefle  de  l'amour.  Tu  achetés  des  bieau- 
tës,  pour  les  aimer;  mais  tu  ne  les  aimes. pas ,  parce 
que  tu  les  achetés.  Tes  tréfors  ne  te  feront  'point  inuti- 
les ;  ils  te  ferviront  à  te  dégoûter  de  tout  ce  qu'il,  y  « 
de  plus  charmant  dans  la  nature.  .  ; 

XJn  jeune  homme  de  Doride ,  nommé  Ariftée  »  fe 
préfènta  enfuite  :  il  avoit  vu  à  Gnide  la  charmante  Ca- 
mille ;  il  en  étoit  éperduement  amoureux  :  il  fimtoie 
tout  l'excès  de  fort  amour  ;  &c  il  venoit  denfunder  à 
Vénus  qu'il  pût  l'aimer  davantage. 

Je  connois  ton  cœur ,  lui  dit  la  déeflè  ;  tu  içais  ai^ 
mer.  J'ai  trouvé  Camille  digne  de  toi  :  j'aurots  pu  la 
donner  au  plus  grand  roi  du  monde  ;  mais  les  rois  la 
méritent  moins  que  les  bergers. 

Je  parus  enfuite  avec  Thémire.  La  décile  me  dit^' 
Il  n'y  a  pomt ,  dans  mon  empire  »  de  mortel  qui  me 
foit  plus  foumis  que  toi.  Mais  que  veu^i^tu  qi3f  je  fade? 
Je  ne  (çaurois  te  rendre  plus  amoureux ,  ni  Thémire 
plus  charmante.  Ah  !  lui  dis-je  ,  grande  déeffe  9  j'ai 
mille  grâces  à  vous  demander  :  &ites  que  Thémire  *ne 
penfe  qu'à  moi  ;  qu'elle  ne  voie*  que  moi  ;  qu:'eHe  ie 
réveille  en  fongeant  à  moi;  qu'elle  craigne  de  me.pev^ 
dre  j  quand  je  fiûs  préfent  ;  qu'elle  m'efpere  dans  ipon. 
abfence;  que,  toujours  charmée  de  mê  voir,.. elle  re^ 
grette  encore  tous  les  momens  qu'elle  a  pafies  fans  moi. 
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L  y  a  à  Gnide  des  jeux  (acres ,  qui  fe  renouvellent 
tous  les  ans  :  les  femmes  y  viennent ,  de  toutes  parts  » 
difputer  le  prix  de  la  beauté.  Là ,  les  bergères  font  con- 
fondues avec  les  filles  des  rois  ;  car  la  oeauté  feule  y 
porte  les  marques  de  l'empire.  Vénus  y  préfide  elle* 
même.  Elle  décide  fans  balancer  ;  die  (çait^  bien  quelle 
eft  la  mortelle  heureufe  qu'elle  a  le  plus  favorifik* 
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Héfone  remporta  ce  prix  pkifieu»  (on  t  elle  triom» 
pha  lorfqoe  Thétte  l'eut  ravie  ;  elle  triompha  lorfifi^eUe 
eut  été  enlevée  par  le  fils  de  Friasn  ;  elle  triompha*  enfia 
lorique  les  dieux  l'eareot  rendue  à  Mënëlas  apiès  dix 
ans  d'eipëninees':  aîfifi  ce  prince  9  au  jugement  de  Ve» 
soar  méoie,  fe  vit  aufli  heureux  époux ,  cpe  Théiee  & 
Paris  avoîent  été  heureux  amans. 
'  Il  vint  trente  filles  de  Corinthe,  dont  les  cheveux 
fomboicnt  à  grofies  boucles  iiir  les  épaules.  Il  en  vint 
dix  de  Salamine ,  qui  n'avoient  encore  vu  qoe  trecse 
fois  le  cours  du  ibIeS.  Il  en  vint  'quinze  de  l'ifle  de 
Lesbos  ;  &  elles  fe  difoient  l'une  à  Tautre  »  je  niie  fens 
toute  émue ,  il  nV  a  rien  de  fi  charmant  que  vous  : 
ii  Vénus  vous  voit  des  mêmes  yeux  que  moî^  elle  vous 
couronnera  au  milieu  de  toutes  les  beautés  de  Funivers. 

Il  vint  cinquante  femmes  de  Mtlet.  Rien  n'appro» 
choit  de  la  blancheur  de  leur  teint  ^  &  de  la  régula- 
fité  d^-  feurs  traits  :  tout  iaifoic  voir ,  ou  ptomettoit  un 
beau  torps;  &'les^  dieux,  qui  les  formèrent,  n'auroient 
rien  fait  de  plus  digne  d'eux ,  s'ik  n'avoient  plus  cher* 
ché  ^  leur  donner  des  perfeâions  que  des  grâces. 

Il  vint  cent  femmes  de  l'ifle  de  Chjrpre.  Nous  avons  ^ 
dlfoien^elles' 9  paffS  notre  feuneife  dans  le  temple  de 
Vénus  ;  nous  lui  avons  confâcré  notre  yir^nité  fie  no« 
tre*  pudeur  même*  Nous  ne  ron|^A>ns  point  de  nos  char* 
mes  :  '  nos  manières  ^  quelquefois  hardies  &  tou)oim  fi* 
bres  j  "doivent  nous  donner  de  l'avantage  fiir  une  por 
deur  qui  s'alarme  fans  cefie. 

Je  vis  les  filles  de  la  fiiperbe  Lacédémone.  Lear  robe 
étoit  ouverte  par  les  côrés ,  depuis  la  ceinture ,  de  b 
manière  la  plus  immodefte  :  &  cependant  elles  faifoiem 
les  prudes,  &  foutenoient  qu'elles  ne  violoient  la  pn- 
dcur  que  par  amour  pour  la  patrie. 

Mer  fâmeuiè  par  tant  de  naufiages,  vous  icavex  coq* 
fierver  des  dépots  précieux.  Vous  vous  calmares ,  lorf» 
que  le  navire  Argo  porta  la  toiibn  d'or  fiir  votre  plaine 
liquide  ;  &  lorique  cinquante  beautés  font  parties  de 
Colchos ,  &  fi?  font  confiées  k  vous ,  vous  vous  £tcs 
courbée  fous  ellest 
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Je  vb  auffi  Oriane ,  femblable  aux  dëeffes.  Toutes 
ks  beautés  dé  Lydie  entouroient  leur  rtîne.  Elle  avoir 
envoyé  devant  elle  cent  jeunes  filles ,  qui  avoient  pré- 
iènté  à  Vénus  une  offrande  de  deux  cens  talens.  Can- 
daule  étoit  venu  lui-nnéme,  plus  diftingué  par  fon  amour 
que  par  la  pourpre  royale  :  il  paflfoit  les  jours  6c  les 
nuits  à  dévorer  de  fes  regards  les  charmes  d'Oriane  ; 
fes  yeux  erroient  fur  fon  beau  corps ,  &  fe$  yeux  ne 
ie  laiToient  jamais.  Hélas  !  difoit^il ,  je  fuis  heureux  ; 
mais  c'eft  une  chofe  qui  n'eft  fçue  que  de  Vénus  Se 
de  moi  :  mon  bonheur  feroit  plus  grand ,  s^il  donnoit 
de  l'envie.  Belle  reine ,  quittez  ces  '  vains  omemens  ; 
£fittes  tomber  cette  toile  importune  ;  montrez- vous  à  Tu- 
aîvers  ;  laiflez  le  prix  de  la  beauté  ^  &  demandez  des 
autels* 

Auprès  de-Ià ,  étoî^t  vingt  Babyloniennes  :  elles 
avoient  des  robes  de  pourpre  brodées  d  or  ;  elles  croyoient 
que  leur  luxe  augmentoit  leur  prix.  Il  y  en  avoit  oui 
portoient,  pour  preuve  de  leur  beauté,  les  richefles  qu'elle 
leur  zVOit  £iit  acquérir. 

Plus  loin ,  je  vis  cent'  femmes  dPEgypte^  qui  avoient 
les  yeux  &  les  cheveux  noirs.  Leurs  maris  étoient  au- 
près d'elles ,  &  ils  difoîent  :  Les  loix  nous  foumettent  à 
vous  en  l'honneur  d'Ifis  :  mais  votre  beauté  a  fur  nou^ 
xm  empire  plus  fort  que  cetui  des  loix;  nous  vous  ohéiflbns 
avec  le  même  plaifir  qiie  Ton  obéit  aux  dieux  ;  nous 
fbmmes  les  plus  heureux  efclavés  dé  l'univers. 

Le  devoir  vous  répond  de  notre  fidélité;  mais  il  n'y  a 
que  l'amour  qui  puifTe  nous  promettre  la  vôtre. 

Soyez  moins  fenfibles  à  la  gloire  que  vous  acquer-* 
fez  à  Gnide,  qu'aux  hommages  que  vous  pouvez  trouver 
dans  votre  maifon,  auprès  d'un  mari  tranquille,  qui  y 
pendant  que  vous  vous  occupez  des  affaires  du  dehors, 
doit  attendre ,  dans  le  fein  de  votre  Ëimille  ^  le  cœur 
que  vous  hn  rapportez. 

Il  vînt  des  femmes  de  cette  ville  puiflante  qui  en- 
voie Ces  vaiiTeaux  au  bout  de  l'univers  :  lès  ornemens 
Êitiguoient  leur  tête  fiiperbe  ;  toutes  les  parties  du  monde 
fembloienc  avoir  contribué  à  leur. parure. 

Ll  iv 
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Dix  beautés  vinrent  des  lieux  où  commence  le  fottr: 
elles  ëtoient  fil{es  de  TAurore;  &9  pour  la  voir,  elles 
fe  levoient  tous  les  jours  avant  elle.  Elles  le  plaignoienc 
du  Soleil  y  qui  feifoit  difparoitre  leur  mère  ;  elles  fe  (rfaî- 
gnoient  de  leur  mère  qui  ne  fe  montroi(-à  elles  que  corn* 
me  au  refte  des  mortels. 

Je  vis^  feus  une  tente,  une  reine  d*un  peuple  des 
Indes.  Elle  étoit  entourée  de  fes  filles,  qui  déjà  £ûr 
foient  efpérer  les  charmes  de  leur  mère  :  des  eunuques  la 
fervoient,  &  leurs  yeux  regardoient  la  terre  :  car,  de- 
puis qu'ils  avoient  refpirë  Pair  de  Gnide,  ils  avoient  fenti 
redoubler  leur  affi-euîè  mélancolie. 

Les  femmes  de  Cadis  ,  qui  fent  aux  extrémités  de 
la.  terre ,  difputerent  auffi  le  prix.  Il  n'y  a  point  de  pays 
dans  Punîvers,  où  une  belle  ne  reçoive  des  hommages: 
mais  il  n'y  a  que  les  plus  grands  hommages  qui  poit 
fent  appaifer  l'ambition  d'une  belle. 

Les  filles  de  Gnide  parurent  enfeite.  Belles  fens  or- 
Siemens .  elles  avoient  des  grâces,  au  lieu  de  perles  &  de 
rubis.  On  ne  voyoit^  fiv  leur  tête  que  les  préfens  de 
Flore  ;  mais  ils  y  étoient  plus  dignes  des  embraflemens 
de  Zéphir.  Leur  robe  n'avoir  d'autre  mérite  que  cdoi 
de  marquer  une  taille  chamumte,  &  d'avoir  été  filée 
de  leurs  propres  nuùns. 

Parmi  toutes  ces  beautés,  on  ne  vit  point  la  )emie 
Camille.  Elle  ayoit  dit  :  Je  ne  veux  point  difputer  le 
prix  de  la  beauté;  il  me  fiifEt  que  mon  cher  Ariflée 
me  trouve  belle. 

Diane  reqdoit  ces  }eux  célèbres  par  fa  .préfence.  Elle 
n'y  venoit  point  .difputer  le  prix  :  car  les  déeffes  ne  fe 
comparent  point  aux  mortelles.  Je  la  vis  feule,  elle  étoic 
belle  comme  Vénus  :  je  la  vis  auprès  de  Vénus,  die 
n'étoit  plus  que  Diane. 

Il  n'y  eut  jamais  un  fi  grand  fpeâade  :  les  peuples 
étoient  féparés  des  peuples;  les  yeux  enoiest  oe  pays 
en  pays,  depuis  le  couchant  juiqn  a  l'aurore  :  il  femlkknc 
que  Gnide  fût  tout  l'univers. 


Les  dieux  ont  partagé  la  beauté  entre  les  nations, 
»mme  la  nature  l'a  partagée 


comme  la  nature  l'a  partagée  entre  les  déefles.  lÀ,  am 


DE      G   N   I   D   S.  537 

voyok  la  beauté  fiere  de  Pallas'  ;  ici ,  la  trandeur  Se 
la  majeftë  de  Junon;  plus  loin,  la  (implicite  de  Diane ^ 
la  délicatefle  de  Thëtis ,  le  charme  des  Grâces  y  &  quel* 
cpiefois  le  fourire  de  Vénus* 

^  Il  fembloit  que  chaque  peuple  eût  une  manière  par- 
ticulière d'exprimer  iâ  pudeur ,  &  que  toutes  ces  fem- 
mes vouluflent  fe  jouer  des  yeux  :  les  unes  découvroient 
la  gorge ,  &  cachoient  leurs  épaules  ;  les  autres  mon* 
troient  les  épaules ,  &  couvroient  la  gorge  ;  celles  qui 
vous  déroboient  le  pied ,  vous  payoieut  par  d'autres 
charmes;  &  là  on  rougiflbit  de  ce  qu'ici  on  appelloît 
bienféance. 

Les  dieux  font  fi  charmés  de  Thémire ,  qu'ils  ne  la 
regardent  jamais  fans  iburire  de  leur  ouvrage.  De  tou- 
tes les  déelfes ,  il  n'y  a  que  Vénus  qui  la  voie  avec  plaifir, 
&  que  les  dieux  ne  raillent  point  d'un  peu  de  jaloufie. 

Comme  dn  remarque  une  rofe  au  milieu  des  fleurs 
qui  ^aiffent  dans  l'herbe ,  on  diftingua  Thémire  de  tant 
de  belles.  Elles  n'eurent  pas  le  temps  d'être  fes  riva* 
les  :  elles  &rent  vaincues  avant  de  la  craindre.  Dès  qu'elle 
parut  ^  Vénus  ne  regarda  qu'elle.  Elle  appella  les  Grâ- 
ces :  Allez  la  couronner,  leur  dit-elle  :  de  toutes  les  beau- 
tés que  je  vois ,  c'eft  là  feule  qui  vous  reflemble. 


■asMU 
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END  A  NT  que  Thémire  étoit  occupée  avec  fes  com- 
pagnes au  culte  de  la  déefle ,  j'entrai  dans  un  bois  fo- 
iitaire  :  j'y  trouvai  le  tendre  Ariftée.  Nous  nous  étions 
vus  le  jour  que  nous  avions  été  confulter  l'oracle  ;  c'en 
fiit  afliéz  pour  nous  engager  à  nous  entretenir  :  car  Vé- 
nus met  dans  le  cœur ,  en  la  ^réfence  d'un  habitant  de 
Gnide ,  le  charme  fecr et  que  trouvent  deux  amis  ^  lorf- 
qu'apr^  une  longue  abfence  ils  fentent  dans  leurs  bras 
le  doux  ol^et  de  leurs  mquiétudes. 

Ravis  l'un  de  l'autre ,  nous  fentimes  que  notre  cœur 
ft  donnoit  ;  il  feiaibloit  que  la  tendre  Amitié  étoit  deP- 
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cendue  du  ciel  j  pour  fe  placer  au  milieu  de  nous.  Nooi 
fions  raQpntâmes  mille  ctiofes  de  notre  vie*  Vokî ,  à» 
peu-près ,  ce  que  je  lui  dis. 

Je  fuis  né  à  Sybaris ,  où  mon  père  Andloque  étoit 
prêtre  de  Vénus.  On  ne  met  point  5  dans  cette  ville , 
de  différence  entre  les  voluptés  &  les  beibins  ;  on  ban* 
nît  tous  les  arts  qui  pogrroient  troubler  un  fonuneil  tran* 
quille;  on  donne  desprii^aux  dépens  du  public,  à  ceux 
qin  peuvent  découvrir  des  voluptés  nouvelles;  les  ô* 
toyens  ne  Te  ibuviennent  que  des  bouffons  qui  les  ont 
divertis,  &  ont  perdu  la  mémoire  des  ma^ftrats  qui  les 
ont  gouvernés. 

On  y  abufe  de  lâ  fertilité  du  terroir  9  qui  7  produit 
une  abondance  étemelle;  &c  les  faveurs  des  diem  fiir 
Sybaris  ne  fervent  qu'à  encourager  le  luxe  &  la  mollcflc. 

Les  hommes  font  (i  efféminés,  leur  parure  eft  fi  fem^ 
btabie  i  celle  des  femmes ,  ib  composent  fi  bien  leur 
teint,  ils  fe  frifent  avec  tant  d'art,  ils  emploient  tant 
de  temps  à  fe  corriger  i  leur  miroir ,  qu'il  femJble  qu^  o*y 
ait  qu'un  fêxe  dans  toute  la  ville. 

Les  femmes  fe  livrent ,  au  lieu  de  fe  rendre  ;  cha» 
que  )our  voit  finir  les  defirs  &  les  espérances  de  cha- 
que  iour  :  on  ne  içait  ce  que  c'eft  que  d'aimer  Se  d'êtfr 
aimé  ;  on  n'eft  occupé  que  de  ce  qu'on  appelle  fi  faut 
Ibment  '}Ouir. 

Les  faveurs  n'y  ont  que  leur  réalité  propre  :  &  tou- 
tes ces  circonftances  qui  les  accompagnent  fi  bien ,  tons 
ces  riens  qui  font  d'un  fi  grand  prix ,  ces  engagemcns 
qui  paroiflènt  toujours  plus  grands ,  ces  petites  choies 
qui  valent  tant,  tout  ce  qui  prépare  un  bfureinc  nao* 
ment ,  tant  de  conquêtes  au  lieu  d'une ,  tant  de  fonit 
iânces  avant  la  dernière  ;  tout  cela  eft  inconnu  à  Sybam 

Encore ,  fi  elles  avoîent  la  moindre  modeftie  ,  cette 
feible  image  de  la  vertu  pouiroit  plaire  -;  mais  non  ;  les 
yeux  font  accoutumés  à  tout  voir,  &  les  oreilles  à  tionr 
entendre. 

Bien- loin  que  la  multiplicité  de$  plaifirs  donne 
Sybarites  plus  de  délicatefiè,  ils  ne  peuvent  plus 
tinguer  un  ièntiment  d'iivec  un  fèntimcntw 
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Ils  paflènt  leur  vie  dans  une  joie  purement  extérieure  : 
Hs^  quittent  un  plaifir  qui  leur  déplaît ,  pour  un  plaifir 
qui  leur  déplaira  encore  ;  tout  ce  qu'ils  imaginent  eft  un 
nouveau  fujet  de  dégoût. 

Leur  ame ,  incapable  de  fentir  les  plaifirs ,  femble  nV 
voir  de  délicateiTe  que  pour  les  peines  :  un  citoyen  fut 
âtiguéy  toute  une  nuit,  d'une  rofe  qui  s^étoit  repliée 
dans  ion  lit. 

La,  molleife  a  tellement  afFoibli  leuf^  corps,  qu'ils  ne 
fçauroiènt  remuer  les  moindres  fardeaux  ;  ils  peuvent  à 
peine  fe  foutenir  fur  leurs  pieds  ;  les  voitures  les  plus 
doucei  les  font  évanouir  ;  lorfqu'ils  font  dans  les  feftins  ^ 
l'eftomac  leur  manque  à  tous  les  infians. 

Ils  paflent  leur  vie  fiir  des  fieges  renverfés ,  iiir  lef* 
quels  ils  font  obligés  de  fe  repofer  tout  le  jour,  iâns 
s  être  fatigués  :  ils  (ont  brifés ,  quand  ils  vont  languir 
ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes ,  timides  de* 
vant  leurs  concitoyens ,  lâches  devant  les  étrangeris ,  ils 
ibnt  des  enclaves  tout  prêts  pour  le  premier  maître. 

Dès  que  je  fçus  penter ,  j'eus  du  dégoût  pour  la  mal* 
heureufe  Syharis.  J'aime  la  venu,  &  ]*ai  toujours  craint 
les  dieux  inmiortels.  Non,  difois-je  ,  je  ne  refpireraî 
pas  plus  long-tetnps  cet  air  empoifonné  :  tous  ces  eicla- 
ves  de  la  mollefle  font  faits  pour  vivre  dans  leur  pa<^ 
crie,  &  moi  pour  la  quitter. 

J'allai,  pour  la  dernière  fois,  au  temple;  &,  m*ap« 
prochant  des  autels  où  mon  père  avoit  tant  de  fois  4- 
crifié  :  Grande  déefle ,  dis- je  à  haute  voix ,  j'abandonne 
ton  tenople ,  &  non  pas  ton  culte  :  en  quelque  lieu  de 
la  terre  que  je  ibis ,  je  ferai  Aimer  pour  toi  de  l'encens  ; 
mais  il  fera  plus  pur  que  celui  qu'on  t'offre  à  Sybaris. 

Je  partis ,  &  j'arrivai  en  Crète,  Cette  ifle  eft  toute 
pleine  de  monumens  de  l'Amour.  On  y  voit  le  taureau 
d'airain ,  ouvrage  de  Dédale ,  pour  tromper  ou  pour 
iàtisfaire  les  égaremens  de  Paiiphaé  :  le  labyrinthe ,  dont 
l'Amour  feul  fi^ut  éluder  l'artifice  ;  le  tombeau  de  Phe* 
dre,  qui  étonna  le  Soleil,  comme  avoit  fait  fa  mere^ 
£c  le  temple  d'Ai^iane,  quij^  déiblée  dans  les  défcrts^ 


I  ' 


54^  Le     temple 

abandonna  par  un  ingrat ,  ne  fe  repentoit  pas  encore 
de  ravoir  fuivi. 

On  y  voit  le  palais  dldoménée ,  dont  le  retour  ne 
fat  pas  plus  heureux  que  celui  des  autres  capitaines  Grecs  : 
car  ceux  qui  échappèrent  aux  dangers  d'un  élément  co- 
lère ,  trouvèrent  leur  maifon  plus  fîinefte  encore.  Vé- 
nus irritée  leur  fit  embraffer  des  époufes  perfides ,  &  ils 
moururent  de  la  main  au*ils  croyoient  la  plus  chère. 

Je  quittai  cette  ifle ,  n  odieufe  à  une  déefle  qui  de- 
voit  faite  quelque  )Our  la  félicité  de  ma  vie. 

Je  me  rembarquai  ;  &  la  tempête  me  )etta  i  Lesbos. 
Ceft  encore  une  ifle  peu  chéiie  de  Vénus  :  elle  a  âté 
la  pudeur  du  vifage  des  femmes ,  la  foibleflè  de  leur 
corps  y  fie  la  timidité  de  leur  ame.  Grande  Vénus  ,  hàSk 
brâler  les  femmes  de  Lesbos  d'un  feu  légitime  ;  épargne 
^  la  nature  humaine  tant  dliorreurs. 

M  itylene  eft  la  capitale  de  Lesbos  ;  c'eft  la  patrie  de 
la  tendre  Sapho.  Immortelle  comme  les  Mufi»  «  cette 
fille  infortunée  brûle  d'un  feu  qu'elle  ne  peur  éteindre» 
Odieufe  à  elle-même,  trouvant  fes  ennuis  dans  fes  char- 
mes ,  elle  hait  fop  fexe ,  &  le  cherche  tou)Oun.  Con^ 
ment,  dit-elle,  une  flamme  fi  vaine  peut-elle  être  € 
cruelle  ?  Amour ,  tu  es  cent  fois  plus  redoutable  quand 
tu  te  Joues ,  que  quand  tu  t'irrites. 

Ennn  je  quittai  Lesbos  ;  &  le  fort  me  fit  trouver  une 
ifle  plus  promue  encore  ;  c'étoit  celle  de  Lemnos.  Vé- 
nus n'y  a  point  de  temple  :  jamab  les  Lemniens  ne  fan 
adreflerent  de  vœux.  Nousrejettons,  difent-ils,  un  adte 
qui  amollit  les  cœurs.  La  déefle  les  en  a  fouvent  punis: 
mais ,  fans  expier  leur  crime ,  ils  en  portent  b  peine  ; 
toujours  plus  impies  à  mefure  qu'ils  fom  plus  afliigés. 
.  je  me  remis  en  mer ,  cherchant  toujours  quelque  tem 
chérie  des  dieux  ;  les  vents  me  portèrent  à  Délos,  Je 
reftai  quelques  mois  dans  cette  ifle  (àcrée.  Mais,  Ibit 
que  les  dieux  nous  préviennent  quelquefois  fur  ce  qui 
nous  arrive;  foit  que  notre  ame  retienne  de  la  divi- 
nité ,  dont  elle  eft  émanée ,  quelque  foible  connoiA 
fimce  de  l'avenir  ;  je  fentis  que  mon  deftin ,  que  mon 
konheur  même  in'appelldient  dans  un  autie  pays. 
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Une  nuit  que  j'étois  dans  cet  état  tranquille,  ou 
Pâme ,  plus  à  elle-même  ^  femble  être  délivrée  de  la 
chaîne  qui  la  tient  afTujettie^  il  m'apparut;  je  ne  fçus 
pas  d'abord  fi  c'ëtoit  une  mortelle ,  ou  une  aëefle.  Un 
charme  fecret  ëtoit  répandu  fur  toute  ia  perfonne  :  elle 
n'étoit  point  belle  comme  Vénus  ^  mais  elle  étoit  ra- 
vivante comme  elle  :  tous  fes  traits  n'étoient  point  ré- 
guliers y  mais  ils  enchantoient  tous  enfemble  :  vous  n'y 
trouviez  point  ce  qu'on  admire ,  mais  ce  qui  pique  :  fes 
cheveux  tomboient  négligemment  fur  fes  épaules ,  mab 
cett^  négligence  étoit  heureufe  :  fa  ta'dle  étoit  char* 
mante;  elle  avoit  cet  air  que  la  nature  donne  feule ^ 
&  dont  elle  cache  le  fecret  aux  peintres  mêmes.  Elle 
vit  mon  étonnement  ;  elle  en  fourit.  Dieux  !  quel  fou« 
ris  !  Je  fuis  ,  me  dit*e]le  d'une  voix  qui  pénétroit  If 
cœur  y  la  féconde  des  Grâces  z  Vénus ,  qui  m'envoie  ^ 
veut  te  rendre  heureux  ;  mais  il  faut  que  tu  ailles  l'a- 
dorer dans  fon  temple  dé  Gnide.  Elle  fuit  ;  mes  bras 
la  fuivirent  :  mon  fonge  s'envola  avec  elle  ;  &  il  ne 
me  refla  qu'un  doux  regret  de  ne  la  plus  voir ,  mêlé 
du  plaifir  de  l'avoir  vue. 

Je  quittai  donc  l'ifle  de  Délos  :  j'arrivai  à  Gnide.  Je 
puis  dire  que  d'abord  je  refpirai  l'amour.  Je  fentis^  je 
ne  puis  pas  bien  exprimer  ce  que  je  fentis.  Je  n'aimois 
pas  encore 9  mais  je  cherchois  à  aimer  :  mon  cœur  s'é- 
chauffoit  comme  dans  la  préfence  de  quelque  beauté 
divine.  J'avançai;  &  je  vis,  de  loin,  de  jeunes  filles 
qui  jouoient  dans  la  prairie  :  je  fiis  d'abord  entraîné  vers 
elles.  Iniènfé  que  je  fiiis  !  aifois-je  :  j'ai ,  farts  aimer , 
tous  les  égaremens  de  l'amour  :  mon  cœur  vole  déjà 
vers  des  objets  inconnus;  &  ces  objets  lui  donnent  de 
l'inquiétude.  J'approchai  :  je  vis  la  charmante  Thémire. 
Sans  doute  que  nous  étions  faits  l'un  pour  l'autre.  Je 
ne  regardai  qu'elle  ;  &  je  crois  que  je  ferois  mort  de 
douleur^  fi  elle  n'avoir  tourné  fur  moi  quelques  regards. 
Grande  Vénus ,  m'écriai-je,  puifque  vous  devez  me  ren- 
dre heureux ,  faites  que  ce  foit  avec  cette  bergère  :  je 
renonce  à  toutes  les  autres  beautés  ;  elle  feule  peut  rem- 
plir vos  prooiisfles  6c  {qu$  les  vœux  que  je  ferai  jamais. 
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E  parlob  encore  au  jeune  Ariftée  àt  mes  tendrei 
amours;  ils  lui  firent  foupirer  les  iiens;  ]é  Ibulageai  fim 
cœur^  en  le  priant  de  me  les  raconter.  Voici  ce  quil  me 
dii  :  )e  n'oublierai  rien  ;  car  je  fins  inipiré  par  le  même 
dieu  qui  le  faifoit  parler. 

Dans  tout  ce  récita  vous  ne  trouverez  rien  que  de 
très-fimple  :  mes  aventures  ne  font  que  les  fentimens 
d'un  cœur  tendre ,  que  mes  plaifics ,  que  mes  peines  ; 
&9  comme  mon  amour  pour  Camille  fiût  le  bonheur  ^ 
il  Élit  auifi  toute  lliiftoire  de  ma  vie. 

Camille  eft  fille  d'un  des  principaux  habîtans  de  Gnide; 
elle  eft  belle  ;  elle  a  une  phyfionomie  qui  va  fè  pein- 
dre dans  tous  les  cœurs  :  les  femmes  qui  font  des  fbidiaits 
demandent  aux  dieux  les  grâces  de  Camille;  les  hom- 
mes  qui  la  voient  veulent  la  voir  toujours ,  ou  crsûgnent 
de  la  voir  encore. 

Elle  a  une  taille  charmante ^  nti  air  noble,  mais  mode£ 
te ,  des  yeux  vifs  &  tout  prêts  à  être  tendres  ^  des  traits 
faits  exprès  l'un  pour  l'autre,  des  charmes  invifiblement 
afTortis  pour  la  tyrannie  des  cœurs. 

Camille  ne  cherche  point  à  fe  parer,  mais  elle  eft 
mieux  parée  que  les  autres  femmes. 

Elle  a  un  efprit  que  la  nature  refufe  prefque  toujours 
aux  belles.  Elle  fe,  prête  également  au  fërieux  8c  à  l'en- 
îouement.  Si  vous  voulez ,  elle  penfera  fen(ëment;  I! 
vous  voulez,  elle  badinera  comme  les  Grâces. 

Plus  on  a  d'efprit ,  plus  on  en  trouve  à  Camille.  Elle 
a  quelque  chofe  de  fi  naïf,  qu'il  femble  qu'elle  ne  parie 
que  le  langage  du  cœur.  Tout  ce  qu'elle  dit ,  tout  ce 
qu'elle  feit ,  a  les  charmes  de  la  fmiplicité  ;  vous  trou- 
vez toujours  une  bergère  naïve.  Des  grâces  fi  légères, 
fi  fines ,  fi  délicates ,  fe  font  remarquer ,  mais  fe  font 
encore  mieux  fentir. 
Avec  tout  cela  j  Camille  m'aime  ':  elle  eft  tavie  quand 
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elle  me  voit  ^  elle  eft  fâchée  quand  je  la  quitte  ;  &  t 
comme  fi  je  pouvois  vivre  (ans  elle  »  elle  me  fait  pro 
mettre  de  revenir.  Je  lui  dis  toujours  que  je  Taime, 
elle  me  croit  :  je  lui  dis  que  je  Tadore,  elle  le  içait; 
mais  elle  eft  ravie  »  comme  fi  elle  ne  le  i^avoit  pas. 
Quand  je  lui  dis  qu'elle  fait  la  félicité  de  ma  vie ,  elle 
me  dit  que  je  fais  le  bonheur  de  la  fienne*  Enfin ,  elle 
m'aime  tant ,  qu'elle  me  feroit  prelque  croire  que  je 
fiiis  digne  de  (on  amour. 

Il  y  avoit  un  mois  que  je  voyois  Camille ,  (ans  o(êr 
lui  dire  que  je  l'aimois  ,  &  fans  ofer  prefque  me  le  dire 
â  moi-même  :  plus  je  la  trouvois  aimable  ^  moins  j'ef* 
pérois  d'être  celui  qui  la  rendroit  fenfible.  Camille ,  tes 
charmes  me  touchoient  ;  mais  ils  me  difoient  que  je 
ne  te  méritois  pas. 

Je  cherchois  pâr-tout  à  t'oùblier;  je  voulois  éiFacer 
de  mon  coeur  ton  adorable  image.  Que  je  fuis  heureux  ! 
je  n'ai  pu  y  réuffir;  cette  image  y  eft  reftée^  &  elle 
y  vivra  toujours. 

Je  dis  à  Camille  ;  J^aimois  le  bmit  du  monde,  Se 
je  cherche  la  folitude  ;  j'avois  des  vues  d'ambition ,  & 
je  ne  defire  plus  que  ta  préfence;  je  voulois  errer  fous 
des  climats  reculés ,  &  mon  cœur  n'eft  plus  citoyen  que 
des  lieux  où  tu  refpires  :  tout  ce  qui  n'eft  point  toi  s'eft 
évanoui  de  devant  mes  yeux. 

Quand  Camille  m'a  parlé  de  fa  tendrefle,  elle  a  en- 
core quelque  chofe  à  me  dire;  elle  croit  avoir  oublié 
ce  au'elle  m'a  ^uré  mille  fois.  Je  fuis  fi  charmé  de  l'en- 
tendre,  que  je  feins  quelquefois  de  ne  la  pas  croire, 
pour  qu'elle  touche  encore  mon  cœur  :  bientôt  règne 
entre  nous  ce  doux  filence,  qui  eft  le  plus  tendre  langage 
des  amans» 

Quand  j'ai  été  abfent  de  Camille,  je  veux  lui  ren- 
dre  compte  de  ce  que  j'ai  pu  voir  ou  entendre.  De 
quoi  m'entretiens-tu ,  me  dit-elle  ?  parle-moî  de  nos 
amours  :  ou,  fi  tu  n'as  rien  penfé,  fi  tu  n'as  rien  à 
me  dire ,  cm'el ,  laiife-'moi  parler. 

Quelquefois  elle  me  dit  en  m'embrafTant  :  Tu  es  trifte* 
Il  eft  vrai ,  lui  dis-je  :  mais  la  trifteffe  des  amans  eft 
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délicieufe  ;  ]t  fens  couler  mes  larmes ,  &  je  ne  (çaîs  pour- 
quoi 9  car  tu  m'aimes  ;  je  n'ai  point  de  fijjet  de  me  plain- 
dre 9  &  je  me  plains  :  Ne  me  retire  point  de  la  langueur 
où  je  fuis;  laiffe-moi  foupirer  en  même*temps  mes  peines 
&  mes  plaiiirs. 

Dans  les  tranfports  de  l'amour ,  mon  ame  eft  trop 
agitée;  elle  eft  entraînée  vers  fon  bonheur  (ans  en  Jouir: 
au  lieu  qu'à  préfent  je  goûte  ma  trîftefle  même.  Nraùie 
point  mes  larmes  :  qu'importe  que  je  pleure,  puisque 
|«  fuis  heureux. 

Quelquefois  Camille  me  dit  :  Aime -moi.  Oui,  Je 
t'aime.   Mais  comment  m'aimes-tu?  Hélas!  lui  dis^je, 

1*c  t'aime  comme  je  t'aimois  :  car  je  ne  puis  comparer 
'amour  que  j'ai  pour  toi ,  qu'à  celui  que  j'ai  eu  pour 
toi-même. 

Pentends  louer  Gimille  par  tous  ceux  qui  la  am* 
noiflènt  :  ces  louanges  me  couchent,  comme  fi  elles 
m'étoient  perfonnelles  i  &  j'en  fuis  plus  âatté  qu'elle* 
même. 

Quand  il  y  a  (|uelqu'un  avec  nous ,  elle  parle  avec 
tant  d'efprit ,  que  je  fuis  enchanté  de  fes  moindres  paro- 
les; mais  j'aimerois  encore  mieux  qu'elle  ne  dît  rien. 

Quand  elle  fait  des  amitiés  à  quelqu'un ,  je  voudrois 
^tre  celui  à  qui  elle  fait  des  amitiés ,  quand ,  tout-à-coiqi , 
je  fais  réflexion  que  je  ne  ferois  point  aimé  d'elle. 

Prends  garde,  Camille,  aux  impoftures  des  amans. 
Ils  te  diront  qu'ils  t'aiment,  &c  ils  diront  vrai  :  ils  te 
diront  qu'ils  t'aiment  autant  que  moi  ;  mais  je  jure ,  par 
les  dieux ,  que  je  t'aime  davantage. 

Quand  je  l'apperçois  de  loin,  mon  efprit  s'égare  :  elle 
approche,  &  mon  cœur  s'agite  :  j'arrive  auprès  d'^elle^ 
&  il  femble  que  mon  ame  veut  me  quitter,  que  cette 
ame  eft  à  Camille ,  &  qu'elle  va  l'animer. 

Quelquefois  je  veux  lui  dérober  une  Êiveur;  elle  me 
refiife,  &c,  dans  un  inftant,  elle  m'en  accorde  une  antre» 
Ce  n'eft  point  un  artifice  ;  combattue  par  fa  pudeur  &  fou 
amour ,  elle  voudroit  me  tout  refiifer ,  elle  voudroit  pou* 
voir  me  tout  accorder. 

Elle  me  dit  :  Ne  vous  (iifBt-tl  pas  que  je  vous  aime? 

qpe 
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que  pouvezwous  defirer  après  mon  cœur?  Je  defire, 
lui  dWje ,  que  tu  faifes  pour  moi  une  faute  que  l'amour 
fait  faire ,  &  que  le  grand  amour  juftifie. 

Camille,  fi  je  ceiTe  un  )our  de  t'aimer,  puilTe  la  Parque 
fe  tromper  9  &  prendre  ce  jour  pour  le  dernier  de  mes 
jours!  Puiffe-t-ellç  eflPacer  le  refte  d'une  vie  que  )e  trouve- 
rois  déplorable  I  quand  je  m€  fouviendrois  des  plaifirs 
que  j'ai  eus  en  aimant. 

Ariftëe  foupira ,  &  fe  tut  ;  &  je  ins  bien  qu'il  ne  cefla 
de  parler  de  Camille ,  que  pour  penfer  à  elle. 


• 
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END  A  NT  que  nous  parlions  de  nos  amours,  nous 
nous  égarâmes  ;  &  >  après  avoir  erré  long-temps ,  nous 
entrâmes  dans  une  grande  prairie  :  nous  fûmes  con- 
duits ,  par  un  chemin  de  fleurs ,  au  pied  d'un  rochex  af* 
freux.  Nous  vîmes  un  antre  obfcur  ;  nous  y  entrâmes  i 
croyant  que  c'étoit  la  demeure  de  quelque  mortel.  Oh 
dieux  !  qui  auroit  penfé  que  ce  lieu  eût  été  fi  funefte  ! 
A  peine  y  eus- je  mis  le  pied ,  ^ue  tout  mon  corps 
frémit ,  mes  cheveux  fe  dreuerent  fur  la  tête.  Une  mam 
învifible  m'entrainoit  dans  ce  fatal  fejour  :  à  mefure 
que  mon  cœur  s'agitoit ,  il  cherchoit  à  s'agiter  encore. 
Ami ,  m'écriai-je ,  entrons  plus  avant ,  duffions-nous  voir 
augmenter  nos  peines.  Pavance  dans  ce  lieu,  où  j ar- 
mais' le  foleil  n  entra  &  que  les  vents  n'agitèrent  ja- 
mais. }'y  vis  la  Jaloufie  ;  ion  a^eâ  étoit  plus  fombre 
que  terrible  :  la  Pâleur ,  la  TriUeiTe ,  le  Silence  l'en* 
touroient ,  &  les  Ennuis  voloient  autour  d'elle.  Elle 
fbufRa  fur  nous ,  elle  nous  mit  la  main  fur  le  cœur , 
elle  nous  frappa  fur  la  tête  ;  &  nous  ne  vîmes ,  nous 
n'imaginâmes  plus  que  des  monflres.  Entrez  plus  avant  ^ 

'  nous  dit-elle ,  malheureux  mortels  ;  allez  trouver  une 
déefle  plus  puifTante  que  moi.  Nous  vîmes  une  affreufe 
divinité ,  à  la  lueur  des  langues  enflammées  des  fèrpens 

'  qui  fifHoient  fur  fa  tête  ;  c'étoit  la  Fureur.  Elle  détacha 
ToM£  IIL  Mm 
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un  de  (es  ierpens ,  &  le  jetta  iur  moi  :  je  voulus  k 
prendre  ;  déjà ,  fans  que  je  Teufle  fend ,  il  s'ëtmr  glifle 
dans  mon  cœur.  Je  reftai  un  moment  comme  ftupide  : 
mail ,  dès  que  le  poifon  fe  flic  répandu  dans  nits  vei- 
nes ,  je  crus  être  au  milieu  des  enfers  :  mon  ame  fiic 
cmbrafëe  ;  Sc^  dans  fii  violence,  tout  mon  corps  la 
contenoit  à  peine  :  j'étois  fi  agité  y  qu'il  me  fembloic 
^ue  je  tournois  fous  le  fouet  des  Furies.  Nous  nous 
abandonnâmes  à  nos  tranfports  ;  nous  fîmes  cent  fois  le 
tour  de  cet  antre  épouvantable  :  nous  allions  de  la  Ja- 
loufie  à  la  Fureur ,  &  de  la  Fureur  k  la  Jaloufie  :  nous 
criions ,  Thémire  !  nous  criions ,  Camille  !  Si  Thémire 
ou  Camille  étoient  venues  ^  nous  les  aurions  déchirées 
de  nos  propres  mains. 

Enfin ,  nous  trouvâmes  la  lumière  du  jour  ;  elle  nous 
parut  importune ,  &  nous  regrettâmes  preique  Tantre  af- 
freux que  nous  avions  quitté.  Nous  tombâmes  de  lafii- 
tude  ;  &  ce  repos  même  nous  parut  infupportable.  Nos 
yeux  nous  refiifcrent  des  larmes  ^  6c  notre  cœur  ne 
put  plus  former  des  ibupirs. 

Je  fus  pourtant  un  moment  tranquille  :  le  Sommdl 
commençoit  à  verfer  fur  moi  Cts  doux  pavots.  Oh  dieux  ! 
ce  fommeil  même  devint  cruel.  J'y  voyois  des  images 
plus  terribles  pour  moi  que  les  pâles  Ombres  :  je  me 
ré veillois ,  à  chaque  inftant ,  fur  une  infidélité  de  Thé- 
mire; je  la  voyois. ...  Non,  je  n'ofe  encore  le  dire; 
&  ce  que  j^imasinois  feulement  pendant  la  veille ,  |e 
le  trouvois  réel  dans  les  horreurs  de  cet  affreux  fommeiL 

Il  faudra  donc,  dis-je  en  me  levant,  que  je  fine 
également  les  ténèbres  &  la  lumière  !  Thémire ,  la 
cmelle  Thémire,  m'agite  comme  les  Furies.  Qui  Vevt 
cru ,  que  mon  bonheur  feroit  de  l'oublier  pour  jamais  ! 

Un  accès  de  fureur  me  reprit  :  Ami,  m'écriai-je, 
Jeve-toi.  Allons  exterminer  les  troupeaux  qui  paimnc 
dans  cette  prairie  :  pourfiiivons  ces  bergers  dont  les 
amours  fiDnt  fi  paifibles.  Mais  non  :  je  vois  de  loin  ua 
temple  ;  c'eft  peut-être  celui  de  FAmour  :  allons  le  dé* 
truire ,  allons  brifer  ia  ftatue ,  &  lui  rendre  nos  fîireiin 
redoutables.  Nous  courûmes  i  &  il  fembloit  que  Tardeiv 
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de  commettre  un  crime  nous  donnât  des  forces  nou- 
velles :  nous  traversâmes  les  bois  ^  les  prés ,  les  guë* 
rets  ;  nous  né  fiibnes  pas  arrêtés  un  infiant  :  une  col- 
line s'élevoit  en  vain ,  nous  y  montâmes  ;  nous  entrâ- 
mes dans  le  temple  :  U  étoit  confacré  à  Bacchus.  Que 
la  puiflànce  des  dieux  eft  grande  !  Notre  fureur  fut  auffi- 
t6t  calmée.  Nous  nous  regardâmes ,  &  nous  vîmes  avec 
furprife  le  défordre  où  nous  étions* 

Grand  dieu  !  m*écriai* je ,  je  te  rends  moins  grâces 
d'avoir  appaifë  ma  fureur ,  que  de  m'avoir  épargné  un 
grand  crime.  Et ,  m 'approchant  de  la  prétreiTe  :  Nous 
K>mmes  aimés  du  dieu  que  vous  fervez  ;  il  vient  de 
calmer  les  tranfports  dont  nous  étions  agités  ;  à  peine 
fommes-nous  entrés  dans  ce  lieu ,  que  nous  avons  fenti 
ia  feveur  préfente  :  nous  voulons  lui  faire  un  facrifice. 
Daignez  1  offrir  pour  nous  «  divine  préirefle.  J'allai  cher- 
cher une  viâime  »  &  }e  l'apportai  à  fes  pieds. 

Pendant  que  la  prétreffe  fe  préparoit  à  donner  le  coup 
mortel  ^  Ariflée  prononça  ces  paroles  :  Divin  Bacchus , 
tu  aimes  à  voir  la  joie  fur  le  viiàge  des  hommes  :  nos 
plaifirs  (ont  un  culte  pour  toi  ;  &c  tu  ne  veux  être  adoré 
que  par  Vus  mortels  les  plus  heureux* 

Quelquefois  tu  égares  doucement  notre  raifon  :  mais  » 
quand  quelque  divinité  cruelle  nous  l'a  ôtée  y  il  n'y  a 
que  toi  qui  puifle  nous  la  rendre. 

La  noire  Jaloufie  tient  l'Amour  (bus  Ton  efclavage  ; 
mais  tu  lui^  ôtes  l'empire  qu'elle  prend  fur  nos  coeurs  ^ 
&  tu  la  fab  rentrer  dans  fa  demeure  affi'eu(e. 

Après  que  le  âcrifice  fixt  fait ,  tout  le  peuple  s^af* 
fembla  autour  de  nous  ;  &  je  racohtiai  à  la  prétrefTe 
comment  nous  avions  été  tourmentés  dans  la  demeure 
de  la  Jaloufie.  Et,  tout-à-coup,  nous  entendîmes  un 
grand  bruit ,  &  un  mélange  confus  de  voix  &  d'infini* 
jnens  de  muiique.  Nous  (ortîmes  du  temple  ;  &c  nous 
vîmes  arriver  une  troupe  de  bacchantes ,  qui  frappoienc 
la  terre  de  leurs  thyrfes ,  criant  à  haute  voix ,  Evhoé. 
Le  vieux  Sylene  fuivoit ,  monté  fur  fon  âne  :  (à  tête 
iembloit  chercher  la  terre  ;  &c  fitAt  qu'on  abandonnoit 
Ibn  corps }  il  k  balanqoit  comme  par  mefure.  La  croupe 
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avoit  le  vîfiige  barbouillé  de  lie.  Pan  paroiflbît  enfiuie 
avec  fil  flûte  ;  &  les  Satyres  entouroient  leur  roi.  La 
joie  regnoit  avec  le  défordre;  une  folie  aimable  mê- 
loit  enfemble  les  jeux  ,  les  railleries  ,  les  danfès  ^  les 
chanfons.  Enfin ,  je  vis  Bacchus  i  il  écoit  fiir  fon  char 
traîné  par  des  tigres  »  tel  que  le  Gange  le  vit  au  bout 
de  l'univers  j  portant  par*tout  la  joie  &  la  viftoire. 

A  fes  côtés ,  étôit  la  belle  Anane.  Princefle ,  vous 
vous  plaigniez  encore  de  l'infidélité  de  Théfée^  lorfque 
le  dieu  prit  votre  couronne  »  &  la  plaça  dans  le  deL 
Il  effuya  vos  larmes.  Si  vous  n'aviez  pas  cefle  de  pleo- 
rer,  vous  auriez  rendu  un  dieu  plus  malheureux  que 
vous ,  qui  n'étiez  qi/une  mortelle.  Il  vous  dit  :  *Aimez- 
moi  :  Théfée  fuit  ;  ne  vous  fouvenez  plus  de  fon  amour» 
oid)liez  jufqu'à  fit  perfidie.  Je  vous  rends  immortelle  » 
pour  vous  aimer  toujours. 

Je  vis  Bacchus  defcendre  de  (on  char;  je  vis  de(^ 
cendre  Ariane  ;  elle  entra  dans  le  temple.  Aimable  dieu» 
s'écria- t*elle  9  reftons  dans  ces  lieux ,  Se  foupirons-y  nos 
amours.  Faifons  jouir  ce  doux  climat  d'une  joie  éter- 
nelle. Ceft  auprès  de  ces  lieux  aue  la  reine  des  ccem 
a  po(ë  fon  empire  ;  que  le  dieu  ae  la  joie  règne  aiq>iès 
d'elle ,  &  augmente  le  bonheur  de  ces  peuples  déjà  fi 
fortunés. 

Pour  moi ,  grand  dieu  ^  je  Cens  déjà  que  je  t*aime 
davantage.  Quoi  !  tu  pourrois  quelque  jour  m«  paroi- 
tre  encore  plus  aimable  !  Il  n'y  a  que  les  immortels  qui 
puiflfent  aimer  à  l'excès  »  &  aimer  toujours  davants^  ; 
il  n'y  a  qu'eux  qui  obtiennent  plus  qu'ils  n'efperenr .  8c 
qui  font  plus  bornés  quand  ils  défirent  »  que  quana  ik 
îouiiTent. 

Tu*  feras  ici  mes  étemelles  amours.  Dans  .le  del» 
on  n'eft  occupé  que  de  (a  gloire;  ce  n'eft  que  fiir  la 
terre  &  daos  les  lieux  champêtres»  que  Ton  (çait  ai- 
mer. Et ,  pendant  que  cette  troupe  fe  livrera  à  une 
joie  infenfée ,  ma  joie ,  mes  foupirs  &  mt$  larmes  mê* 
mes^  te  rediront  fans  cefle  mes  amours. 

Le  dieu  fourit  à  Ariane;  il  la  mena  dans  le  fine- 
tuaire.  La  joie  s'empara  de  nos  cœurs  :  nous  fenomes 


D    B      G    N    I    D    E.  549 

une  ëmotlon  divine*  Saiiis  des  égaremens  de  Silène  ^  & 
des  tranfports  des  bacchantes  »  nous  prîmes  un  thyrfe ,  &c 
BOUS  nous  mêlâmes  dans  les  danies  &  dans  les  concerts. 


^ftfiÉr 


SEPTIEME  CHANT. 


N 


OUS  quittâmes  les  lieux  conikcrës  à  Bacchus;  mais 
bientôt  nous  crûmes  fentir  que  nos  maux  n'avoient  été 
que  fu(pendus.  Il  eft  vrai  que  nous  n'avions  point  cette 
Âireur  qui  nous  avoit  agités  ;  mais  la  fombre  TrifteiTe 
avoit  faifi  notre  ame ,  &  nous  étions  dévorés  de  (bup- 
çons  6c  d'inquiétudes. 

Il  nous  fembloit  que  les  cruelles  déefles  ne  nous  avoient 
agités ,  que  pour  nous  faire  preflentir  des  malheufs  aux- 
quels nous  étions  deftinés. 

^  Quelquefois  nous  regrettions  le  temple  de  Bacchus  ; 
bientôt  nous  étions  entraînés  vers  celui  de  Gnide  :  nous 
voulions  voir  Thémire  &  Canfiille ,  ces  objets  puiflans 
de  netre  amour  &  de  notre  jaloufie.  , 

Mais  nous  n'avions  aucune  de  ces  douceurs  que  l'on 
a  coutume  de  fentir  ^  lorfque ,  fur  le  point  de  revoir  ce 
qu'on  aime ,  l'ame  eft  déjà  ravie ,  &  femble  goûter  d'à* 
vance  tout  le  bonheur  qu'elle  fe  promet. 

Peut-être  9  dit  Ariftée ,  que  je  trouverai  le  berger  Ly- 
cas  avec  Camille  ;  que  l^ais-)e  s'il  ne  lui  parle  pas  dans 
ce  moment }  O  dieux  !  Tinfidelle  prend  plaifir  à  l'en- 
tendre  ! 

On  difoit  l'autre  jour  ,  repris-je ,  que  Thyrfis  »  <nii 
a  tant  aimé  Thémire .  devoit  arriver  à  Gnide  ;  il  l'a 
aimée  9  fans  doute  €(u  il  l'aime  encore  :  il  feudra  que 
îe  diipute  un  cœur  que  je  croyois  tout  à  moi. 

L'autre  Jour,  Lycas  chantoit  ma  Camille  :  que  j'é- 
tois  infen(e  1  j'étois  ravi  de  l'entendre  louer. 

Je  me  fouviens  que  Thyriis  porta  à  ma  Thémire  des 
fleurs  nouvelles  :  malheureux  que  je  fuis  !  elle  les  a 
miics  fur  fon  fein  !  C'eft  un  préfent  de  Thyrfis  ^  di** 

Mm  i^ 
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foit-elle.  Ah  !  j'aurois  dû  les  arracher  ,  &  les  foider  h 
mes  pieds. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  Valloîs  ^  avec  CamiOe  p 
iàire  à  Vénus  un  (àcrifice  de  deux  tounerelles  ;  dies 
m'ëchappeicnt ,  &  s'envolèrent  dans  les  airs* 

J'avois  écrit  (br  des  arbres  mon  nom  avec  celui  de 
Thémire;  favois  écrit  mes  amours  :  )e  les  liibîs  &  le- 
lifois  iàns  ceffe  :  un  matin ,  )e  les  trouvai  efiàcées. 

Camille  9  ne  dé(ë(pere  point  un  malheureux  qui  t"» 
me  ;  Pamour ,  qu'on  irrite  ^  peut  avoir  tous  les  efits 
de  la  haine. 

Le  premier  Gnidien  qui  regardera  ma  Thémire ,  jç 
le  poursuivrai  iuibues  dans  le  temple  ;  &  )c  le  pumna, 
iût-il  aux  pieds  de  Vénus. 

Cependant  nous  arrivâmes  près  de  l'antre  âcré  oà 
la  déefle  rend  Ces  oracles.  Le  peuple  étoit  comme  les 
flots  de  la  mer  agitée  :  ceux-ci  venoient  d'entendre , 
les  autres  alloient  chercher  leur  réponfe. 

Nous  entrâmes  dans  la  foule  ;  )t  perdb  l'heureux  Arif 
tée  :  déjà  il  avoir  embrafle  ià  Camille  ;  &  moi  je  cher- 
chois  encore  ma  Thémire. 

Je  la  trouvai  enfin!  Je  fentis  ma  jalouGe  redoubler  à 
la  vue  9  je  fentis  renaître  mes  premières  fîireurs.  Mw 
«lie  me  regarda,  &  ),fe  devins  tranquille.  C'eft  ainfi  que 
les  dieux  renvoient  les  fiiries  ,  lorfqu'elies  fortent  des 
enfers. 

O  dieux  !  me  dit*elle ,  que  tu  m'as  coiké  de  larmes! 
Trois  fois  le  foleil  a  parcoîira  &  carrière  ;  je  craignob 
de  t'avoir  perdu  pour  jamais  :  cette  parole  me  Eût  trem- 
bler. )'ai  été  confulter  l'oracle*  Je  n'ai  point  demandé 
fi  m  m'aimois  ;  hélas  !  je  ne  voulois  que  <çavoir  fi  m 
vivois  encore.  Vénus  vient  de  me  répondre  que  m  m*» 
mes  toujours.^ 

Excufe ,  lui  dis-je ,  un  infortuné  qui  t'auroit  haie  ,  fi 
ion  ame  en  étoit  capable.  Les  dieux,  dans  les 
defquek  Je  fiiis ,  peuvent  me  faire  perdre  la  nûfim  : 
dieux,  Thémire 9  ne  peuvent  pas  m'ftter  mon 

La  cruelle  Jaloufie  m*a  a^té  »  comme  dans  le  T; 
tare  on  tourmeme  les  ombres  crimiodlcs^  J'en  tire  cet 
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avantage ,  que  je  fens  mieux  le  bonheur  qu'il  y  a  d'à* 
tre  aimé  de  toi ,  après  Taf&eufe  fituation  où  m'a  mis 
la  crainte  de  te  perdre.^ 

Viens  donc  avec  moi ,  viens  dans  ce  bob  iolitaire  : 
il  faut  qu'à  force  d'aimer  î'expie  les  crimes  que  j'ai  fûts. 
C'eft  un  grand  crime ,  Thémire ,  de  te  croire  infidelle. 
Jamais  les  bois  de  l'Elyfée ,  que  les  dieux  ont  faits  ex- 
près pour  la  tran(p]illité  des  ombres  qu'ils  chëriffent  ; 
jamais  les  forêts  de  Dodone ,  qui  parlent  aux  humains 
de  leur  fâicité  future;  ni  les  jardins  des  Hefpërides» 
dont  les  arbres  fe  courbent  fous  le  poids  de  l'or  qui 
compofe  leurs  fruits,  ne  iiirene  plus  charmans  que  ce 
bocage  enchanté  par  la  préfence  de  Thémire. 

Je  me  ibuviens  qu'un  fatyre.»  qui  fuivoit  une  nym«  . 
phe  qui  ftiyoit  toute  éplorée ,  nous  vit ,  &  s'arrêta.  Heu- 
Feux  amans  l  s'écria-t-U  ;  vos  yeux  gavent  s'entendre 
&  fe  répondre  ;  vos  (bupirs  (bgt  payés  par  des  foupirs  ! 
Mais  moi ,  je  paffe  ma  vie  iiir  les  traces  d'une  bergère 
farouche  ;  malheureux  pendant  que  je  la  pourfuis  ,  plus 
malheureux  encore  lorfque  je  l'ai  atteinte» 

Une  jeune  nymphe ,  feule  dans  ce  bois ,  nous  ap« 
perqut  oc  foupira.  Non ,  dit-elle  y  ce  n'eft  que  pour  au- 
gmenter  mes  tourmens ,  que  le  crael  Amour  me  bk 
voir  un  amant  fi  tendre. 

Nous  trouvâmes  Apollon  aifis  au||rès  d'une  fontaine. 
Il  avoit  fuivi  Diane,  qu'un  daim  timide  avoit  menée 
dansxes  bois*  Je  le  reconnus  à  fès  blonds  cheveux,  &c 
à  la  troupe  immortelle  qui  étoit  autour  de  lui.  U  ac«- 
cordoit  fk  Ijrre  ;  elle  attire  les  rochers  ;  les  arbres  la 
fuivent ,  les  lions  refient  immobiles.  Mais  nous  entrâ- 
mes plus  avant  dans  les  forêts ,  appelles  en  vain  par 
cette  divine  harmonie. 

Où  croyez-vous  que  je  trouvai  l'Amour  ?  Je  le  trov^ 
vai  fur  les  lèvres  de  Thémire  ;  je  le  trouvai  enfuite  fur 
fon  fein  :  il  s'étoit  fàuvé  k  fes  pieds  ;^  je  l'y  trouvai 
encore  :  il  fe  cacha  fous  fes  genoux;  je  le  fuivis;  fie 

Ïl'aurois  toujours  fuivi ,  fi  Thémire  toute  en  pleurs  ^ 
hémire  irritée  ne  m'eût  arrêté.  Il  étoit  à  fa  dernière 
retraite  :  elle  eft  fi  charmante ,  qu'il  ne  fqauroit  la 

Mm  iv 
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ter.  C'eft  ainfi  qu'une  tendre  fauvette,  que  h  crainte 
&  l'amour  retiennent  fur  fes  petits ,  refte  immobile  fims 
la  main  avide  qui  s'approche  ,  &  ne  peut  confentir  à 
les  abandonner. 

Malheureux  que  je  (vis  !  Thëmire  écouta  mes  plain- 
tes 9  &  elle  n'en  iîit  point  attendrie  :  elle  entendit  mes 
prières  ,  &  elle  devint  plus  fêvere.  Enfin  je  fiis  té- 
méraire :  elle  s'indigna  y  ]e  tremblai  ;  elle  me  parut  fi- 
chée j  )e  pleurai  ;  elle  me  rebuta ,  je  tombai ,  &  je 
fentis  que  mes  foupirs  alloient  être  mes  derniers  (bu* 
pin,  il  Thémire  n'avoit  mis  la  main  fiir  mon  cœur, 
&  n*y  eût  rappelle  la  vie. 

Non ,  dit-elle ,  je  ne  (bis  pas  fi  cruelle  que  t(^  ;  car 
je  n'ai  jamais  voulu  te  faire  mourir  ^  &  tu  veux  m'en* 
traîner  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Ouvre  ces  yeux  mourans,  fi  tu  ne  veux  que  les  miens 
fe  ferment  pour  Jamais.» 

Elle  m^embrafla  :  je  reçus  ma  grâce ,  hâas  !  fiais  et 
pérance  de  devenir  coupaole. 


Fin  du  temple  de  Cnide. 


Comf9m  la  pièce  fuivante  nCa  paru  être  du  mime 
auteur ,  fat  cru  devoir  la  traduire  &  la  mettre  ici. 


\J  N  jour  que  j'erroîs  dans  les  bois  dldalie  avec  la 
jeune  (Jéphife ,  je  trouvai  l'Amour  qui  dormoit  caché 
fiir  des  fleurs,  &  couvert  par  quelques  branches  de  myrte 
«[ui  cëdoient  doucement  aux  haleines  des  Zéphirs.  Les 
jeux  &  les  ris,  qui  le  fui  vent  toujours,  étoient  allé  folâtrer 
loin  de  lui  :  il  ëtoit  feul.  J'avois  TAmour  en  mon  pouvoir  ; 
fon  arc  &c  fon  carquois  étoient  à  (t%  côtés;  &,  fi  j'avois 
voulu,  j'aurois  volé  les  armes  de  l'Amour.  Céphife  prit 
Tare  du  plus  grand  des  dieux  :  elle  y  mit  un  trait ,  fans 

^  que  je  ni'en  apperçufTe^  &c  le  lança  contre  moi.  Je  lui  dis 
en  fourtanc  :  prends-en  un  fécond  ;  fais-moi  une  autre  « 
bleiTure  ;  celle-ci  eft  trop  douce.  Elle  voulut  ajufter  un 
autre  trait;  il  lut  tomba  fur  le  pied,  &  elle  cria  dou* 
cernent  :  c'étoit  le  trait  le  plus  pefant  qui  fût  dans  le 

,  carquois  de  TÂmour!  Elle  le  reprit,  le  fit  voler;  il  me 
frappa,  je  me  baifTai  :  Ah!  Céphife,  tu  veux  donc  me 
faire  mourir?  Elle  s'approcha  de  l'Amour.  Il  dort  pro- 
fondément, dit- elle;  il  s'eft  fatigué  à  lancer  (es  traits. 
Il  faut  cueillir  des  fleurs ,  pour  lui  lier  les  pieds  &  les 
mains.  Ah!  je  n'y  puis  confentir;  car  il  nous  a  tou- 
jours favorites.  Je  vais  donc,  dit-elle,  prendre  (es  ar- 
mes, &  lui  tirer  une  flèche  de  toute  ma  force.  Mais 
il  fe  réveillera,  lui  dis- je.  Eh  bien!  qu'il  fe  réveille: 
que  pourra-t-il  faire  que  nous  bleflfer  davantage?  Non, 
non;  laifTons-le  dormir;  nous  refteroni  auprès  de  lui, 
&  nous  en  ferons  plus  enflammés. 

Céphife  prit  alors  des  feuilles  de  myrte  &  de  rofes. 
Je  veux,  dit- elle,  en  «ouvrir  l'Amour.  Les  Jeux  &  les 
Ris  le  chercheront,  &  ne  pourront  plus  le  trouver.  Elle 
les  jetta  fur  lui  ;  &  elle  rioit  de  voir  le  petit  dieu  pref* 
que  enféveli.  Mais  à  quoi  m'amufai-je,  ait-elle?  II  faut 
lui  couper  les  ailes ,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  fur  la  terre 
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dliommes  Tolages;  car  ce  dieu  va  de  corar  en  coeur,  & 
porte  par- tout  l'inconftance.  Elle  prit  fescifeaux,  s'affit;^ 
&,  tenant  d  une  maîn  le  bout  des  ailes  dorées  de  TA^ 
mour  ,  je  fentis  mon  cœur  frappé  de  crainte.  Arrête  ^ 
Cét>bire.  Elle  ne  m'entendit  pas.  Elle  coupa  le  (bmmet 
des  ailes  de  TAmour ,  laifTa  (c%  cifeaux ,  &c  s'enfuît. 

Lorfifu'il  fe  fut  réveillé  y  il  vouluf  voler  ;  &  il  fentit 
un  poids  qu'il  ne  connoiflbit  pas.  H  vit  iiir  les  fleurs  le 
bout  de  fes  ailes;  il  fe  mit  à  pleurer.  Jupiter,  qui  l'ap- 
perçut  du  haut  de  l'Olympe ,  lui  envoya  un  nu2^;e  qui 
le  porta  dans  le  palais  de  Gnide ,  &c  le  poia  fiir  le  feia 
de  Vénus.  Ma  mère  ,  dit-il ,  jfe  battois  de  mes  ailes  fur 
votre  fein  ;  on  me  les  a  coupées  :  que  vais- je  devenir?- 
Mon  fils  9  dit  la  belle.  Cypris ,  ne  pleurez  point  ;  res- 
tez fur  mon  feiii,  ne  bougez  pas;  la  chaleur  va  les 
faire  renaître.  Ne  voyez-vous  pas  qu'elles  font  plus  gran* 
des  ?  Embraflez-moi  :  elles  croiflent  :  vous  les  aurea 
bientôt  comme  vous  les  aviez  ;  )'en  vois  déjà  le  fom- 
met  qm  fe  dore  :  dans  un  moment....  Ceft  a^: 
volez ,  volez ,  mon  fils.  Oui ,  dit-il ,  je  vais  me  haiàr 
der.  Il  s'envola  ;  il  fe  repo(à  auprès  de  Vénus ,  8c  re- 
vint d'abord  fur  fbn  fein.  Il  reprit  l'eflor  ;  il  alla  fe  re^ 
pofer  un  peu  plus  loin ,  &  revint  encore  fur  le  fein  de 
Vénus.  Il  l'embrailk  ;  elle  lui  fourit  :•  il  l'embraflà  en- 
core f  &  badina  avec  elle  :  &  enfin  il  s'éleva  dans  Ici. 
airs  ^  d'où  il  règne  fur  toute  la  nature. 

L'Amour,  pour  fe  venger  de  Céphiiè,  Ta  rendue  la 
plus  volage  de  toutes  les  belles.  Il  la  fait  brûler  cha- 
que îour  d'une  nouvelle  flanmie.  Elle  m'a  aimé  ;  elle  a 
aimé  Daphnis  ;  &  elle  aime  aujourd'hui  Cléon.  Cmel 
Amour ,  c*eft  moi  que  vous  puniflez  !  Je  veux  bien 
porter  la  peine  de  fon  crime  :  mais  n'auriezrvous  pcnnt 
d'autres  tourmens  à  me  friirc  fouffirir  ? 

FIN. 


ESSAI 

SUR    LE    GOÛT. 


FRAGMENT. 

?  •  > 


ESSAI 

SUR   LE   GOÛT, 

DANS  LES  CHOSES 

DE  LA  NATURE  ET  DE  L'ART. 

FRAGMENT. 

J_^ANS  notre  manière  i'èut  aAuelle ,  notre  ame 
ttoûte  trois  fortes  de  plaifirs  :  il  y  en  a  qyelle  tire  du 
fond  de  ion  eziAence  mâme  ;  d'autres  qui  réfultent  d* 
ion  •union  avec  le  corps  ;  .d'autres  enfin  qui  font  fon- 
dés fiir  les  plis  &  les  préjugés  que  de  certaines  inftitu* 
lions  «  de  certains  ufages^  de  certaines  habitudes  lui 
ont  fait  prendre. 

Ce  font  ces  différens  plufirs  de  notre  arae  qui  for* 
incnt  les  objets  du  goût ,  comme  le  beau ,  le  bon ,  IV 
|{iéable,  le  naïf,  le  délicat,  le  tendre,  le  gracieux,  le 
je  ne  fçais  quoi ,  le  noble ,  le  grand ,  le  fublime ,  le 
majeftueux,  &c.  Par  exemple,  lorAïue  nous  trouvons  du 
plaifir  à  voir  une  chofe  avec  une  utilité  pour  nous,  nous 
difons  qu'elle  eft  bonne  ;  lorfque  nous  trouvons  du  plaifu: 
i  la  voir ,  fans  que  nous  y  démêlions  une  utilité  pté- 
fente,  nous  l'appelions  belle. 

Les  anciens  n'avoient  pas  bien  démêlé  ceci  ;  ib  re- 
(^doiem  comme  des  qualités  pofitives  toutes  lés  qualjn 
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c^  relatives  de  notre  ame  ;  ce  qui  £ût  que  ces  dîakv 
gués  où  Platon  fak  raifonner  Socraté  ^  ces  dblogi^es  û 
admirés  des  anciens  ^  font  aujourdliiii  inibutciubles  ^ 
parce  qu'ils  font  fondés  fiir  une  philoibphie  fàufle  :  car 
cous  ces  raifonnemens  tirés  fur  le  bon ,  le  beau  ^  le  par* 
hit 9  le  iâge'^  le  fou,  le  dur,  le  mou,  le  fec,  llii»- 
mide,  traités  comme  des  chofes  pofitives^  ne  fignificnr 
plus  rien. 

Les  (burces  du  beau,  du  bon,  de  Tagréable^  &c. 
font  donc  dans  nous-mêmes  ;  &  en  chercher  les  laî- 
ions ,  c*efl  chercher  les  caufes  des  plaifirs  de  notre  ame. 

Examinons  donc  notre  ame ,  étudions^la  dans  ft$  ac« 
dons  &  dans  fes  paffions,  cherchons-la  dansiès  plaifin; 
c'eft  là  où  elle  fe  manifefte  davantage.  La  poéfie  ^  h 
peinture ,  la  fculpture  ,  Tarchiteâure  ^  la  mufiquc  9  la 
danfe ,  les  difêrentes  (brtes  de  jeux ,  enfin ,  les  ouvia- 
ges  de  la  nature  &  de  Part,  peuvent  Itn  denmer  dn 
plaîfir  :  voyons  pourquoi ,  comment  &  quand  ils  le  bé 
donnent  ;  rendons  raifon  de  nos  fimtimens  :  cela  pourra 
contribuer  à  nous  former  le  goût ,  qui  n'eft  autre  diofe 
<{ue  l'avantage  de  découvrir  avec  finefle  &  avec  promp- 
titude la  mefiire  du  plaifir  que  chaque  chofe  doit  don- 
ner aux  honmies. 


DES  PLAISIRS  DE  NOTRE  AME. 


L 


l'A  ME,  indépendamment  des  plaifirs  qrn  lui  vien* 

nent  des  fens,  en  a  qu'elle  auroit  inaépendamment  d'eux 
&  qui  lui  font  propres;  tels  font  ceux  que  hû  donneoc 
la  curiofité,  les  idées  de  (à  grandeur,  de  (es  perfec- 
tions, l'idée  de  fon  exiftence  oppofée  au  iènriment  de 
la  nuit ,  le  paifir  d'embrafler  tout  d*une  idée  générale^ 
celui  de  voir  un  ^and  nombre  de  chofes,  6rc  cela 
de  comparer,  de  joindre  &c  de  féparer  les  idées.  Ces 
plaifirs  font  dans  la  nature  de  l'ame ,  indépendamment 
des  fens,  parce  qu'ils  apparriennent  à  tout  être  qui  penie; 
&  il  eft  fort  mdifl^nt  d'examiner  ici  fi  notre  ame  a 
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ces  plâliCrs  comme  fubftance  unie  avec  le  cerpi^  ou 
comme  féparëe  Au  corps,  parce  qu'elle  les  a  toujours» 
&  qu'ils  font  les  objets  du  goût  :  ainfi  nous  ne  diflin* 
guerons  point  ici  les  plaifirs  qui  viennent  à  l'ame  de 
Sa  nature ,  d'avec  ceux  qui  lui  viennent  de  ion  union 
avec  le  corps;  nous  appellerons  tout  cela  plaifirs  na- 
turels y  que  nous  diftinguerons  des  plaifirs  acquis  que 
Famé  fe  fait  par  de  certaines  liaifons  avec  les  plaifirs 
naturels  ;  &  ^^  de  la  même  manière  &  par  la  même  rai- 
fon ,  nous  diftinguerons  le  goût  naturel  oc  le  goût  acquis. 

Il  eft  bon  de  connoitre  la  fource  des  plaifirs  dont  le 
goût  eft  la  mefure  :  la  connoiftance  des  plaifirs  natu- 
rels &  acquis  pourra  nous  fervir  à  reâifier  notre  goût 
naturel  &  notre  goût  acquis.  Il  faut  partir  de  l'état  où 
eft  notre  être ,  &:  connoitre  quels  font  (t$  plaifirs ,  pour 
parvenir  à  mefiirer  fts  plaifirs  ,  &  même  quelquefois  i 
ièntir  fes  plaifirs. 

Si  notre  ame  n'avoît  point  éié  unie  au  corps ,  elle 
auroit  connu  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle  auroit  aimé 
ce  qu'elle  auroit  connu  :  à  préfent  nous  n'aimons  prévue 
que  ce  que  nous  ne  connoiflbns  pas. 

Notre  manière  d'être  eft  entièrement  arbitraire  ;  nous 
pouvions  avoir  été  faits  comme  nous  fommes ,  ou  au* 
trement.  Mais ,  fi  nous  avions  été  faits  autrement ,  noi^ 
aurions  fênti  autrement  ;  un  organe  de  plus  ou  de  moins 
dans  notre  machine  auroit  fait  une  autre  éloquence  » 
une  autre  poéfie  ;  une  contexture  différente  des  mêmes 
organes  auroit  fiiit  encore  une  autre  poéfie  :  par  exem- 
ple 9  fi  la  conftitution  de  nos  organes  nous  avoir  rendu 
capables  d'une  plus  longue  attention ,  toutes  les  règles 
ui  proportionnent  la  difpofition  du  fujet  à  la  menire 
e  notre  attention  ^  ne  feroient  plus  ;  fi  nous  aviotïs 
été  rendus  capables  de  plus  de  pénétration ,  toutes  les 
règles  qui  (ont  fondées  fur  la  mefure  de  notre  pénétm- 
tion  y  tomberoient  de  même  ;  enfin  toutes  les  loix  éta* 
blies  fur  ce  que  notre  machine  eft  d'une  certaine  fil- 
on ,  feroient  différentes ,  fi  notre  machine  n'étoit  pas 
e  cette  façon. 

Si  notre  vue  avoir  été  plus  foible  &c  plus  confufe^ 
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il  auroît  fallu  moins  de  moulures  &  plus  cTunifonm^ 
dans  les  membres  de  l'architeâure  :  fi  notre  vue  avoit 
été  plus  diftinâe  ,  &  notre  ame  capable  d'embrafler  plus 
de  chofes  à  la  fois  ^  il  auroit  fallu  dans  Tarchiteâure  plus 
d*ornemens  :  fi  nos  oreilles  avoient  été  faites  comme 
celles  de  cenains  animaux ,  il  auroit  &llu  réformer  hien 
de  nos  inftrumens  de  mufique*  Je  fixais  bien  que  les  rap- 
ports que  les  cho(es  ont  entre  elles  auroient  fiibfifié  ; 
mais ,  le  rapport  qu'elles  ont  avec  nous  ayant  changé , 
les  chofes  qui ,  dans  Tétat  préfent  j  font  un  certain  ef« 
*let  fur  nous^  ne  le  feroient  plus  :  &  comme  la  per- 
feâion  des  arts  eft  de  nous  préfenter  les  chofes  telles 
qu*elles  nous  âflenc  le  plus  de  plaifir  qu'il  eft  poffible  , 
il  faudroit  qu'il  y  eût  du  changement  dans  les  arts, 
puifqull  y  en  auroit  dans  la  manière  la  plus  propre  a 
nous  donner  du  plaifir. 

On  croit  d'abord  qu'il  fuffiroit  de  connoicre  les  dî« 
verfes  fources  de  nos  plaifirs,  pour  avoir  le  goût;  & 
que  y  quand  on  a  lu  ce  que  ta  philofophie  nous  dit  la- 
defllis ,  on  a  du  goût ,  &  ((ue  Ton  peut  hardiment  juger 
des  ouvrages.  Mais  le  goût  naturel  n'eft  pas  une  coa- 
noiflànce  qe  théorie;  c'eft  une  application  prompte  & 
exquife  des  règles  même  que  Ton  ne  connoît  pas.  0 
n'eft  pas  nécettaire  de  (çavoir  que  le  plaifir  que  nous 
donne  une  certaine  chofc  que  nous  trouvons  belle,  vienc 
de  la  furprife  ;  il  fuffit  qu'elle  nous  furprenne ,  &  qu'elle 
fiirprenne  autant  qu'elle  le  doit ,  ni  plus  ni  moins. 

Ainfi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici.  Se  tous  les  précep* 
tes  que  nojus  pourrions  donner  pour  former  le  goût, 
ne  peuvent  regarder  que  le  goût  acquis  ;  c'eft- à-dire , 
ne  peuvent  regarder  direâement  que  ce  goût  acquis, 
quoiqu'il  regarde  encore  indireâement  le  goût  naturel: 
car  le  goût  acquis  afFeâe,  change,  augmente  &  diminue 
le  goût  naturel  ;  comme  le  goût  naturel  affeâe ,  change , 
augmente  &  diminue  le  goût  acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  goût ,  fans  confi* 
dérer  s'il  eft  bon  ou  mauvais,  jufte  ou  non,  eft  ce  qui 
nous  attache  à  une  chofe  par  le  fentiment  ;  ce  qiù  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  puifle  s'appliquer  aux  chofes  imellec- 
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nielles  y  dont  la  connoiffance  fait  tant  de  plaifir  à  l'ame, 
qu'elle  étoit  la  feule  félicité  que  de  certains  philofophes 
puiTent  comprendre.  L'ame  connoît  par  fes  idées  &  par 
{es  fentimens  ;  elle  reçoit  des  plaifirs  par  ces  idées  &c 
par  ces  fentimens  :  car ,  quoique  nous  oppofions  l'idée 
au  fentiment ,  cependant  ^  lorfqu*elIe  voit  une  chofe  ^ 
elle  la  fent  ;  &c  il  n'y  a  point  de  chofes  ii  intelleâuelles^ 
qu'elle  ne  voie ,  ou  qu'elle  ne  croie  voir ,  &  par  ton* 
êquent  qu'elle  ne  fente. 


DE  VESPRIT  EN  GÉNÉRAL. 


L 


i'esprit  eft  le  genre  qui  a  ibus  lui  plufieurs  tfyt* 
ces  9  le  génie ,  le  bon  fens ,  le  difcernement  ^  la  ji^« 
tefTe  9  le  talent ,  le  goût. 

L'eiprit  confirle  i  avoir  des  organes  bien  conflitués  V 
relativement  aux  chofes  où  il  s'applique.  Si  la  chofe  eft 
extrêmement  particulière ,  il  fe  nomme  talent  ;  s'il  a  plus 
de  rapport  à  un  certain  plaifir  délicat  des  cens  du  monde» 
il  fe  nomme  goût;  fi  la  chofe  particubere  eft  unique 
chez  un  peuple ,  le  talent  fe  nomme  efprit ,  comme  l'art 
de  la  guerre  &c  l'agriculcure  chez  les  Romains ,  la  chafle 
chez  les  fauvagei^  &c. 


■Boa 


DE    LA    CURIOSITE. 

l\  OTRE  ame  eft  faite  pour  penfer^»^  c'eft- à-dire^  pour 
appercevoir  ;  or  un  tel  être  doit  avoir  de  la  cunofité  : 
car,  comme  toutes  les  cbofei  font  dans  une  chaîne  où 
chaque  idée  en  précède  une  &  en  fuit  une  autre  ,  on 
ne  peut  aimer  à  voir  une  chofe  fans  defirer  d'en  voir 
une  autre;  &,  fi  nous  n'avions  pas  ce  defir  pour  celle-ci» 
nous  n'aurions  eu  aucun  plaifir  à  celle-là.  Ainfi ,  quand 
on  nous  montre  une  partie  d'un  tableau ,  nous  fouhai- 
ToM£  IIL  Nn 
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tons  de  voir  la  partie  qu!on  nous  cache  ^  à  proportioa 
du  plaiiir  que  nous  a  fait  celle  que  nous  avons  vue. 

Ceft  ^onc  le  plaifir  que  donne  un  objet  qui  nous 
porte  vers  un  autre  ;  c'eft  pour  cela  que  Tame  cherche 
toujours  des  choies  nouvelles ,  6c  ne  fe  repofe  jamais. 

Ainiî  on  £era  toujours  sûr  de  plaire  à  l'ame^  lod^ 
qu'on  lui  fera  voir  beaucoup  de  chofes ,  ou  plus  qu'elle 
n'avoir  efpéré  d'en  voir. 

Par -là  y  on  peut  expliquer  la  raifon  pourquoi  nous 
avons  du  plaifir  lorique  nous  voyons  un  jardin  bien  ré- 
gulier 9  &  que  nous  en  avons  encore  lorique  nous  voyons 
un  lieu  brut  &  champêtre  :  c'eft  la  même  caufe  qin  pro- 
duit ces  effets. 

Comme  nous  aimons  à  voir  un  grand  nombre  d'ob- 
jets, nous  voudrions  étendre  notre  vue,  être  ea  phi- 
fieurs  lieux ,  parcourir  plus  d*efpace  :  enfin  notre  ame 
fuit  les  bornes ,  &  elle  voudroit ,  pour  ainfi  dire,  éten- 
dre la  fj[>here  de  fa  préfence  ;  ainfi ,  c'eft  un  grand  phà&t 
I^our  elle  de  porter  fa  vue  au  loin.  Mais  comment  le 
faire  ?  Dans  les  villes ,  notre  vue  eft  bornée  par  des 
maifons  :  dans  les  campagnes ,  elle  Teft  par  mille  obP 
racles  ;  à  peine  pouvons-nous  voir  trois  ou  quatre  ar- 
bres. L'art  vient  à  notre  fècours ,  &  nous  découvre  la 
nature  qui  (ë  cache  elle-même  ;  nous  aimons  l'art ,  & 
nous  l'aimons  mieux  que  la  nature  ,  c'eft-à-dire ,  la  na- 
ture dérobée  à  nos  yeux  :  mais ,  quand  nous  trouvons 
de  belles  fituations  ,  quand  notre  vue  en  liberté  pent 
voir  au  loin  des  prés ,  des  ruiffeaux ,  des  collines ,  & 
ces  difpofitions  qui  font,  pour  ainfi  dire,  créées  ex- 
près, elle  eft  bien  autrement  enchantée  que  loHqu'elle 
voit  les  jardins  de  le  Nôtre  ;  parce  que  la  nature  ne 
fe  copie  pas,  au  lieu  que  l'art  fe  reflemble  toujours.  Ceft 
pour  cela  que ,  dans  la  peinture ,  nous  aimons  mieux  on 
pay(àge  que  le  plan  du  plus  beau  jardin  du  monde  ; 
c'eft  que  la  peinture  ne  prend  la  nature  que  là  où  elle 
eft  belle ,  là  où  la  vue  fe  peut  porter  au  loin  &  dans 
toute  fon  étendue;  là  où  elle  eft  variée,  là  où  elle  peu 
être  vue  avec  plaifir. 

Ce  qui  ^t  ordinairement  une  grande  penfée  ^  c'eft 
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lorfqu'oh  dit  une  chofe  qui  en  fait  voir  un  grand  nom- 
bre d'autres,  6c  qu'on  nous  fait  découvrir  tout  d'un  coup 
ce  que  nous  ne  pouvions  eipérer  qu'après  une  grande 
lefture. 

Florus  nous  reprëfente  en  peu  de  paroles  toutes  les    ' 
,  fautes  d'Ânnibal  :  h  Lorfqu'il  pouvoir ,  dit-il ,  fe  fervir  h 
de  la  viâoire ,  il  aima  mieux. en  jouir;  ^  cùm  viUorid 
pojftt  uti  ,  fnd  maluit. 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de  Ma- 
cédoine 9  quand  il  dit  :  »  Ce  fût  vaincre  que  d'y  en-  «c 
trer;  «  infroijft  viSoria  ftdu 

Il  nous  donne  tout  le  fpeâacle  de  la  vîe  de  Scipion , 
quand  il  dit  de  fa  jeunefle  :  »  Ceft  le  Scipion  qui  croît 
pour  la  deftruâion  de  l'Afrique  ;  ^  hic  crit  Scipio  ,  qui 
m  cxidum  Africa  crtfcit.  Vous  croyez  voir  un  enfant 
qui  croît  &  s'élève  comme  un  géant. 

Enfin ,  il,  nous  fait  voir  le  grand  caraâere  d'Ânnibal  i 
la  fituation  de  l'univers ,  &:  toute  la  grandeur  du  peui- 
ple  Romain  ,  lorfqu'il  dit  :  ^  Annibal  fugitif  cherchoit  au  ^ 
peuple  Romain  un  ennemi  par  tout  l'univers  ;  «  qui  ^  pro'^ 
fugus  €X  Africâ  hoflem  populo  Romano  toto  orbe  quœnbau 
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DES  PLAISIRS  DE  VORDRE. 

Xl  ne  fufHt  pas  de  montrer  à  l'ame  beaucoup  de  chofès; 
il  faut  les  lui  montrer  avec  ordre  :  car ,  pour  Iqrs ,  nous 
nous  reiTouvenons  de  ce  que  nous  avons  vu ,  &c  nous 
commençons  à  imaginer  ce  que  nous  verrons;  notre  am^ 
fe  félicite  de  fon  étendue  &  de  fà  pénétration  :  mais  ^ 
dans  un  ouvrage  où  il  n'y  a  point  d'ordre ,  l'ame  fent 
à  chaque  inftant  troubler  cçlui  qu'elle  y  veut  mettre.  L9 
fuite  que  l'auteur  s'eft  feite,  &:  celle  que  nous  nous  fai*- 
fons  9  fe  confondent  ;  l'ame  ne  retient  rien  »  ne  pré- 
voit rien  ;  &  elle  efl  humiliée  par  la  confuflon  de  (et 
idées,  par  l'inanité  qui  lui  refte;  elle  efl  vainement  fati- 
guée y  &c  ne  peut  goûter  aucun  plaifir  :  c'efl  pour  cela 
^e  y  quand  le  defTein  n'efi  pas  d  exprimer  ou  de  mon^ 
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trer  ta  confufion  ^  on  met  toujours  de  Tordre  dans  là 
confufion  même.  Ainfi  les  peintres  grouppent  leurs  ûga^ 
tes  ;  ainfi  ceux  qui  peignent  les  batailles  mettent-ils  fiir 
le  devant  de  leurs  tableaux  les  chofes  que  Tceil  doit  di^ 
tinguer ,  &  la  cpnfiifion  dans  te  fond  &  le  lointain. 


ÉA 


DES  PLAISIRS  DE  LJ  VAKIETÈ. 
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Aïs,  s*il  faut  de  l'c^rdre  dans  les  choies ,  il  (âut 
«uffi  de  la  variété  :  (ans  cela  l'ame  languit  ;  car  les  cho- 
fes femblables  lui  paroiflent  ks  mêmes  ;  & ,  fi  une  par- 
tie d*un  tableau  qu'on  nous  découvre  reflembloit  à  une 
autre  que  nous  aurions  vue ,  cet  objet  feroit  nouveau 
fans  le  paroître ,  &  ne  feroit  aucun  plaiiir.  Et  comme 
les  beautés  des  ouvrages  de  l'art  ^  femblables  à  celles 
de  la  nature  y  ne  connftent  que  dans  les  plaifirs  qu'elles 
nous  font  y  il  faut  les  rendre  propres ,  le  plus  que  Ton 
peut  3  à  varier  ces  plai(îrs  ;  il  &ut  faire  voir  à  l'ame  des 
chofes  qu'elle  n'a  pas  vues  ;  il  faut  que  le  fentiment  qu'on 
iui  donne  foit  différent  de  celui  qu'elle  vient  d'avoir. 

C'efl  ainfi  que  les  hilloires  nous  plaifent  par  la  va* 
riété  des  récits  ;  les  romans ,  par  la  variété  des  jprodi- 
ges  ;  les  pièces  de  théâtre ,  par  la  variété  des  pâmons  ; 
&  que  ceux  qui  fçavent  inuruire  modifient ,  le  plus  qifïls 
peuvent»  le  ton  uniforme  de  l'inflniâion. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  infupportable  ;  le 
même  ordre  des  périodes ,  long-temps  continué  ,  acca- 
ble dans  une  harangue  :  les  mêmes  nombres  &  les  mê- 
mes chûtes  mettent  de  l'ennui  dans  un  long  poème.  S^ 
efl  vrai  que  l'on  ait  fait  cette  fameufe  allée  de  Mofcoa 
à  Petersbourg,  le  voyageur  doit  périr  d'ennui  renfermé 
entre  les  deux  rangs  de  cette  allée  ;  &  celui  qui  aura 
voyagé  long-temps  dans  les  Alpes  ,  en  defcendra  dé- 
goûte des  fituations  les  plus  heureufes ,  &  des  points  de 
vue  les  plus  charmans. 

L'ame  aime  la  variété  ;  mais  elle  ne  l'aime  ,  avons* 
lious  dit  9  que  parce  qu'elle  eft  Êûte  pour  connoître  & 
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your  voir  :  il  faut  donc  qu*eHe  puiflfe  voir ,  &  que  la 
variété  le  lui  permette  ;  c'eft-à*dire  ^  il  faut  qu'une  chofe 
foit  afTez  (impie  pour  être  apperçue ,  &  aflez  variée  pour 
être  apperçue  avec  plaîfir. 

Il  y  a  des  chofes  qui  paroiffent  variées  &  ne  le  font 
point  y  d'autres  qui  paroifTent  uniformes  6c  font  très* 
variées*  ^ 

L'archîteAure  gothique  paroît  très-variée,  mais  la  con* 
fîiiion  des  ornemens  fatigue  par  leur  petitefle  %  ce  qui 
fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  que  nous  puîffions  diftinguer  d'un 
autre ,  &  leur  nombre  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  fur  le«^ 
quel  l'œil  puifle  s'arrêter  :  de  manière  qu'elle  déplaît  par 
les  endroits  même  qu'on  a  cboifis  pour  la  rendre  agréable.. 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  eft  une  efpece  d'éni- 
gme pour  l'œil  qui  le  voit  ;  &  Tame  eft  embarraiTée  ^ 
comme 'quand  on  lui  prélènte  un  poëme  obfcur. 

L'architeâure  Grecque ,  au  contr»re ,  parok  unifor« 
me  :  mais  y  comme  elle  a  les  divifions  qu^il  faut  ^  &  aii-^ 
tant  qu'il  en  faut. pour  que  l'ame  voie  précifément  ce 
qu'elle  peut  voir  fans  fe  fatiguer  ^  mais  qu'elle  en  voie 
aflez  pour  s'occuper,  elle,  a  cette  variété  qui  Ëtit  regar«^ 
der  avec  plaifîr. 

Il  Ëtut  que  les  grandes  cho(èi  aient  de  grandes  par- 
ties  ;  les  grands  hommes  ont  de  grands  bras ,  les  grandie, 
arbres  de  grandes  branches ,  &c  les  grandes  montagnes, 
ibnt  composes  d^iutres  montagnes  qui  font  au  deflus  &C 
au-deflbus;  c'eft  la  nature  des  chofes  qui  fait  cela. 

L'architeâure  Grecque ,  qui  a  oeu  de  divifions  &  de 
grandes  divifions ,  imite  les  grandes  chofes  ;  Tarne  fènt 
une  certaine  ma)eflé  qui  y  règne  par-tout. 

C'eft  ainfi  que  la  peinture  divife  en  grouppes  de  trois, 
ou  quatre  figures  celles  qu'elle  repréfente  oans  un  ta- 
bleau :  elle  imite  la  nature;  une  nombreufë  troupe  Ct 
divife  toujours  en  pelotons  :  &  c'eft  encore  ainfi  que^ 
U  peinture  diyife  en  grande  maffe  fes  clairs  &  (es  obfcurSi, 
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DES  PLAISIRS  DE  L'J  STMMÉTRIE. 
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'ai  dit  que  Tame  aime  la  variÀé;  cependant,  dans 
la  plupart  des  chofes  »  elle  aime  à  voir  une  elsece  de 
(ymmétrie.  Il  femble  que  cela  renferme  quelque  contra* 
oiâion  :  voici  comment  j'expliquerai  cela. 

Une  des  principales  caufes  des  plaifirs  de  notre  ame, 
lorfqu'eile  voit  des  objets ,  c'eft  la  facilité  qu'elle  a  â  les 
appercevoir  ;  &  la  raifon  qui  fait  que  la  fymmëtrie  plaît 
à  l'ame ,  c'eft  qu'elle  lui  épargne  la  peine ,  qu'elle  la 
ibubge ,  &  qu'elle  coupe ,  pour  ainfi  dire ,  l'ouvrage  par 
là  moitié. 

De-là  fiiit  une  règle  générale  :  par-tout  où  la  fym- 
métrie  eft  utile  à  l'ame  &  peut  aider  Ces  fonctions  ^  elle 
lui  eft  agréable  ;  mais ,  par^tout  où  elle  eft  inutile ,  elle 
eft  &de ,  parce  qu'elle  ôte  la  variété.  Or  les  chofes 
que  nous  voyons  fiicceffivement  doivent  avoir  de  h 
variété;  car  notre  ame  n'a  aucune  difficulté  i  les,  voir: 
celles  y  au  contraire,  que  nous  appercevons  d'un  coup 
d'oeil,  doivent  avoir  de  la  fymmétrie.  Ainfi.  comme 
nous  appercevons  d'un  coup  d'œil  la  façade  d'un  bâti- 
ment, un  parterre,  un  temple,  on  y  met  de  la  fym- 
métrie ,  qui  plaît  à  l'ame  par  la  ^cilité  qu'elle  lui  donne 
d'embrafTer  d'abord  tout  l'objet. 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  l'on  doit  voir  d*an 
coup  d'œil  (bit  (Impie  ,  il  iaut  qull  foit  unique  ,  & 
que  les  parties  fe  rapportent  toutes  à  l'objet  principal  : 
c'eft  pour  cela  encore  qu'on  aime  la  fymmétrie  ;  elle 
fait  un  tout  enfèmble. 

Il  eft  dans  la  nature  qu'un  tout  foit  achevé  ;  &  Tame , 
qui  voit  ce  tout ,  veut  qu'il  n'y  ait  point  de  partie  im- 
parfaite.  Ceft  encore  pour  cela  qu'on  aime  la  fymmé- 
trie ;  il  faut  une  efpece  de  pondération  ou  de  balan- 
tement  :  &  un  bâtiment  avec  une  aile ,  ou  une  aile 
plus  courte  qu'une  autre ,  eft  au(E  peu  fini  qu'un  corps 
avec  un  bras,  ou  avec  un  bras  trop  court. 
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»^  <EÎ1>    '  gseggEBBBaB», 


DES    CONTRASTES. 


L 


l'A  ME  aime  la  fymmëtrie,  mais  elle  aime  auffi  les 
contraires;  ceci  demande  bien  des  explications.  Par 
exemple  : 

Si  la  nature  demande  des  peintres  &  des  (culpteurs^ 
qu'ils  mettent  de  la  fymmëtrie  dans  les  parties  de  leur 
figures  ;  elle  veut ,  au  contraire  i  qu'ils  mettent  des  con« 
traftes  dans  les  attitudes.  Un  pied  rangé  comme  un  au* 
tre  9  un  membre  qui  va  comme  un  autre ,  font  infiip* 
portables  ;  la  railbn  en  eft  que  cette  fymmétrie  fait  que 
les  attitudes  font  prelque  toujours  les  mêmes  ^  comme 
on  le  voit  dans  les  figures  gothiques ,  qui  fe  reflfemblent 
toutes  par-là.  Ainfi  il  n'y  a  plus  de  vaniétë  dans  les  oro* 
duâions  de  Part.  De  plus ,  la  nature  ne  nous  a  pas  ntuës 
ainfi  ;  &  ^  comme  elle  nous  a  donné  du  mouvement  ^ 
elle  ne  nous  a  pas  ajuflésy  dans  nos  aâions  &  dans 
nos  manières 9  comme  des  pagodes;  &,  fi  les  hommes 
gênés  &  ainii  contraints  fontinTupportables,  quefera-ce 
des  produdions  de  l'art?  . 

n  hut  donc  mettre  des  contrafles  dans  les  attitudes , 
fur-tout  dans  les  ouvrages  de  fculpture,  qui,  naturel- 
lement  froide,  ne  peut  mettre  de  feu  que  par  la  force 
du  contrafte  &  de  la  fituation. 

Mais ,  comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que  l'on 
a  cherché  à  mettre  dans  le  gothique  lui  a  donné  de 
l'uniformité ,  il  efl  ibuvent  arrivé  que  la  variété  que  l'on 
a  cherché  i  mettre  par  le  moyen  des  contrafles,  eft 
devenue  une  fymmétrie  &  une  vicieufe  uniformité. 

Ceci  ne  fe  fent  pas  feulement  dans  de  certains  ou- 
vrages de  fculpture  &  de  peinture ,  mais  aufli  dans  le 
ftyle  de  quelques  écrivains ,  qui ,  dans  chaque  phrafe  , 
mettent  toujours  le  commencement  en  contrafte  avec 
la  fin  par  des  amithefes  continuelles,  tels  que  faint  Au- 
guflin  &  autres  auteurs  dç  la  baffe  latinité,  &  quelques- 
uns  de  nos  modernes,  comme  fâint  Evrenu)m.  Le  tour 

Nn  iv 
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de  phrafe  toujours  le  même  &  toujours  uniforme  dé« 
plaît  extrêmement  ;  ce  contrafte  perpétuel  devient  fym- 
métrie,  &c  cette  oppofition  toujours  recherchée  devient 
uniformité. 

L'efprit  y  trouve  fi  peu  de  variété ,  que ,  lorique  vous 
avez  vu  une  partie  de  la  phrafe,  vous  devinez  too- 
jours  Pautre  :  vous  voyez  des  mots  oppofés ,  mais  op- 
pofés  de  la  même  manière  ;  vous  voyez  un  tour  dans  ia 
phraiè ,  msùs  c'eft  toujours  le  même. 

Bien  des  peintres  font  tombés  dans  le  définit  de  met* 
tre  des  contraftes  par- tout  8c  (ans  ménagement;  de  forte 
que  ,  lorfqi/on  voit  one  figure  ,  on  devine  d'abord  b 
difpofition  de  celles  d'i  coté  :  cette- coiitinuelie  diver- 
fité  devient  quelque  chofe  de  femblable.  D'ailleurs ,  la 
nature ,  qui  jette  les  choies  dans  le  défordre  ^  ne  mon- 
tre pas  PaiFeâation  d'un  comrafte  continuel  ;  iàns  comp- 
ter qu'elle  ne  met  pas  tous  les  corps  en  mouvement,  8t 
dans  un  mouvement  forcé.  Elle  eft  plus  variée  que  cda  ; 
elle  met  les  uns  en  repos  ,  &  elle  donne  aux  autres 
difiérentes  fortes  de  mouvement* 

Si  la  partie  de  l'ame  qui  connoît  aime  la  variété , 
celle  qui  fent  ne  la  cherdie  pas  moins;  car  l'ame  ne 
peut  pas  foutenir  long-temps  les  mêmes  fituations,  parce 
ciu'elle  efl  liée  à  un  corps  qui  ne  peut  les  foufErir.  Poor 
que  notre  ame  foit  excitée ,  il  faut  que  les  ef|mts  cou- 
lent dans  les  nerfs  :  er ,  il  y  a  là  deuf  cbofes ,  une 
lafittude  dans  les  nerfs ,  une  ceflation  de  la  part  des  ef 
prits  qui  ne  coulem  plus ,  ou  qui  fe  diffipent  des  lieux 
OH  ils  ont  coulé. 

Âinfi  tout  nous  fatigue  à  la  lon^e ,  &  fiir^tout  les 
grands  plaififs  :  on  les  quitte  toujours  avec  la  même 
fatisfaâion  qu'on  les  a  pris  ;  car  les  fibres ,  qui  en  oift 
été  les  organes  9  ont  befoin  de  repos  ;  il  faut  en  em- 
ployer d'autres  plus  propres  à  nous  fèrvir^  &  diibîbuer, 
pour  ainfi  dire,  le  travail. 

Notre  ame  eft  laife  de  fendr  :  mais  ne  pas  fentir» 
c'eft  tomber  dans  un  anéanriffement  qui  l'accable.  On 
remédie  à  tout,  en  variant  fes  modifications  :  elle  fcot, 
£c  elle  ne  fe  lafle  pas. 
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DES  PI^^ISIRS  DE  LA  SURPRI$Ç. 


C 


E  T  T  E  diipofidon  de  l'ame ,  qui  la  porte  tou)Oim 
vers  différens  objets  ^  fait  qu'elle  goûte  tous  les  plaifîrs 
qui  viennent  de  la  furprilè  ;  fentiment  qui  plaît  à  l'ame 
par  le  fpeâade  &  la  promptitude  de  Taâion  :  car  elle 
apperçoit  ou  fent  une  cbofe  qu'elle  n'attend  pas^  ou 
dune  manière  qu'elle  n'attendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  (iirprendre  comme  merv^illeufe , 
mais  auffi  comme  nouvelle  ^  &c  encore  compie  inat* 
tendue  ;  &  dans  ces  derniers  cas  ^  le  fentiment  prin- 
cipal fe  lie  à  un  fentiment  açceiToire  ^  fondé  fur  ce  quç 
la  chofe  eft  nouvelle  ou  inattendue. 

Ceft  par-U  que  les  jeux  de  hafard  nous  piquent; 
ils  nous  font  voir  une  fuite  continuelle  d'événemens  non 
attendus  :  c'eft  par-là  que  les  jeux  de  fociéc^  nous  plaî- 
fent  y  ils  font  encore  une  fuite  d'événemens  imprévus  p 
qui  ont  pour  caufe  TadreiTe  jointe  au  hafard. 

Ceft  encore  par-là  que  les  pièces  de  théâtre  nous 
plaifent  :  elles  fe  développent  par  degrés ,  cachent  les 
événemens  juiqu'à  ce  quils  arrivent ,  nous  préparent 
toujours  de  nouveaux  fujets  de  iiirprife ,  &  fouveni  nous 

Iûquent  en  nous,  les  n^ontrant  tels  que  nous  aurions  dA 
es  prévoir. 

Enfin  les  ouvrages  aefprit  ne  font  ordinairement  las 
que  psu^ce  qu'ils  nous  ménagent  des  furprifes  agréables  , 
éc  fuppléent  à  Tiniipidité  des  converfations  prefque  tou- 
}Ours  languiflàntes  9  &  qui  ne  font  point  çtt  effet. 

La  furprife  peut  être  produite  par  la  chofe ,  ou  par 
la  manière  de  Tappercevoir  :  car  nous  voyons  une  chofe 
plus  grande  ou  plus  petite  qu'elle  n'eft  en  effet ,  ou 
différente  de  ce  qu'elle  eft;  ou  bien  nous  voyons  la 
chofe  même ,  mais  avec  une  idée  accefToire  qui  nous 
CLirprend.  Telle  eft  ^  dans  une  chofe ,  l'idée  accefToire 
dft  la  difficulté  de  l'avoir  faite ,  ou  de  la  perfonne  qui 
l'a  feite>  ou  du.  tempi  où  elle  a  été  faite,  ou  de>  b 
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manière  donc  elle  a  été  £ûte ,  ou  de  quebfiie  autre  cir- 
confiance  qiu  s'y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  avec  un 
làn^-froid  qui  nous  furprend ,  en  nous  Êdfant  prefipie 
croire  qu'il  ne  fent  point  lliorreur  de  ce  qu'il  décrit  ; 
il  change  de  ton  tout*à-coup  &  dit  :  L'univers  ayant 
Ibuffert  ce  monftre  pendant  quatorze  ans  «  enfin ,  il  fa- 
bandonna  :  talc  monfirum  ptr  quaiuorduim  annos  per^ 
pcjfus  f  urrarum  orbis  tandem  defUttùt.  Ceci  produit 
dans  refprit  différentes  ibrtes  de  furpriiès  ;  nous  fommes 
furpris  du  changement  de  ftyle  de  Pauteur,  de  la  dé- 
couverte de  (à  différente  manière  de  penfer,  de  £i  £sh 
çon  de  rendre  en  auffi  peu  de  mots  une  dîes  grandes 
révolutions  qui  foit  arrivée  :  ainfi  l'ame  trouve  un  très- 

rind  nombre  de  fentimens  diflSérens,  qui  concourent 
rébranler  &  à  lui  composer  un  plamr. 


B9 


I 


DES   DIVERSES   CAUSES 
qui  peuvent  produire  un  fentiment. 


L  faut  bien  remarquer  qu'un  (enriment  n'a  pas  ordi- 
nairement dans  notre  ame  une  caufe  unique.  Ceft ,  fi 
î'oie  me  fervir  de  ce  terme,  une  certaine  dofi^  qiû  en 
produit  la  force  &  la  variété.  L'efprit  confifte  à  i^voir 
fiapper  plufieurs  organes  à  b  fois  i  &  »  fi  l'on  examine 
les  divers  écrivains ,  on  verra  peut*étre  que  les  meil- 
leurs  &  ceux  qui  ont  plu  davantage  font  ceux  qui  ont 
excité  dans  l'ame  plus  de  fen(àtions  en  même  temps. 

Voyez 9  )e  vous  prie,  la  multiplicité  des  cauiès.  Nom 
aimons  mieux  voir  un  jardin  bien  arrangé ,  qu'une  coo> 
fiifion  d*arbres  :  i^.  parce  que  notre  vue,  qui  feroit 
arrêtée ,  ne  l'eft  pas  :  i^.  chaque  allée  eft  une ,  &c  forme 
une  grande  chofe  ;  au  lieu  que ,  dans  la  confiifion ,  cha- 
que arbre  eft  une  chofe  &c  une  petite  chofe  :  3^.  nous 
voyons  un  arrangement  que  nous  n'avons  pas  coutume 
de  voir  :  4^.  nous  fçavons  bon  gré  de  la  peine  que 
l'on  a  prife-:  5^.  nous  admirons  le  foin  que  l'on  a  de 
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Combattre  fans  ceife  la  nature  ^  qui ,  par  des  produAions 
qu'on  ne  lui  demande  pas ,  cherche  à  tout  confondre  ; 
Ce  qui  eft  fi  vrai,  qu'un  jardin  négligé  nous  eft  infup- 
portable.  Quelquefois  la  difficulté  de  l'ouvrage  nous 
platt  ;  quelquefois  c'eft  la  facilité  ;  & ,  comme  dans  un 
jardin  magnifique  nous  admirons  la  grandeur  &  la  dé- 
pende du  maître  9  nous  voyons  quelquefois  avec  plaifir 
qu'on  a  eu  l'art  de  nous  plaire  avec  peu  de  dépenfe 
&  de  travail* 

Le  }eu  nous  platt,  parce  qu'il  fatisfàit  notre  avarice , 
c'efl-à-dire  l'efpërance  d'avoir  plus  :  il  flatte  notre  va- 
nité par  l'idée  de  la  préférence  que  la  fortune  nous  donne, 
&  de  l'attention  que  les  ai^tres  ont  fur  notre  bonheur: 
il  fatisfàit  notre  curiofité  en  nous  donnant  un  fpeâacle: 
enfin  il  nous  donne  les  différens  plaifirs  de  la  furprife. 

La  danfe  nous  plaît  par  ta  légèreté ,  par  une  cenaine 

Îpace ,  par  la  beauté  &  la  variété  des  attitudes ,  par 
a  liaifon  avec  la  mufique ,  la  perfonne  qui  danfe  étant 
comme  un  infbument  qui  accompagne  ;  mais  fur- tout 
elle  plait  par  une  difpofition  de  notre  cerveau ,  qui  eft 
telle  qu'elle  ramené  en  fecret  l'idée  de  tous  les  mou-* 
vemens  à  de  certains  mouvemens^  la  plupart  des  at- 
titudes à  de  certaines  attitudes. 


!tt^ 


DE   LA   SENSIBILITÉ. 


P 


_  RE  S  QUE  toujours  les  chofes  nous  plaifènt  6c  dé- 
plaifent  a  difFérens  égards  :  par  exemple ,  les  virtucfi 
d'Italie  nous  doivent  fahr  peu  de  plaifir  :  i^.  parce  qu'il 
n'efl  pas  étonnant  qu'accommodé  comme  ils  font ,  ils 
chantent  bien  ;  ils  font  comme  un  inflrument  dont  l'ou* 
vrier  a  retranché  du  bois  pour  lui  faire  produire  des 
fons  :  i^«  parce  que  les  paffions  qu'ils  jouent  font  trop 
fùipedes  de  faufTecé  ;  5^.  parce  qu'ils  ne  font  ni  du 
fexe  que  nous  aimons ,  ni  de  celui  que  nous  eftimons. 
D'un  autre  côté ,  ils  peuvent  nous  plaire ,  parce  qu'ils 
confervem  long-temps  un  air  de  jeunefTe^  &c  de  plus 
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parce  quHs  ont  une  voix  flexible  & .  qui  leur  eft  pam^ 
culiere.  Ainfi  chaque  chofe  nous  donne  un  fendment, 
qui  eft  compofé  de  beaucoiç  d'autres  ,  leiquels  i^aibî- 
bliflènt  &:  fe  choquent  quelquefois. 

Souvent  notre  ame  fe  coirmofe  elle-même  des  ran 
fons  de  plaifir  y  &:  elle  y  réumt  fur-tout  par  les  liaifons 
^'elle  met  aux  chofes.  Ainfi  une  chofe  qui  nous  a  plu 
nous  plait  encore ,  par  la  feule  raifon  qu'elle  nous  a 
plu  y  parce  que'  nous  joignons  l'ancienne  id^  à  la  nou- 
velle :  ainfi  une  aârice  ^  qui  nous  a  plu  fur  le  théâ- 
tre, noitt  plak  encore  dans  Is^  chambre;  (a  voix^  6 
déclanvition  ^  le  fouvenir  de  l'avoir  vue  admirer  ,  que 
dis*îe  ?  ridée  de  la  princefle  jointe  à  la  fienne  »  tout 
cela  fait  une  efpece  de  mélange  qui  forme  &c  produit 
on  plaifir. 

'  Nous  fommes  tons  pleins  d'idées  acceflbires.  Une  fem- 
me,  qui  aura  une  grande  réputation  &  un  l^er  défaut, 
pourra  le  mettre  en  crédit  &c  le  faire  regaroer  comme 
une  grâce.  La  plupart  des  femmes  que  nous  aimons  n'ont 

Eour  elles  que  la  prévention  fur  leur  n^flànce  on  leurs 
ien^  9  les  honneurs  ou  l'eftime  de  certaines  gens. 


es 


DE    LA    DELICATESSE. 

J^ES  gens  délicats  (ont  ceux  qui  «  i  chaque  idée  ou 
a  chaque  goût  »  joignent  beaucoup  d'idées  ou  beaucoup 
de  goûts  acceflbires*  Les  gens  gromers^  n'ont  qu'une  (ci^ 
iâtion  ;  leur  ame  ne  fqait  compofer  ni  décompoiêr  ;  ils 
ne  joignent  ni  n'ôtent  rien  à  ce  que  la  nature  donne  : 
au  lieu  que  les  gens  délicats  dans  l'amour  fe  compofient 
la  plupan  des  plaifirs  de  l'amc^r.  Polixene  &  Apidus 
portoient  à  la  table  bien  des  (enfations  inconnues  i  nous 
autres  mangeurs  vulj^ires  ;  Sc^  ceux  qui  jugent  avec  goût 
des  ouvrages  d'eipm  ont  &  fe  font  fait  une  infinité  d< 
fenfàûons  que  les  autres  honimes  n'ont  pas» 
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DU  JE   NE    SÇAIS  Q,UOL 


I 


L  y  a  quelquefcMS  ^  dans  les  perfbnnes  ou  dans  les  cho* 
fes  un  charme  invîfible ,  une  grâce  naturelle  ^  qu'on  n'a 
pu  définir ,  &  qu'on  a  été  forcé  d'appeller  le  )e  ne  fçab 
quoi.  Il  me  iêmble  que  c'eft  un  effet  principalemeitt 
fondé  iur  la  furprife.  Nous  fommes  touchés  de  ce  qu'une 
perfonne  nous  plaît  plus  qu'elle  ne  nous  a  paru  d'abord 
devoir  nous  plaire  ;  &  nous  fommes  agréablement  fiir* 
pris  de  ce  qu  elle  a  fyi  vaincre  des  défauts  que  nos  yeux 
nous  montrent,  &  que  le  cœur  ne  croit  plus  :  voilà 
pourquoi  les  feitimes  laides  ont  très-fouvent  des  grâces  , 
&  qu'il  eft  rare  que  les  belles  en  aient.  Car  une  belle 
perfonne  fait  ordinairement  le  contraire  de  ce  que  nous 
avions  attendu  ;  elle  parvient  à  nous  paroître  moins  ai- 
mable ;  après  nous  avoir  furpris  en  bien ,  elle  nous  fur* 
prend  en  mal  :  mais  l'impreflion  du  bien  eft  ancienne, 
celle  du  mal  nouvelle  ;  auffi  les  belles  perfonnes  font* 
elles  rarement  les  grandes  paffions ,  prefque  toujours  ré- 
fer  vées  à  celles  qui  ont  des  grâces,  ceft-à-dire,  des  agré» 
mens  cfue  nous  n'attendions  point ,  fit  que  nous  n'avions 
pas  fujet  d'attendre.  Les  grandes  parures  ont  rarement 
de  la  grâce ,  &  fouvent^  l'habillement  des  bergères  en 
a.  Nous  admirons  la  ma)efté  des  draperies  de  Paul  Vé- 
ronefe  ;  mais  nous  fommes  touchés  de  la  implicite  de 
Raphaël ,  &  de  la  pureté  du  Correge.  Paul  Véronefe 
promet  beaucoup ,  &  paie  ce  qu'il  promet  :  Raphaël  Se 
le  Correge  promettent  peu  &  paient  beaucoup ,  &  cela 
nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  fe  trouvent  plus  ordinairement  dans  l'ef^ 
prit  que  dans  le  vi(àge  ;  car  un  beau  vifage  paroit  d'a« 
bord  &  ne  cache  prefque  rien  :  mais  Tefprit  ne  fe  mon- 
tre que  peu-à-peu^  que  quand  il  veut,  8c  autant  qu'il 
veut  ;  il  peut  fe  cacher  pour  paroître ,  &  donner  cette 
efpece  de  furprife  qui  fait  les  grâces. 

Les  grâces  fe  trouvent  moins  dans  les  traits  du  vi- 
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fage  que  dans  les  manières  ;  car  les  manières  nsdflènt 
3l  chaque  inftant ,  &  peuvent  à  tous  les  momens  créer 
des  furprifes  :  en  un  mot,  une  femme  ne  peut  gueres 
être  belle  que  d'une  façon ,  mais  elle  eft  jolie  de  cent 
mille. 

La  loi  des  deux  fexes  a  établi ,  pa^i  les  nations  po- 
licées &  (àuvagesy  que  les  hommes  demanderoient,  & 
que  les  femmes  ne  feroient  qu'accorder  :  de*là  il  ar- 
rive que  les  grâces  font  plus  particulièrement  attachées 
aux  femmes.  Comme  elles  ont  tout  à  défendre ,  elles 
ont  tout  à  cacher  ;  la  moindre  parole ,  le  moindre  gefte  « 
tout  ce  qui ,  fans  choquer  le  premier  devoir ,  fe  mon- 
tre en  elles ,  tout  ce  qui  fe  met  en  liberté ,  devient  une 
grâce  :  &  telle  eft  la  fagelTe  de  la  nature  »  que  ce  qui 
ne  feroit  rien  fans  la  loi  de  la  pudeur ,  devient  d'un 
prix  infini  depuis  cette  heureulè  loi  ^  qui  fait  le  bon- 
heur de  Tunivers. 

Comme  la  génç  &c  i*affeâation  ne  fçauroienc  nous 
iiirprendre ,  les  grâces  ne  -fe  trouvent  ni  dans  les  ma- 
nières gênées  ni  dans  lés  manières  affeâées,  mais  dans 
une  certaine  liberté  ou  facilité  qui  eft  entre  les  deux 
extrémités }  &  Tame  eft  agréablement  fiirprife  de  voir 
que  Ton  a  évité  les  deux  ecueils. 

Il  fembleroit  qu^  les  manières  naturelles  devroient  être 
les  plus  aifées  ;  ce  font  celles  qui  le  font  le  moins  ;  car 
Féducation ,  qu}  nous  gêne ,  nous  fait  toujours  perdit 
du  naturel  :  or ,  nous  fommes  charmés  de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plait  tant  dans  une  parure ,  que  lors- 
qu'elle eft  dans  cette  négligence ,  ou  même  dans  ce 
oéfordre  qui  nous  cache  tous  les  foins  que  la  propreté 
n'a  pas  exigés ,  &  que  la  feule  vanité  auroit  fait  pren- 
dre; &  l'on  n'a  jamais  tant  de  grâces  dans  Tefprit,  qoe 
lorfque  ce  que  Ton  dit  paroit  trouvé ,  &c  non  pas  re- 
cherché. 

Lorique  vous  dites  des  chofès  qui  vous  ont  coûté  ^ 
vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de  refjprit  ^ 
6c  non  pas  des  grâces  dans  refprit.  Pour  le  £ûre  voir  ^ 
il  faut  que  vous  ne  le  voyiez  pas  vous-même ,  &  que 
les  autres  »  â  qui  d'ailleurs  quelque  chofe  de  nauf  &  de 
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fimple  en  vous  ne  promettoit  rien  de  cda  ^  foient  dou- 
cement furprls  de  len  appercevoir. 

Âinfi  les  grâces  ne  s^acquierent  point;  pour  en  avoir, 
il  faut  être  naif.  Mais  comment  peut-on  travailler  à  être 
naïf  ? 

Une  des  plus  belles  fiâions  d'Homère  ,  c*eft  celle 
de  cette  ceinture  qui  donnoit  à  Vénu&  Tart  de  plaire. 
Rien  n'eft  plus  propre  k  fsure  fentir  cette  magie  &  ce 
pouvoir  des  grâces ,  qui  femblent  être  données  à  une 
perfonne  par  un  pouvoir  invifible,  &  qui  ibnt  diilin- 
guées  de  la  beauté  même.  Or  cette 'ceiilture  ne  pour- 
voit être  donnée  qu'à  Vénus.  Elle  ne  pouvoir  conve- 
nir h  la  beauté  majeftueufe  de  Junon  ;  car  la  majefié 
demande  une  cenaine  gravité  »  c'eft-à-dire,  une  con- 
trainte oppofée  à  l'ingénuité  des  grâces  :  elle  ne  pou* 
voit  bien  convenir  à  la  beauté  fiere  de  Pallas;  car  la 
fierté  eft  oppofée  à  la  douceur  des  grâces  »  &  d'ailleurs 
peut  ibuvent  être  foupçonnée  d'affcâation» 


PROGRESSION  DE  LA  SURPRISE. 
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E  qui  fait  les  grandes  beautés ,  c'eft  lorfqu'une  chofe 
eft  telle  que  la  furprife  eft  d'abord  médiocre ,  qu'elle 
fe  foutient  ^  augmente  ^  &  nous  mené  enfuite  à  l'ad- 


on 
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jet  même,  lequel  ne  cauferoit  point  de  furprife  :  mais 
une  expreflion  extraordinaire,  coloris  plus  fort,  une  atti- 
tude bifarre  d'un  peintre  moins  bon ,  nous  (àint  du  pre- 
mier coup  d'œil ,  parce  qu'on  n'a  pas  coutume  de  la 
voir  ailleurs.  On  peut  comparer  Raphaël  à  Virgile  ; 
&  les  peintres  de  Venife  avec  leurs  attitudes  forcées  , 
à  Lucain.  Virgile  plus  naturel  frappe  d'abord  moins  , 
pour  frapper  enfuite  plus  :  Lucain  frappe  d'abord  plus, 
pour  frapper  enfuite  moins. 
L'exaâe  proportion  de  la  iameufe  églife  de  faint  Pierre 
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fait  qa*eUe  ne  parok  pas  d'abord  auffi  grande  qu'elle 
Feft  ;  car  nous  ne  fçavons  d'abord  où  nous  prendre  pour 
juger  de  (à  grandeur.  Si  elle  étoit  moins  large  ,  nous  fe- 
rions frappés  de  fa  longueur;  fi  elle  étoit  moins  longue , 
nous  le  ferions  de  ùl  largeur.  Msûs,  à  mefure  que  Ton 
examine  9  l'œil  la  voit  s'aggrandir,  l'étonnemem  au- 
gmente. On  peut  la  comparer  aux  Pjrrenées ,  où  l'œil , 
qui  croyoit  d'abord  les  mefiirer,  découvre  des  monta- 
gnes derrière  les  montagnes^  &  fe  perd  toujours  da- 
vantage. 

Il  arrive  fouvent  que  notre  ame  fent  du  plaifir  lotG 
qu'elle  a  un  fentiment  qu'elle  ne  peut  pas  démêler  elle* 
Inême'^  &  qu'elle  voit  une  chofe  abfolument  différente 
de  ce  qu'elle  fçait  être  ;  ce  qui  lui  donne  un  fentiment 
de  furptife  doht  elle  ne  peut  pas  fortir.  En  voici  un* 
exemple  :  Le  dôme  de  feint  Pierre  eft  immenfe  ;  on 
Içait  que  Michel- Ange  voyant  le  panthéon  ,  qui  étoit 
le  plus  grand  temple  de  Rome ,  dit  qu'il  en  voulozt 
feire  un  pareil ,  mais  qu'il  vouloit  le  mettre  en  Tair.  H 
ût  donc  fur  ce  modèle  le  dôme  de  feint  Pierre  :  mais  il 
fit  les  piliers  fi  maffifs ,  que  ce  dôme ,  qui  eft  comme 
une  montagne  que  l'on  a  fer  la  tête ,  paroît  léger  à  l'œfl 
qui  le  cônlidere.  L'ame  refte  donc  incertaine  entre  ce 
qu'elle  voit  &  ce  qu'elle  fçait,  &  elle  refte  ferprife  de 
voir  une  mafle  en  même-temps  fi  énorme  ôc  fi  légère. 


^ 


s 
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qui  réfultent  d'un  certain  embarras  de  rame. 


ou  VENT  la  ferprife  vient  i  l'ame  de  ce  qu'elle  ne 
peut  pas  concilier  xe  qu'elle  voit  avec  ce  qu'elle  a  vu» 
Il  y  a  en  Italie  un  grand  lac ,  qu'on  appelle  le  lac  ma- 
jeur ;  c'eft  une  petite  mer  dont  les  boids  ne  montrent 
rien  que  de  feuvage.  A  quinze  mille  dans  le  lac  ,  font 
deux  ifles  d'un  quart  de  mille  de  tour  y  qu'on  appelle 
les  Borromées,  qui  eft,  à  mon  avis,  le  fefour  du  monde 
k  plus  enchanté.  L'ame  eft  étonnée  de  ce  contrafte 

roma* 
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ffomanefiiue^  de  nppeUer  avec  plalfir  les  merveilles  dei 
romans  »  où ,  après  avoir  paffî  par  des  rochers  &  des 
pays  arides ,  on  fe  trouve  dans  un  lieu.  £dt  pour  les 


Tous  les  contraftes  nousfiappent^  parce  que  les  cho- 
ies en  oppofition  fe  relèvent  toutes  les  deux  :  ainfi ,  lors- 
qu'un petit  homme'  eft  auprès  d'un  grand  ^  le  ^etit  fait 
paroitre  l'autre  plus  grand  »  &  le  grand  £ut  paroitre  l'au* 
tre  plus  petit.  .  .    .1 

Ces  fortes  de  furprifes  font  le  plaifir  que  Von  trouve 
4ans  toutes  les  beautés  d'opoofition ,  dans  toutes  les  anr 
tithefes  &c  figures  paieîlles.  Quand  Florus  dit  :  n  Sore  &(  « 
Algide.  qui  le  croiroitl^nous  ont  &é  formidables ,  Sa-  4< 
trique  oc  Comicule  ëtoient  des  province  :  nous  rou-  « 
giffions  des  Borillierts  Se  des  Vënilienf;  ;.  mais  nom  en  m 
avons  triomphé  :  enfin  Tibur ,  notre  fauxbourg^  Prénèfiç  m 
où  font  nos  maifons  de  plaifance ,  étoient  le  fuiet  des  h 
vœux  que  nous  plions  faire  au  capitole  ;  ^  cet  auteur  ^ 
^is-je ,  nous  montre  en  même  temps  la  grandeur  de 
Rome ,  &  la  petitefle  de  ies^ommencemeosp  &c  fétont 
«lèment  poste  fur  ces  deux  chofes* 

On  peut  remarquer  ici  combien  eft  giande  la  dif- 
férence des  antithefes  d'idées ,  d'avec  lès  antithefes  d'ex; 
preifion.  L'antithefe  d'expremon  n^eft  pas  cachée  >  celle 
d'idées  l'eft  :  l!une  a  toujours  le  même  habit  ^  l'autne 
en  change  comme  on  veut  :  l'une  eft  variée  ^  ji'aur 
tre  non. 

Le  même  Florus ,  en  parlant  des  Samnites  ^  dit  que 
leurs  villes. furent  tellement  détruites,  qu'il  eft, difficile 
Àe  trouver  ià  préiènt  le  fujet  de  vingt-c[uatre  trion^ètes; 
ut  nonfacili  apparuu  mauria  qiiéUuor£t  viguidtwtmphoT 
mm.  Et,  par  les  mêmes  paroles  qui  marquent  la  def- 
truôion  de  >ce  peuple^  il  fait  voir  la  grandeur  de  fon 
courage  &c  de  ton  opiniâtreté. 

Lorfque  nous  voulons  nous  .empêcher  de  rire  ^  no- 
tre rire^  redouble ,  à  caufe  ^u  contrafte  qui  eft  entre 
la  fîtuation  où  nous  fooimes  &  celle  où  nous  devrious 
être  :  de  mèmty  lorfque  nous  voyons  dans  un  vifage 
un  grand  défaut  j  comme  »  par  exemple,  un  très- grand 
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ntZf  nom  rions;  â  càuft  que  nous  vojrons  que  ce  coif- 
ttafte  avec  les  mitres  traits  du  vi&ge  ne  doit  pas  être. 
Ainii  les  contraftes  font  cauiè  des  défauts  auffi  bien  que 
des  beautés.  Lorfqàè  nous  voyons  qu'ils  fent  làns  lai- 
fon^  qu'ils  relèvent  ou  éclairent  un  autre  défaut,  ils  font 
îes  grands  înAVumens  de  la  laideur,  laquelle,  loriqu'elle 
nous  frappe  il^bttement ,  peut  exciter  une  certaine  joie 
dans  notre  ainé*;'&^  nous  faire  rireJ  Si  notre  ame  la 
regarde  cbninfe^  tin  malheur  dans  laperfonne  qui  la  poA 
(ède,  elle, peut  exciser  la  pitié  :  fi  elle  la  regarde  avec 
Pidée  de  et  qui  ptut  nous  nuire',  &  avec  une  idée  de 
comparàifoh  avec  c^'qui  à  coutume  de  nous  émouvoir 
&  d'exciter  nos  "ét^s ,  eAe  la  regafde  avec  un  ièntî- 
ment  d*aver(îbh;  ' 

De  ihénie  dans  fips  penfôes,  lorsqu'elles  contiennent 
ttnc  opt^ofitiOn-qiii  eft  contre  le  bon  fens,  lorique  cette 
o'ppofition^  eft  commune  &  aifée  à  trouver ,  elles  ne 
plaifent  point  &  font  un  défaut ,  parce  qi/elles  ne  cao- 
fent  point  de  furprife;  &  fi,  au  contraire,  elles  font 
trop  recherchées ,  elles  ne  plaîfent  pas  non  plus.  U  fimt 
que,  dans  un  ouvrage ,  on  les  fente  parce  qu'elles  y 
font ,  &c  non  pas  parce  qu'on  a  voulu  les  montrer  ;  car 
pour  lors  la  furprife  ne  tombe  que  fur  la  fottife  de 
l'auteur. 

Une' des  chofes  qui  nous  |>lait  le  plus,  c*eil  le  naïf; 
mais  c'eft  aufii  le  ftyle  le  plus  difficile  à  attraper  :  la 
tAifàn*  en  eft  qu'il  eft  préciiëment  entre  le  noble  &  le 
bas  ;  &:  il  eft  fi  près  du  bas ,  qu*il  eft  très-difficile  de 
le  côtoyer  toujours  fans  y  tomberé 

Lés  muficiens  ofit  reconnu  que  la  mutique  qui  fe  chante 
le  plus  ^Krilemeht  eft  la  plus  difficile  à  compofer  :  preuve 
certaine  que  nos  ptaifirs,  &c  l'art  qui  nous  les  dotme, 
font  entre  certaines  limites. 

A" voir  les  vers  de  Corneille  (i  pompent,  &  ceux 
de  Racine  fi  naturels,  on  ne  devineroit  pas  que  Cor- 
neille travatUoit  facilement,  &c  Racine  avec  peine. 

Le  bas  tft  le  fublime  du  peuple,  qui  aime  à  voir 
une  chofe  faite  pour  lui  &  qui  eft  à  fa  portée. 

Lés  idées  qui  (e  préfentent  aux  gens  qui  foni  bien  â^ 


*  *- 
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Vés  àc  qui  ont  un  grand  «fprit ,  font  oi)  naîviesr  s  bu  no- 
bles, ou  fublimes, 

Loriqu'une  chofe  nous  ed  montrée  iivec  des  circbnftan- 
ces  ou  des  stcceiToires  qui  TaggrÂndiflent;  cela  nous  pà- 
roît  noble  :  cela /e  fent  fur- tout  dans  les  compafat- 
fons ,  où  refprit  doit  toujours  gagner  &  jamais  perdre  ; 
car  elles  doivent  toujours  ajouter  quelque  chofe ,  faire 
voir  la  chofe  plus. grande,  ou,  s*û  ne  s'agit  pas  de 
grandeur,  plus  fine  6c  plus  délicate  :  mais  il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  de  montrer  à  lame  un  rapport 
dans  le  bas;  car  elle  fe  le  feroit  caché  fi  elle  Tâvoic 
découvert. 

Comme  il  s'agît  de  montrer  deux  chofeiB  fines  ;  t'amë 
aime  mieux  voir  comparer  une  tnaniere  à  Une  manière  ^ 
une  àâion  à  une  adisn ,  qu^une  chofe  à  une  chofe  ^ 
tomme*  un  héros' à  un.  lion,  une  /ethme  à  un  aftre^ 
ti  un  homme  léget  â  un  cerf. 

Michel- Ange  cil  le  maître  pour  donner  de  lâ  t\o^ 
blefle  à  tous  fes  fujets.  Dans  foh  fameux  Bacchus,  il 
ne  fait  point  comme  les  peintres  de  Flandres ,  qui  nous 
hiontrent  une  figure  tombante ,  &  qui  eA ,  pour  ainii 
dire,  en  l'air.  Cela  feroit  indigne  de  la  majeflé  d'un  dieu» 
Il  le  peint  ferme  fur  fes  jambes  ;  tnais  il  lui  donne  Û 
bien  la  ^gaieté  de  TivrefTe,  &  le  plaifir  3t  voir  couler 
la  liqueur  qu'il  verfe  dans  fa  coupe,  quil  n'y  a  rien  de 
a  admirable* 

Dans  la  Paffîon  qui  eft  dans  la  galerie  de  Floren(re^ 
il  a  peint  la  Vierge  debout  qui  regardé  fon  Fils  crucifié  , 
fans  douleur ,  fans  pitié  ,  fans  regret ,  fans  larmes.  Il 
ta  fuppofe  inftruite  de  ce  grand  myftere.  6c  par- là  lui 
fait  foutenir  avec  grandeur  le  fpeâacle  oe  cette  mort; 

Il  n'y  a  point  d  ouvrage  de  Michel-Ange  où  il  n*ait 
mis  iiuelque  chofe  de  noble.  On  trouve  du  grand  dan$ 
fes  ébauches  mérites  ^  totnme  dans  ces  vers  que  Virgile 
n'a  point  finis. 

Jules  Rotnain ,  dans  fa  chatnbre  des  Géans  k  Man- 
toue ,  où  il  a  repréfenté  Jupiter  qui  les  foudroie ,  k\i 
Voir  tous  les  dieux  effrayés  ;  mais  Junon  eft  auprès  dé 
Jupiter }  elle  lui  montre ,  d*un  air  affuré ,  un  géant  fut 

Oo  i) 
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lequel  il  Ênit  qiTil  lance  la  fondre  ;  par-là  il  lin  donne 
un  air  de  erandetv  que  n'ont  [os  let  autres  dieux  :  plm 
ils  fiint  près  de  Jupiter ,  plut  ils  font  raffwës  :  &  cela 
eft  bien  naturel;  car,  dam  une  baoîtle,  la  frayeur  ce& 
auprès  de  celui  qui  a  de  l'avantage. 

Fin  DK  t'EssAi  sorle  Govt. 


POÉSIES. 


PORTRAIT 

De  madame  la  ducbeffe  de  Miab^oix, 

X^  A  beauté  que  je  chante  ignore  Ces  appas. 
Mortels ,  qui  la  voyez ,  dîtes-Iut  qu'elle  eft  belle  i 

Naïve,  fimple^  naturelle, 

Et  timide  (ans  embarras. 

Telle  eft  la  Jacinte  nouvelle  ; 

Sa  tête  ne  s'élève  pas 

Sur  les  fleurs  qui  font  autour  d'elle  : 

Sans  fe  montrer,  fans  fe  cacher, 

Elle  fe  plaît  dans  la  prairie  ; 

Elle  y  pourroit  finir  la  Vie, 

Si  Toeil  ne  venoit  l'y  cherchée 

MiRCPOix  reçut  en  partage  ^ 
La  candeur,  la  douceur,  la  paixt 
Et  ce  font,  entre  mille  attraits. 
Ceux  dont  elle  veut  faire  u&ge. 
Pour  altérer  la  douceur  de  fes  traits. 
Le  fier  dédain  n'ofà  jamais 
Se  faire  voir  fur  fon  vifâge. 
Son  efprît  a  cette  chaleur 
Du  (bleil  qui  comnience  à  naître  ; 
L'Hymen  peut  parler  de  fon  cœur: 
L'Amour  pourroit  le  méconnoître. 

Op  iq 
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.^Di£U»  Gènes  déteftable^ 
A<lieuj  féiour  de  Piuttis. 
Si  le  Ciel  in'eft  favorable  ^ 
Je  ne  vous  reverrai  plus, 

Adiev,  Bourgeois  &  Nobleffe^ 

(ui  n*a  pour  toutes  vertus 
ju'une  inutile  richefle  : 
!e  ne  vous  reverrai  plus» 

Adiei:^ ,  fuperbes  palais  ^ 
Où  l-ennui ,  par  préférences  ^ 
A  choifi  â  réfidence; 
Je  ne  vous  reverrai  jamais. 

Là  le  magiArat  querelle 
^t  veut  chaïïer  les  amans, 
£c  fe  plaint  que  (à  chandelle 
Brûle  depuis  trop  long-teiçps. 

Le  vieui^  noble ,  quel  délice  \ 
Voit  Ton  page  à  demi-nud. 
Et  )ouit  d'une  avance 
Qui  lui  fait  montrer  le  cuL 


•■p*" 


(a)  Cette  pîecé  avoît  été  don- 
née par  M.  de  Montçfquiea  ^ 
V9  de  Tes  amis ,  à  condition  de 
;ie  la  point  faire  voir,'  difant  que 
C'étoic  une  plaifbnterie  faite  dans 
un  moment  d'huQieur;  d'autant 
qu'ilne  s*écûk  jamais  piqué  d*étre 
poète.  Il  la  fit,  étant  emharqué 

Î>our  partir  de  Cènes ,  où  il  di- 
bît  s'être  beaucoup  ennuyé  , 
parce  qu'il  n'y  avoît  formé  au- 
cune. liaifoiD ,  n\  trouvé  aucun  de 


ces  emprefîemens  qu'on  lui  avois 
marqués  par-tout  ailleurs  en  Ita- 
lie. II  faut  que  les  Génob  fe 
fofent  bien  civilifés  depuis ,  & 
aient  l^ucoup  changé  de  mé- 
thode dans  l'accueil  qu'ils  foot 
aux  éo^ngers  ;  ou  bien  reonui 
fit  que  l'Auteur  voulut  fe  diver- 
tir par  cette  petite  iâtyre ,  qui 
ne  fauroit  être  prife  pour  une 
chofe  Ghîeufe,  ni  comme,  tm  ju- 
gement de  ce  voyageur  édairé« 
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Vous  entendez  d'un  jocrifle 
Qu'il  ne  dort  ni  nuit  ni  )our> 
Qu'il  a  gagne  la  iauniflb 
y»t  Texces  de  Ton  amour. 

Mais  un  vent  plus  favorable 
A  mes  vœux  vient  fe  prêter. 
Il  n'eft  rien  de  comparable 
Au  plùfît  de  vous  quitter. 


FIN, 
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LETTRES  FAMILIERES 


DE 


M.    LE    PRESIDENT 


DE  MONTESQ^UIEU. 


AVERTISSEMENT. 

^  oxs&joignons  ici  les  Lettres  familiè- 
res de  M.  de  Montesquieu,^»;  w^- 
nent  de  paraître  en  Italie.  Celui  qui  les 
a  publiées  n*a  pas  Jf  rétendu  augmenter 
h  gloire  de  M^  ^i?  Montesquieu,  en 
rçndant publiques  des  lettres  qui  r^éteient 
pas  écrïtçs  pour  le  devenir^  Il  a  cherché 
à  fe  fatisfaire  lui-même  ;  &  nous  ne  les 
mettons  à  la  fin  de  notre  édition  que  pour 
fie  laijjer  rien  à  d^irer  au  Public^ 


LETTRES  FAMILIERES 


D   £ 


M.    LE    PRÉSIDENT 

DE  MONTESQUIEU, 


LETTRE    PREMIERE. 

Au  père  Cer^ti  (a),  de  la  congrégation  dç 
Wraioire  de  Saint-Philippe. 

*        A     R  O  M  E. 

J'eus  l^onneur  de  vous  écrire  par  la  courier  pafliïf 
M.  R.  P.  je  voui  écris  encore  par  celui-ci.  Je  prends 
du  plailîr  i  faire  tout  ce  qui  peut  vous  rappeller  une 
amitié  qui  m'eft  Jl  chère.  J'ajoute  à  ce  que  je  vous  man- 
dois  Tur  l'alfaire. . . .  que ,  fi  monreigneur  rouquet  (£) 

^dyVl.  Cent]  ell  nidr(ftine  M.  de  Moniefquieu,  duu  foa 

fimille  noble  de  Parme.  Jciih  voyage  d'Italie,  l'avoii  connu 

0>1oD,  demier  grand-duc  de  chez  M.  le  cardinal  de  Polignac. 

Tofcane  l'avoii  nommé  de  for-  (i)  Jéruùe   revenu   de  la 

dre  de  faint  Ecienne ,  &  piovâ-  Chine  avec  M.  Mezzabarba.  Ca 

^[çur  dç  rituiveriîtâ  de  PiTc,  mliCoauaire  s'Otoit  dCclvécoii'- 


J 
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exige  au^deU  de  la  Comme  que  fai  paru  ▼oos  fixer  ^ 
vous  pouvez  vous  étendre ,  &  donner  plus;  &  £ûre» 
par  rapport  aux  autres  conditions ,  tout  ce  qui  ne  fera 
pas  vinblement  dërai(bnnable.  Je  connrâ  ici  le  cfaeva* 
Ker  Lambert  9  banquier  fameux ,  qui  ni*a  dit  Are  en 
correfpondance  avec  Belloni.  Je  ferai  remettre  fiir  le 
champ  par  lui  l'argent  dont  vous  ferez  convenu;  car 
il  me  paroît  que  les  volontés  de  M*  Fououet  font^  fi 
ambulatoires  (0  9  ^n^il  ne  vaut  pas  la  peine  de  rien  finie 
avant  qu'elles  ne  foient  fixées. 

Je  (bis  ici  dans  un  pays  qui  ne  reffemble  gueres  au  relie 
de  l'Europe.  Nous  n'avons  pas  encore  fçu  le  contenu 
du  traité  d'Efpagne  ;  on  croit  Amplement  qull  ne  chan- 
geoit  rien  à  la  quadruple  alliance,  fi  ce  n*eft  que  les 
fix  mille  hommes ,  qui  iront  en  ItalK  pour  &ire  leur 
cour  à  D.  Carlos,  feront  Eipagnols ,  Se  non  pas  neu- 
tres. Il  court  ici  tous  les  îouts ,  conune  itous  içavez , 
toutes  fortes  de  papiers  très- libres  fit  très-indifcrets.  H 
y  en  avoir  un ,  il  y  a  deux  ou  trois  femaines,  donc  fû 
été  très  en  colère.  Il  difeit  que  M.  le  cardinal  de  Ro* 
han  avoir  fait  ven^r  d'Allemagne ,  avec  grand  ibin  ,  pour 
Puiàge  de  fes  djocéfains ,  une  machine  tellement  fiike  ^ 
que  Ton  pouvoir  îouer  aux  des ,  les  mêler ,  les  poo^ 
1er ,  fans  qu'ils  reçuflent  aucime  impreffion  oe  b  maSst 
du  joueur ,  lequel  pouvoir  auparavam ,  par  un  art  il- 
licite y  flatter  ou  biiilquer  les  dez  félon  Poccafion  ;  ce 


tre les Rits Chinois,  &enavoît  Davtl,lbn  Secrecdre,  d^mbé* 

psrlé  au  Pape ,  félon  ià  con-  oéBce ,  que  ce  prélat  zvàk  àth 

fdence.  Comme,  après  cette  dé-  tenu  de  la  cour  de  Rome  9  en 

daratîon ,  îl  fit  fentir  à  là  Sain-  Bretagne, 

teté,  que  l'air  du  collège  ne  lui  (c)  Lesdiffia]ltésqueM.Fo«- 

convenoit  plus ,  Benoit  XIII  le  qnet  Mbit  oottre  coup  (ùr  coup 

fit  Ëvéque  in  partibus ,  &  le  au  fujet  de  ta  penfioo  »  ou  de  la 

logea  en  Propaganda.  M.  de  fomme  d'argent,  qni  devolt être 

Montefquieu  Tavoit  beaucoup  Apulée,  fàifoient  encore  dire  à 

connu  chez  M.  le  cardinal  de  M.  de  Montefquieu,  que  V<m 

PoUgnac,  &  eut  depuis  avec  vôyoit  bien  qoe  Monîèigiieur 

lui  uuQ  négociation  pour  la  ré-  n*avoit  pas  encore  fecoué  11 

ûgnation,  en  faveur  de  fabbé  poufliere* 
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çnn  ëtabliffoit  la  fnpponneri<  dans  des  chofes  qui  ne 
iont  établies  que  pour  récréer  Pefprit.  Je  vous  avoue 
€iu*il  h\xi  être  l^en  hérétique  &  janfénifte  pour  Êiire  i^ 
ces  fiuMvnfes  plaîiànteries^là.  S'il  s'imprime  dans  Tltalle 
quelque  ouvrage  qui  mérite  d*étre  lu ,  je  vous  prie  de 
sne  ie  &ire  fçavoir.  fai  llioiuieur  d*étre  avec  toute  forte- 
de  tendreffe  &  d'amitié. 

De  Londres ,  Zf  ai  Dé* 
cembre^  i^a^ 


p 


LETTRE     IL 

AU     MÊME. 


ERE  Cerati,  vous  êtes  mon  bien&ideur;  vous  êtes 
comme  Orphée;  vous  faites  fuivre  les  rochers*  Je  mande 
à  fabbé  Duval  (a)  que  je  n'entends  pas  quil  abufe 
de  l'honnêteté  de  M.  Fouquet,  mais  qu'il  pourfuive,  Sc 
aue  ce  qui  reviendra  foit  partagé  à  l'amiable  entre  mon« 
feigneur  &  lui. 

Enfin  y  Rome  eft  délivrée  de  la  baffe  tyrannie  de  Bé- 
néventy  &  les  rênes  du  pontificat  oe  font  plus  tenues 
par  iès  viles  mains.  Tous  ces  fiiquins ,  S.  Marie  à  leur 
tête,  font  retournés  dans  les  chaumières  où  ils  font 
niSf  entretenir  leurs  parens  de  leur  ancienne  infolence. 
Cofcia  n'aura  plus  pour  li|i  que  fon  argent  6c  (a  goutte. 
On  pendra  tous  tes  Bénéventins  qui  ont  volé,  afin  que 
la  prophéne  s'accompIîiTe  fiir  Bénévent  :  f^ox  in  Rama 
audita  eft  ;  Rachel  plorans  fiiios  fuos  nolmt  confolan  f 
quià  non /une. 

Donnez-nous  un  pape  qui  ait  un  glaive  comme  iaint 
Paul,  non  pas  un  rofaire  comme  (àint  Dominique,  ou 
une  oeikce  comme  (àint  François.  Sortez  de  votre  lé* 


•p 


Ca^  Ce  fut  lui  qui  porta  le  manufcrit  des  lettres  Perftnea  en 
Hollande»  &  fy  fit  imprimer)  ce  qui  coûta  à  leur  auteur  l^eaucoup 
de  &aU  fims  aucun  profit. 


S^à  1        L  E  T  t  n  E  i 

tbargîe  ;  Exoriare  aliquis.  N'avez- vous  point  de  hdnfé 
de  nous  montrer  cette  vieille  chaire  de  faint  Pierre  avec 
le  dos  rompu,  &  pleine  de  vermoulure?  Voulez-vous 
<(u*on  regarde  votre  coffre,  où  font  tant  de  richeiTei 
fpirituelles ,  comme  une  boete  d'orviétâin  ou  de  mithri^ 
date  ?  En  vérité  ^  vous  &ites  un  bel  ufage  de  votre  îo- 
£iillibilfté  ;  voift  vous  en  fervez  pour  prouver  que  le 
livre  de  Quefiiel  ne  vaut  rien ,  &  vous  ne  vous  en  fer- 
vez pas  pour  décider  que  les  prétentions  de  l'Empereur 
fiir  Parme  &  Plaiânce  font  mauvaifes.  Votre  triple  cou- 
tonne  reflfemble  à  cette  couronne  de  laurier  que  met- 
toit  Céfâr  pour  empêcher  qu'on  ne  vît  qu'il  étoit  chauve; 
Mes  adorations  à  M.  le  cardinal  de  Polignac.  Je  fus  reçu, 
il  y  a  trois  jours  ,  membre  de  là  fofciété  royale  de  Lon- 
dres. On  y  parla  d'une  lettre  de  M.  Thomas  Dhîfam 
à  (bii  frère  9  qui  demandoit  le  fentiment  de  la  fociéeé 
fur  les  découvertes  aftronomiques  de  M«  Bianchini.  Em- 
braflez ,  s'il  vous  plaît ,  de  nia  part ,  l'abbé ,  le  cher 
abbé  Niccolini.  Je  vous  £due  ^  cher  père ,  de  tout  mon 
coeun 

De  Lmifii^  te  premier 
Mars^  1730. 


LETTRE    lit- 
A  monfteur  Pabbé  Vènuti  (a). 


J'AI 


À     C  L  É  R  A  C. 


reçu ,  fhonfieur ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire ,  avec  beaucoup  plus  de  joie  que 

(a)  Ce  fçiivanc  Italien,  d'âne  conféra  $  ce  diaptffe  tprès  ibo 

famille  de  condition  de  Tortone  9  abrolucion.  Il  eft  pafR  i  la  pré- 

avoic  été  envoyé  en  France  par  vôcé  de  Livounie,  quefEmpe- 

le  chapitre  de  Saint-Jean  de  La-  teur  lui  conféra  comme  grand- 

tran ,  comme  vicaire-général  de  duc  de  Tofcane,  &  enfin  n  s*eff 

rabbaye  de  Clénc ,  que  Henri  IV  retiré  dans  A  paofCi 
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|e  n  aurois  cru ,  parce  que  je  ne  fçavois  pas  que  M.  Vàbhi 
de  Clérac ,  que  j'honorois  déjà  beaucoup  »  fût  le  frère 
de  M.  le  chevalier  Vçnuti ,  avec  qui  j'ai  eu  le  plaifir 
de  contraâer  amitié  i  Florence,  &  qui  tn'a  procuré 
rbonneur  d'une  place  dans  racadémie  de  Cortoné,  Je 
vous  fupplie^  monfieur,  d'avoir  pour  moi  les  mêmes 
bontés  qu'a  eue^  M.  votre  frère.  M.  Campagne  m'a 
^crit  le  beau  préfent  que  vous  lui  aviez  remis  pour  moi , 
dont  je  vous  fuis  infiniment  obligé.  M.  Baricaut  m'a^ 
voit  déjà  fait  lire  une  partie  de  cet  ouvrage  :  &  ce 
qui  m'a  touché  dans  vos  diflertations  ,  c'eft  qu'on  y 
voit  un  (çavant  qui  a  de  refprit }  ce  qui  ne  fe  trouve 
pas  toujours, 

Vous  êtes  caufè^  thonfreur.  ({ue  l'académie  de  Bout^ 
deaux  me  preflTe  Tépée  dans  les  reins ,  pour  obtenir  un 
arrêt  du  confeil  pour  la  création  de  vingt  aiTociés  y  au 
lieu  de  vingt  élevés.  L'envie  qu'elle  a  de  vous  avoir , 
6c  la  difficulté  d'autre  part ,  que  toutes  les  places  d'âf- 
fociés  font  remplies ,  fait  qu'elle  defire  de  voir  de  nou- 
velles places  créées.  Les  affaires  de  M.  le  cardinal  de 
Polignac ,  &  d'autres ,  font  que  cet  arrêt  n'efl  pas  en- 
core obtenu.  J'écris  à  nos  meffieurs ,  que  cela  ne  doit 
pas  empêcher  ;  &  que  vous  mérltc2 ,  fi  la  porte  eft  fer- 
mée ,  que  Ton  fafle  une  brèche  pour  vous  faire  entrer. 
Tefpere ,  monfieur ,  que  l'année  prochaine ,  fi  ]e  vais 
en  province ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  k  Clérac  , 
&  de  vous  inviter  à  venir  à  Bourdeaux.  Je  chérirai  tout 
ce  qui  pourra  faire  &c  augmenter  notre  connoiilànce  ; 
pérfbnne  n'eft  au  monde  plus  que  iiioiy  &c  avec  plus 
de  refpeây  &c. 

P.  S.  Quand  vous  écrirez  à  M.  le  chevalier  Vénttti , 
ayez  la  bonté ,  monfieur ,  de  lui  dire  mille  chofes  dé 
ma  part  :  fes  belles  qualités  me  font  encore  préfentes. 

De  Paris  ^  ce  ij 
Mon  1739.^ 
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LETTRE    IV, 

A  M.  Pabbé  marquis  Niccolini. 
A   Florence. 


J 


f  'ai  reçu  9  cher  &  illuftre  Âbbé  (a)  ^  avec  une  ré* 
ritable  joie ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Vous  êtes  un  de  ces  hommes  que  l'on  n'oublie 
point  9  &  qui  frappez  uiie  cervelle  de  votre  fotovenir*  Mon 
cœur  f  mon  e(prit  font  tout  à  vous ,  mon  cher  Abbé. 

Vous  m'apprenez  deux  chofes  bien  agréables;  Fune, 
que  nous  verrons  monfeigneur  Cérati  en  France;  Tau- 
tre,  que  madame  la  marquife  Ferroni  fe  (buvient  en- 
core oe  moL  Je  vous  prie  de  cimenter  auprès  de  Fun 
&  de  l'autre  cette  amitié  que  je  voudrois  tant  mériter* 
Une  des  choies  dont  je  prétends  me  vanter ,  c*eft  que 
moi  9  habitant  d'au-deli  des  Alpes  ^  aie  été  adfi  en- 
chanté d'elle  que  vous  tous. 

Je  fuis  à  Bourdeaux  depuis. un  mois,  ^.ÎV  ^^  ^ 
ter  trois  ou  quatre  mois  encore.  Je  iërois  hicoaibb- 
blc,  fi  cela  me  faifoit  perdre  le  plaifir  de  voir  le  diec 
Cérati.  Si  cela  étoit  ^  je  prétendrois  bien  qu'il  vmr  me 
voir  à  Bourdeaux*  11  verroit  fon  ami;  mais  il  verrok 
mieux  la  France,  où  il  n'y  a  que  Paris ,  &  les  pco- 
vinces  éloignées  qui  foient  quelque  chofe,  parce  que 
Paris  n'a  pas  pu  encore  les  dévorer.  U  feroit  les 
c6tés  du  quarré  »  au  lieu  de  faire  la  diagonale ,  & 
roit  les  belles  provinces  qui  font  voifînes  de  FOoéan, 
&  celles  qui  le  font  de  la  Méditerranée» 

Que 

(4r)  Lorfqae  fabbé  marquis  M.  de  MonteTquiea  i^écria  ei 

Kiccolini ,  médiocre  admirateur  apprenant  cette  nouvelle  :  „  Oh  ! 

du  ininidere  Lorrain ,  eut  ordre  il  faut  que  mon  ami  raccolini  ait 

de  ne  point  leacrer  en  Tofcane,  dit  quelque  gnuida  v^é.  ** 
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Que  dites-vous  des  Aneloîs  ?  voyez  comme  ils  cou^ 
vrem  toutes  les  men.  Ceft  une  grande  baleine  :  Et  la* 
tum  Jub  pulort  pojjidtt  aqucr.  La  reine  d'Efpagne  a 
appris  à  l'Europe  un  grand  fecrer;  c'eft  que  les  Indes  ^ 
qu'on  croyoic  attachées  à  TEfpagne  par  cent  mille  chaî- 
nes ,  ne  tiennent  qu'à  un  fil.  Adieu ,  mon  cher  &  il- 
luftre  Abbé;  accordez-moi  les  fentimens  que  j'ai  pour 
vous.  Je  fuis  avec  toute  forte  de  refpeâ. 

De  Bourdeaux ,  le  6 
Mars  y  1740. 


j 


LETTRE    V. 

A  Monfeigneur  Cer^tt, 

A    P  I  s  E. 


'• 


'ai  reçu  votre  lettre  bien  tard,  monfeigneur;  cat 
elle  eft  datée  du  10  janvier  ^  &  )e  ne  l'ai  reçue  que 
le  5  de  mai  à  Bourdeaux ,  où  je  fuis  depuis  un  mois^ 
&  où  je  refterai  trois  ou  quatre  autres.  Promettez-moi , 
&  jurez-moi  que  «  fi  je  ne  luis  pas  à  Paris  quand  vous 
y  pafferez ,  vous  viendrez  me  voir  à  Bourdeaux ,  &  vous 
prendrez  cette  route  en  retournant  en  halie.  Je  l'ai  mandé 
â  Niccolini  ;  il  ne  s'agit  que  de  aire  les  deux  côtés  du 
parallélogramme  j  au  lieu  de  la  diagonale  ;  Se  vous  ver« 
rez  la  France  :  au  lieu  que,  fi  vous  traverfez  par  le 
milieu  du  royaume  9  vous  ne  vetreï  que  Paris ,  &  vous 
ne  verrez  pas  votre  ami.  Mais  je  dis  tout  cela  en  cas 
que  je  ne  fois  pas  à  Paris,  Quand  vous  y  ferez ,  je  vous 
en  ferai  les  honneurs ,  foit  que  j'y  fois,  ou  que  je  n'y 
fois  pas  9  &  je  vous  introduirai  (br  le  mont  Parnafle* 
Srvous  paflez  en  Angleterre,  mandez-le-moi,  afin  que 
je  vous  donne  des  lettres  pour  mes  amis.  Enfin ,  j'efpere 
que  vous  voudrez  bien  m 'écrire  pendant  votre  voyage , 
&c  me  donner  des  nouvelles  de  votre  marche.  Mon 
adrefle  eft  i  Bourdeaux ,  ou  à  Paris  ^  rue  faint  Domi« 

Tome  III.  ^       Pp 
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nique.  Vous  allez  ^re  le  voyage  le  plus  agréable  que 
JTon  puiflê  £ûre.  A  Tégard  des  finances,  n  je  fuis  à 
Paris,  je  ferai  votre  Mentpr.  Vous  y  trouverez  jk  pied 
une  infinité  de  gens  de  mérite ,  &  la  plupart  des  car- 
roflês  pleins  de  faquins.  M.  le  cardinal  de  Polignac  a 
fort  bien  fait  de  n*aller  pas  au  conclave ,  &  de  laif- 
ièr  cette  affiûre  à  d'autres.  D  fe  porte  très-bien;  &  c'eft  la 
plus  grande  de  fes  aiËures.  Vous  le  verrez  auffi  aima* 
ble,  quoiqu'il  ne  foit  pas  a  la  mode.  Adieu,  mon- 
feigneur;  j'ai,  &  j'aurai  pour  vous,  toute  ma  vie,  les 
fentimens  du  monde  les  plus  tondres  :  autant  que  tout 
le  monde  vous  eftime,  autant  moi  je  vous  aime;  bk 
en  quelque  lieu  du  monde  que  vous  (oyez ,  vous  fe- 
rez toujours  préfent  à  mon  eiprit.  ^ai  l'honneur  f^être 
avec  toute  forte  de  refpeâ  &  de  tendrefle. 


j 


LETTRE    VI. 

A  Monfieur  Pahhé  Venuti^ 

A    C  L  È  R  A  C. 


E  n'ai  que  te  temps  de  vous  écrire  un  mot  ^ 
fieur  ;  quelques-uns  de  vos  amis  m'ont  demandé  de  par- 
ler à  madame  de  Tencin  fur  des  lettres  que  Foo  écrit 
contre  vous  (tf).  Comme  je  ne  içais  rien  de  cour  ceci  , 


(^)  A  peine  M,  fabbé  Ve- 
nuti  eut-il  pris  radmîniftndon 
de  Tâbbaye  de  Clénic,  qu'il  %'& 
leva  à  Rome  un  parti  contre  lui 
dans  le  chapitre  qui  Tavoit  en- 
voyé ,  travaillant  à  le  faire  rap-* 
peUer ,  &  fe  fervant ,  pour  cet 
efièt  du  canal  de  M.  le  cardinal 
de  Teodn  pour  le  deflervir.  Le 
principal  grief  qu^on  avoit  con- 
tré lui ,  étoxt  que  les  remlfes  dei 


revenus  de  Tabbaye  n*écoieocpaf 
alTez  abondantes ,  ûnce  qa*oB 
mettoit  fur  Ton  conpie,  &  ^ 
proveooit  des  grolTes  dédmes» 
dont  Pabbayfi  étt>it  chargée,  des 
fraix  de  réparation  &  de  per- 
cés ,  auxquels  une  partie  des  re- 
venus devolt  ^re  employée.  O»- 
tre  ces  ralfons,  il  n*étoic  pas 
gaidé  de  bon  oeil 
naires  JâUitesy^choisét 
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&  que  j^ignore  fi  ce  font  les  premières  lettres  ou  des 
nouvelles ,  ie  vous  prie  de  m'éclaircir  fur  ce  que  je  doit 
dire  au  cardinal  qui  va  arriver ,  &  de  croire  que  per* 
fonne  ne  prend  plus  la  liberté  de  vous  aimer ,  ni  d'être 
avec  plus  de  refpeâ. 

De  Pans  ^U  ijA^rU 
174». 


temps  de  Henri  IV,  de  prôcher  cPôtre  prefque  entièrement  ht- 

coutes  les  fStes&  dimanches  dans  bitée  par  des  protelhms,  fans 

réglife  abbadale  de  cette  VîUe,  qu'on  puifle  dter  d'exeaiple  de 

qui,  malgré  cela,  a  continué  laconvecûond^unfeulkuguenoc. 


MâiflQBEfiffa 


j 


LETTRE    VII. 

« 

A  Monfteur  PMé  de  GujISCO^ 

A  Turin, 


E  fuis  fort  aîfe ,  mon  cher  ami ,  que  la  lettre  que  je 
vous  ai  donnée  pour  notre  ambaflkdeur  9  vous  ait  pro* 
curé  quelques  agrémens  à  Turin ,  &c  un  peu  dédom« 
mage  des  duretés  du  marquis  d'Orméa  (ji).  J'étois  bien 
sur  que  M.  &c  Madame  de  Séneâere  fe  feroient  un  plaifii 
de  vous  connoitre  ;  &  dès  qu'ils  vous  connoitroient , 
qu'ils  vous  recevroient  à  bras  ouverts.  Je  vous  charge 
de  témoigner  combien  je  fuis  fenfible  aux  égards  qvrSn 
ont  eus  à  ma  recommandation.  Je  vous  félicite  du  plaifir 
que  vous  avez  eu  de  faire  le  voyage  avec  M.  le  comte 
d'Egmond  ;  il  eft  eifefHvement  de  mes  amis ,  Se  un  des 
iêigneuTS  pour  lefquels  j'ai  le  plus  d'eftime.  J'accepte 
Fappointement  de  foupér  chez  lui  avec  vous  à  fon  re- 
tour de  Naples  ;  mais  je'  crains  bien  que  fi  la  guene 
continue  9  je  ne  fois  forcé  d'aller  planter  des  choux  à 
la  Brede.  Notre  commerce  de  Guienne  fera  bientôt  aux 

(il)  MinUbre  du  roi  de  Sardaigne. 

Ppîi 
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abois  5  nos  vins  nous  refteront  fur  les  bras  ;  &  vous  fçt 
vez  que  c'eft  toute  notre  richefle.  Je  prévois  que  le  traité 
provifionnel  de  la  cour  de  Turin  avec  celle  de  Vienne  p 
nous  enlèvera  le  commandeur  de  Solar ,  &  en  ce  cas 
îe  regretterai  moins  Paris.  Dites  mille  chofes  pour  moi 
a  M.  le  marquis  de  BreiL  L'humanité  lui  devra  beau- 
coup pour  la  bonne  éducation  qu'il  a  donnée  à  M.  le 
duc  de  Savoye,  dont  jVntends  dire  de  très-belles  cho- 
fes. J'avoue  que  je  me  fens  un  peu  de  vaniré  de  vdr 
que  je  me  formai  une  jufte  idée  de  ce  grand  homme  ^ 
lorfque  j'eus  l'honneur  de' le  connoitre  à  Vienne.  Je 
voudrois  bien  que  vous  fîiffiez  de  retour  à  Paris  ^  avant 
que  j'en  parte  ;  &  je  me  réferve  de  vous  dire  alors  le 
iecret  du  Temple  aé  Gnide  (^).  Tâchez  d'arranger  vos 
intérêts  domeftiques  le  mieux  que  vous  pourrez  ;  &c  aban- 
donnez i  un  avenir  plus  £ivorable  ,  la  réparation  des 
torts  du  miniftere  contre  votre  %iai{bn  ;  c'eft  dans  vos 
principes ,  vos  occupations  &  votre  conduite  ,  que  vous 
devez  chercher ,  quant-à-préfent  j  des  armes ,  des  coor 
folations  &  des  reflources.  Le  marqub  d'Orméa  n'eft 
as  un  homme  à  reculer  ;  &  dans  les  circonftances  a& 
on  iê  trouve  à  votre  cour ,  on  fera  peu  d'attenrion  a 
vos  repréfemattons.  L'ambaffadeur  vous  iàkie.  Il  com« 
mence  à  ouvrir  les  yeux  fur  ion  amie  ;  jV  ai  un  peu 
contribué ,  &  je  m'en  félicite  j  parce  qu'eUe  Itù  £ad£Mt 
faire  mauvaife  figure.  Adieu. 

De  Paris  y  174a. 
^■^——^—— ———'——      ■    — — ^11— ^——i         ii^i-^^»^— — — » 

(3)  Il  lui  avoir  fait  préfent    moifeile  deClermont,  prioccfie 
de  cet  ouvrage,  lorfqu'il  prie    dulkng»quUlavoitrhonQearde 


î 


congé  de  lui  en  partant  de  Tu-  fréquenter,  avoit  dooné 

rin,  {kus  lui  dire  qu'il  en  écoit  (ion,  fans  d'autre  but,  que  de 

fauteur.  Il  le  lui  apprit  depuis ,  faire  une  peinture  poétique  de 

en  lui  difant  que  c'écoit  une  idée  ia  volupté. 
i  .laquelle  la  foclété  de  made- 
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LETTRE    VIIL 
Au  comte  de  Gv^sco,  colonel  d'infanterie. 

J'ai  été  enchanté,  M.  le  Comte ,  de  recevoir  une 
marque  de  votre  (buvenir,  par  la  lettre  que  m'a  en<« 
voyée  M.  votre  frère.  Madame  de  Tencin ,  &  les  au» 
très  perfonnes  auxquelles  i'ai  faât  vos  complimens ,  me 
cliargent  de  vous  témoigner  auffi  leur  fenfibilitë  &  leur 
reconnoiflance.  Je  fuis  raché  de  ne  pouvoir  (âtisfisiire  vo- 
tre curiofité  touchant  les  ouvrages  de  notre  amie.  C'efll 
un  fecret  C^)  que  j'ai  promis  de  ne  poinc  révéler. 

La  confiance ,  dont  vous  m'honorez ,  exige  que  je 
vous  parle  à  cœur  ouvert  fur  ce  qui  fait  le  fujet  inté« 
reilànt  de  votre  lettre.  Je  ne  dois  point  vous  cacher 
que  je  l'ai  communiquée  à  M.  le  commandeur  de  Solar, 
qui  eft  de  vos  amis  ;  &c  nous  nous  fommes  trouvés  d'ac> 
cord  iPque  tes  oflfres  que  vous  fait  M.  de  Belle -Ifle  pour 
vous  attacher  y  vous  &  M.  votre  frère  (^) ,  au  fer  vice 
de  France,  ne  font  point  acceptables.  Après  tout  le 
bien  que  les  lettres  de  M.  de  la  Chétardie  lui  ont  dit 
de  vous,  il  eft  inconcevable  qu'il  ait  pu  fe  flatter  de 
vous  retenir ,  en  vous  propofant  des  grades  au-de(Tous 
de  ceux  que  vous  avez.  Je  ne  f^ais  fur  quoi  il  fonde  ^ 
que  l'on  ne  coniidere  pas  tout-à-fait  en  France  les  grades 
du  fervice  étranger ,  comme  ceux  de  nos  troupes.  Cette 


^mm 
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^if  )  Le  jour  de  la  mort  de 
madame  de  Tencin ,  en  fortant 
de  Ton  anti-chambre ,  il  dit  au 
frère  du  comte  de  Guafco ,  qui 
étoit  avec  lui  :  „  A  préfent  vous^ 
pouvez  mander  à  M.  votre  frère  > 
que  madame  de  Tencin  eft  l^au- 
teur  du  comte  de  Cominges,  & 
du.  fieçe  de  Calais ,  ouvrages 


qu'elle  a  f^its  en  fodété  avec  cc^ 
M.  de  Pontvel  (fon  neveu). ,» 

Je  crois  qu'il  n'y  a  que  M^  de 
'ontenelle  &  moi  qui  f^achions 
ce  fecret. 

(3)  Actuellement  lieutenant-    ' 
général ,  &  ci-devant  comman- 
dant de  Drefde  pendant  la  defr 
oiere  guerre. 
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maxime  ne  feroit  ni  jufte  ,  ni  obligeante  ^  &  nous  pn« 
veroit  de  fort  bons  officiers.  Je  pen(e  que  vous  avez 
très -bien  fait  de  ne  point  vous  engager  dans  ion  ex- 
pédition 9  avant  que  d'avoir  de  bonnes  affinances  de  b 
cour  j  fur  les  conditions  qui  vous  conviennent  ;  maïs 
puifqu  il  paroit  que  vous  êtes  d^a  décidé  pour  le  wtSm  ^ 
il  eft  inutile  de  vous  préfenter  ici  d'autres  réflexions. 

Les  proportions  du  minifbe  de  Prufle  ^  pour  la  levée 
d'un  régiment  étranger ,  méritent  iàns  doute  plus  d'at- 
tention ,  dès  qu'elles  peuvent  fe  combiner  avec  vos  finan- 
ces. Mais  il  faut  calculer  pour  l'avenir  :  quelle  afl&i- 
rance ,  qu'à  la  paix  ^  le  régiment  ne  (bit  point  réformé  i 
&  en  ce  cas ,  quel  dédommagement  pour  les  avances 
que  vous  feriez  obligé  de  faire  ?  En  matière  d'imérét , 
il  faut  bien  ftipuler  avec  cette  cour.  Je  doute  d'aiUenis 
que  le  génie  Italien  s'accommode  avec  Teipot  du  fer- 
vice  PrufEen  ;  j'aurois  bien  des  chofes  à  vous  dire  là- 
deiCis ,  mab  vous  êtes  crQp  clair- voyant. 

A  l'égard  des  avanta^s  que  l'on  vous  fait  entrevoir 
au  fervice  du  nouvel  empereur ,  vous  êtes  plus  à  por- 
tée que  moi  de  juger  de  leur  foUdité,  &  trop  (âge  pour 
vous  laiflêr  éblouir.  Pour  moi ,  qui  ne  fuis  pas  encore 
bien  perfuadé  de  la  fiabilité  du  nouveau  fyfiême  poli- 
tique d'Allemagne  ;  je  ne  fbnderois  pas  mes  efpérances 
fur  une  fortune  précaire  ,  &c  peut-être  pafllagere.  Par 
ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  ^  vous  fèntez  que  îe 
ne  puis  qu'approuver  la  préférence  que  vous  donneriez 
a  des  engagemens  pour  le  fervice  d'Autriche.  Oittrc 
que  c'eft  là  votre  première  inclination ,  l'exemple  de 
Bombre  de  vos  compatriotes  vous  prouve  que  c'eft  le 
fervice  naturel  de  votre  nation  ;  quels  que  (oient  les  re- 
vers aâuels  de  la  cour  de  Vienne ,  je  ne  les  regarde 
que  comme  des  difgraces  paflageres  ;  car  une  grande 
^  ancienne  puifTance  ,  qui  a  des  forces  naturelles  fie 
intrinfeques ,  ne  fçauroit  tomber  tout-â-coup.  Ea  fiip- 
po(ânt  même  quelques  échecs  »  le  fervice  y  fera  ton» 
fours  plus  fblide  que  celui  d'une  puifTance  najflanre.  D  j 
a  tout  à  parier  que  la  cour  de  Turin ,  dans  la  guene 
préfente  ^  fera  caufe  commune  avec  celle  de  Viaiiici 
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par  cofilëquent ,  les  raifons  qui  vous  dëtouraerent ,  en 
quittant  le  Piémont ,  de  pafler  au  fervice  Autrichien  ^ 
ceflènt  dans  les  circonftancés  préfentes  ;  je  ne  vois  pas 
même  de  meilleur  moyen  de  vous  moquer  de  nniim- 
tié  du  marquis  d'Orméa^  que  de  fervir  une  cour  alliée^ 
dans  laquelle  y  en  confidérant  ce  qui  s'eft  paiTé  (c)  au- 
trefoîs  f  il  ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de  crédit.  Voui 
êtes  prudent  &  fage  ;  ainfi  je  foumets  à  votre  jugement 
des  conjeâures  auxquelles  le  defir  fincere  de  vos  avan- 
tages a  peut-être  autant  de  part  que  la  nûfon.  rappren- 
drai avec  bien  du  plaifir  le  parti  que  vous  aurez  pris  ; 
&  j'ai  l'honneur  de  vous  afiurer  de  mon  refpeâ. 

j1  Francfort  ^  en  1742. 


(^)  Sous  fot>  miniftere  ,  la 
cour  ite  Turin ,  dans  la  guerre 
précédente ,  avok  abandonné  Tal- 
îiance  avec  la  cour  de  Vienne  9 
&  étoit  devenue  alliée  de  la 
France*  On  prétend  que  lemar* 
quis  d'Orméa ,  dans  cette  occa- 
fion  ,  avoit  propofé  pour  prix 
d'une  négociarion  avec  la  cour 
de  Vienne ,  qu*il  pafleroit  à  Ton 


fervice ,  &  quMl  y  auroit  «ne 
charge  coniidérable  ;  de  quoi 
l'eBipereur  Charles  VI  ayertit  le 
roi  de  Sardaigne ,  en  envo^nt , 
fous  d'autres  prétextes  à  Turin» 

le  prince  T »  qui  dévote 

faire  comiottre  la  chofè  au  roi  » 
fans  que  le  miniftre  fe  doutât 
de  fil  coQuntflion. 


oa 


LETTRE     IX. 

A  Pabhé  de  Gcusco. 


L 


'abbê  Venuti  m'a  fait  part 9  mon  cher  Abbé,  de 
l'affliction  que  vous  a  caufée  la  mort  de  votre  ami,  le 
prince  Cantimir  ^  &  du  projet  que  vous  avez  formé  de 
jËiire  un  voyage  dans  nos  provinces  méridionales ,  pour 
rétablir  votre  (ànté.  Vous  trouverez  par*tout  des  amis 
pour  remplacer  celui  que  vous  avez  perdu  ;  mais  h  RdBc 
jie  renuilacera  pas  fi,  aifémenc  un  ambaflladeur  du  mé* 

Ppiv 
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rite  du  prince  Canrimir.  Or  ^  je  me  îoins  à  Pabbé  Vc* 
nuti  pour  vous  prefler  d'exécuter  votre  projet  :  l'air, 
les  raifins  »  le  vin  des  bords  de  la  Garonne  ^  &  Hiih 
meur  des  Gafcoas ,  font  d'excellçns  antidptes  contre 
la  mélancolie*  Je  me  fais  une  fête  de  vous  mener  4 
xna  campagne  de  la  Brede  »  où  vous  trotfverez  un  châ- 
teau gothique  à  h,  vérité ,  mais  orné  de  dehors  duv 
nans^  dont  j'ai  pris  Tidée  en  Angleterre.  Comme  vous 
avez  du  goût ,  je  vous  confiilterû  fur  les  chofes  ipc 
l'entends  ajouter  à  ce  qui  eft  déjà  fait;  mais  )e  vous 
confukerai  fur-tout  fur  m^n  grand  ouvrage  (a)  qa\  avance 
à  pas  de  géant ,  depuis  que  je  ne  fuis  plus  diffipé  par 
les  dîners  &  les  ibuoers  de  Paris.  Mon  efioma^  ^en 
trouve  auffi  mieux  ;  oc  j'efpere  que  la  fobriété  avec  b- 
quelle  vous  vivrez  chez  moi ,  fera  le  meilleur  fpécîfiqne 
contre  vos  incommodités.  Je  vous  attends  drâc  cette 
fUton^ne,^  très-empreflë  de  vous  embraflèr. 

De  Bimrdeaux ,  le  fre- 
mier  Août  1744. 

(if)  L'ETpric  des  IoLk. 


N 


LETTRE    X. 

AU     MÊME. 


OUS  partirons  lundi,  doâe  Abbé,  &  je  compte 
fijr  V0US4  Je  ne  pourrai  pas  vous  donner  une  place  dam 
ma  chaife  de  pofle  ,  parce  que  je  mené  madame  de 
^ontetqdeu  ;  mais  je  vous  donnerai  des  chevaux.  Vous 
en  aurez,  un  qui  iera  comme  un  batteau  fiir  un  canal 
tranquille,  &  comme  une  sondole  de  Yenife,  &c  comme 
on  oifeau  qui  plane  dans  les  airs.  La  voiture  du  cheval 
eft  très- bonne  pour  la  poitrine  ^  monfieur  de  Sidenham 
la  confeille  fur  tout  ;  oc  nous^  avons  eu  un  gruid  mé- 
decin qui  prétendoit  que  c'étoit  un  fi.  bon  remède  quï 
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eft  mort  à  cheval.  Nous  fëjournerons  à  la  Brede  juf^ 
qu^à  la  faint  Martin  ;  nous  y  étudierons ,  nous  nous  pro- 
mènerons ,  nous  planterons  des  bois ,  Se  ferons  des  prai- 
ries. Adieu  ^  mon  cher  Abbé,  je  vous  embrafle  de  tout 
mon  coeur* 

X>e  Bourdequx^  te  30  Sef- 
tembre  1744. 


J 


LETTRE    XL 

AU     MÊME. 


£  ferai  en  ville  après  demain.  Ne  vous  engagez  pas 
à  dîner ,  mon  cher  Abbé  y  pour  vendredi  ;  vous  êtes 
invité  chez  le  préfident  Barbot.  Il  faudra  y  être  à  dix 
heures  précifes  du  matin ,  pour  commencer  la  leâure; 
du  grand  ouvrage  {a)  que  vous  fçavez  ;  on  lira  auffi 
après  dîner;  il  n'y  aura  que  vous ,  avec  le  préiident  &C 
mon  fils  ;  vous  y  aurez  pleine  liberté  de  juger  &  d^ 
critiquer  (^). 

Je  viens  d'envoyer  votre  anacréontique  à  ma  fille  ; 
c'efl  une  pièce  charmante  dont  elle  fera  fort  flattée.  Tai 
auffi  lu  votre  étrenne  ou  épitre  Pétrarquefque  i  madame 
de  Pontac  (c);  elle  eft  pleine  dMdées  agréables.  L'Abbé  t 
vous  êtes  poëte  ;  6c  on  diroit  que  vous  ne  vous  ea 
doutez  pas»  Adieu*. 

De  la  Brede  le  10  Fé- 
vrier 1745. 

(a^  L'Efprît  des  loîx.  (c)  Dame  de  Bourdeaux  qut 

l^b)  Dès  qu^on  rele voit  quel-  brille ,  autant  par  fon  eQ>rit  8ç 

que  chofe ,  il  ne  faifoit  point  la  par  Tes  liaifons  avec  les  gens 

fiioindre  difficulté  de  la  corriger»  de  lettres»  qu'elle  a  brillé  ^ 

4e  la  changer,  ou  de  rédaircir.  (à  beauté. 
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LETTRE     XIL      - 

ui  la  comteffe  de  Pont^c, 

DE  Clékac  a  Bourdeavx. 


V 


OUS  êtes  bien  aimable,  madame,  de  m'avoir  iak 
iir  le  mariage  de  ma  fille  (^ )  ;  elle  &  moi  vous  fom- 
ma  très- dévoués;  &  nous  vous  demandons  tous  deux 
l'honneur  de  vos  bontés.  J'apprends  que  les  jurats  (^) 
ont  envoyé  une  bourfe  de  jectons ,  de  velours  brodée , 
i  l'abbé  Venuti  ;  je  croyois  quils'  ne  fçauroient  pas  Êiire 
cela  même.  Le  préfem  n'eft  pas  impprtant  ;  mab  c^eft 
le  préTent  d'une  grande  cité;  &c  ce  régal  auroit  encore 
très-bon  air  en  Italie;  mais  là,  il  n'a  beibin  de  boA 
air  y  parce  <iue  fabbé  y  eft  fi  connu,  ^'on  ne  peut 
rien  sûouter  à  fa  confidération.  Dites ^  je  vous  prie, 
à  l'aboé  de  Guafco,  que  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment les  échos  ont  pu  porter  à  M.  le  Mercure  de  Paris 
des  vers  faits  (c)  dans  le  bois  de  la  Brede.  Je  fins  foit 


(i?)  Il  venoit  de  ta  mtrier  k 
M.  de  Secondât  d*Agen,  gentil- 
liomme  d'une  autre  branche  de 
ià  maifoa»  dans  ia  vue  de  con« 
fèrver  Tes  terres  dans  (à  famille, 
au  cas  que  Ton  fils,  qui  étoît 
marié  depuis  plufleurs  années, 
contiimàt  de  n^avoir  point  d*en* 
iàns.  Madetm>treUe  de  MonteT- 
qoîeu  fut  d^un  grand  fecours  à 
fon  père  dans  la  compofition  de 
r£fprit  des  lotx ,  par  les  leâu- 
res  journalières  qu'elle  lui  faifoît 
pour  foulager  fon  leAeur  ordi- 
naire. Les  livres  même  les  plus 
ingrats  à  lire,  tels  que  Beauma- 
Boir,  Joiii ville  &  autres  de  cette 
efpece  »  ne  la  rebuioient  point» 


eUe  s*en  dîvertiilbît  même,  & 
égayoit  fort  ces  leétures  ,  ea 
répétant  les  mots  qui  loi 
foîent  rifibles. 

(^)  Titre  des  premicis 
gîraats  de  la  ville  de  Boùrdeaux; 
ils  firen»  ce  préfent  i  M.  TMtt 
Venuti ,  pour  lui  marquer  la  re- 
eonnoi^ace  de  la  ville , 
tes  infcriptîons  Çc  autres 
pofitions  qu*i]  avgît  faites  à  Foc- 
cafien  des  fêtes  données  i  Boùr- 
deaux, au  paUàge  de  maifame 
la  Dauphine ,  fille  \iu  roi  dEC- 
pagne.  / 

(^)  Ce  (ont  les  mêmes,  dont 
il  eft  parlé  dans  la  Lettre  pré- 
cédente» 
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fâché  de  ne  l'avoir  pas  fçu  plutôt,  parce  que  j'aurois 
donné  ce  fonnet  en  dot  à  ma  fille.  J'ai  Thonneur  d'être^ 
madame ,  avec  toute  ibrte  de  refpeâ. 


j 


LETTRE    XIII. 

r 

jî  Monfeigneur  Cer^îti. 


'apprends,  monfeigneur ,  par  votre  lettre ,  que  vou$ 
êtes  arrivé  heureufement  à  Pife.  Comme  vous  ne  me 
dites  rien  de  vos  yeux,  j'efpere  qu'ils  fe  feront  forti* 
fiés.  Je  le  fouhaite  bien,  &  que  vous  puiffiez  jouir  agréa-' 
blement  de  la  vie,  pour  vous  &  pour  les  délices  de 
vos  amis.  Vous  m'exhortez  à  publier. ••.  Je  vous  ex- 
horte fort  vous-même  i  nous  donner  une  relation  des 
belles  réflexions  que  vous  avez  faites  dans  les  divers  pays 
que  vous  avez  vus.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  paient 
les  chevaux  de  pofte;  mais  il  y  a  peu  de  voyageurs  ^ 
&  il  n'y  en  a  aucun  comme  vous.  Dites  à  l'abbé  Isicco- 
lini,  qu'il  nous  doit  un  voyage  en  France;  &  je  vou$ 
prie  de  Taflurer  de  l'amitié  la  plus  tendre. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  tenir  tous  deux  dans 
la  terre  de  la  Brede ,  &  là  y  avoir  de  ces  converfations 
que  l'ineptie  &c  la  folie  de  Paris  rendent  rares.  J'ai  dit 
à  M.  l'abbé  Venuti  que  (ti  médailles  étoient  vendues* 
Nous  avons  ici  l'abbé  de  Guafco  qui  me  tient  fidelle 
compagnie  à  la  Brede.  Il  me  charge  de  vous  faire  bien 
des  complimens,  U  faut  avouer  que  l'Italie  eft  une  belle, 
chofe,  car  tout  le  monde  veut  l'avoir.  Voilà  cinq  ar- 
mées qui  vont  fe  la  difputer.  Pour  notre  Guienne,  ce 
ne  font  que  des  armées  de  gens  d'af&ires  qui  en  veu- 
lent faire  la  conquête,  &  jls  la  font  plus  sûrement  que 
le  comte  de  Gages.  Je  crois  qu'à  préfent  il  fe  fait  bien 
des  réflexions  (bus  la  grande  perruque  du  marquis  d'Or- 
méa.  Je  n'irai  à  Paris  d'un  an  tout  au  plutôt.  Je  n'ai 
pas  un  fou  pour  aller  dans  cette  ville  qui  dévore  lés 
provinces  I  &c  que  l'on  prétend  donner  des  plaifirs,  parce 
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qu'elle  hit  oublier  la  vie.  Depuis  deux  ans  que  ]e 
id,  )'ai  condnuelleinent  travaillé  â  la  chofe  dont  vout 
me  parlez  (a)  ;  mais  ma  vie  avance  &  Fouviage  vo- 
cule,  à  caufe  de  Ton  immenfité;  vous  pouvez  être  bien 
A  que  vous  en  aurez  d*abord  des  nouvelles;  on  mV- 
¥crtit  cpie  mon  papier  &iit«  Je  vous  embraffe  mille  fois. 

De  BourdeoMx  ^  Hê- 
i6  y»/»,  1745. 

I 

Ça^  UEiprît  des  loix. 


V 


L  ET  T  R  E    XIV. 
ui  M.  Pabhé  de  Gu^sco 

A     C  L  £  R  A  C« 


ous  avez  bien  devînë^  &  depuis  trois  )Ours  faî 
£ift  Touvrage  de  trois  mois  ;  de  forte  que  fi  vous  êtes 
ici  au  mois  d'avril ,  je  pourrai  vous  donner  la  com- 
miffion  dont  vous  voulez  bien  vous  charger  pour  la 
Hollande ,  fuivant  le  plan  que  nous  avons  ait.  Je  içûs 
à  cette  heure  tout  ce  que  j'ai  à  Êdre.  De  trente  points  ^ 
îe  vous  en  donnerai  vingt-fix;  or,  pendant  que  vous 
trivailterez  de  votre  côté^,  je  vous  enverrai  les  quane 
autres.  Le  père  Defmolets  m'a  dit  qu^l  avoit  trouvé  on 
Kbraire  pour  votre  manuTcrit  des  fâtyres  (a)  ,  mais  que 
perfonne  ne  veut  de  votre  (gavante  diflèrtation ,  parce 
qu'on  eft  sûr  du  débit  de  ce  qui  porte  le  nom  de  â* 
^^^  9  &  très-peu  des  diflertations  fçavantes.  Votre  cen- 
jjefar  eft  mort,  mais  je  m'en  confole,  puisque  raoteor 
eft  encore  en  vie.  Vous  avez  bien  tort  de  me  repTCV 
cher  de  ne  pas  vous  écrire  des  nouvelles,  vous  qui  ne 
m*avez  rien  dit  fur  le  mariage  de  hiademoifelle  Mimi^ 

—  '    ■ 

C^)  Satyres  Rudiques  du  Prince  Cancimir». 
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ni  (ùr  mes  vendanges  de  Clërac ,  qui  ne  feront  sûre- 
ment  pas  fi  bonnes  qu'elles  Tauroient  été ,  par  la  con« 
fommatîon  de  raifins  que  vous  avez  faite  dans  mes  vi- 
gnes. On  ne  croit  pas  que  les  afiàires  de  mylord  Mor« 
thon  (é)  foient  auffi  mauvaifes  qu'on  l'a  cru  dans  le 
public  9  aigri  par  la  guerre  contre  tes  Anglois.  Le  père 
Deftnolets  n'a  point  eu  de  tracafTeries  dans  fa  congré- 
gation, d'autant  plus  qu'il  ne  porte  point  de  perru- 
que (c)  ;  mais  il  dit  que  vous  lui  donnez  trop  de  corn- 
mifGons.  Je  vous  donne  la  devife  du  porc-épic  Conâ^ 
nus  Eminus.  Le  père  Defmolets  dit  que  vous  avez  plus 
d'af&Ires  que  fi  vous  alliez  fiiire  la  conquête  de  la  Pro- 
vence •  •  •  •  ;  remarquez  que  c'efl  le  père  Definolets  qui 
dit  cela.  Pendant  que  vous  ferez  à  Clërac  ,  prenez  bien 

farde  à  trois  chofes;  à  vos  yeux,  aux  galanteries  de 
4.  de  la  Mire  9  &r  aux  citations  de  faim  AugufHn  dans 
vos  difputes  de  controverfè.  J'envie  à  madame  de  Mon- 
teiquieu  le  plaifir  qu'elle  aura  de  vous  revoir.  Adieu , 
je  vous  embrafle. 

De  Paris ,  174^» 

(^)  Ce  Seigneur  étant  venu  TOratoire ,  on  déclara  la  guerre 

à  Paris ,  durant  la  guene  »  on  Ta-  à  Tappel  de  la  Bulle  Unigenitus^ 

voit  mis  à  la  BafHlle.  &  aux  perruques  de  poil  de  cbe* 

(c)  Dans  le  chapitre  gêné-  vre,  dont  quelques-uns  fe  fer- 
lai ,  tenu  par  la  congrégation  di  voient  au  lieu  de  grandes  calottes. 
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LETTRE    XV. 

AU     MÊME. 

«?£  ne  içaîsquel  tour  a  fait  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  de  Barege  ;  elle  ne  m'efl  parvenue  que  depuis 
peu  de  jours.  J*ai  été  très-fcandalife  de  la  tracafferie  de 

M.  le  chevalier  D' ;  c'efl  un  plaiiânt  homme  que 

ce  prétendu  gouverneur  de  Barege  ;  il  &uc  que  le  cor* 
don  bleu  lui  ait  tourné  la  tête.  Quand  je  le  verrai  à 


J 
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Paris ,  je  ne  manquerai  pas  de  lui  demander  fi  vous  avcx 
£siit  bien  des  progrès  en  politique  par  la  leâure  de  fies 
gazettes.  ]'ai  conté  ici  la  querelle  d'Allemand  qu*ii  vous 
a  faite;  fatiânt  bien  remarquer  qu'il  eft  fort  fingulîer 
qu'un  homme  né  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne^ 
foit  inquiet  de  la  petite  vérole  de  ce  monarque,  & 
que 9  tenant  par  deux  frères  i  la  cour  de  Vienne,  ii 
montre  d'être  fôché  de  Cc$  échecs.  Sçachez ,  mon  cher 
ami ,  qu'il  y  a  des  fetgneun  avec  qui  il,  ne  faut  jamais 
difputer  après  dîner.  Vous  avez  agi  très-prudemment  en 
hii  écrivant  après  Ton  réveil.  Votre  lettre  eft  digne  de 
vous,  &  je  fuis  enchanté  qu'elle  l'ait  déiàrmé.  Voos 
devez  être  glorieux  d'avoir  triomphé  le  jour  de  iâînt 
Louis ,  d'un  de  nos  lieutenans-généraux ,  iàns  que  per» 
fonne  vous  ait  aidé. 

Mandez-moi  fi  vous  accompagnerez  madame  de  Mon« 
teiquieu  à  Clérac  ;  car  mon  ouvrage  avance  (a)  ;  Se  fi 
vous  prenez  la  route  oppofée ,  il  eut  que  je  fçadhe  oii 
vous  faire  tenir  la  partie  qui  va  être  prête.  Je  fiiuhaite 
que  votre  voyage  fur  le  pic  de  midi  foit  plus  heureux 
que  la  chafle  d'amiante ,  &  b  pêche  des  truites  di|  lac 
des  Pyrénées.  Mon  ami ,  je  vois  que  les  choies  diffi* 
ciles  ont  de  grands  attraits  pour  vous ,  &  que  vous  fuivez 
plus  votre  curiofîté  que  vous  ne  confultez  vos  forces. 
Souvenez  •  vous  que  vos  yeux  ne  valent  gueres  mieux 
que  les  miens  :  laiflez  ,  que  mon  fils ,  qui  en  a  de  bons, 
grimpe  fur  les  montagnes  9  &  y  aille  faire  des  recher- 
ches fur  l'hifloire  naturelle  ;  mais  gardez  les  vôtres  pour 
les  chofes  néceflàires.  Si  l'on  vous  a  regardé  comme  un 
pcrfitique  dangereux,  parce  que  vous  aimez  à  lire  les 
gazettes ,  vous  courez  nfqae  que  Ton  vous  ^e  pafler 
pour  un  forcier ,  fi  vous  allez  grimpant  fur  des  rochers 
eicarpés.  Adieu. 

De  Paris  9  en  Août  1746* 

..(^)  UEfprit  des  loix. 


I 
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LETTRE    XVL 

AU     M  Ê  M  p. 


V  'ai  lu  y  doâe  Abbé  9  votre  difTertanon  avec  plaîfir. 
&C  je  fuis  sûr  que  je  vous  mettrai  fur  la  tête  un  fécond 
laurier  de  mon  jardin  «  fi  vous  êtes  à  la  Brede  ^  comme 
je  Teipere  lorfqu'il  vous  aura  été  décerné  par  l'académie* 
Le  fujet  eft  beau ,  vafie ,  intéreflant ,  &  vous  l!avez 
fort  bien  traité.  Je  fiiis  bien  aife  de  vous  voir ,  vous , 
chaflfer  fur  mes  terres»  U  y  a  deux  choies  dans  votre 
diflertation  que  je  voudrois  que  vous  éclaircifliez  ;  la 
première ,  c  eft  qu'on  pourroit  croire  que  vous  mette» 
Cartbage  ,  après  la  féconde  guerre  punique  ,  au  rang 
des  villes  Autonomes  foumifes  a  Tempice  Romain  ;  vous 
ifçavez  qu'elfe  continua  d'être  un  état  libre ,  &  abfolu* 
ment  indépendant  ;  la  féconde  remarque  regarde  ce  que 
vous  dites  du  titre  ilEUutlum.  Vous  n'indiquez  point 
de  différence  entre  les  villes  qui  prenoient  ce  titre^  &c 
celles  qui  prenoient  celui  S  Autonomes.  Vous  n'avez  fait 
que  toucher  ce  points  6c  il  mériteroit  d'être  édairci. 
Vous  fçavez  qu'on  difpute  là-defliis ,  &  que  des  fça-> 
vans  prétendent  que  T^/^i^nV  difoit  quelque  chofe  de 
plus  que  V Autonome.  Je  vous  confeille  d'examiner  un 
peu  la  chofe ,  &  de  faire  à  ce  fujet  une  addition  à  va* 
ue  diifertation* 

J'ai  fait  faire  une  berline,  afin  que  je  vous  mené  plui 
commodément  à  Clérac  que  vous  aimez  tant.  Nous  ne 
difputerons  plus  fur  l'ufure,  &  vous  gagnerez  deux  heures 
par  jour;  mes  prés  ont  befoin  de  vous.  L'Eveillé  (a) 
ne  ceffe  de  dire  :  Oh^fi  M.  VAbbat  itoit  ici  !  je  vous 
promets  qu'il  fera  docile  à  vos  inflruâipns*  Il  fera  tant 
de  rigoles  que  vous  voudrez.  Mandez-moi  fi  je  puis  me 

(/9  3  Chef  des  manœuvres  de  It  campagne  de  M.  de  Momef* 
quieu.  ' 


\ 
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flatter  que  vous  prendrez  h  route  de  la  Garonne  ;  parce 

S'en  ce  cas ,  je  profiterai  d'une  occafion  qui  (c  pré- 
ite  pour  envoyer  direâemenc  mon  manufcrit  à  rim- 
primeur  (^).  Pour  vous  avoir,  je  vous  dégage  de  vo- 
tre parole  ;  auffi  bien  l'impreflion  ne  doit  pœnt  être 
faite  en  Hollande ,  encore  moins  en  Angleterre  ^  qui 
eft  une  ennemie  avec  laquelle  il  ne  faut  avoir  de  com- 
merce qu'à  coups  de  canon.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  Piémontoîs  ;  car  il  s'en  faut  bien  que  nous  foyoïis 
en  guerre  avec  eux  ;  ce  n'eft  que  par  manière  d'acquit 
que  nous  aifiégeons  leurs  places  ,  &  qu'ib  prennent  pri- 
fonniers  tant  de  nos  bataillons  (c)  ;  vous  n'avez  donc 
point  de  raifons  de  nous  quitter  ;  vous  ferez  toujours 
reçu  comme  ami  en  Guienne.  Nous  nous  piquerons  de 
ne  pas  céder  au  Languedoc  &  à  la  Provence.  Je  vous 
remercie  d'avoir  parlé  de  moi  al  Sercniffimo  ,  très-flatté 
qu'il  fe  (bit  fouvenu  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  faire 
ma  cour  à  Modene.  Je  vous  enverrai  mon  livre  «pie 
vous  me  demandez  pour  lui.  Vous  trouverez  ci- joint 
les  éclairciflemens  C^)  peu  éclairciilàns  que  vous  en- 
voie le  chapitre  de  Cominges.  L'Abbé ,  vous  êtes  bien 
fimple  de  vous  figurer  que  des  gens  de  chapitre  fe 
donnent  la  peine  de  faire  des  recherches  littéraires  ;  ce 
n'eft  pas  moi ,  c'eft  mon  frère  qui  eft  doyen  d'un  cha- 
pitre 9  qui  vous  dit  de  vous  mieux  adrefTer.  Que  ceb 
ne  vous  fafTe  cependant  pas  fûlpendre  votre  hiftoire  de 
Clément  Y  (e}.  Vous  l'avez  promiiê  à  notre  acadé- 
mie. Revenez,  &  vous  y  travaillerez  plus  à  l'aife  ùt 
le  tombeau  (/)  de  ce  pape.  Je  prétends  que  vous  ne 

laiffiez 

(3)  Ceft  toujours  de  rEfprît  que  de  Cominges,  archevêque 

des  loix  que  parle  M.  de  Mon-  de  Bourdeaux,  &  enfuite  pape, 
tefquieu.  (^)  Cecce  hifloire  n*a  pas  eo^ 

(c)  Il  s*agit  ici  de  fa  Aire  core  pani. 
d^Afti,  où  neuf  bataillons  Fran-        (/)  Le  tombeau  de  ce  pape 

çois  furent  faits  prifonniers  par  efl  dans  la  collégiale  d*Urei!e  , 

le  roi  de  Sardaigne.  prés  de  Bazas,  où  il  futemetré 

(d')  Ils  regardolent  Tbiftoire  dans  une  Setgneode  de  la 

de  Clément  Goût,  qui  fut  évé-  foa  de  Coût. 
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hài^ct  pas  l'article  de  Bninîffende  Cjr)f  car  je  craint 
ique  vous  ne  foyez  trop  timoré  pour  nous  en  parler  ;  )€ 
ne  vous  demande  cpie  de  mettre  une  note.  Vos  rechet» 
ches  vous  feront  lire  des  fçavans;  Se  un  trait  de  ga^ 
lanterie  vous  fera  lire  de  ceux  qui  ne  le  font  pasi  J'ai 
•envoyé  votre  médaille  à  Bourdeaux^  avec  ordre  de  la 
remettre  à  M.  de  Toumi ,  pour  la  remettre  à  M.  Pln- 
tendant  du  Languedoc.  Mon  cher  Abbé  y  il  y  a  deux 
chofes  difficiles,  d'anraper  la  médaille,  &  que  la  mé* 
daille  vous  attrape.  Adieu,  je  vous  atteiuls;  je  vous 
deiire  ^  &  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur* 


(^)  Que^ues  hidoriens  ont  archevêque  de  Bonrdeaux ,  Se 

avancé  que  BrunilTende,  coin-  quMI  continua  de  la  diftinguet 

tefle  de  Périgord ,  étoit  la  mat-  durahc  fon  Jpontificati 
trèfle  de  Clément  y  lorfqû^il  étoit 


ui  iggtfÉeiiC]i6iÉéhrittMMttMatteBegeaB8BMaMae^ 
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LETTRE    XVlt 
Au  même  abbé  de  Gcusco. 


ON  cher  Abbé,  je  vous  ai  dit  tufquVi  des  chô^ 
fes  vagues,  &c  en  voici  de  précifi».  }e  defire  de  dom 
ner  mon  éuVrage  le  plutôt  quHl  fe  pourra.  Je  coftimed^ 
cerai  demain  à  donner  la  dernière  main  au  premier  volu- 
me; t'eft-â-dire,  aux  treize  premiers  livres,  &  je  compte 
que  vous  pourrez  les  recevoir  dans  cinq  k  dx  femai^ 
nés.  Comme  Vài  des  raifbns  très-fortes  pour  ne  point 
tâter  de  la  Hollande,  &  encore  moins  de  l^An^teterre, 
)e  vous  prie  de  nie  dire  û  vous  comptez  tou|OUrs  de 
faire  le  tbur  de  la  Suifle  avant  le  voyage  des  deux  aa« 
très  pays.  En  ce  cas,  il  faut  que  vous  quittiez  fur  le 
champ  les  délices  du  Languedoc;  6c  j'enverrai  le  pa- 
quet  à  Lyon ,  où  vous  le  trouverez  à  votre  pa(rage«  Je 
vous  laifle  le  choix  entre  Genève,  Soleure  &  Bafle* 
Pendant  que  vous  feriez  le  Voyage ,  &  que  l'on  com* 
ToM£  IIL  Qq 
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meocerott  à  travailler  fur  le  premier  volume,  je  tra* 
vaillerai  au  iêcond»  &c  faurai  foin  de  vous  le  faire  te* 
nir  auffi-  tAt  que  vous  me*  le  marquerez  ;  celui-ci  fera 
de  dix  livres  9  &  le  traifieme  de  fept;  ce  feront  des 
volumes  m-4^.  Tattends  votre  répodê  là-defliK ,  &  £ 
îe  puis  compter  que  vous  partirez  fur  le  champ,  ùm 
vous  arrêter  ni  à  droite  ni  à  gauche*  Je  fouhaite  ar- 
demment  que  mon  ouvrage  ait  un  parrain  tel  que  vous. 
Adieu j  mon  cher  ami;  je  vous  embrafle. 

De  Pans^  U  6  Dé- 
cembre 1746. 
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LETTRE    XVIIL 

AU     MÊME. 


A  lettre ,  à  laquelle  vous  venez  de  répondre ,  a 
fait  un  effet  bien  différent  que  je  n'attendois  :  elle  vom 
a  fait  partira  &  moi  )e  comptois  qu'elle  vous  ferait  ref 
ter  juiqu'à  ce  que  vous  eufSez  re<;u  des  nouvelles  du 
départ  de  mon  manufcrit;  au  moins  étoit-ce  le  iênsfih 
téral  &  (pirituel  de  ma  lettre*  Depuis  ce  temps»  ayant 
appris  le  paflage  du  Var ,  je  fis  réflexion  que  vous  étiez 
t'iémontois,  &:  qu'il  étoit  défâgréable  pour  un  homme 
qui  ne  fonge  qu'à  fes  études  &  â  fes  .livres,  &  point 
aux  affaires  des  princes ,  de  fe  trouver  dans  un  pays 
étranger,  dans  des  con)on6hires  pareilles  i  celles- d; 
.  fie  forte  que  vous  prendriez  peut-être  le  parti  de'  re- 
tourner dans  votre  pays,  fur*tout  s'il  eft  vrû  que  vo- 
tre bon  ami  le  marquis  d'Orméa  eft  mort ,  ou  n'a  pi» 
de  crédit  C^)»  comme  le  bruit  en  court*  Je  parlai  à 
notre  ami  Gendron  de  la  fituation  défâgréable  dans  la- 


(49 )  Vxxa  &  Tsutre  étoit  vni.     dsns  une  maladie  lente ,  &  raoo- 
fit  minière  s'af^rcevvu  que     rut  au  miiîen  des  douleocs  de 

f^n  crédit  étoitfortbaifTé,  tomba     des  ru|iflèmeiu« 


r  A  M  1  L  t  s  It  E  !$.  6tî 

^Ite  eelâ  vous  mettoit ,  8c  il  penfe  comme  taou  Mait. 
tious  efpërons  qvfit  M  paix ,  vous  pourrez  jouir  tranquiï' 

{ement  de  Pam^itë  de  la  France,  que  vous  aimes ,  6c  od 
*on  vous  aime.  Peut-être,  mon  cher  ami,  ai  je  porté  mes 
icrupules  trop  loin  ;  fiir  cela  vous  êtes  prudent  fie  fage. 
Du  refte ,  dans  la  fituation  préfente ,  je  ne  croîs  pas 
qu*il  me  convienne  dVnvoyer  mon  livre  pour  le  faire 
imprimer  ;  d'autant  moins  que  je  fuis  incertain  du  parti 
«|ue  vous^  prendrez  ;  û  vous  croyez  devoir  refter  eti 
France ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  revoyiez  la  Ga* 
ronne ,  6c  que  vous  ne  travailliez  à  une  autre  difTerta* 
^on  pour  remporter  encore  un  prix  &  racadéniié  des 
înfcripttons.  Vous  imiterez  en  cela  Tabbé  le  fieuf  (tf)^; 
mais  vous  ne  (èrez  pas  fi  boeuf  que  lui.  Adieu  p  je  vous 
cmbraiTe  de  tout  mon  cœur* 

De  Parts ,  k  ^4  Dh 
ctwhft  174^* 

■  •   -r    -"-^    I      I.  •  ,        ■  ■  ■/. 

(V)  Uabbé  le  Beuf ,  chanoine  trois  prix  à  cette  académie.  Set 

d*Auxerre ,  &  depuis  membre  de  dîflertations  font  pleines  d*utilei 

Facadémie  des  infcriptions  &  recherches»  mais  fonj>eram]Denc 

"belles-lettresyreniportàdeuxou  écrites» 
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V  ou 


LETTRE    XIX. 
Au  même  abié  de  Gt/^sco. 


s  m*avez  bien  envoyé  Textraît  de  ma  lettre; 
mais  il  y  a  dès  points  qui  ne  valent  rien.  Je  voiis'avols 
mandé  que  je  vous  enverrois  une  partie  de  mon  ou- 
vrage ,  mais  que  quand  vous  Tauriez  re^ue ,  vous  ne 
vous  amuferiez  plus  à  autre  choie  ;  là-defliis  vous  êtes 
parti  pour  (aire  toutes  vos  courfes ,  au  lieu  d^attendr^ 
mon  manufcrit.  Mon  cher  ami,  quand  il  y  aura  une 
tnétempfycofb  9^  vous  renaîtrez  poàr  faire  la  profeffioti 
de  voyageur  ;  je  vous  confeitle  de  commencer  à  vous 
Élire  dérater  t  mais  venons  aa  ait* 

Q<1  ij 


6î2  Lettres 

Dans  trois  mois  d'ici ,  vous  recevra  quinze  ou  vmgf, 
livres 9  qui  n*onc  beibin  que  d'être  relus  &  recopiés; 
c'eft-à-dire  ,  de  cinq  parties  vous  en  recevrez  trois  ,  qui 
feront  le  premier  volume  ;  &  après  cela  je  travaiUeiai 
au  fécond  ,  ,que  vous  recevrez  deux  ou  trob  mou  après. 
STil  ne  vous  refte  plus  de  courfes  littéraires  ou  galames 
à  foire  dans  le  Languedoc ,  vous  ferez  bien  d'aller  re* 
prendre  votre  pofte  de  confefleur  de  mademoifelle  de 
Montefi|uieu  y  ou  celui  dé  pénitent  de  M.  l'évéque  d'Agen. 

Quoi  qu'il  en  ibit ,  en  quelqu'endroit  que  vous  me 
marquiez ,  je  vous,  enverrai  ^  4  la  fin  d'avril ,  le  prc- 
;mîer  volume.  Si  vous  croyez  avoir  beibin  d'un  pafle- 
port  de  la. cour 9  je  ferai  votre  pis- aller;  croyant  qu'il 
vaut  mieiiz^qûe  vous  employiez  pour  cela  M*  le  Naia 
ou  M.  de  T oumi  ^  ce  que  je  ne  dis  point  du  tout  pour 
me  diQ)enfer  de  faire  la  chofe ,  mais  parce  que  les  in- 
tendant ont  plus  de  crédit  qu'un  ex-préiident.  Je  voos 
embrafle  de  tout  mon  cœur« 

.     .  De  Paris  ^  le  so  fi- 

vrter  1747. 


^  ^» 


j 


LETTRE    XX 

AU     MÊME. 


'ai  parlé. à  M.  de  fioze;  il  m'a  renvdyé  aflia  m- 
dement  &  aflez  mauflàdement  ^  &  m'a  dit  qu'il  ne  St 
mêlpît  pa^  .de  ces  chofes-là;  qu'il  falloit  s'adrcflêr  â 
M.  Freret  C^)  &  à  M.  le  comte  de  Maurepas;  que 
c'étoit  la  chimère  de  ceux  qui  avoient  gagné  un  prix, 
de  croire  qu'on  les  rçcevroit  d'abord  à  l'académie.  Je 
ne  i^ais  pas  s'il  n'auroit  pas  quelqu'autre  en  vue.  Je  par* 
lai  le  mêhie  jour  à  M.  Duclos ,  qui  me  paroît  d'aflêz 
bonne  volonté;  mais  c'eft  un. des  derniers.  Or,  vous 
ne  pouvez  avoir  M.  de  Maurepas ,  que  par  la  duche£fe 

m*  !■     Il   ,  ,  Il        ■■  I     I       ■  — — — 1^1— — 

(^«)  Alors  fecreuiie  perpétuel  de  racadémiCi 
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d'Aiguillon ,  votre  mufe  favorite.  Vous'  Ajavez  que  je 
fuis  brouillé  avec  M.  Freret  ;  vous  ferez  donc  bien  d'é«* 
crire  à  Madame  d'Aiguillon  ;  (i  je  le  lui  propofe,  il  eft 
sûr  &c  très-sûr  qu'elle  n'en  fera  rien  ;  mais  fi  vous  écri- 
vez y  elle  m'en  parlera  ^  &  )e  lui  dirai  des  chofes  qui 
pourront  l'engager.  Si  vous  gagnez  encore  un  prix  ^  cela 
applanira  les  difficultés.  Le  père  Defmolets  m'a  dit  que 
vous  travailliez;  moi  je  travaille  de  mon  côtéj  mais 
mon  travail  s'appefantir. 

Le  chevalier  Caldvel  m'a  écrit  que  vous  étiez  tenté 
d'aller  avec  lui  en  Egypte  ;  je  lui  ai  mandé  que  c'é- 
toit  pour  aller  voir  vos  confrères  les  Momies.  Son  aven* 
ture  (^)  de  Touloufe  eft  bien  riiible;  il  paroîc  que 
dans  cette  ville-là  on  eft  aufli  fanatique  en  fait  de  po- 
litique,  qu'en  fait  de  religion. 

Faites  y  je  vous  prie,  mes  refpeâueux  complimens  i 
M.  le  premier  préfident  (c)  Bon;  la  première  chofe 


(^)  Le  chevalier  Caldwel, 
Irlandols ,  s'étant  arrêté  à  Tou- 
ioufe,  s'amuToic  à  aller  prendre 
des  oifeaux  hors  de  la  ville. 
Comme  on  le  voyoit  fonîr  tous 
les  matins  de  bonne  heure ,  & 
rôder  autour  de  la  ville  avec  un 
petit  garçon ,  tenant  fouvent  du 
papier  &  un  crayon  en  main , 
les  capitouls  foupçonnerent  qu'il 
pourroit  bien  s'occuper  à  en  le- 
ver le  plan ,  dans  un  temps  oà 
Ton  étoit  en  guerre  avec  TAn- 
gleterre.  On  Tarrôia  en  confô- 
quence;  &  comme,  en  fouillant 
dans  fes  poches ,  on  lui  trouva 
un  deflëin,  qui  étoit  celui  de 
la  machine  avec  laquelle  il  ap- 
prenoit  à  prendre  les  oifeaux, 
&  plufieurs  cartes ,  avec  un  ca- 
talogue de  mots ,  qui  étoient  les 
noms  des  oifeaux  qu*on  n'en- 
tendoit  pas^  parce  qu'Us  étoient 


écrits  en  Anglois ,  on  ne  douta 
pas  que  tout  cela  n'eût  rapport 
à  l'entreprife  fuppofée ,  &  on  la 
mit  aux  arrêts ,  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  fait  connoître  fon  innocen- 
ce ,  la  bétife  du  foupçon ,  &  ju(^ 
qu'à  ce  que  quelqu'un  eût  ré- 
pondu de  lui.  No/a ,  que  Tou- 
loufe n'efl  point  fortifiée. 

(f)  Premier  préfident  de  la 
cour  des  aides  de  Montpellier, 
confeiller  d'état,  &  de  l'acadé- 
mie des  fciences,  qui  trouva  le 
fecret  de  faire  filer  des  toiles 
d^anitgnées ,  d'en  faire  des  bas  « 
&  d*en  extraire  des  gouttes  éga- 
les à  celles^  d'Angleterre  contre 
l'apoplexie.  Il  découvrit  aufli  le 
moyen  de  rendre  utiles  les  ma- 
rons  d'Inde  pour  en  nourrir  les 
pourceaux ,  &  en  Mtç  de  la 
poudre  $  il  avoit  un  cabhiet  d*aa- 
tiquité  fort  curieux. 
Qq  iij 
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phyfique  qne  )*aî  vue  en  ma  vk ,  c'eft  un  ^crit  far  ki 
araignées ,  fait  par  luL  Je  l'ai  coujoiirs  regardé  comme 
un  des  plus  fijavans  perfonnages  de  France  ;  îl  m*a  tou- 
îours  donné  de  rémularion^  quand  j'ai  vu  qu'il  joignoit 
tant  de  connoiflances  de  fi>n  métier^  avec  tant  de  lu* 
xnieres  fur  le  métier  des  autres  :  remerciez-le  bien  des 
bontés  qu'il  me  fait  nionneur  de  me  marquer. 

J'ai  eu  auffi  llionneur  de  connoitre  M.  le  Nain  (ji)  è 
la  Rochelle ,  où  j'étois  allé  voir  M.  le  comte  de  Ma- 
tignon. Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  rafraîchir  b 
mémoire  de  mon  refpeâ  :  on  dit  ici  qull  a  chaAé  les 
ennemis  de  Provence  par  fes  bonnes  difpofitions  éco* 
nomiques ,  8c  que  nous  lui  devons  l'huile  de  Provence» 
Votre  lettre  de  change  n'eft  point  encore  arrivée ,  mais 
un  avis  feulement.  Vous  voyez  bien  que  vous  êtes  vif , 
&  que  vous  avei  envoyé  M.  Jude  i  perte  d^haleiBe, 
pour  une  chofe  qu'il  pouvoit  fiiire  avec  toute  ià  gra» 
vite.  Adieu  I  ie  vous  embraite  de  tout  mon  cœur. 

Df  Psris ,  cefrtmkr 
Mari  1747. 

Il, 
(^)  Intendant  du  Languedoc, 

LETTRE    XXI 
A  Mmfeigneur  Cer^tt. 


J 


'AI  reçu 9  Monfieur,  mon  illuftre  ami,  étant  4  Ra» 
ris ,  la  lettre  que  je  dois  à  votre  amitié.  Vous  ne  ne 
parlez  pas  de  votre  fanté,  &  je  voiidrois  en  avoir  poor 
garant  quelque  chofe  de  mieux  que  des  preuves  néga» 
tives.  V6us  avez  mis  dans  votre  lettre  un  article  que 
)'ai  relu  bien  des  fois .  qui  eft  que  vous  defireriez  ve- 
nir pajOTer  deux  ans  à  Paris  ^  &  que  vous  pourriez  de-14 
aller  jufqu'à  Bourdeauz  ;  voilà  des  idées  bien 
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btes;  Se  moi  îe  forme  le  projet  d'aller  quelque  jour  i 
Pife  pour  corriger  chez  vous  mon  ouvrage  ;  car  qui  pom^ 
roit  le  faire  mieux  que  vous,  &  où  pourrois*jé  trou« 
ver  des  jugemens  plus  fains  ?  La  guerre  m'a  tellement 
incommodé»  que  ]'ai  été  obligé  de  pafler  arois  ans  6c 
demi  dans  mes  terres;  de-là  je  fuis  venu  à  Paris;  5c 
^  la  guerre  continue ,  i*irai  me  remettre  dans  ma  co« 
quille  jufqu'à  la  paix.  Il  me  femble  que  tous  les  princes 
de  l'Europe  demandent  cette  paix  ;  ils  font  donc  paci- 
fiques ?  non  t  car  il  n'y  a  de  princes  pacifiques  que  ceux 
qui  font  des  facrifices  pour  avoir  la  paix ,  comme  il  n'y 
9  d'homme  généreux  que  celui  qui  cède  de  fes  inté- 
rêts ,  ni  d'homme  charitable  que  celui  qui  fçait  don- 
ner :  difcuter  fes  intérêts  avec  une  très-grande  rigidité^ 
eft  l'éponge  de  toutes  les  vertus.  Vous  ne  me  parlez  pas 
de  vos  yeux  ;  les  miens  font  précifément  dans  la  fitua* 
tion  où  vous  les  avez  laiflTés.  Enfin  y  )'ai  découvert  qu'une 
cataraâe  s'efl  formée  fur  le  bon  œil;  &  mon  Fabius 
Maximusy  M.  Gendron,  me  dit  qu'elle  efl  de  bonne 
qualité;  &  qu'on  ouvrira  le  volet  de  la  fenêtre.  J'ai 
remis  cette  opérarion  au  printemps  prochain ,  pour  rai- 
fon  de  quoi  je  pafTerai  ici  tout  l'hy ver.  Du  refte ,  no- 
tre excellent  homme ,  M.  Gendron ,  fe  porte  bien.  Avez- 
vous  reçu  des  nouvelles  de  M.'  Cerati ,  difons-nous  tou- 
jours ?  Il  eft  auffi  gai  que  vous  l'avez  vo ,  &t  fait  d'auffi  bons 
raifonnemens.  A  propos ,  je  trouvai,  en  arrivant,  Paris 
délivré  de  la  préfence  du  fou  le  plus  incommode,  6c 
du  fléau  le  plus  terrible  que  j'aie  vu  de  ma  vie.  Soa 
voyage  d'Angleterre  m'avoit  permis  quatre  ou  cinq  mois 
de  refpirer  à  Paris  ;  6c  je  ne  le  vîs  que  la  veille  de 
mon  départ ,  pour  ne  le  revoir  jamais.  Vous  entendez 
bien  que  c'eft  du  marquis  de  Loc- Maria  dont  je  veux 
parler,  qui  ennuie  6c  excède  à  préfent  ceux  qui  font 
en  enfer ,  en  purgatoire ,  ou  en  paradis* 

L'ouvrage  va  paroître  en  cinq  volumes.  Il  y  en  aura 
quelque  iour  un  iixieme  de  fupplément  ;  dàs  qu'il  en 
fera  queflîon,  vous  en  aurez,  des  nouvelles.  Je  fuis  ac- 
cablé de  lafUtude  :  je  compte  de  me  repofêr  le  reftè 
de  mes  jours.  Adieu  i  Monfieur;  je  vous  prie  de  me 

Qq  iv 
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coniêrver  tOtt)Oiirs  votre  fouvenir  ;  ]e  vous  çu-de  Tamldé 
la  plus  tendre.  Pai  rhonneur  d'être  »  Monfeigneur,  avec 
tout  le  refpeâ  po^lç. 

De  Paris  ^  ce  31  iMkrr 

^747- 


I.  E  T  T  R  E    XXII. 
4  M.  Pai^é  DE  G(/^scQ^ 

A    A  I  X, 

^  E  vous  donne  avis,  yî6k>rieus(  Abbë,  que  vous  avea 
jemport^  un  fécond  triomphe  C^)  «^  l'acadëmie;  je  n*ai 
|K>mt  parlé  de  votre  aiE^ire  à  Madame  d'Aiguillon  9  parce 
qu'elle  eft  partie  pour  Bourdeau](  conune  un  éclair;  elle 
n'eft  occupée  que  dv^franc-aUui  tout  4oit  céder  à  cela» 
jfiême  Tes  amis* 

Je  vous  donne  auQ  avis  qu'au  cotumençen^ent  da 
inois  procbsûn,  1  ouvrage  en  queftion  fera  fini  de  co* 
pier.  Je  fuis  quaii  d*avis  de  le  mettre  i/z-ix;  ce  que 
ie  vous  enverrai  ^  formera  cinq  volumes  diftingués  dans 
la  copie.  Ayez  la  bonté  de  me  nuinder  où  il  fàat  que 
je  vous  adreflè  le  paquet.  Je  compte  recevoir  votre  ré* 
ponfè  avant  que  l'on  ait  fini  ;  ainfi  vous  oe  devez  pas 

Î perdre  de  ten^ps  à  m'éaire  6c  à  me  mandçr  où  voos 
erez  tout  le  mois  de  Juin.  Je  (iiis  bien  aife  que  vo- 
ire fanté  foit  meilleure;  votrç  ç(qijiinancie  m'a  alarmé, 
^dieui  nion  cher  ^u 

Be  ParHy  U  4  Mëi 
1747- 

(#)  Le  fiijet  du  prix  pro-  ture  &  Ntendue  de  PAmaoor 
pofé  par  Tacadémie ,  étoit  d'ex-  mie  dont  jouiffnent  Ut  villes  fm^ 
cliquer  en  fuoi^  eonfifieft  U^  110^    mifes  à  une  fui  fonce  étrafjfei  tv 
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LETTRE    XXIIL 

A  U     M  Ê  M  E. 


TANT  auffi  en  l'aîr  que  vous  y  mon  cher  aml^  8c 
prêt  à  partir  pour  la  Lorraine  avec  Madame  de  Mire- 
poix,  )  adrefle  ma  lettre  à  M.  le  Nain.  Je  ne  me  fuis 
pas,  bien  expliqué ,  fans  doute ,  dans  ma  lettre.  Je  lui 
ai  dit  qu'il  y  avoir  toutes  les  apparences  que  vous  fç- 
t}ez  de  r^cadémie ,  6c  non  pas  que  vous  en  étiez.  Je 
ne  doute  pas  que  l'on  ne  vous  en  accorde  la  place  » 
en  vous  prefentant  à  Paris  après  cette  féconde  viâoire. 
Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que  j'avois  retnis  votre 
féconde  médaille  à  M.  Dalnet  de  Bourdeaux.  Comme 
M.  Dalnet  a  deux  ou  trois  millions  de  bien ,  j'ai  cm 
ne  pouvoir  pas  choifir  mieux ,  pour  confier  votre  tré- 
for.  Votre  lettre  m'ayant  totalement  déforienté ,  vous 
voyant  des  entreprifes  pour  un  fiecle,  &  ne  fçachant 
d'ailleurs  o^  vous  prendre  parmi  dix  ou  douze  villes  que 
vous  me  citiez  ;  voyant  de  plus  que  dans  les  lieux  ou 

1''étois  obligé  de  m'adrefler  pour  Timpreffion  à  caufe  de 
a  guerre,  vous  ne  trouveriez  pas  vos  convenances ,  je 
me  (iiis  fervi  d'une  occafion  (a)  que  )Vi  trouvée  fous 
ma  main ,  &  )'ai  cru  que  cela  vous  convenoit  plus  que 
de  déranger  la  Aiite  de  vos  ouvrages. 

Je  fouhaite  plutôt  que  vous  preniez  la  route  de  Bouf' 
deaux  ;  û  vous  y  êtes  Tautomne  prochaine  ou  le  prin«* 
temps  prochain  9  je  vous  y  verrai  avec  un  grand  plaifîr, 

&  )*entends  que  vous  preniez  une  chambre  dans  mon  ' 

■         ■  ■       ■       ■■■■■■  I.  I  .11  1^   ■      111  ■  1 1  I 

^a')  Ce  fut  M.  Sarafin,  Ré-  Vemet  fut  chargé  de  préfider 

fident  de  Genève ,  qui  s*en  re-  à  rédition ,  dans  laquelle  il  fe 

toumolt  dans  Ton  pays  ,  dont  crut  permis  de  changer  quelques 

fauteur  profita  pour  envoyer  le  mots ,  ce  dont  Tauteur  fut  fort 

manulcrit  de  PEfprit  des  Loix  piqué,  &  il  les  fit  corriger  dans 

|U  Heur  Barillot,  Imprimeur  de  l'édition  de  Parij* 
cçne  Ville.  M,  Iç  profelTeyr 
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hôtel  ;  mais  ]e  ne  traiterai  pas  fi  ^unilîérement  un  honi« 
me  qui  a  remporté  deux  triomphes  à  racadémie.  Adieu , 
mon  cher  Abbé;  je  vous  einbrafle  mille  fois. 

De  Paris ,  ce  30  Mm 


LETTRE    XXIV. 

AU     MÊME. 


J 


'ai  eu  llionneur  de  vous  mander^  mon  cher  Abbé^ 
que  votre  lettre  ne  me  dilânt  rien  que  de  très- vrai ,  & 
ne  me  parlant  que  des  difficultés  que  vous  trouverîea 
dans  cette  affidre,  &c  d'un  nombre  infini  de  voyages 
commencés ,  projettes  »  ou  à  achever ,  j'ai  pris  le  parti 
d'une  occafion  très- favorable  qui  s'eft  oflerte,  Scqui  vous 
délivre  d'une  grande  peine. 

Je  vous  dirai  que  j'ai  jugé  à  propos  de  retrancher, 
quant-i-préfent ,  le  chapitre  fur  le  Stathouderat  ;  dans 
les  circonftances  préfentes  ,  il  auroit  peut-être  été  mal 
reçu  en  France  (a)  9  &c  je  veux  éviter  toute  occafion  de 
chicane  ;  cela  n  empêchera  pas  que  je  ne  vous  donne 
dans  la  fuite  ce  chapitre  pour  la  traduâion  Italienne  que 
vous  avez  entreprife.  Dès  que  mon  livre  fera  imprimé, 
j'aurai  foin  que  vous  en  ayiez  un  des  premiers  ezem- 
plaires,  &  vous  traduirez  plus  commodémem  fiir  Tim- 
primé  que  fur  le  manufcrit. 

J'ai  été  comblé  de  bontés  &  dlionneurs  à  la  cour 
de  Lorraine,  &  j'ai  pafle  des  mon>ens  délicieux  avec 
le  Roi  Staniflas.   11  y  a  grande  apparence  que  je  &* 

C^)  Il  fait  voir  dans  ce  cba-  ne  pltifoit  point  i  la  France  « 

pitre  la  néceffîcé  (Tun  Stathou-  aftueUement  en  gueire,  ptrce 

der ,  comme  panie  intégrale  de  quelle  profitoît  de  ta  fbibCefiê 

la  constitution  de  la  république,  du  gouvememeat  acéphale  des 

L'Angleterre  venoitde  faire  nom-  Hollandois  ,  pour  poullêr  ies 

mer  le  prince  d'Orange,  ce  qui  conquêtes  en  Fiandrei. 


FAMILIERES.  619 

m  it  Bourdeaax  avant  la  fin  du  mois  d'août  :  <n  at« 
fendant  mon  retour,  vous  devriez  bien  aller  trouver  Ma- 
dame de  Montefquieu  i  Clërac.  Je  ne  manquerai  pas 
de  vous  envoyer  les  deux  exemplaires  de  la  nouvelle 
édition  de  mes  romans ,  que  je  vous  ai  promis  pour 
S.  A.  S»  &  pour  M.  le  Nain.  Adieu ,  je  vous  embrafle 
de  tout  mon  cœur. 

0  De  Paris  ^  U  17  Juillet 


iu  I      ■       I      .  ••  •tr  I' 
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LETTRE    XXV. 

AU     MÊME. 


E  VOUS  demande  pardon  de  vous  avoir  donné  de  fauf- 
ies  espérances  de  mon  retour  ;  des  aiFaires  que  )  ai  ici 
tfX*ont  empêché  de  partir  comme  je  l'a  vois  projette.  Je 
^uis  auffi  en  l'air  que  vous  ;  je  ferai  pourtant  au  corn- 
inencement  de  mars  à  Bourdeaux.  Faites  »  en  attendant , 
bien  ma  cour  à  la  charmante  comtefle  de  Pontac ,  chez 
qui  je  crois  que  vous  êtes  à  préfent,  &  d'où  j'efpere 
^ue  vous  defcendrez  à  Bourdeaux ,  où  nous  difputerons 
politique  &c  théologie.  J'enverrai  le  livre  à  M.  le  Nain  ; 

5e  puis  bien  envoyer  un  roman  (a)  à  un  confeiller  d'état; 
i  vous  il  faut  les  penfées  de  M«  Paical;  quoique  dix- 
huit  ou  vingt  Dames ,  que  le  prince  de  "Wurtemberg 
su 'a  dit  que  vous- avez  fur  votre  compte  en  Languedoc 
&  en  Provence ,  vous  auront  fans  doute  beaucoup  changé 
ftc  rendu  plus  croyant,  touchant  les  aventures  galan- 
tes;  vous  ferez  comme  cet  hermite  que  le  diable  damna, 
^n  lui  montrant  un  petit  (bulier  ;  car  je  vous  ai  toujours 
yu  enclin  aux  belles  pailions ,  &  je  fuis  perfuadé  que  dans 
votre  dévotion  vous  enragiez  de  bon  cœur;  mais  il  fau- 
dra vous  divertir  k  Bourdeaux  ^  Se  je  chargerai  ma  belle* 
fille  d'avoir  foin  de  vous.  Je  vis  l'autre  jour  M.  de  Boze, 

Il  I        I  ■   I  II  II      II— — — — i^i1«^— H^— — — — — .— — — i— — »— — i 

(if.)  Le  Tçmple  de  Gnide^  qu'il  lui  ayoit  fait  dçnuuider. 


^ 
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avec  qui  je  parlai  beaucoup  de  vous;  quand  vous  ferez 
ici  9  vous  entrerez  i  Tacadémie  par  la  porte  cochere; 
mais  )e  vous  confeille  d'écrire  encore  fur  le  fujet  du  prix 
propofé  pour  Tannée  prochaine.  Comme  ce  fujec  tient 
à  celui  que  vous  avez  traité  C^)  »  &  V^  vous  tenez 
le  fil  des  règnes  précédens^  vous  trouvères  moins  de 
difficultés  dans  vos  nouvelles  recherches.  Si  les  mémoires 
lîtr  le(quels  )e  travaillaÉ  lliiftoire  de  Loub  XI  »  n*avoient 
point  été  brûlés  (c),  j'aurois  pu  vous  fournir  quelque 
(hofe  fur  ce  iiijet. 

Si  vous  remportez  ce  troifîeme  prix,  vous  n'aurez  be- 
Ibin  de  perfonne ,  &  votre  réception  n'en  fera  que  plus 

Îlorieufe.  Vous  aurez  tant  de  loifir  que  vous  voudrez 
Clérac  &  à  la  Brede,  où  les  voyages  fit  les  Dames 
ne  vous  diftrairont  plus  ;  vous  êtes  en  haleine  dans  cette 
carrière^  &  vous  y  trouverez  plus  de  facilité  qu'un 
tre.  A4iev|,  ]e  vous  enabrafle  niille  fois. 


De  Paris ,  ce  ip 
fa^re  1747. 


Oc- 


(^)  Le  fujet  propofé  étoît 
Y  état  des  lettres  en  France ,  fous 
U  règne  de  Louis  XL  Le  con- 
feil  de  M.  de  Montefquieu  ayant 
été  fuiy  i ,  fon  correfpondant  rem- 
porta un  troifieme  prix  à  Paca- 
démie.  Nous  ne  connoilTons  pas 
cette  dilTertation ,  qui  n>Q  point 
imprimée  dans  fédirion  faite  à 
l^oumay ,  des  dilTertations  de 
cet  auteur. 

(c)  A  mefure  qu'il  compo- 
foit,  il  jettoit  au  feu  les  mé- 
moires dont  il  avoît  fait  ufage  ; 
mais  fon  fecretatre  fit  un  facrifice 
plus  cruel  aux  âammes.  Ayant 
mal  compris  ce  que  M.  de  Mon*- 
tefquieu  lui  dit,  de  jetter  au  feu 
le  brouillon  de  fon  hidoire  de 
Louis  XI ,  dont  il  venoit  de  ter- 
miner la  iefiure  de  la  copie  drée 


au  net,  il  jetta  celle-d  an  feu; 
&  fauteur  ayant  trouvé ,  en  fe 
levant,  le  brouillon  fur  (k  til^» 
crut  que  le  fecretaire  avoit  oh- 
blié  de  le  brûler,  &  le  jetta  aufii 
au  feu  ;  ce  qui  nous  a  privés 
de  riiiftoire  d'un  règne  desplos 
faitéreflans  de  la  Monarchie  FiaiH 
çoife ,  éccîte  par  la  plume  la  pins 
capable  de  le  Iktre  comioitre. 
Le  malheur  n*e(l  poht  arrivé 
dans  fa  dernière  maladie ,  com- 
me Ta  avancé  M.  Freron,  dans 
fbs  feuilles  périodiques,  mais  en 
Tannée  1739  où  1740,  puîlqiie 
M.  de  Monteiquieu  coota  X^c* 
cident  qui  lut  étoit  arrivé  à  m 
de  ^t%  amis  ,  à  foccafion  de 
Thifloire  de  Louis  XI  par  M.  Du- 
clos ,  qui  parut  quelque  temps 
après  fan  1740, 
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LETTRE    XXVL 

AU     MÊME* 


T 


OUT  ce  que  )e  puis  vous  dire^  c'efi  que  je  pan 
au  premier  jour  pour  Bourdeaux^  &  iiue  là  j'efpere  avoir 
le  plaifir  de  vous  voir.  Je  fçais  que  )e  vous  dois  des  re^ 
-merciemens  pour  les  deux  petifs  chiens  de  Bengale ,  die 
la  race  de  Tlnfant  D.  Philippe  que  vous  me  menez 4 
mais  comme  les  remerciemens  doivent  être  proportion* 
nés  à  la  beauté  des  chiens,  j'attends  de  les  avoir  vus^ 
pour  former  les  expreffions  de  mon  compliment.  Ce  ne 
îèront  point  deux  aveugles ,  comme  vous  &  moi,  qui 
les  formeront,  mais  mon  chafleur  qui  eft  très- habile 9 
comme  vous  iqavez. 

J'ai  envoyé  mon  roman  (â)  à  'M.  le  Kain  ^  &  i^ 
trouve  fort  extraordinaire  que  ce  foit  un  théologien  qui 
foit  le  propagateur  d'un  ouvrage  fi  frivole.  Je  vais  auffi 
envoyer  un  exempbire  de  la  nouvelle  édition  de  la 
décadence  des  Romains  au  prince  Edouard ,  qui  ^  en 
m'envoyant  fon  manifefte,  me  dit  qu'il  falloit  de  la  cor* 
refpondance  entre  les  auteurs,  &  me  demandoit  mes 
ouvrages. 

Je  fais  bien  ici  vos  affaires  ;  car  jVi  parlé  de  vous  à 
Madame  la  comtefTe  de  Seneâere,  qui  fe  die  être  fort 
de  vos  amies.  Je  n'ai  pas  daigné  parler  pour  vous  à  la 
mère ,  car  ce  n'eft  pas  des  mères  dont  vous  vous  fou- 
ciez  ;  bien  des  complimens  à  Madame  la  coratefle  de 
PoQtac;  quoi  que  vous  puifliez  dire  de  Ùl  fille,  je  tiens 
pour  la  mère  ;  je  ne  fuis  pas  comme  vous. 

Dites  à  Tabbé  Venuti ,  que  j'ai  parlé  à  l'abbé  de  S.  Cyr^ 
&  qu'il  fera  une  nouvelle  tentative  auprès  de  M.  l'évê* 
que  de  Mirepoix.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  qui  fafie 

(ij)  Le  Temple  de  Gnide* 
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ont  de  cas  de  ceux  qui  adminiftrent  la  reli^on  »  6c  fi 
peu  de  ceux  qui  la  prouvent  C^)« 

M.  Lomelini  m'a  cpncé  comme ,  pendant  votre  (ê^ 
Iqjùt  en  Languedoc  ^'  vous  étiez  devenu  citoyen  de  S.  Ma* 
rin  (c)  y  &  un  des  plus  illufires  fénateurs  de  cette  li^ 
publique  ;  je  m'en  fuis  beaucoup  diverti.  Ce  n'cft  pat 
cette  qualité ,  ikns  doute  ^  qui  donnoit  envie  au  mare» 
(hal  de  Belle^Ifle  de  vous  avoir  for  les  bords  du  Van 
C'eft  quKl  vous  ii;avoit  bien  aun  autre  pays  »  &  fc  croil 
que  vous  avec  bien  fait  de  ne  point  accepter  fen  » 
vitation.  Dieu  i<;ait  comment  on  auroit  înttipiété  ot 
voyage  dans  vocre  pays. 

Je  (buhaite  ardemment  de  vous  trouver  de  retoor  i 
Bourdeaux  quand  j'y  arriverai  ^  d'autant  plus  que  )e 
que  vous  me  difiez  votre  avis  iiir  quelque  chofe  qui 
regarde  pedbnneHement.  Mon  fils  ne  veut  point  de  h 
charge  de  préfulent  à  monier  ^  qoe  je  compcoîs  loî  doa- 
ner.  Il  ne  me  refte  donc  que  de  la  vendre  ^  ou  de  la 
reprendre  moi-mdme.  Ceft  (br  cetve  alternative  que  noos 
conférerons ,  avant  que  je  me  décide  ;  vous  me  direz 
ce  que  vous  penièz  ^  après  que  )e  vous  aurai  expliqué  le 
pour  &  le  contre  des  deux  partis  à  prendre  :  tâchez  donc 
de  ne  vous  pas  faire  attendre  long-temps.  Adieu. 

De  Paris  ^  €ê  x8 


mi   ■«! 


C  3)  Ceci  s  rapport  à  la  tra- 
duàion  Italienne  cfu  poème  de 
la  religion ,  par  Tabbé  Venuri. 

(c^)  Plaifancerie  fondée  for 
ce  que  ce  voyageur ,  étant  ar- 
rivé en  Languedoc,  précifémenc 
dans  les  temps  que  les  Autri- 
chiens &  les  Piéfliontois  avoieuc 


palfé  le  Var,  à  la  qoeCHott  qut 
quelqu^ua  lui  fit,  de  quelle  par- 
tie d'Italie  il  étoit,  répondh  ea 
piaiiîDitant,  „  de  H  républiqiie 
de  S.  Maite,  qui  o*«  rieo  i  dé- 
lOéier  avec  ks  puii&iiccs 
génuxei«  ^ 


^ 
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LETTRE    XXVIL 
A  Monfeigneur  Ceratl 


'ai  reçu,  Monfeigneur ,  non-(êu1enient  avec  du  plaiJSr; 
mais  avec  de  la  joie ,  votre  lettre  par  la  voie  de  M.  le 
prince  de  Craon  ;  comme  vous  ne  me  parlez  point  du 
tout  de  votre  Tante ,  &c  que  vous  écrivez ,  cela  me  fait  peu- 
fer  qu'elle  eft  bonne  9  &  c*eft  un  grand  bien  pour  moL 
M.  Gendron  C^)  n'eft  pas  mort,  &  je  compte  que  vous 
le  reverrez  encore  à  Paris,  fe  promenant  dans  fon  jar- 
din avec  (a  petite  canne ,  très-modefte  admirateur  des 
jëfuites  &:  des  médecins.  Pour  parler  férieufement,  c'eft 
un  grand  bonheur  que  cet  excellent  homme  vive  en- 
core ,  &  nous  aurions  perdu  beaucoup  vous  &  moi.  Il 
commence  toujours  avec  moi  fes  converfations  par  ces 
mots  :  >»  Avez- vous  des  nouvelles  de  M.  Cerati?  ^ 
L'abbé  de  Guafco  eft  de  retour  de  fon  voyage  de  Lan- 
guedoc ou  de  Provence  ;  vous  l'avez  vu  un  homme  de 
bien  :  il  s'eft  perdu  comme  David  &  Salomon.  Le  prince 
de  Wurtemberg  m'a  dit  qu'il  avoir  vingt-une  femmes 
fur  fon  compte  ;  il  dit  qu'il  aime  mieux  qu'on  lui  en 
donne  vingt-une  qu'une ,  &  il  pourroit  bien  avoir  rai- 
fon.  Au  milieu  de  (à  galanterie  vagabonde ,  il  ne  laiiTe 
pas  de  remporter  des  prix  à  l'académie  de  Paris  ;  il  a 
gagné  le  prix  de  l'année  paâée ,  6c  il  vient  de  gagner 
celui  de  cette  année. 


{d)  Ancien  médecin  de  M.  le  par  allufion  à  ces  deux  hôtes , 

Régent ,  &  le  meilleur  oculifte  <jue  M.  de  Montefquîeu,  fe  pro- 

qu'il  y  eût  en  France.  11  s'éioit  menant  un  jour  avec  M.  Gen- 

reciré  à  Auteuil,  dans  la  maifon  dron ,  fit  ces  deux  vers  ,  quMl 

de  M.  Defpréaux ,  fon  ami ,  qu*il  fkadroit  mettre ,  dit-il  en  badi* 

avoit  achetée  après  fa  mort.  Ced  nant,  fur  la  porte. 

Apollon  dans  ces  lieux  prêt  à  nous  fecourir , 
Qi^Ute  Part  dt  rimer  pour  ctlui  de  guérir* 


62^  Lettre» 

Je  dois  quitter  Paris  dans  une  quinzaine  de  jours  ^  ^ 
pafler  quatre  ou  cinq  mois  dans  ma  province ,  &  fè 
mènerai  Pabbé  de  Gua(co  à  la  Brede  Eure  pénitence  oe 
lès  dérëglemens.  Madame  Geofrin  a  toiqours  très-bonne 
compagnie  chez  elle  ,  &  elle  voudroit  bieii  fort  que 
vous  augmèntaffiet  le  cercle  ^  &c  inoi  auffi.  Vous  me 
feriez  un  grand  plaifir,  fi  vous  vouliez  faire  un  peu  ntt 
cour  à  M.  le  prince  de  Craon  »  &  lui  dire  combien 
)e  feroîs  content  de  la  fortune ,  fi  elle  m'aVoit  par  ha^ 
iârd  9  dans  quelque  moment  de  ma  vie ,  approché  de 
lui  :  en  attendant  ^  ]t  fai%  ma  cour  i  un  homme  qui  le 
repréfentera  bien  ;  c'eft  M.  le  prince  de  Beduvau  :  {oytÊ 
sûr  qu'il  y  a  en  lui  plus  d*étofFe  qu'il  n'en  faut  pour  aire 
un  grand  homme.  Je  me  pique  de  fçavoir  deviner  leà 
gens  qui  iront  à  Id  gloire  y  &  je  ne  me  fiiis  pas  beancoqp 
trompé. 

A  l'égard  de  mon  ouvrage  t  je  vous  dirai  mon  fe- 
crée.  On  l'imprime  dans  les  pays  étrangers  ;  je  contînoe 
à  vous  dire  ceci  dans  un  grand  fecret.  11  aura  deux  vo- 
lumes in^^^.j  dont  il  y  en  a  un  d'imprimé;  mais  on 
ne  le  débitera  que  lorique^  l'autre  fera  fait  :  fitôc  qu'on 
le  débitera  ^  vous  en  aurez  un  çue  je  mettrai  entre  vot 
mains  ^xromme  l'hommage  que  je  vous  fais  de  mes  ter- 
res. Pai  penfé  me  tuer  depuis  trois  mois,  afin  d ache- 
ver un  morceau  que  je  veux  y  mettre  i  qui  fera  un  li« 
vre  de  l'origine  6c  des  révolutions  de  nos  loix  civi- 
les  de  France.  Cela  formera  trob  heures  de  leâure; 
mais  je  vous  a(Hire  que  cela  m'a  coûté  tant  de  travail^ 
que  mes  cheveux  eh  font  blanchis.  Il  adroit ,  poor 
que  mon  ouvrage  fût  complet,  que  je  puffe  achever 
deux  livres  fur  les  loix  féodales.  Je  crois  avoir  fait  des 
découvertes  fur  une  matière  la  plus  obicure  que  nous 
ayions,  qui  eft  pourtant  une  magnifique  matière.  Si  ]€ 
puis  être  en  repos  à  ma  campagne  pendant  irois  moisy 
je  compte  que  je  donnerai  la  dernière  main  à  ces  deux 
livres,  finon  mon  ouvrage  s'en  paflera.  La  âveur  tfot 
votre  ami ,  M.  Hein ,  nfie  fait  de  venir  fouvent  pa& 
fer  les  matinées  chez  moi,  fait  un  grand  tort  à  mon 
o^vrage ,  tant  par  la  corruption  de  fi>n  franf ob  ,  que 


FAMILIBKES.  625 

p&r  la  longueur  4e  fe$  détails;  il  vient  me  demander 
de  vos  nouvelles;  il  Ce  plaint  beaucoup  d'une  ancienne 
dyfuFie  que  M.  le  Dran  a  beaucoup  de  peine  i  vain«^ 
cre  y  &  il  ne  me  paroit  gueres  plus  content  du  Stathou- 
den  Je  vous  prie  de  me  conferver  toujours  un  peu  de 
part  dans  votre  amitié  «  &  de  ne  pas  oublier  celui  qui 
vous  aime  6c  vous  reipeâe.  ^ 

De  PariSy  ce  18  Mars 
1748- 
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LETTRE    XXVIII. 
jiu  Prince  Charles  Edouard, 


M 


ONSEIGNEUR^  i*ai  d'abord  craint  qu'on  ne  trou- 
vât de  la  vanité  dans  la  liberté  que  j*ai  prife  de  vous 
faire  part  de  pion  ouvrage  ;  mais  à  qui  préfenter  les 
héros  Romains ,  qu'à  celui  qui  les  fait  revivre  ia)  ?  J'ai 
rhonneur  d'être  avec  un  refpeâ  infinL 

(«)  Par  les  avaatages  que  ce  prince  avok  remportés  contre 
rarmée  Angloife ,  dans  Ton  expédition. 


LETTRE    XXIX. 

AM.  le  Grand-Prieur  Solar,  ambajfaàeur 

de  Malthe, 


M 


A    Rome. 


ONSIEUR,  mon  illuftre  Commandeur,  votre let« 

tre  a  mis  la  paix  dans  mon  ame^  qui  étoit  embarbouil- 

liée  d'une  infinité  de  petites  affaires  que  j'ai  ici.  Si  )'é- 

tob  à  Rome  avec  vous  ^  je  n'aurois  que  des  plaifirs  6c 

Tome  III«  Rr 
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des  douceurs  9  &  je  mettrois  même  au  nombre  des  Àoér 
cetirs  toutes  les  perfécutions  que  vous  me  feriez.  Je  yoib 
aflure  bien  que  fi  le  deftin  me  £iic  entreprendre  de  non- 
veaux  voyages .9  j'irai  à  Rome;  je  vous  (bmmerai  de 
votre  parole,  &  je  vous  demanderai  une  petite  cham- 
bre chez  vous.  Rome  anûca  ,  t  modema  y  m'a  toiqou» 
enchanté  ;  6c  quel  plaifir  que  celui  de^  trouver  fies  amis 
à  Rome  !  Je  vous  dirai  que  le  marquis  de  Breille  s'eft 
ibuvenu  de  moi  ;  41  s'eft  trouvé  à  Nice  avec  M.  de  Se- 
riliy  ;  ils  m'ont  écrit  tous  deux  une  lettre  chamiame. 
Ji^ez  quel  plaifir  )'aî  eu  de  recevoir  des  marques  dV 
mitié  d*un  homme  que  vous  fçavez  que  î*adore«  Je  \m 
mande  que  fi  j'habitoi^  le  Rhône  comme  la  Garonne  , 
î'aurois  été  le  voir  à  Nice*  Je  ne  fuis  pas  furpris  de  voir 
que  vous  aimiez  Rome  ;  &  fi  j'avois  des  yeux  ^  i^ime- 
rois  autant  habiter  Rome  que  Paris.  Mais  comme  Kome 
eft  toute,  extérieure .  on  fent  conrinuellement  des  pri- 
vations ^  lorfqu'on  n^  pas  des  yeux.  Le  départ  de  M.  de 
Mirepbix  &  de  M.  te  auc  de  Richémont  eft  retardé.  On 
à  dit  à  Paris  que  cela  venoit  de  ce  que  le  Roi  d'An- 
gleterre nt  vouloir  pas  envoyer  un  homme  titrée  fi  00 
ne  lui  en  envoyoit  un.  Ce  n'eft  pas  cela;  la  hante 
naiflance  de  M.  de  Mirepoix  le  difpenfe  du  ritre  {a)  ; 
&  le  feu  empereur  Charles  VI ,  qui  avoir  pour  amra^ 
iàdeur  M.  le  prince  de  Lichtenftein ,  n'eut  point  cette 
tlélicatefTe  fiir  M.  de  Mirepoix.  La  vraie  raifon  eft  ^  que 
le  duc  de  Richémont  n'eu  pas  content  de  l'argent  qu^on 
veut  lui  donner  pour  A>n  ambafiàde  ;  de  plus ,  la  do- 
chefie  de  Richement  eft  malade  ;  6c  le  Duc  qui  Padore^ 
ne  voudroit  pas  la  quitter  &  pafler  la  mer  fiuis  eOe. 
Nos  négocbns  dîfènt  ici  que  les  négociarions  entre  VSJt 
pagne  &  l'Angleterre  vont  fort  mal  ;  on  n'eft  pas  même 
convenu  du  point  principal  qui  occafionna  la  guerre; 
je  veux  dire  la  manière  de  commercer  en  Amérique, 
&  les  00000  livres  fterl.  pour  le  dédommagement  des 
prifes  faites.  De  plus ,  on  dit  qu'en  Eipagne  ,  on  £ÙK 


«■■« 


C^O  II  étoit  alors  marquis^  &  fat  fflûc  4m  &  pair  après  fi)9 
nbsAde  d'Aiigleiecre« 
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«ux  vaîfleSiux  Anglois,  nouvellement  arrives ,  difEcultés 
fur  difficultés^  Remarquez  que  \t  vous  dis  de  belles  nou- 
velles pour  un  homme  de  province ,  &  que  vous  au- 
rez beaucoup  de  peine  à  me  payer  cela  en  préconi(a- 
t ions ,  &  en  congrégations  ;  le  commerce  de  Bour- 
deaux  (e  rétablit  un  peu ,  &  les  Anglois  ont  eu  même 
l'ambition  de  boire  de  mon  vin  cette  année  ;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  bien  rétablir  qu'avec  les  ifles  de  l'A- 
mérique y  avec  lefquelles  nous  faifons  notre  principal 
commerce.  Je  fuis  bien  aiiè  que  vous  foyez  content  de 
VEJprit  des  Loix.  Les  éloges  que  la  plupart  des  gens 

Êourroient  me  donner  làdeffiis ,  âatteroient  ma  vanité ^ 
»  vôtres  augmentent  mon  orgueil ,  parce  qu'ils  font 
donnés  par  un  homme  ^  dont  le&  jugemens  font  tou- 
jours juftes  (^)9  &  jamais  téméraires.  Il  eft  vrai  que  le 
fujet  eft  beau  &c  grand ,  f e  dois  bien  craindre  qu'il  n'eût 
été  beaucoup  plus  grand  que  ftioi  ;  je  puis  dire  que  j'y 
ai  travaillé  toute  ma  vie*  Au  (brtir  du  collège  y  on  me 
mît  dans  les  mains  des  livres  de  droit;  j'en  cherchai 
l'efprit  ;  j'ai  travaillé ,  je  ne  faifois  rien  qui  vaille.  Il  y 
a  vingt  ans  que  je  découvris  mes  principes  ;  ils  font  très- 
fimples  ;  un  autre  qui  auroit  autant  travaillé  que  moi , 
auroit  fait  mieux  que  moi  ;  mais  j'avoue  que  cet  ou- 
vrage a  peaié  me  tuer  ;  ]e  vais  me  repofêr  ;  )e  ne  tra- 
vaillerai plus.  }e  vous  trouve  fort  heureux  d'avoir  à  Rome 
M.  le  duc  de  Nivemois  ;  il  avoir  autrefois  de  la  bonté 
pour  moi ,  il  n'étoit  pour  lors  qu'aimable  :  -ce  qui  doit 
me  piquer  ^  c'eft  que  j'ai  perdu  auprès  de  lui  à  meiiire 
qu^l  eft  devenu  plus  raifonflable.  M.  le  duc  de  Niver- 
nois  a  auprès  de  lui  un  homme  qui  a  beaucoup  de  mérite 
&  de  talens;  c'eft  M*  de  la  Bruere  Çc).  Je  lui  dois  un 
remerciement  ;  û  vous  lé  voyez  chez  M*  le  duc  de  Niver- 
nois ,  je  vous  pue  de  vouloir  bien  le  lui  £iire  pour  moi. 

(h^  Lorfque  M.  de  Sobir  eut    preuves  que  iès  jugeaiens  étoient 
lu  la  première  fois  VEfprit  des    juftes. 
loix ,  il  dit  :  „  Voilà  un  livre  qui        (  r  )  Auteur  de  la  vie  de  Ch«r- 
„  opèrent  une  révolution  dans  les    les- Magne,  &  de  plufieurs  ou- 
,,  efprics  en  France  :  ^*  c'eft  une  des    vsages  faits  pour  le  théâtre. 

Rr  1] 
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Vous  voyez  bien  qa*il  n*eft  point  queftion  de  Votn 
ExcdUnct  y  &  que  vous  n'aurez  pas  à  me  dire  n  que 
diable  !  avec  Votre  Excellence.  ^  J'ai  l'honneur  de  vous 
embrafler  mille  fois. 

De  Parti ,  ce  7  Bian 
1749. 


p 


LETTRE    XXX. 

j4  m.  Pahbéj  comte  de  Gu^sco, 

A    Paris. 


OUR  vous  prouver,  illuftre  abbë ,  combien  vous 
avez  eu  tort  de  me  quitter,  &  combien  peu  je  puis  être 
iâns  vous .  )e  vous  donne  av'is  que  je  pars  pour  voas 
aller  )oindre  à  Paris  ;  car  depuis  que  vous  êtes  parti, 
il  me  femble  que  je  n'^û  plus  rien  à  &ire  ici.  Vous  êtes 
Tan  imbécille  de  n  avoir  point  été  voir  l'Achevéque  Ça)^ 
puifque  vous  vous  êtes  arrêté  quelques  jours  ï.  Tous. 
C'étoit  9  peut-être ,  la  feule  perfonne  que  vous  aviez  ï 
voir  ;  &c  il  vous  auroit  très-oien  reçu  ;  vous  auriez  dû 
£aiire  un  demi  tour  â  gauche  à  Verret  ;  M»^  &  Madame 
d'Aiguillon  vous  en  auroient  loué.  Cela  valoit  bien  mieux 
e  votre  abbaye  de  Marmoutier ,  où  vous  n'aurez  vu  que 
es  chofes  gothiques ,  &  de  vieilles  paperafles ,  qui  vous 
gâtent  les  yeux.  Votre  Irlandois  de  Nantes  m'a  beau- 
coup diverti.  Un  banîquier  a  raifon  de  fe  figurer  ,  qu'on 
homme  qui  s'adrefle  à  lui  pour  chercher  des  Académies  « 
parie  de  celles  de  jeu  y  &  non  des  académies  littéral* 
res  y  où  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  lui.  Le  curé  voit 
en  fonge  fon  clocher  ;  &  fa  fervante  y  voit  b  culotte. 
Je  pavois  bien  que  vous  aviez  fiût  vos  preuves  de  cou- 


(i?)  M.  de  Rafiignacy  un  des  plus  iUoltres  prélats  de  France 
de  fon  temps. 


t 
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reur;  mais  }e  n*aurois  pas  cru  que  vous  puiffiez  faire 
celle  de  courier.  M.  Scuart  dit  que  vous  Tavez  mis  fur 
les  dents;  quand  vous  vous  embarquerez  une  autre  fois^ 
embarquez  votre  chaife  avec  vous  ;  car.  on  ne  remonte 
pas  les  rivières,  comme  on  les  defcend.  J'efpere  que 
vous  ne  vous  preiTerez  pas  de  partir  pour  l'Angleterre  ; 
il  feroit  bien  mal  à  vous,  de  ne  pas  attendre  quel- 
qu'un ,  qui  fait  cent  cinquante  lieues  pour  vous  aller  trou- 
ver. Je  compte  d'être  à  Paris  vers  le  dix-fept  ;  vous 
avez  le  temps,  comme  vous  voyez ,  de  vous  tranfporter 
dans  la  rue  des  Rofiers;  car  il  ne  &ut  pas  que  vous 
vous  éloigniez  trop  de  moi»  Adieu  ^  je  vous  embrafle 

de  tout  mon  cœur. 

De  Bourdeaux  y  le  2  JuWet 

1749. 


ts^ 


•^Lm. 
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BILLET    AU   MEME. 


M 


ONSIEUR  d'Eftoutevilles  (tf),  mon  cher  abbé,' 
me  perfëcute  pour  que  je  vous  engage  de  lui  accorder 
une  heure  fixe  tous  les  loirs ,  pour  achever  la  leéhire  Sc 
la  correâion  de  fa  traduâion  de  Dante*  Il  promet  s'en 
rapporter  à  vous,  pour  tous  les  changemens  (^)  que 
vous  jugerez  à  propos  qu'il  fafle  ;  &  il  ne  vous  de^* 
mande  grâce  que  pour  (a  préface  (c)  ;  vous  fçavez  qu'il 


(^)  Le  comte  Colbert  d'Ef- 
touteviiles,  pedc-fils  du  grand 
Colbert,  homme  d^efprit,  mais 
tourné  à  la  fmgularké,  conçut 
le  projet  de  traduire  le  Dante 
en  François  ;  il  avoit  depuis  long- 
temps exécuté  ce  projet ,  par 
une  traduction  en  profe,  fur  la- 
quelle il  fe  réfervoit  de  conful- 
ter  quelqu'Icalien  ;  cette  traduc- 
tion n*a  pas  été  imprimée. 

(A)  Ce  ffadu^ur  avoit  în- 


féré  beaucoup  de  penfées  &  de 
chofes,  tirées  des  commentaires 
de  ce  poète,  dans  le  texte  qu*il 
traduifit  ;  &  il  n*étoit  pas  tou- 
jours docile  dans  les  correétions 
à  faire  ;  ce  qui  avoit  fait  aban« 
donner  cette  lefture. 

(r)  Elle  eft  fon  finguliere  & 
fort  coune;  il  dit  que,  éîn^s fon 
enfance ,  fa  mie  lui  a  fouvenc 
parlé  de  paradis ,  d'enfer  &  de 
purgatoire ,  fans^  lui  en  donner 
'  Rr  iij 
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a  Ton  ftylè  particulier ,  auquel  il  ne  renonce  pat ,  même 
quand  il  parle  aux  miniftres  C^).  Marquez-moi  ce  que 
je  dois  lui  répondre  ;  il  viendra  chez  vous  cous  les  (birs  ^ 
]ufqu'à  ce  que  la  le£hire  foit  terminée.  Bon  ibir. 

De  Parii  à  fm 


aucune  idée;  qu*avancé  en  âge, 
fes  précepteurs  lui  ont  ibnvenc 
répété  les  mêmes  chofes,  fiuis 
réclairer  davantage;  que  dans 
Tâge  mûr  il  a  confulté  différens 
théologiens,  &  qa  ils  Tom  latflTé 
dans  la  même  obfcurité;  mais 
qu^ayant  fait  un  voyage  en  Ita- 
lie,  il  a  trouvé  que  le  premier 
poète  de  cette  nation  étoit  le 
feul  qui  Teût  {ktisfait  fur  la  na- 
ture de  ces  trois  demeures  dans 
Tautre  monde,  ce  qui  Tavoît  dé- 
terminé de  le  traduire  en  fnui- 
çbis ,  pour  être  utile  à  fes  con- 
citoyens. 

(df)  Ildemandoitunjonrquel- 
que  chofe  à  M.  Chauvelin,  vX<xs 


garde  des  fcetnx ,  coudiam  le 
procès  quMI  avoir  pour  le  dudié 
dTftoutevilies ,  qu^oo  lui  coo- 
teftoit  ;  ce  miniftre  s^écok  fem 
de  ces  termes  en  lui  parlant. 
„  Monfieur,  je  dois  vous  dire  ^ 
que  ni  le  roi,  ni  M.  le  Cardinal^  « 
ni  moi ,  n*y  confentùons  jamais.*' 
A  quoi  M*  d^Efloutevâles  répli- 
qua fur  le  champ  :  y^  Ma  foi,  « 
Monfieur,voilàdeuxbeauxpeii-  « 
dans  que  vous  donnez  an  roi,  « 
M*  le  Cardinal  &  vous.  Jefois  « 
fils  &  petit-fils  de  Miniulres  ;  mais  «c 
fî  mon  père  ou  mon  grand-peie  « 
eulTent  tenu  un  pareil  propos,  « 
on  les  eût  mis  aux  pedtes>mai-  «^ 
foos;  **  il  fe  retira. 


iCHeE 
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LETTRE     XXXL 
A  Monfeigneur  Cer^tl 


'ai  trouvé ,  en  paflant  à  la  campaene ,  meffieins  de 
Sainte- Falaye ,  qui  m'ont  parlé  de  Monfeigneur  Ce- 
rati  ;  je  les  su  perpétuellement  interrogés  fiir  M<mfei- 
gneur  Cerati.  Quelque  chofe  me  déplaifoit ,  c'étoit  de 
n'être  point  à  Kome  avec  le  grand  homme  dont  ik 
me  parlôient.  fls  m'ont  dit  que  vous  vous  portiez  bien  ; 
f en  rends  grâces  à  Tsur  de  Rqme  ;  &c  je  m*en  ftlidte 
avec  tous  vos  amis* 


% 
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M.  de  Buffon  vient  de  publier  trois  volumes ,  qui  fe- 
ront fuivis  de  douze  autres  ;  les  trois  premiers  connen« 
nent  des  idées  générales  ;  les  douze  autres  contiendront 
une  defcription  des  curiofités  du  jardin  du  Roi.  M.  de 
BuiFon  a 9  parmi  les  içavans  de  ce  pays-ci,  un  très- 
grand  nombre  d'ennemis  ;  &  b  voix  prépondérante  des 
u^avans  emportera ,  à  ce  que  je  crois  ,  la  balance  pour 
bien  du  temps  ;  pour  moi  9  qui  y  trouve  de  belles  cho- 
fes  y  j'attendrai  avec  tranquillité  &  modeftie  la  décifion 
des  (çavans  étrangers.  Je  n'ai  pourtant  vu  perfonne  à 
qui  je  n'aie  entendu  dire  qu'il  y  avoit  beaucoup  d*utt« 
Ûté  a  le  lire. 

M.  de  Maupertuîs  9  qui  a  cru  toute  (a  vie ,  &  qui 
peut-être  a  prouvé  qu'il  n'étoit  point  heureux ,  vient 
de  publier  un  écrit  fur  le  bonheur.  C'eft  l'ouvrage  d'un 
Homme  d'efprit  ;  &  on  y  trouve  du  raifonnement  &  des 
grâces.  Quant  à  mon  livre  de  VEfprit  des  Loix ,  j'en- 
tends quelques  frelons  qui  bourdonnent  autour  de  moi; 
mais  fi  les  abeilles  y  cueillent  un  peu  de  miel ,  cela 
me  fufHt  ;  ce  que  vous  m'en  dites ,  me  fait  un  plaifir 
infini  :  il  eft  bien  agréable  d'être  approuvé  des  peHbn* 
nés  que  l'on  aime  :  agréez,  je  vous  prie^  Monféigneur, 
mes  fentimens  les  plus  reipeâueux. 

DePariSyle  iiiVlN 
vembrê^  1749. 
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LETTRE    XXXII. 
A  Monfieur  PàbH  Venutl 


J 


£  dois  vous  remercier,  mon  cher  Abbë,  du  besa 
livre  dont  M.  le  marquis  de  Venud  (a)  m'a  fait  pré- 
iènt.  Je  ne  Tai  pas  encore  lu  >  parce  qu'il  eft  chez  moa 

(i»3  Céccrît  le  premier  ouvrage  qui  ait  été  fait  fur  les  décoiH 
venes  SUerculanum* 

Rriv 
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relieur;  tiuus  je  ne  douce  pas  qu^l  ne  feit  digne  du 
nom  au*il  porte.  Je  vous  fouhaite  une  très-bonne  an- 
née; Se  fi  vous  n'êtes  pas  k  Bourdeaux  quand  i'y  re* 
viendrai»  )e  ferai  bien  fâché»  &  )e  croirai  que  Taca- 
démie  aura  perdu  fon  efprit  &  ion  fçavoir.  Faites  bien 
mes  complimens  très-humbles  i  la  comteflSe  C^);  je  hâ 
demande  permiffioit  de  TembralTer;  &c  }C  vous  embiafle 
aiffi  vous,  qui  n'êtes  pas  fi  aimable» 

De  Parts ,  ce  17  ^w- 
vter  1750. 


(3)  Lt  comtefle  de  Pontac. 


j 


LETTRE    XXXIIL 
A  M  ràbhè^  Comte  de  Gujisco^ 

Jl   Londres. 


'avois  déjà  appris  par  milord  Albermal,  mon  dier 
Comte  9  que  vous  ne  vous  étiez  point  noyé  en  traver- 
fiint  de  Calais  à  Douvres ,  &  la  bonne  réception  qioÊL 
vous  a  faite  à^  Londres.  Vous  ferez  toiqours  plus  con- 
tent de  vos  liûfons  avec  le  duc  de  Richemont,  mi- 
lord Cefterfield ,  6c  mîlord  Grand- Ville.  Je  fuis  sûr  que 
de  leur  côté  ils  chercheront  de  vous  avoir  le  pins  qu^ 
pourront.  Parlez- leur  beaucoup  de  moi;  màs  |e  n'ezÎM 
point  que  vous  tofiie^  (^a)  fi  (buvent,  quand  vous  m- 
nerez  chez  le  duc.de  Richemont.  Dites  à  nnlord  Cc^ 
terfield,  que  rien  ne  me  flatte  tant  que  (on  approbation; 
mais  que  y  puilqu'il  me  lit  pour  la  troifieme  fois,  il  ne 
feraf  que  plus  en  état  de  me  dire  ce  quil  y  a  à  cor- 

(a)  On  appeOe  tofte  en  Angleterre  les  famés  des  peiionnes  ib> 
fentes,  que  Ton  fe  pone  r^iproquemenc»  &  que  Ton  ne 
refufer  fiuis  impoliteiîè. 
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rîger  &  k  reâifier  ésins  mon  ouvrage»  Rien  ne  m*inf- 
fniiroit  mieux  oue  fes  obfervations  6c  fa  critique. 

Vous  devez  être  bien  glorieux  d'avoir  étë  lu  par  le 
Roi  9  &  qu'il  ait  approuvé  ce  que  vous  avez  dit  fur 
l'Angleterre  ;  moi  je  ne  fuis  pas  sûr  de  fi  hauts  fuffrages  ; 
&  les  Rois  feront  peut-être  les  derniers  qui  me  liront, 
peut-être  même  ne  me  liront-ils  point  du  tout*  Je  fçais 
cependant  qu'il  en  eft  un  dans  le  monde  qui  m'a  lu  ; 
&  M.  de  Maupertuis  m'a  mande  qu'il  avoit  trouvé  des 
choies  ^  où  il  n'étoit  pas  de  mon  avis.  Je  lui  ai  ré- 
pcoidu,  que  je  parierois  bien  que  je  mettrois  le  doigt 
fut'  ces  chofes.  Je  vous  dirai  aufli  que  le  duc  de  Sa- 
voie a  commencé  une  féconde  leâure  de  mon  livre. 
Je  fuis  très-flatté  de  tout  ce  que  vous  me  dites  de  l'ap- 
probation des  Anglois;  &  je  me  flatte  que  le  traduc- 
teur  de  VEfprit  des  Loix  me  rendra  auffi  bien  que  le 
traduâeur  des  Lettres  Perfanes.  Vous  avez  bien  iait^ 
malgré  le  confeil  de  Mademoifelle  Pit,  de  rendre  les 
lettres  de  recommandation  de  milord  Bath.  Vous  n'avez 
que  faire  d'entrer  dans  les  querelles  du  parti  ;  on  (çait 
bien  qu'un  étranser  n'en  prend  aucun,  &  voit  toqt  le 
monde.  Je  ne  mis  point  furpris  des  amitiés  que  vous 
recevez  de  ceux  que  vous  avez  connus  â  Paris,  &  fuis 
sûr  que  plus  vous .  refterez  à  Londres ,  plus  vous  en  re- 
cevrez; mais  j'efpere  que  les  amitiés  des  Anglois  ne  vous 
feront  point  négliger  vos  amis  de  France,  a  la  tête  det 
quels  vous  fçavez  que  je  fuis.  Pour  vous  faire  bien  re- 
cevoir i  votre  retour,  j'aurai  foin  de  faire  voir  l'ar- 
ticle de  votre  lettre,  où  vous  dites  qu'en  Angleterre, 
lès  hommes  font  plus  hommes,  &  les  femmes  moins 
femmes  qu'ailleurs.  Puifque  le  prince  de  Galles  me  fait 
l'honneur  de  (è  fouvenir  de  moi,  je  vous  prie  de  me 
mettre  i  fes  pieds  ;  je  vous  embraffe. 

De  Paris  ^  le  12  Mar% 

1750. 
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LETTRE    XXXIV. 
A  Monfieur  TJbhê  Venuti, 

A     BOUROEAUX. 

J  E  fiiis  bien  fachéy  mon  cher  Abbë,  que  vous  partis 
pour  ritalie ,  &  encore  plus  que  yous  ne  (byez  pas  con* 
cent  de  nous.  Je  vois  pourtant ,  fur  ce  qui  m'eft  re- 
venu,  qu'on  n'a  pas  penfé  à  manquer  à  la  confidéia-' 
tion  qui  vous  eft  due  fi  légitimement.  Je  (bohaire  bien 
que  vous  ayiez  iàtisfisiâion  dans  votre  voyage  dltalie; 
&  \t  (buhaiterois  bien  y  qu'après  ce  temps  de  péleii- 
nage ,  vous  paffiiffiez  dans  une  plus  heureufe  tranfin^ra- 
tion ,  &c  telle  que  votre  mérite  perfonnel  le  demande* 
Si  vous  pouvez  retirer  votre  difTertation  de  chez  le  pré- 
fident  Barbot  ^  qu'il  a  gardée  comme  des  livres  Sibytlauns, 
l'en  ferai  ufage  ici  à  votre  profit  ;  mais  votre  lettre  ne 
le  fiiit  pas  eipérer.  Faites ,  je  vous  prie ,  mes  compli- 
mens  à  notre  comtefle  (tf)  or  à  madame  Dupièfis  C^); 
fi  vous  faites  votre  voyage  entièrement  par  terre  , 
verrez  à  Turin  le  commandeur  de  Solar ,  qui  y 
dra  de  Rome.  Adieu  y  mon  cher  abbé ,  confervez-moi 
de  l'amîtié;  &  croyez  qu'en  quelque  lieu  du  raoïHfe 
que  j^  ibis,  vous  aurez  un  ami  fidèle. 

De  Paris ^  «t  i8  BÊd 
1750. 

(a^  Madame  de  Pontac. 

K^j  Dsme  de  Bourdeaux,  qui  aimoit  les  lettres,  &  (br-tooc 
rhiiloire  naturelle ,  dont  elle  n^mbloit  une  coUeâioa» 
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LETTRE     XXXV, 

ui  Monfeigneur  Cer^tl 


£  VOUS  fupplie ,  Monfeigneur ,  d'agrëer  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  recommander  M.  Forthis ,  profefleur  à  l'uni- 
verfité  d'Edimbourg  9  qui  eft  extrêmement  recomman- 
dable  par  fon  f^avoir  &c  (es  beaux  ouvrages ,  entre  au-* 
très  y  celui  qu'il  a  donné  fur  l'éducation.  M.  le  profeiTeur 
a  beaucoup  de  bonté  pour  moi,  &  m'honore  de  foa 
amitié;  ainfi,  )e  vous  prie  d'agréer  que  je  le  recom- 
^  mande  à  la  vôtre*  Je  vous  prie  de  faire  connoitre  cec 
habile  homme  à  l'abbé  Niccolini ,  que  j'embrafle.  Nous 
avons  perdu  cet  excellent  homme  ,  M.  Gendron  ;  j'en 
fuis  très-affligé  ;  &  je  fuis  sûr  que  vous  le  ferez  auffi  : 
c'étoit  une  bonne  tête  phyfique  &  morale  :  &c  )e  me 
Souviens  que  nous  trouvions  qu'il  en  fortoit  de  très-bonnes 
chofes.  Je  vous  fupplie  de  m  aimer,  s'il  fe  peut^  autant 
que  je  vous  aime,  &,  s'il  fe  peut,  autant  que  je  vous 
honore  &  que  je  vous  admire.  Notre  ami  Tabbé  de  Guaf- 
co ,  devenu  célèbre  voyageur ,  eft  dans  ma  chambre  ^ 
&  me  charge  de  vous  faire  mille  complimens  ;  il  anive 
d'Angleterre, 

De  Paris ,  ce  a3  Oc- 
tobre  1750, 


âfe 


LETTRE    XXXVL 

A  Monfteur  l'abbé  Venutl 

IVJLoN  cher  Abbé,  je  ne  vous  ai  point  encore  re- 
mercié de  la  place  diftinguée  que  vous  m'avez  donnée 
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dans  votre  Triomphe  (a)  ;  vous  êtes  PÀrarque ,  &  moi 
pas  grand'chofe.  M.  Tercier  (h  )  tn'a  écrit  pour  me  prier 
de  vous  remercier  de  (à  part  y  de  Texemplaire  que  je  lui  ai 
envoyé ,  &  de  vous  dire  que  M.  de  Puyiieux  avoit  reçu  le 
(ien  avec  toute  forte  de  (àtisfaâîon  (c)  ;  comme  H  n'en  eft 
venu  ici  que  très-peu  d'exemplaires,  je  ne  pourrai  pas  en- 
core vous  marquer  le  fuccès  de  l'ouvrage  ;  mais  j'en  au  od 
dire  du  bien  ;  6c  il  me  paroît  que  c'eft  de  la  belle  poéfie. 

Et  tefecere  Poetam 
Pyerides^ 

Je  ne  puis  pas  m'accoutumer ,  mon  cher  Abbé ,  à  pen- 
lèr  que  vous  n'êtes  plus  à  Bourdeaux  ;  vous  y  avez  laîflé 
bien  des  amis  >  qui  vous  regrettent  beaucoup  ;  je  vous 
aflbre  que  \t  fuis  bien  de  ce  nombre.  Ecrivez-moi  quel- 
quefois ;  l'exécuterai  vos  ordres  à  l'égard  d'Huart ,  8c 
du  recueil  de  vos  diflertatiom  ;  vous  vous  mettrez  très* 
fort  à  la  raifon  ;  &c  il  doit  fentir  votre  générofiré.  Je 
verrai  M.  de  la  Cume  ;  Je  ferai  parler  à  Tabbé  le  Benf; 
&  s'il  n'eft  pas  un  bœuf ,  il  verra  qu'il  y  a  très-peu  à 
corriger  à  votre  diflertation.   Le  préfident  Baiboc  C^^ 


(a)  Il  Trionfo  Ljtferario 
ncLLA  Francia.  Le  Triomphe 
iinéraire  de  la  Ftance ,  où  il 
eft  dit  9  en  parlant  de  M.  de  Mon- 
tefquieu  :  ^  Si  une  ame  auffi 
grande  fe  fût  trouvée  dans  le  Sé- 
nat Latin ,  la  liberté  Romaine  vi- 
vroit  encore  à  la  honte  des  Ty- 

„  rans.  Son  nom  furpafTera  la  du- 
rée du  Roc  Tarpéien ,  &  fa  gloire 
ae  périra  point ,  tant  que  Thémis 
diÂera  Tes  oracles  fur  les  bancs 
François,  &  que  les  dieux  con- 
ferveront  à  lliomme  le  don  de 

„  la  penfée.  ** 

(^)  L'un  des  premiers  com- 
mis du  bureau  des  affaires  étran- 
gères ,  &  fort  f^avant  académi« 
cien  de  Paris ,  le  même  qui  ef- 
fuya  depuis  tant  de  mortifications 


5» 


f» 

n 


pour  avoir,  en  qualité  de  cen- 
feur  royal ,  donné  ion  appsol»- 
tion  pour  fimpreffion  du  Ihrne 
de  TEfprit.  U  eft  mort  eo  i762. 

(r)  Le  poème  de  M.  fabbé 
Venuti  eft  dédié  à  M.  de  P^^ 
fîeux,  alors  minîftre  des  affiii- 
res  étrangères. 

(/)  Secrétaire  perpécnd  de 
raca(iémie  de  Bourdeaux,  hom- 
me d'un  efprit  trés-aimabie ,  & 
d'une  vafte  littérature,  mab  très- 
irréfolu,  lorfqu*ii  s^agic  de  n> 
vailler  &  de  publier  quelque 
chofe  ;  ce  qui  fait  que  les  mé- 
moires de  cette  académie  fboc 
fort  arriérés ,  &  que  nous  lôoi- 
mes  privés  d*excellen5  morceaux 
de  cet  écrivain ,  qui  font  eofoiiis 
dans  fon. vafte  cabineu 
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iâevrolt  bien  vous  trouver  la  differtation ,  perdue  comme 
une  épingle  y  dans  la  bone  de  foin  de  Ton  cabinet.  Ef- 
feâivement  il  eft  bien  ridicule  d'avoir  fait  une  incivilité 
i  madame  de  Pontac ,  en  faiifant  tant  valoir  une  au- 
gmentation de  loyer  que  nous  ne  toucherons  point ,  & 
aavoir  fi  mal  &it  les  affaires  de  l'académie  (e).  En« 
voyez-moi  ce  que  vous  voulez  ajouter  aux  diflertations 
que J*ai.  Adieu ,  mon  cher  abbé ,  je  vous  iàlue  &  em- 
brafle  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris  y  ee  30  Or« 
Uifre  1750. 

(f  )  11  entend  parler  des  af-  jamais  voulu  fe  donner  la  peine 
faires  littéraires  ;  parce  que  ce  de  réduire  Tes  mémoires ,  &  en 
Secrétaire  de  l'Académie  n'avoit    fiiire  pan  au  public* 


I 


LETTRE    XXXVII. 
ui  M.  Pabbé  Venutl 


L  ne  faut  point  vous  flatter ,  mon  cher  abbé ,  que 
l'abbé  de  Guafco  vous  écrive  de  fa  main  triomphante  ; 
mais  fi  vous  étiez  ex-miniftre  des  affaires  étrangères  » 
il  iroit  dîner  chez  vous  pour  vous  confoler  (a).  Le 
pauvre  homme  promené  fon  osr\  fur  toutes  les  brochu- 
res, prodigue  (on  mauvais  eftomac  pour  toutes  les  in- 
vitations de  dîners  dambaflàdeur,  &  ruine  (a  poitrine 
au  fervice  de  fon  Cantimir ,  &c  de  fon  Clément  V  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  trouve  fon  Cantimir 
très-froid  ;  mais  c'eft  la  faute  de  feu  fon  excellence. 

Il  n'y  a  aucune  apparence  que  j'aille  en  Angleterre; 

— i^— i^^^— — i— ^— — ■    ■        ■  ■  —————— M—*———— ^M 

(ijr)  M.  le  marquis  d^Argen-  geantaînfidefondérœuvrement, 

fon  9  ci-devant  miniflre  dés  af-  avec  les  gens  de  lettres  ;  & 

faires  étrangères ,  après  fa  dé«  M.  Tabbé  de  Guafco ,  qui  ve- 

miflion ,  donnoit  à  dtner  à  Tes  noit  d'être  reçu  à  Tacadémie  des 

confrères  tous  les  jours  d'affcm-  infcrîptions ,  avoît  été  admis  au 

blée  d'Académie ,  fe  dédomma-  nombre  des  convives* 
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il  y  en  a  une  beaucoup  plus  grande  que  flrai  ï  la  Brede» 
récris  une  lettre  de  félicîution  au  préfident  de  la  Lane  ^ 
fur  £à  réception  à  Tacadémie.  Bonardi,  le  préfident  de 
cette  académie,  qui  eft  venu  me  raconter  tous  les  dî- 
ners qu'il  a  fisiits  depuis  (on  retour ,  chez  tous  les  beaux 
cfprits  qui  dînent  9  avec  la  généalogie  (^)  des  dîneurs, 
ma  dit  qu*il  adreflbit  (à  première  lettre  a  notre  nouvel 
aflbcié  ;  &c  )e  penfe  que-  vous  trouverez  que  cela  eft 
dans  les  règles.  Je  vois  que  notre  académie  fe  change 
en  focîété  de  Francs-Maçons ,  excepté  qu'on  n'y  boit, 
ni  qu'on  y  chante  ;  mais  on  y  bâtit  ;  &  M.  de  Touroy 
eft  notre  Roi  Hiran^  qui  nous  fournira  les  ouvrien; 
mais  îe  doute  qu'il  nous  foumifle  les  cèdres. 

Je  crois  que  le  prince  de  Craon  eft  aâuellement  à 
Vienne  ;  mais  il  va  arriver  en  Lorraine ,  &c  fi  vous  m'eo- 
yoyez  votre  lettre ,  je  la  lui  ferai  tenir.  D  faut  bien 
que  je  vous  donne  des  nouvelles  dltalie  fiir  VEJpni  dés 
Loix.  M.  le  duc  de  Nivernois  en  écrivit,  il  y  a  trois 
ïêmaines,  à  M.  de  Forqualquier  d'une  manière  que  \t 
ne  fçaurois  vous  répéter  fiuis  rougir  :  il  y  a  deux  îouis 
qu'il  en  requt  une  autre ,  dans  laquelle  il  mande  que 
dès  qu'il  parut  à  Turin ,  le  roi  de  Sardaigne  le  lut  ; 
il  ne  m 'eft  pas  non  pius  permis  de  répéter  ce  qu'H  en 
dit  ;  je  vous  dirai  feulement  le  fait  :  c'eft  qi^il  le  donna 
pour  le  lire  ii  fon  fils,  le  duc  de  Savoie,  qui  Ta  h 
deux  fois  :  le  marquis  de  Breille  me  mande  qu*il  ht 
a  dit  qu'il  vouloit  le  Tire  toute  fa  vie.  D  y  a  bien  de 
la  fiituité  à  moi ,  de  vous  mander  ceci  ;  mais  connne 
c'eft  un  &it  public ,  il  vaut  autant  que  je  le  dîfe  qa^m 
autre;  &  vous  concevez  bien  que  je  dois  aveu^ément 


Çh')  Plaifanterfe  qui  fait  alla- 
Son  à  Técude  particulier^  qu*un 
Gentilhomme  de  Languedoc  a 
Jtdte  de  la  généalogie  de  toutes 
les  familles ,  &  qui  fait  le  fujet 
ordinaire  des  cntretieas  qu*il  a 
avec  les  gens  de  lettres.  Uabbé 
Bonardi ,  dans  fa  tournée ,  avoit 
^té  viliter  ce  geodlbûiniiie  dans 


fort  chftteau ,  &  s^étoit  fon 
richi  d'érudition  généalogiqae  » 
dont  H  ne  manquoit  pas  èc  làife 
étah^e  à  Ibo  retour  à  Puis,  (k 
alloit  quelquefois  en  ftvorifèt 
M.  de  Monteiquieu  ;  ce  qui 
rennuyoit  beaucoup,  &  loi  6i- 
ibit  perdre  dei  heures  pvécie»- 
fes. 


ptùvyti  k  jugement  des  princes  d'Italie.  Le  marqub  de 
Breille  me  mande  que  S«  A.  R.  le  duc  de  Savoie  a  un  gé- 
nie prodigieux,  une  conception  &  un  bon  fens  admirable^ 

Huart,  libraire ,  voudroit  fort  avoir  la  traduâion  en 
vers  Laiins  du  doaeur  Clanfy  (c)  du  commencement  du 
Temple  de  Gnide ,  pour  en  faire  un  corps  avec  la  tra- 
duâion Italienne  C^)  &  l'original  :  voyez  lequel  des 
deux  vous  pourriez  faire ,  ou  de  me  fsure  copier  ces 
vers  y  ou  d'obtenir  de  l'académie  de  m'envoyer  Tim* 
primé,  que  )e  vous  renverrois  en&ite. 

A  propos ,  le  portrait  de  madame  de  Mirepoix  a  fait 
â  Paris  &  à  Verfâilles  une  très-crande  fortune  ;  je  n'y 
ai  point  contribué  pour  la  ville  de  Bourdeaux  ;  car  )'a« 
vois  détaché  l'abbé  de  Guafeo  pour  en  dire  du  maL 
Vous  qui  êtes  l'efprit  de  tous  les  efprits ,  vous  devriez 
le  traduire ,  &  î'enverrois  votre  traduâion  à  madame 
^e  Mirepoix  à  Londres.  Je  n'en  ai  point  de  copie  ; 
mais  le  président  Barbot  Ta ,  ou  bien  M*  Dupin  :  vous 
^avez  que  tout  ceci  eft  une  badinerie  qui  Ait  faite  à 
Lunéville  ^  pour  amufer  une  minuté  le  roi  de  Pologne. 

Poubliois  de  vous  dire  que  tout  eft  compenfé  dans 
ce  monde  ;  je  vous  ai  parié  des  jùgemens  de  lltalie 
fur  YEfprit  des  Loix  ;  il  va  paroître  a  Paris  une  ample 
critique  fiiite  par  M«  Dupin  ,  fermier-général  :  ainfi ,  me 
voilà  cité  au  tribunal  de  la  maltôte ,  comme  j'ai  été 
cité  à  celui  du  Journal  de  Trévoux.  Adieu,  mon  cher 
abbé  ;  voilà  une  épitre  à  la  Bonardi  (r)  ;  je  vous  fa- 
lue  &  vous  embraue  de  tout  mon  cœur.  . 


(c)  Sçavanc  Angloîs  entière- 
ment aveugle;  excellent  Poète 
Latin,  qui,  pendant  le  féjour 
qu*il  fît  à  Paris ,  entreprit  la  tra- 
dudion  du  Temple  de  Gnide  en 
ven  Latins ,  mais  dont  il  ne 
donna  que  le  premier  chant* 

(//)  Ouvrage  de  M.  l'abbé 
Venutû  Le  Temple  de  Gnide  de 
M.  de  Montefquieu  vient  d'être 
çaduîc  encore  une  fois  en  la- 


lien,  par  M.  Veipafiano.  17669, 
in-i2. 

(e)  On  a  déjà  parlé,  dans 
une  autre  note ,  de  cet  écrivain 
fon  verfé  dans  Thifloire  de  la  lit- 
térature moderne  de  France  , 
mais  fon  prolixe  dans  fes  écriti 
&  dans  fes  lettres  :  11  eft  more 
en  lailTant  quantité  de  manufcrits 
fur  les  auteurs  anon|[mes  &  pfeu- 
donimes# 
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Ne  foyez  point  la  dupe  de  la  trafduâion  ;  car  fi  Vef^ 
prit  ne  nous  en  dit  rien ,  il  ne  vaut  pas  la  peine  que 
vous  y  rêviez  un  quart-d 'heure. 

De  Paris. 


«! 


M 


LETTRE     XXXVIIL 

uiPabbé,  comte  DE  Gu^sco. 


ON  cher  Abbé ,  il  eft  bon  d'avoir  TeTprit  bien 
Eût;  mais  il  ne  faut  pas  être  la  dupe  de  refprit  des 
autres.  M.  Tlntendant  peut  dire  ce  qui  lui  plaît  ;  il  ne 
f<;auroit  fe  juftifier  d'avoir  manqué  de  parole  i  Taca* 
demie  ,  &  de  lavoir  induite  en  erreur  par  de  fauflSs 
promefles.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que ,  fentant  Tes  torts , 
il  cherche  à  fe  juftifier;  mais  vous,  qui  avez  été  témoin 
de  tout  9  ne  devez  point  vous  laifler  (iirprendre  par  des 
excufes  qui  ne  valent  pas  mieux  que  (es  promeffes.  Je 
me  trouve  trop  bien  de  lui  avoir  rendu  fon  amitié  pour 
en  vouloir  encore.  A  quoi  bon  l'amitié  d'un  homme 
en  place ,  qui  eA  toujours  dans  la  méfiance  ,  qiû  ne 
trouve  )ufte  que  ce  qui  eft  dans  Ton  fyftéme,  qui  ne 
fixait  jamais  faire  le  plus  petit  plaifir  ni  rendre  auom 
fervice  ?  Je  me  trouverai  mieux  d'être  hors  de  portée 
de  lui  en  demander  ni  pour  les  autres ,  ni  pour  moi  i 
car  je  ferai  délivré  par-là  de  bien  des  importuoités  : 

Dukis  inexpertit  cultitra  potentis  amici: 
Expertus  metuL 

Il  faut  éviter  une  coquette  qui  n'eft  que  coquette  > 
&  ne  donne  que  de  faufles  efpérances.  Voilà  mon  der* 
nier  mot.  Je  me  flatte  que  notre  DuchefTe  entrera  dans 
mes  raifons  ;  fon  franc-aleu  n'en  ira  ni  plus  ni  moins. 

Je  fuis  très-âatté  du  fbuvenir  de  M.  Tabbé  Qliva  (d). 

(i^)  Bibliothécaire  du  cardî-  bife,  cbez  qid  s^aflTembloit,  m 
nal  de  Rohan  à  Thôtelde  Sou-    jour  la  femaine,  i^ofieuis 


Je  me  rappelle  toujours  avec/délices  les  momens  que 
je  paflài  dans  la  fociécé  littéraire  de  cet  Italien  éclairé  p 
qui  a  feu  s'élever  au-deffiis  des  préjugés  de  fa  nation. 
Il  ne  fallut  pas  moins  que  le  defpotifine ,  &  les  tracadt- 
iêries  d'un  père  Toumemine  ,  pour  me  biire  quitter  une 
ibciété  dont  j'aurois  voulu  profiter.  Ceft  une  vraie  perte 
pour  les  gens  de  lettres  ^  que  la  diflblution  de  ces  for- 
tes de  petites  académies  libres;  &  il  eft  ficheux  pour 
vous  que  celle  du  père  Definolets  C^}  foit  auffi  cul* 
butée*  JVxige  que  vous^  m'écriviez  encore  avant  votre 
départ  pour  Turin  ^  &  je  vous  fomme  d'une  lettre  dif 
que  vous  y  ferez  arrivé»  Adieu# 

A  Paris  j  le  S  Dé' 
'      timbre  175p.» 


de  ietoes ,  pour  converfer  for 
des  fujets  liaéniires*  M.  de  Mon** 
cefquieu ,  dans  le  premier  voyage 
qu^il  fit  à  Pluîs ,  fréquentoit  cette 
(bciété;  mais  trouvant  que  le 
'père  Toumemme  vouloit  y  do- 
miner, &  obliger  tout  le  monde 
à  fe  plier  à  (s!^  opiniona,  s^en 
retira  peu-à-peu ,  &  n'en  cacha 
pas  la  raifon.  Ce  qui  donna  fu- 
jet  au  père  Toumemine  de  lui 
faire  des  cracaiferies  dans  refprit 
du  cardinal  de  Fleury ,  au  fujet 
des  Lettres  Perfanes,  On  a  en- 
tendu compter  à  M.  de  Mon- 
cefquieu,  que,  pours*en  venger, 
il  ne  fit  jamais  autre  chofe  que 
de  demander  à  ceux  qui  lui  par- 
loient  :  Quii  eft-ce  que  le  père 


Toumemine  f  Je  n'en-  ai  jamais 
entendu  parler;  ce  qui  piquoic 
beaucoup  ce  Jéfuite,  qui  aimoic 
paifîonnémenc  la  célébrité. 

(^)  On  a  plufieurs  volumes- 
de  fon  bons  Mémoires  litcécal* 
res,  lus  dans  cette  fociété,  re- 
cueillis par  ce  bibliothécaire 
de  rOratoire,  chez  qui  sWem- 
bbient  ceux  qui  en  font  les  au« 
teurs.  Les  Téfultes,  ennemis  des 
pères  de  fOratoire»  ayant  peint 
ces  afTemblées,  quoique  iimple- 
ment  littéraires  »  comme  dange* 
reufes  »  à  cau(ë  des  diiputes  diéo- 
logiques  du  temps,  elles  furenc 
diflbuces,  non  fans  un  préjudice 
réel  pour  le  prônés  de  la  li&* 
térature. 


N^ 
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LETTRE    XXXIX. 

A  Monfteur  Pabbé  de  Guasco. 


'ai  îeçuy  Monfieur  le  Comte ,  i  lafirede  où  je  faas^ 
&  oè  je  voudrois  bien  que  vous  fiiffiez ,  votre  ktue 
datée  de  Turin«  M.  le  marquis  de  Saim -Germain  (a)^ 

3ui  s'intéreffe  vivement  à  ce  qui  vous  regarde  ,  m'avok 
éja  appris  la  manière  diftinguëe  dont  vous  avez  été 
reçu  à  votre  cour ,  &  la  iuitice  qu'on  vous  y  a  ren- 
due. Il  eft  conibbuit  de  voir  un  Roi  réparer  les  tom 
que  fon  Miniftre  a  fait  effijyer;  &  je  vois  avec  )oie, 
qu'avec  le  temps  ^  le  mérite  eft  toujovrs  reconnu  par 
les  princes  éclaires ,  qui  fe  donnent  la  peine  de  voir 
les  chofes  par  eux-mêmes.  Les  bons  offices  que  M.  le 
marquis  de  Saint- Germain  vous  a  rendus  par  fes  lettres, 
augmentent  la  bonne  opinion  que  i*avois  de  luL  Je  voos 
£iis  bien  mes  complimens  fiir  Finveititure  de  votre  comté; 
&  fi  i'avois  appris  que  vous  aviez  été  învefti  d'une  ab- 
baye 9  ma  (àtisfaâion  feroit  auffi  complette  qu^eût  été  h 
réparation.  Au  refte  ^  mon  cher  ami ,  je  ne  vaudroâ 
point  qu'il  vous  vînt  la  tentation  de  nous  quitter  ; 
içavez  que  nous  vous  rendons  juftice  en  France  ;  & 
vous  y  avez  des  amis.  Ce  fèroit  une  ingratitude  i  vois 
d'y  renoncer  pour  un  peu  de  faveur  de  cour  ;  pcnnet* 
tez-moi  de  me  repofer  à  cet  égard  iiu'  h  maxime ,  qa*on 
n'eft  pas  prophète  dans  fa  patrie. 

J'ai  eu  ici  Milord  Hide  Q^y  qui  eft  allé  de  Park  1 
Verret ,  chez  notre  Duchefle ,  de-Ià  à  Richelieu  chez 
M.  le  Maréchal^  delà  à  Bourdeaiix  &  à  la Brede,  de4à 

(^a^  AmbalTadeur  de  Sardai-  ce»  où  il  demeurok  dqnns  qnci- 

gne  à  Paris ,  qui  y  fut  fort  eltimé.  ques  années ,  &  où  D  moorai 

(  ^  )  Ou  de  Com-Bury ,  der-  de  confomption ,  trés-regiené  de 

ftier  deicendant  du  célèbre  chan-  tous  ceux  qui  connoiflbiem  lôft 

celier  Hide ,  fon  aimé  en  Fraa-  excellent  caraftere  &  fon  eQsiu 
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^  Aiguillon  ^  où  M*  le  Duc  a  mande  qu'on  lui  fît  les 
honneurs  de  fon  château  ;  de  fone  qu'il  trouve  par-tout 
les  empreflemens  qui  font  dus  à  ùl  naiilànce,  &  ceux 
qui  font  dus  i  fon  mérite  perfbnnel.  Milord  Hide  vous 
aime  beaucoup ,  fie  auroit  bien  voulu  auffî  vous  trou*, 
ver  i  la  Brede. 

Vous  avez  touché  la  vanité  qui  ie  réveille  dans  mott 
cœur,  dans  l'endroit  le  plus  {ènuble,  lorique  vous  m'avez 
dit  que  S.  A.  R.  avoit  la  bonté  ae  fe  refTouvenir  do 
moi  :  préfentez,  je  vous  prie,  mes  adorations  à  ce  grand 
Prince;  iès  vertus  fie  (es  belles  qualités  forment  pour 
moi  nn  ipeâacle  bien  agréable.  Aujourd'hui  l'Europe 
ejft  fi  mêlée ,  fie  il  7  a  une  telle  communication  de  fes 
parties,  qu^l  eft  vrai  de  dire  que  celui  qui  fiit  la  (é^ 
licite  de  l'une ,  fait  encore  la  félicité  de  l'autre  ;  de 
ibrte  <|ue  le  bonheur  va  de  proche  en  proche  ;  fie 
quand  le  fais  des  châteaux  en  E(pagne ,  il  me  femble 
toujours  qu'il  m'arrivera  de  pouvoir  encore  aller  Êiire 
ma  cour  à  votre  aimable  Prince.  Dites  au  marquis  âe 
Breille ,  fie  à  M.  le  grand  Prieur ,  que ,  tant  que  je 
vivrai ,  je  ferai  à  eux  ;  la  première  iaée  qui  me  vint  ^ 
lorfque  je  les  vis  à  Vienne,  ce  fiit  de  chercher  à  ob^ 
tenir  leur  amitié,  fie  je  l'ai  obtenue.  Madanne  de  Saint- 
Maur  me  mande  que  vous  ètts  en  Piémont ,  dans 
une  nouvelle  Herculée  (c)  :  où ,  après  avoir  grat^  huit 
jours  la  terre ,  vous  avez  trouvé  une  iàuterelle  d'airain. 
Vous  avez  donc  fait  deux  cens  lieues  pour  trouver  une 
iâuterelle.  Vous  êtes  tous  des  charlatans,  meffieurs  les 
antiquaires.  Je  n'ai  point  de  nouvelles ,  ni  de  lettres 
de  l'abbé  Venuti  depuis  fon  départ  de  Bourdeaux  ;  il 
avoit  quelque  bonté  pour  moi,  avant  que  d'être  prê* 
fre  fie  prévôt.  Mandez->moi  fi  vous  retournerez  à  Pa« 
ris;  pour  moi  je  pafferai  ici  l'hyver  fie  une  partie  du 

mmmmimmi»mam»mmmmmmi^m^mÊÊimammmmmmm^m^mm^iÊmÊmm^tm^Êimmmmmmtt^mÊ^ÊmmmmmmmimÊm»m^ 

(r)  Ancienne  ville  d^Induf-  de  riçhefles  antiques;  les  mor« 
tria ,  dont  on  a  découven  des  ceaux  les  plus  précieux  qu*oti 
ruine»  près  des  bords  dn  Pô  en  ait  trouvés ,  font  un  beau  trépié 
Piémont,  mais  dont  la  décou-  de  bronze,  quelques  médaiUei 
verte  n'a  pas  produit  beaucoup    &  quelques  infcriptions. 

Sf  1} 
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pnittciii|is»  La  province  cft  luiiicc  j  &  dans  ce  €as^ 
toat  le  monde  a  bcfoin  d'être  chez  foi.  On  me  mande 
qo'à  Ftm  le  luxe  eft  afieoz  ;  nous  avons  perdu  ki  le 
nàtte^  &  nous  n'avons  pas  perdu  grand'chofe.  Si  vois 
Toyîet  Fécar  où  eft  â  préfent  la  Brede  ^  je  crois  que 
vous  en  feriez  content.  Vos  confeils  ont  été  finvis,  8c 
les  changemens  que  fai  ^ts  ont  tout  développé,  c'eft 
un  papillon  qin  s'eft  dépouïlé  de  fes  nymphes.  Adieu^ 
mon  ami;  }e  vous  âlue  &  embrafle  mille 


De  la  Brede^  ce  9  Nh 
vembre  1751. 
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LETTRE    XL. 

AU     MÊME. 


E  que  vous  me  mandez  par  votre  billet  dliîcr^ 
ne  (çauroit  me  déterminer  à  renoncer  au  principe  que 
je  me  fins  £ût  {a).  Par  le  détail  que  vous  me  fierez  à 
voue  retour  de  ce  que  vous  avez  entendu  des  deux  cou- 
lêillers  au  parlemem  en  queftron,  }e  verrai  tTil  vaut  la 
peinç  que  je  dorme  quelques  éclairciifemens  fiir  les  poims 
qui  ont  pam  les»  choquer.  Je  m'imagine  qu'ils  ne  par- 
lent que  d'après  le  nouvellifie  eccléfiaftique ,  donc  les 
déclamations  ne  devroient  jamais  Êiire  d'împreflbm  fiv 
les  bons  <<prit$.  A  l'égard  du  plan  que  le  petit  mintf> 
tre  de  'Wurtemberg  voudron  que  j'euffe  iiiivi  dans  un 
ouvrage  qui  porte  le  titre  A*Èfpm  des  Loix,  tépmn 
dez-lui  que  mon  intention  a  été  de  fidre  mon  onvra^y 
6c  non^  pas  le  fien*  Adieu. 

De  Paris  à  FontaifÊeMeam. 


(tf  )  De  ne  point  répondre  aux  oidques  de  VEfprit 


M 
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LE  T  T  R  E    XLL 

AU     M  Ê  M  E« 


1.  ON  cher  ami  y  vous  volez  dam  les  vaftes  rëgiont 
de  Taîr  ;  je  ne  fais  que  marcher ,  &  nous  ne  nous  ren* 
controns  pas.  Dès  oue  jVi  été  libre  de  quitter  Paris  i^ 
je  n'ai  pas  manqué  de  venir  ici ,  où  j'avois  des  affaires 
cpnfidérables*  Je  pars  dans  ce  moment  pour  Clérac, 
&  i'ai  avancé  mon  voyage  d'un  mois  pour  trouver  M.  le 
duc  d'Aiguillon  &  finir  avec  lui  (tf) ,  parce  que  Tes 
gens  d'affiiires  barbouillent  ,phis  qu'ils  n\>nt  jzntsûs  fait» 
J'ai  envoyé  le  tonneau  de  via  à  milord  Eliban  ^  que 
vous  m'avez,  demandé  pour  luL  Milord  me  le  paiera 
ce  qu'il  voudra  ;  &c  s'il  veut  ajouter  à  l'amitié  ce  <}u'il 
voudra  retrancher  du  prix ,  il  me  fera  un  préfenc  im- 
menfe  ;  vous  pouvez  lui  mander  qu'il  pourra  le  garder 
tant  de  temps  qu'il  voudra ,  même  quinze  ans  s'il  veut; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'il  le  mêle  avec  d'autres  vins  ^  &c  il 
peut  être  sûr  ou  il  Fa  immédiatement  comme  )e  l'ai  reçu 
de  Dieu  :  il  n  eA  pas  paiSé  par  les  m«àns  des  marchands^ 
Mon  cher  Abbé ,  à  votre  retour  d'Italie  »  pour({uoi 
ne  paiferiez-vous  pas  par  Bourdeaux,  &c.ne  voudriez* 
vous  pas  voir  vos  amis ,  &  le  château  de  la  Brede  que 
}'ai  fi  fort  embelli  depuis  que  vous  ne  l'avez  vu  )  c'eft 
le  plus  beau  lieu  champêtre  que  je  connoifle. 

Sunf  mibi  CœlicoU ,  fynp  çœtera  numina  FaunL. 

Enfin  9  je  jouis  de  mes  prés  pour  lefqueti  vous  m'a- 
vez tant  tourmenté  ;  vos  prophéties  font  vérifiées  ;  le 

(^)  Des  bfens,  fbus  hi  fei-  1er  svec  madame  la  dacheflb 

gneurie  d'AiguUloA»  caufoient  d'Aiguillon,  Ton  ancienne  amie», 

un  procès  qui  duroijc  depuis  long-  Qc  qui  lui  cenoit  par  cette  rair 

^emps,  au  £}X]eià)x  Franc- Aleu:.  fon  fort  à  cœur  de  le  voir  ter^ 

PCQÇ^S  qyi.  ayoit;  fiMUi  k  brouil*  miné^ 
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fuccès  eft  beaucoup  au-delà  de  mon  attente  ;  6c  !*£• 
veillé  dit ,  »  boudri  bUn  que  M.  Cabbc  de  Guafco  bis  aco»  ^ 
J'ai  vu  la  Comtefle;  elle  a  fait  un  mariage  dépIo<* 
rable ,  8c  je  la  plains  beaucoup*  La  grande  envie  d'à- 
voir  de  l'argent  faiit  qu*on  n'en  a  point.  Le  chevalier 
Citran  a  aum  fait  un  grand  mariage  dans  le  même  goût 
aux  Ifles^  qui  lui  a  porté  en  dot  (èpt  banques  de  ^ 
cre  une  fois  payées.  II  eft  vrai  qu^l  a  fait  un  veya^e 
aux  Ifles ,  &  a  penfé  apparemment  crever.  Adieu ,  je 
vous  embraflb  de  tout  mon  cœur. 

De  la  Brede ,  k  16  Hbtn 
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LETTRE    XLIL 

AU     MÊME. 

A    Bruxelles. 

Vè 
ovs  êtes  admirable f  mon  cher  Comte  :  vous  rÂH 
niflez  trois  amis  qui  ne  fe  font  vus  depuis  plufieurs  an- 
nées ,  fëparés  par  des  mers  ;  &  vous  ouvrez  un  com- 
merce entre  «ux.  M.  Michel  (tf)  &  moi ,  ne  nous 
étions  point  perdus  de  vue }  mais  M.  d'A3rrolles  ,  que 
)Vi  eu  l'honneur  de  voir  à  Hannovre,  m'avoit  enué- 
rement  oublié.  Je  n'ai  pltis  de  vin  de  Pannée  paflE^; 
mais  je  garderai  un  tonneau  de  cette  année  pour  Fun 
&  pour  l'autre.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  comp- 
tois  être  à  Paris  au  mois  de  Septembre  ;  &  comme  vous 
devez  y  être  en  même  temps ,  je  vous  porterai  la  ré- 
ponfe  du  Négociant  à  l'Abbé  de  la  Porte.  Ce  n'efi  pa$ 


Ca')  Alors  commlfTaîre  ^An-  à  Berlin ,  homme  de  beaucoup 

gleterre  pdm'  les  affaires  de  la  d'eiprit,  &  d'un  cait^lere  fon 

Barrière  à  Bruxelles  »  &  aétuel-  aimable.  M.  Ayrolles  écoic  minî^ 

lemenc  minilfare  plénipocemiaire  ^e  de  la  même  cour  à  BfuxeQcKt 
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un  Négociant  foi-dUànt ,  comme  vous  croyez  ;  c'en  eft 
un  bien  réel  6c  un  jeune  homme  de  notre  Ville ,  qui 
eft  l'auteur  de  cet  écrit. 

Je  vous  dirai  ^  mon  cher  Abbë ,  que  )'ai  reçu  des 
commii&ons  conndërables  d'Angleterre  pour  du  vin  (^) 
de  cette  année;  &  j'efpere  que  notre  province  fe  re- 
lèvera un  peu  de  fes  malheurs  ;  )e  plains  bien  les  pan» 
▼res  Flamands  »  qui  ne  mangeront  plus  que  des  huîtrei , 
&  point  de  beurre. 

-  Je  crois  que  le  fyftéme  a  changé  i  l'égard  des  pla- 
ces de  la  Barrière ,  &  que  l'Angleterre  a  fenti  qu'elles 
ne  pouvaient  fervir  qu'à  déterminer  les  HoUandois  à  fe 
tenir  en  paix,  pendant  qile  les  autres  feront  en  guerre. 
Les  Anglois  penfent  auffi ,  que  les  Pays-Bas  font  plus 
forts ,  en  y  ajoutant  douze  cens  mille  florins  (  0  de  re- 
venu 9  qu'ils  ne  le  feroient  par  les  gamifons  des  Hol* 
landois ,  qui  les  défendent  fi  mal  ;  de  plus  la  reine  de  Hon- 
grie a  éprouvé  9  qu'on  ne  lui  donnoit  b  paix  en  Flan- 
dre ,  que  pour  porter  la  guerre  ailleurs.  Je  ne  ferois . 
pas  étonné  non  plus ,  oue  le  fyftéme  de  l'équilibre  &c 
des  alliances  changeât  a^  la  première,  occafion.  Il  y  a. 
bien  des  raifons  de  ceci  ;  nous  en  parlerons  à  notre 
aife  au  mois  de  Septembre,  ou  d'Ûâobre.  J'ai  reçu 
une  belle  lettre  de  l'abbé  Venuri ,  qui ,  après  m'avoir 
gardé  un  filence  continuel  pendant  deux  ans  iàns  rai* 
fon  y  Ta  rompu  auffi  iàns  raufon. 

De  la  Breie.,  çt  37  ^im 
175». 

(^)  Il  ne  faut  pas  être  fur-  (c)  Subfîde  que  la  cour  de 
pris  que  l'auteur  parle  fouvent  Vienne  s'étoit  engagée  de  payer 
de  Ton  vin  ;  car  le  vin  étoit  fon  aux  HoUandois  pour  les  garni- 
principal  revenu.  fons  des  places  de  la  Barrière* 


Sfiv 
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LETTRE    XlilII. 
Au  même  ahbé  de  GiTuisco. 


S 


OYEZ  le  bien  arrivé^  mon  cher  Comte;  je  regreoe 
beaucoup  de  n'atvoir  pas  étë  à  Paris  pour  vous  recevoîr« 
On  dit  que  ma  concierge  Mlle,  Betti  vous  a  pris  pour  vm 
revenant  9  &  a  fait  un  fi  grand  cri^  en  vous  voyant  ^ 
que  tous  les  voifins  en  ont  été  éveillés.  Je  vous  remer* 
cie  de  la  manière  dont  vous  avez  reçu  mon  proc^. 
Je  ferai  i  Paris  au  mois  de  Septembre  ^  fi  vous  êtes  de 
retour  de  votre  réfidence^  avant  que  je  (bis  arrivé , 
vous  me  ferez  honneur  de  porter  votre  bréviaire  dans 
mon  appartement  ;  je  compte  pourtant  y  être  arrivé  avant 
vous.  Vous  êtes  un  homme  extraordmaire  :  à  peine  avez- 
vous  bu  de  l'eau  des  citernes  de  Tournay  ^  que  Tour* 
fiay  vous  envoie  en  députation.  Jamsûs  cela  n*eft  ar- 
rivé à  aucun  chanoine* 

Je  vous  dirai  que  b  Soibonne ,  peu  contente  des 
applaudiflemens  qifelle  recevoit  fer  l'ouvrage  de  fes  d^ 

Îiutés ,  en  a  nommé  d'autres  pour  réexammer  i'aflàire  (0}^ 
e  feîs  là-defliis  extrêmement  tranquille.  Ils  ne  peuvent 
dire  que  ce  que  le  NouveUifte  eccléfiaftioue  a  dit  ;  Se 
je  leur  dirai  ce  que  j'ai  dit  au  Nouvellifte  ecdéfiaftî- 
que  ;  ik  ne  font  pas  plus  forts  avec  ce  Nouvdiifle  ^ 
&  ce  Nouvellifte^  n'eft  pas  phis  fort  avec  eux.  II  £mc 
toujours  en  revenir  i  la  ndfon  ;  mon  livre  eft  un  livre 
de  politique  „  &  non  pas  un  livre  dé  théologie  ;  fie  Ieor( 
objedions  font  dans  leurs  têtes ,  &  non  pas  dans  mon 
livre. 

Quant  i  Voltaire  9  il  a  trop^  d'efprit  pour  m'emen- 
dre  ;  tous  les  livres  qu'il  Ut  9  il  )es  fait  ;  après  quoi  ^ 
il  approuve  ou  critique  ce  qu'il  a  feit.  Je  vous  rcmer- 

(tf  )  Apré*  avoir  ceno  loog-temps  TE/prit  dês  Lâix  fur  le»  feais» 
la  Soibom  juge^  à  propos  de  fuQpendre  fit  cenfuie. 
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de  de  la  critique  du  P.  Gerdil  (^)  i  elle  eft  faite  par  ua 
homme  qui  mëriteroit  de  m'entendre ,  •&  puis  de  me 
critiquer*  Je  (èrois  bien-aife,  mon  cher  ami^  de  vous 
revoir  à  Paris  :  vous  me  parleriez  de  toute  l'Europe , 
moi  je  vous  parlerois  de  mon  village  de  la  Brede ,  6c 
de  mon  château ,  qui  eft  â  préfent  digne  de  recevoir 
celui  qui  a  parcouru  tous  les  pays: 

£/  maris  &  terrée  ^  numeropte  carentis  artna 

Menforem.  * 

Madame  de  Montefquieu ,  M.  le  doyen  de  S.  Su- 
rin,  &  moi ,  (bmmes  aduellement  à  Baron  ^  qui  eft 
une  maifon  entre  deux  mers^  que  vous  n'avez  point 
vue.  Mon  fils  eft  à  Clérac^  que  je  lui  ai  donné  pour 
fon  domaine  avec  Monteiquieu.  Je  pars  dans  quelques 
jours  pour  Nifor ,  abbaye  de  mon  frère  ;  nous  paflerons 
par  Touloufe^  où  je  rendrai  mes  refpeâs  à  Clémence 
lËiure  (i^)»  que  vous  connoiflèz  fi  bien.  Si  vous  y  gagnez 
le  prix»  mandez-le  moi;  je  prendrai  votre  médaille^' 
en  paflànt;  auffi-bien  n'avez- vous  plus  la  reflburce  des 
intendans.  Il  vous  fisiudroit  un  homme  uniquement  oc-* 
cupé  â  recueillir  les  médailles  que  vous  remportez.  Si 
vous  voulez,  je  ferai  auffi  à  Touloufe,  une  vifite  de 
votre  pan  à  votre  Mufe,  madame  Montégu  C^);  pourvu 
que  je  ne  fois  pas  obligé  de  lui  parler^  comme  vous 
faites,  en  langage  poétique. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle,  que  les  jurats  comblent^ 
clans  ce  moment ,  les  excavations  qu'ils  avoient  ^ites 
devant  l'académie.  Si  les  Hollandois  avoient  auffi-bien. 
défendu  Bergop-Zoom,  que  M.  notre  intendant  (^)  a 


t 


b^  Bamabite. 

[e)  Dame  qui  fonda  le  pre* 
iniêr  prix  des  jeux  floraux  dans 
le  quatorzième  iiecle.  On  con- 
ftrve  fa  (latue  avec  honneur  ft 
rhôtel-de-vlUe  ;  &  on  la  cou- 
ronne de  fleurs  tous  les  ans. 

(^)  Femme  d'un  tréforier  de 
Imce  qui  cultiyoit  la  poéfie. 


(0)  M.deToumi,întendantde 
Guienne ,  à  qui  Bourdeaux  doit 
les  embelliflemens  de  cette  ville^ 
pour  fuivre  un  plan  des  édifices^ 
qu'il  entreprit,  &  faire  un  alli- 
gnement ,  venoit  de  mafquer  le 
bel  hôtel  de  Tacadémie  :  elle  8*7 
oppofa ,  &  obdnt  de  la  cour  gsdû 
de  capfe  contre  M,  Tin^eiu^u. 


6SO  L    B    T    T    R    E    s 

défendu  Cts(oiïc$y  nous  n'aurions  pas  au)ourdlim  la  piux; 
c*eft  une  terrible  choie  que  de  plaider  contre  un  inten- 
dant; mats  cVft  une  chofe  bien  douce  ^  que  de  gagner 
un  procès  contre  un  intendant.  Si  vous  avez  quelque 
relation  avec  M.  de  Larrey  â  b  Haye,  parlez* lui ,  je 
vous  prie ,  de  notre  tendre  amitié.  Je  fuis  bien-aife  d'aqn 
prendre  Con  crédit  à  la  cour  du  Stathouder}  il  mérite 
la  confiance  qu'on  a  en  lui.  Je  vous  embrafle,  mon  cher 
ami  9  de  tout  mon  co^ur, 

J)t  Raymond  en  Gafcog^^ 
k  8  Jêût  i7S%* 


LETTRE    XLIV. 
Au  mime  àbU  de  Guasco. 


V 


OTRE  lettre  y  mon  cher  Comte,  m'apprend  que 
vous  êtes  à  Paris  y  &  je  fuis  étonné  moi-même  de  ce 
que  je  n'y  fuis  point.  Le  voyage  que  i*ai  été  obligé 
ce  faire  i  Tabbaye  de  Nifor  avec  mon  firere  y  qui  a  doré 
près  d'un  mois,  a  rompu  toutes  mes  mefures,  &  je 
n'y  ferai  qu'à  la  fin  de  ce  mois  ou  au  commencement 
de  l'autre;  car  je  veux  abfolumeat  vous  voir,  &  pat 
fer  quelques  femainei  avec  vous  avant  votre  départ.  Mas, 
mon  cher  Abbé ,  vous  ètt$  un  innocent  ^  puifiioe  vo«s 
avez  deviné  que  je  n'arriverois  point  fi*tôt ,  de  ne  pas 
tpous  mettre  dans  num  appartement  d'en  bas  ;  &  je  donne 
ordre  à  la  demoifeUe  Betti  de  vous  y  recevoir^  qooîr 
qu'elle  n'ait  pas  befoin  d'ordre  pour  cela;  ainfi  je  vous 
prie  de  vous  y  camper.  Vous  allez  à  Vienne  ;  je  crob 
que  j'y  ai  perm,  depuis  vingt-deux  sms,  toutes  mes  coih 
sioiffiinces.  Le  prince  Eugène  vivoit  alors ,  &  ce  grand 
bommè  me  fit  paifer  des  momens  délicieux  C^).  MM.  les 


(il}  Dans  on  pedt  écrit  que    fur! b  Confidéradoo  «  eo 
If^.  de  Monce^oifu  nyok  fiik    4n  pdoce  Eugène  ^  a  avoft  dft 
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comtes  Kinski,  M.  le  prince  de  Lichtenftein»  M.  le 
marquis  de  Prié,  M.  le  comte  d'Harak,  &  toute  ùl  hr 
mille,  que  j'eus  l*honneur  de  voir  à  Najples  où  il  ëtoit 
vice-roi ,  m'ont  honoré  de  leurs  bontés  ;  tout  le  refte 
€ft  mort  y  &  moi  je  mourrai  bientôt;  fi  vous  pouvez 
me  rappeller  dans  leur  ibuvenir,  vous  me  ferez  beau- 
coup de  plaifir.  Vous  allez  paroitre  fur  un  nouveau  théâ« 
tre^  &  je  fuis  sûr  que  vous  y  figurerez  aufli-bien  que 
vous  avez  (ait  ailleurs.  Les  Allemands  font  bons^  mais 
un  peu  foupçonneux;  prenez  garde ,  ils  fe  méfient  des 
Itailiens,  comme  trop  fins  pour  eux;  mais  ils  fijavent 
qu'ils  ne  leur  font  point  inutiles,  &  font  trop  fages  pour 
s'en  paiTer. 

Vous  avez  grand  tort  de  n'avoir  point  paflfé  par  I^ 
Brede,  quand  vous  revîntes  d'Italie.  }e  puis  dire  que 
c'efi  à  préient  un  des  lieux  auffi  agréable  qu'il  y  ait  en 
France,  au  château  près  (^},  tant  la  nature  s'y  trouve 
dans  ià  robe  de  chambre,  &  au  lever  de  fon  lit«  J'ai 
reçu  d'Angleterre  la  réponfe  pour  le  vin  que  vous  m'avez 
fait  envoyer  à  milord  Eliban  ;  il  a  été  trouvé  extrêmer 
ment  bon;  on  me  demande  une  commiffion  pour  quinze 
tonneaux  ;  ce  qui  fera  que  je  'ferai  en  état  de  finir  ma 
maifon  ruiftioue.  Le  fiiccès  que  mon  livre  a  eu  dans  ce 
pays-là,  contribue,  i  ce  qu'il  paroît,  au  fuccès  de  mon 
vin.  Mon  fils  ne  manquera  pas  d'exécuter  votre  com- 
miflion.  A  l'égard  de  l'homme  en  queftion,  il  çiulti». 


f|u*on  n*efl.pas  plus  jaloux  4es 
grandes  richefTes  de  ce  prince, 

Su'on  Tefl  de  celles  qui  brillent 
ans  les  temples  des  dieux.  Le 
prince ,  flatté  de  ces  expreffions , 
fit  un  accueil  crés-difHngué  i 
M.  de  Moptefquieu ,  à  fon  ar- 
rivée à  Vienne ,  &  Tadmit  dans 
ià  fodétë  la  plus  intiffle. 

(^)  La  (ingularité  de  ce  cM- 
teau  mérite  une  petite  note.  CTeft 
un  bâtiment  exagone,  à  pont- 
ievis.  entouré  de  doubles  folfét 


d*eau  vive,  revêtu  de  pierres  de 
taille.  Ilfutbâtifous  Charles  VII> 
pour  fervir  de  château  fort  ;  & 
il  appartenoit  alors  aux  meilleurs 
de  la  Lande,  donc  la  dernière 
héritière  époufa  un  des  ancêtres 
de  M.  de  Montefquieu.  Linté-. 
rieur  de  ce  château  n'eft  efièc» 
tivement  pas  fort  agréable ,  par 
la  nature  de  fa  condrudion  ;  mais 
M.  de  Montefquieu  en  a  fort  em* 
belli  les  dehors,  par  des  plancar. 
tions  qu'il  y  a  faiteii^ 
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plie  avec  moi  (as  torfs,  k  mefure  qu'il  les  feconnoîf; 
U  s'aigrit  tpus  les  jours ,  &  moi  je  deviens  fur  fiui  iiijet 
plus  tranquille  ;  i\  eft  mort  pour  moi.  M.  le  Doyen , 
qui  eft  dans  ma  chambre,  vous  iait  mille  complimens, 
&  vous  êtes  un  des  chanoines  du  monde  qu^il  honore 
le  plus  :  lui,  moi,  ma  femme  &  mes  enfans  vous  re* 
gardons  &  chérîflbns  tous  comme  de  notre  famille.  Je 
ferai  bien  chsumë  de  Êiire  connoiilanceavec  M.  le  comte 
de  Sartiranne  (c);  quand  je  ferai  à  Paru,  c'eft  à  vous 
k  lui  donner  bonne  opinion  de  mol  }e  vous  prie  de 
lâire  mes  tendres  complimens  à  tous  ceux  de  mes  amis 
que  vous  verrez;  mais  fi  vous  allez  à  Montigny,  c'eft 
la  4u'il  faut  une  effiifion  de  mon  cœur.  Vous  autres 
Italiens,  êtes  pathétiques;  employez- y  tous  les  dons  que 
la  nature  vous  a  donnés;  faites*en  fur* tout  uiâge  auprès 
de  la  ducheflè  d*Aiguilloa  &  de  madame  Inipré  de 
Saint-Maur  ;  dites  fur-tout  à  celle-ci  combien  je  lui  ( J). 
itiis^  attaché  ;  je  fuis  de  l'avis  de  milord  Eliban  fiir  la 
vérité  du  portrait  que  vous  avez  fait  d'elle. 

Il  Êiut  que  je  vous  coniîihe  fur  une  chofe  ;  car  je  me 
fiiis  toujours  bien  trouvé  de  vous  confulter.  L'auteur  des 
Nouvelles  Eccléfi^ftiques  m'a  attribué ,  dans  une  feuille 
du  4  juiu,  que  je  n'û  vue  que  fort  tard,  une  brochure 
intitulée  i  Suiu  ^  la  dif<pft  dir  tEJprit  dci  Loix  ,  £ùte 
par  un  protefiant ,  écrivain  («^  habile ,  qui  a  infiniment 
d'efprit.  L'ecdéfiaftique  me  1  attribue  pour  en  prendre 
le  fujet  de  me  dire  des  injures  atroces  :  je  n'ai  pas  jugé 
i  propos  de  rien  dire ,  i^.  par  mépris  ;  x^.  parce  que 
ceux  qui  font  an  fait  de  ces  choies  fçavent  que  je  ne 
luis  point  auteur  de  cet  ouvrage;  de  forte  que  toute 
cette  manœuvre  tourne  contre  le  calomniateur.  Je  ne 
connoisi point  l'air  aftuel  du  bureau  de  Paris;  &  fi  ces 
feuilles  ènt  pu  faire  impreffion  fur  quelqu'un,  c'eft-à-dire. 


^ 


(c)  AmbaflàdeuF  de  Sardat-  étoit  également boniiei  en 

gne  à  Paris,  hommede beaucoup  ft  maitrefle ,  fa  femme ,  on  fon 

d*eiprit ,  &  plus  véridique  qu'on  amie. 

ne  louhaite  dans  les  fociétés.  (e)  L'auteur  de  cet  écrit,  écp^ 

(^f)  Il  difoit  4*^e ,  qu'elle  M.  de  la  Beaumelle.. 
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6  quelqu^un  a  cru  que  je  fufle  Fauteur  de  cet  ouvrage^^ 
que  sûrement  un  catholique  ne  peut  avoir  fait  ^  fefoit-U 
à  propos  que  je  donnafle  une  petite  rëponfe  en  une  page  , 
cum  aliquo  srario  falis  ?  Si  cela  n'eft  pas  abfolumenc 
néceflkire ,  j^  renonce ,  baîflant  à  la  mort  de  £iire  en- 
core parler  de  moi.  Il  faudroit  que  je  fçuffe  fi  cela  a 
quelque  relation  avec  la  Sorbonne.  Je  fuis  ici  dans  l'igno- 
rance de  tout ,  &  cette  ignotance  me  plaît  aflez.  Tout 
ceci  entre  nous  ^  &  fans  qu'il  paroiflfe  que  je  vous  en 
aie  écrit;  mon  principe  a  été  de  ne  point  me  remet- 
tre fur  les  rangs  avec  des  gens  méprUàbles.  Comme  je 
me  fuis  bien  trouvé  d'avoir  fait  ce  que  vous  voulûtes , 
quand  vous  me  pouflâtes ,  Tépée  dans  les  reins  y  à  com- 
potier ma  défenfe  ^  je  n'entreprendrai  rien  qu'en  conlé» 
quence  de  votre  réponfe.  Huart  veut  faire  une  nou- 
velle édition  des  Lettres  Perfanes  ;  mais  il  y  a  quelques 
juvenilia  (/)  que  je  voudrois  auparavant  retoucher  ^  quoi- 
qu'il faut  qu'un  Turc  voie^  penfe  &  oarle  en  Turc^ 
&  non  en  Chrétien  :  c'eft  a  quoi  bien  des  gens  ne  font 
point  attention  en  lifant  les  Lettres  Periànes. 

Je  vois  que  le  pauvre  Clément  V  retombera  dans 
Foubli ,  &  que  vous  allez  quitter  les  affaires  de  Philippe 
le  Bel  pour  celles  de  ce  fiecle-ci.  L'hiftoire  de  mon 
pays  y  perdra  aufli-bien  que  la  république  des  lettres; 
mais  le  monde  politique  y  gagnera.  Ne  manquez  pas 
de  m'écrire  de  Vienne  ^  &Ç  troubliez  point  de  me  mé- 
nager la  continuation  de  Tamitié  de  M.  votre  frère  ;^c'eft 
un  des  militaires  (jr)  que  je  regarde  comme  Aeftiné  à 


mmi 


.  (/)  Il  a  die  à  quelques  amis , 
que  s  il  avoit  eu  à  donner  ac- 
tuellement ces  lettres ,  il  en  aa- 
roit  omis  quelques-unes  y  dans 
lefqueHes  le  feu  de  la  jeunefTe 
Tavoit  tranfporté  :  qù'obligé'par 
fon  père  »  de  pafler  toute  la  jour- 
née fur  le  code,  il  s*en  trou- 
voit  le  foir  fi  excédé,  que  pour 
s^amufer ,  U  (è  mettoit  i  com- 
pofer  une  Leure  Periànf ,  & 


que  cela  coidoit  de  (a  plume» 
uns  étude. 

Ç^)  Il  étok  alors  général- 
major  au  fervice  d*  Autriche  :  il 
fut  choifi  dans  la  dernière  guer- 
re, pour  quartier-maître  général 
de  Tarmée  de  Bohême  :  il  eut  parc 
en  cette  qualité,  i  la  viétoire de 
Planîan  ;  &  la  réputation  qu'il  s'eft 
faite  dans  les  défenfes  mémo- 
rables de  Drefde  &  de  Schweid- 
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faire  les  plus  grandes  chofes.  Adiea ,  mon  cher  ami  ^ 

je  vous  embrub  de  couc  mon  cœur. 

DelaBredele^Oê' 

tokre  175a. 


nitz,  prouve  que  M  «  de  MonteF-    plus  diftingués ,  dwant  &  cqxi- 
quieu  fe  connoifloit  en  hommes,    vite  &  à  fa  mort;  mort  qo*il 


11  mourut  d^apoplexie  à  Konilg-  peut-être  évitée ,  fi  les  témoigna- 
beigyilétoitprîlbmiierdeguer-  ges  honorables»  que  le  roi  de 
re  »  dans  le  grade  de  général  Prufiè  rendit  à  ik  capacité  zptè$ 
en  chef  d'infanterie  &  chevalier  le  fiege  de  Schweidnîtz,  euflèm 
grand*croix  de  Tordre  militaire  été  accompagnés  de  la  grâce  de 
de  Marie-Thérefe.  Elle  honora  pouvoir  aller  prendre  les  bains  » 
par  des  regrets  trés-marqués,  U  fuivant  la  convention  ftice  ver- 
perte  de  ce  général ,  auquel  Ten-  balement  avec  le  général  ennemi  » 
nemimémerenditleshonneursles  I019  de  la  reddition  de  ia  place. 

• 

LETTRE    XLV. 

AU    MÊME. 

A    Vienne. 


j 


»  f 


'ai  reçu  ^  mon  cher  Comte ,  votre  lettre  de  Vienne 
du  x8  décembre.  Je  fuis  fôchë  d'avoir  perdu  ceux  qui 
m'avoiept  fait  l'honneur  d'avoir  de  l'amitié  pour  moi  ; 
il  me  refte  le  prince  de  Lichtenftein ,  &  je  vous  prie 
de  lui  £aire  bien  ma  cour.  J'ai  reçu  des  marques  a^tr 
mitié  de  M.  Duval ,  bibliothécaire  C^)  de  lempereury 
qui  Élit  beaucoup  dlionneur  à  la  Lorraine,  (â  patrie. 
Dites  auffi ,  j'e  vous  prie ,  quelque  cbofe  de  ma  part  à 
M»  Van  Svieten  ;  je  fuis  un  véritable  admirateur  oe  cfct 


(il)  Ceft-à-dire ,  de  fa  bi-  de  la  culture  des  lettres,  il  efi 

bliotheque  particulière  9  un  hom-  parvenu  à  les  culdver  ,  ans 

me  d^aucant  plus  efbmable,  que  fecours ,  par  la  feule  foiœ  du 

lié  dans  un  état  bien  éloigné  talenu 
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îlluftre  (^)  Efeulape.  Je  vis  hier  M.  &  madame  de  Se« 
neâme  ;  vous  fçavez  que  je  ne  vois  plus  que  les  pères 
&  les  mères  dans  toutes  les  familles  ;  ;  nous  parlâm^ 
beaucoup  de  vous  ;  ils  vous  aiment  beaucoup.  J'ai  Eût 
connoiflànce  avec  (c)*  •  •  •  Tout  ce  que  je  puis  vous  en 
dire ,  c'eft  que  c'eft  un  feigneur  maenifique  ^  &c  fort  per* 
fuadé  de  Tes  lumières  ;  mais  il  n'eft  pas  notre  marquis 
de  Saint-Germain  ;  auffi  n'eft-il  pas  un  ambafladeur  Pië- 
montois  (d).  Bien  de  ces  têtes  diplomatiques  fe  preflent 
trop  de  nous  juger  ;  il  fàudroit  nous  étudier  un  peu  plus» 
Je  ferois  bien  curieux  de  voir  les  relations  que  certains 
ambafladeurs  font  à  leurs  cours  fur  nos  af&ires  internes» 
J'ai  appris  ici  que  vous  relevâtes  fort  à  propos  Téqui- 
voque  touchant  la  qualification  de  mauvais  citoyen.  U 
£iut  pardonner  à  des  miniflres ,  fbuvent  imbus  des  prin* 
cipes  du  pouvoir  arbitraire  ,  de  n'avoir  pas  des  notions 
bien  jufles  fur  certains  points  ,  &  de  haiârder  des  apoph- 
thegihes  (0« 


(3)  U  fçavoit  que  c*étoit  à 
lui  que  les  libraires  de  Vienne 
dévoient  Ui  lîbené  de  pouvoir 
vendre  VE/prit  des  Loix ,  dont 
la  cenfure  précédente  des  Jéfui- 
ces  empédioit  rintrodufhcm  à 
Vienne  ;  car  M.  le  baron  Van 
Swieten  n^eft  pas  ^ulement  TElr 
culape  de  cette  ville  impériale, 
par  (à  qualité  de  premier  méde- 
cin de  la  cour;  il  eft  encore 
TApollon  qui  préfide  aux  Muiès 
Autrichiennes ,  tant  par  fa  aua* 
iité  de  bibliothécaire  impérial  ; 
charge  qui  »  par  un  uftge  parti- 
culier à  cette  cour ,  eft  unie  à 
celle  de  premier  médecin  i  que 
par  celle  de  préfîdent  de  bi  cen- 
fure des  livres,  &  des  études 
du  pays;  malgré  la  fatyre  qu'on 
lit  dans  les  dialogues  de  M.  de 
Voltaire^  pûrtant  égalemeot  fitf 


les  fonétions  des  deux  mîniftere» 
de  ce  fçavant  médecm ,  Vienne 
lu!  doit  déjà  quelques  change- 
mens  utiles  au  bien  des  études  ^ 
&  ce  poète  célèbre,  lui  doit  fur- 
tout  ,  que  fon  hilloire  uni  verfelle 
(bit,  contre  toute  attente,  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde 
dans  ce  pays-là. 

(r)  Ce  nom  n^a  pas  pu  fb 
lire ,  récriture  étant  effacée. 

(J)  U  avoit  été  intimement  lié 
avec  M.  le  marquis  de  Breillet . 
M.  le  commandeur  Solar  fon  fre* 
rç,  &  M.  le  marqub  de  Saine- 
Germain  ,  tous  les  trois  ambafl 
fadeurs  de  Sardaigne;  le  premier 
à  Vienne,  les  deux  autres  à  Pa- 
ris ;  tous  les  trois  hommes  du 
premier  mérite. 

Çe^  Etant  queftion  de  TEA 
frit  dn  Lçix  à  un  diner  d'un  am- 


6s6  Lettres 

La  Sorbonne  cherche  toujours  i  m'attaquer;  il  y^ 
deux  ans  qu'elle  travaille  faiis  içavoir  gueres  comment 
s^y  prendre.  Si  elle  me  fait  mettre  à  Tes  troufies  ^  je  crois 
que  j'achèverai  de  Teniëvelir  (/)*  J'^n  iêrois  bien  &• 
ché  9  car  faime  la  paix  par-deflTus  toute  chofe.  H  y  a 
•quinze  jours  que  Tabbé  Bonardi  m'a  envoyé  un  gros  pa- 
quet pour  mettre  dans  ma  lettre  pour  vous  ;  conmie  je 
fçais  qu'il  n'y  a  dedans  que  de  vieilles  rapibdies  que  vous 
ne  liriez  point ,  j'ai  voulu  vous  épargner  un  pcKt  coo- 
fidérable  ;  ainfi  je  garde  la  lettre  jusqu'à  votre  retour , 
ou  juTqu'à  ce  que  vous  me  mandiez  de  vous  l'envoyer, 
en  cas  qi^il  y  ait  autre  chofe  que  des  nouvelles  des  rues. 
J'ai  appris  avec  bien  du  plaifir  tout  ce  que  vous  me 
mandez  fur  votre  fujet  ;  les  chofes  obligeantes  que  vous 
a  dit  l'impératrice  ,  font  honneur  à  ion  difeemement , 
&  les  efifets  de  la  bonne  opinion  qu'elle  vous  a  mar- 
quée lui  feront  encore  plus  d'honneur.  Nous  lifons  id 
la  réponfe  du  roi  d'Angleterre  au  roi  de  Prufic,  &  die 
paffe  dans  ce  pzysrci  pour  une  réponfe  ians  réplique. 
Vous  qui  êtes  dcîâeur  dans  le  droit  des  gens ,  vous  ju- 
gerez cette  queftion  dans  votre  particulier. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  paner  par  Lunéville;  je 
juge,  par  la  fatisfaâion  que  )'eus  moi*méme  dans  ce 
voykge ,  de  celle  que  vous  avez  éprouvée  par  la  gra* 
cieufe  réception  du  roi  Staniflas.  Il  exigea  de  moi  que 
]t  lui  promiflë  de  faire  un  autre  voyage  en  Lorraine.  Je 
(buhaiterois  bien  que  nous  nous  y  rencontraffions  à  vo« 
tre  retour  d'Allemagne  :  HnAance  que  le  Roi  vient  de 
vous  faire ,  par  (a  gracieufe  lettre ,  d'y  repaflèr ,  àok 
vous  engager  à  reprendre  cette  route.  Nous  voilà  donc  , 


boilàdeur,  S.  £.  prononça  qu'il  une  plus  grande  preuve  dTa-  ' 

le  regardoit  comme  fouvrage  mour  &  de  fidélité  i  fes  mat-  «^ 

d*un  mauvais  citoyen  :  „  Mon-  très  »  que  de  les  éclairer  &  les  ^ 

f,  tefquieu  mauvais  citoyen  1  s*é-  inlhuire.  ^ 
99  cria  fon  ami  ;  pour  moi  je  re-        (/*)  Il  venoît  de  pamttre  un 

99  garde  VEJprit  des  Laix  même  ouvrage  intitulé  :  ie  Tembeau  de 

99  comme  Touvrage  d'un  bon  fu*  la  Sorbonne ,  fait  fous  le  noa 

9»  }eti  car  on  ne  fçauroit  donner  de  Vabèi  de  Prade. 


vne  fois  y  confrères  en  ApoUon  Cf  )  i  ^  cette 
Qualité  recevez  raccolade^ 

De  Pariï^  te  5  Marï 
1753* 

k  ^    .S    y  t  ■'  »\  >       '*  ^•'   ■     r'^    ''  I        u 

Cig^)  Lé  )(bi  Sâniltis  M  àvoit  fait  aggréger  ft  fon  abidémie  c!ë 

LETTRE    XLVI; 

^»  même  nhbé  de  G  u as  cor. 
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E  trouve  9  mon  cher  Coihtè ,  Vos  f^ifons  afle^  boiri^ 
nés  pour  ne  point  vous  engager  légèrement  ;  mais  je 
crois  que  celles  qu*on  a  pour  vous  retenir ,  font  encore 
meilleures;  àc  i'efpere  que  votre  eforit  patriotique  s'y 
rendra.  Je  vois  par-là ,  avec  bien  de  la  joi^ ,  que  ce 
bue  l'on  ih*a  dit  des  foins  qu^on  prend  de  rëducatioit 
des  archiducs  >  eft  trés-réel.  U  ne  fuflit  pas  de  mettre 
auprès  d'eux  des  gens  fçavans;  il  leur  £iut  des  gens  qiii 

Îient  des  vues  élevées ,  &  qui  conooiffent  le  monde  ; 
c  je  crois ,  fans  blefler  votre  modeflie ,  qu'à  téi  ti- 
tres vous  devriez  avoir  des  préférences.  Le  départemené 
^e  Tétude  cie  lliiftoire  e(t  un  de  cetît  ^ui  importent 
le  plus  à  un  prince  ;  mâif  il  fajyit  lui  faire  coniidérer 
lliiftoire  en  philofophe;  &  il  eft  bien  difficile  qu'uii 
régulier ,  ordinairement  pédant  &  livré  par  état  à  de^ 
préjugés,  la  lui  développe  dati^  ce  point  de  vue)  lor^ 
liir-tout  qu'il  s'agira  de  temps  critiques  &c  inféreflans  (iour 
l'Empire*  Si  l'on  délivre  de  cette  épine  le  département 
que  l'ot)  vous  propofe ,  j'aiifie  trop  le  bien  des  hôm* 
tnes,  pdur  n^;  pas  vous  confeiller  dç  V?^^^l  P^t-deiTu^ 
les  autres  difficultés ,  qui  s'oppofent  \  la  féuiutç  dp  cette 
affaire  ;  avec  quelques  précautions ,  le  climat  de  Vienne 
iie  nuira  pas  plus  à  vos  yeiJt,  que  telui  de  Flandre  ^ 
à  nloins  que  vous  ne  préfériet  \sk  biene  au  vin  de  Tok»; 
TÔM£  III;  Té 


6$S  Lettres 

Quant  aux  convenances  cTétiqyette  de  cour  (a) ,  je  6m 
pçrfiiadë  qu'dn  penfe  aflez  jufte ,  pour  ne  pas  peraAs  un 
homme  utile,  pour  de  fi  petites  chofes.  Je  me  repofe, 
là-deflus,  far  les  vues  fupërieures  de  Marie-Thérefe*  Vous 
voyez  que  je  ne  vous  dis  pas  un  mot  des  vu9s  de  for- 
tune 9  parce  que  je  fçais  que  ce  n'eft  pas  ce  qui  vous 
touche  le  plus.  Je  vous  prie  de  ne  me  pas  laiflèr  igno- 
rer votre  réfolution ,  ou  la  décifion  de  la  cour  :  elle 
jnmtérefle  autant  pour  elle,  que  pour  vous. 

Si  vous  continuez  d'être  libre ,  je  vous  confeille  Ten- 
treprife  dont  vous  me  parlez*  Un  chanoine  doit  être 
Hen  plus  en  état  qu'un  pro&ne ,  de  traiter  de  rEfprit 
des  Loix  ecdéfiaftiques*  Votre  plan  ièroit  fort  hon  ;  mais 
je  trouve  le  repos  encore  meilleur  ;  &  j'abandonne  ce 
champ  de  gloire  à  votre  zelc  in£idgable.  Adieu. 

/f  Fieimêj  en  1753. 

#     . ..  _      -      _ 

(^a^  L*uikge  de  te  cour  de  Vienne  eft  de  ne  point  donner  un 
précepteur  en  chef  aux  princes  de  la  maiibn ,  mais  feulemem  des 
fyrécepteTffs  particuliers  fur  chacun  des  objets  qu'on  leur  fiât  ap- 
prendre* 


M 
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LETTRE    XLVIL 

AU    MÊME. 
A      VÉRONE. 


N  cher  ami ,  vos  titres  fe  multiplient  teHcmenr; 
que  je  ne  puis  plus  les  retenir  ;  voyons.  •  •  •  •  comte  de 
Clavicres ,  chanoine  de  Toumay  9  chevaKer  d'ime  croix 
impériale  (a) ,  membre  de  l'académie  des  infcriptkmt , 


(tf)L*impératricevenoitd^ac-  tion,  portant  faigie  impériale. 
corder,àlarolIicîtationder:tbbé  avec  le  chiffre  du  nom  de  I^b- 
Guafco,  une  orobc  de  diflinc*    ria-Thérefe«aaci2apitredeTaar* 
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de  celles  de  Londres,  de  Berlin,  St  de  tant  d'autres ^ 
jufqu^â  celle  de  Bourdeaux  ;  vous  méritez  bien  tous  ces 
honneurs,  &  bien  d'autres  encore. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayiez  eu  du  fiiccès  dann  la 
négociation  pour  votre  chapitre.  Il  eft  heureux  de  vous 
avoir ,  &  fait  bien  de  vous  députer  à  la  cour  pour  (es 
affaires ,  plutôt  que  de  vous  retenir  pour  chanter  &  pour 
boire  ;  car  je  fuis  sûr  que  vous  négociez  auffi-bien  >  que 
vous  chantez  mal  &  buvez  peu.  Je  fiiis  fâché  que  J'af- 
faire qui  vous  regardoit  perfonnellement ,  ait  manqué  ; 
vous  n'êtes  pas  le  iêul  qui  y  perdiez  ;  6c  il  vous  refte 
votre  liberté ,  qui  n'cft  pas  une  petite  chofe  ;  mais  l'éti- 
quene  ne  dédommagera  pas  de  l'avantage  dont  on  s'eft 
privé  ;  quoique  je  foupi^onne  qu'il  pourroit  bien  y  avoir 
d'autres  raifons  que  l'étiquette,  que  l'exemple  des  au« 
très  cours  auroit  pu  faire  abandonner.  Quand  certai- 
nes gens  ont  pris. racine,  ils  (çavent  bien  trouver  des 
moyens  pour  écarter  les  hommes  éclair^;  d'ailleurs  vous 
n'êtes  point  un  bel  efprit  du  pays  de  Liège,  ou  de  Luxem- 
bourg. Je  me  réferve  là-deflfus  mes  penfées. 

Votre  lettre  m'a  été  rendue  à  la  Brede  oh  je  (ûis. 
Je  me  promené  du  matin  au  foir  en  véritable  cam- 
pagnard ;  &  je  &is  ici  de  fort  belles  chofes  en  dehors* 

Vous  voilà  donc  parti  pour  la  belle  Italie.  '  Je  fup« 
pofe  que  la  galerie  de  Florence  vous  arrêtera  long>temps« 
Indépendamment  de  cela,  de  mon  temps,  cette  ville 
ëtoit  un  féjour  charmant;  &c  ce  qui  fut  pour  moi  un 
objet  des  plus  agréables,  fut  de  voir  hs  premier  mi- 
niilre  du  grand  duc  fur  une  petite  chaifè  de  bois,  en 
ca(àquin  &  chapeau  de  paille  devant  (à  porte.  Heu- 
reux pays  !  m'écriai-je ,  où  le  premier  miniftre  vit  dans 
une  il  grande  implicite,  &  dans  un  pareil  défôeuvre- 

nay ,  le  plus  ancien  des  Pays-  la  claffe  des  nobles;  &d*ordott- 

Bas ,  &  le  feul  où  Ton  entre ,  ner  que  l'on  ne  pourroit  entrer 

faifant  preuves  de  noblefle.  £lte  dans  la  clafTe  des  gradués,  qu*a- 

venoît  aufïï  de  fixer  le  nombre  près  avoir  fait  un  cours  d^étude 

de  degrés  de  nobleffe  que  Ton  en  règle ,  pendant  cinq  ans ,  à 

doit  prouver  pour  être  reçu  dat^  roniverfité  de  Louvaim 

Tt  jj 
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ment.  Vous  verrez  madame  la  marquife  Ferronî  &  Fabb^ 
Niccolînî;  parler- leur  de  moi.  Embraflez  bien  de  ma 
part  monieigneur  Cerati  à  Pîfé  ;  6c  pour  Turin ,  vous 
connoifTez  mon  cœur,  notre  grand-Prieur,  MM.  les 
marquis  de  Breilie  &  de  Saint-Germain*  Si  l'occafioa 
fe  préfente,  vous  ferez  ma  cour  a  S.  A  •  S.  Si  vous 
écrivez  à  M.  le  comte  de  Cobentzel,  i  Bruxelles,  je 
vous  prie  de  le  remercier  pour  moi,  &  marquez-lui  corn- 
bien  je  me  (èns  honoré  par  le  jugemçnt  qu'il  porte  fur 
ce  qui  me  regarde.  Quand  il  y  aura  des  miniftres  comme 
lui,  on  pourra  efpérer  que  le  goût  des  lettres  fe  rav- 
mera  dans  les  états  Autrichiens ,  &  alors  vous  n'enten- 
drez  plus  de  ces  proportions  erronées  &c  mal-fonnan- 

<^  CO  Quî  ^^^  ^"5  fcandalilë. 

Je  crois  bien  que  îe  ferai  à  Paris  dans  le  temps  que 
vous  y  viendrez,  récrirai  à  madame  la  ducheâè  d'Aiguit 
lon  combien  vous  êtes  fenfible  i  fon  oubli  ;  mais ,  moo 
cher  Abbé,  les  dames  ne  fe  fouviennent  pas  de  tous 
les  chevaliers;  il  faut  qu*ik  foient  paladins.  Au  refte, 
je  voudrois  bien  vous  tenir  huit  jours  à  la  Brede  i  vo- 
tre retour  de  Rome;  nous  parlerions  de  la  beUe  Ita- 
lie &  de  la  forte  Allemagne. 

Voilà  donc  Voltaire  qui  paroît  ne  (çavoir  où  repo- 
ièr  Ùl  tête  C^)  •  ^^  cadcm  tellus,  qua  modd  viSori  de^ 
fucrat,  duffa  adfipuUuram.  Le  bon  e^rit  vaut  mieux 
que  le  bel  efprit. 

A  regard  de  M.  le  duc  de  Kivemois ,  ayez  la  bonté 
de  lui  faire  ma  cour,  quand  vous  le  Verrez  à  Rome, 
&  je  ne  crois  pas  que  vous  ayiez  1>e(bin  d^une  lettre 


(i)  La  première  étoit,  qu*à  fàifoit  des  livres  du  méder  ;  les 
roccafion  d^un  ouvrage  qu*ii  ^  livres  ,  lui  fut-il  dit ,  fervent 
avoit  fait  imprimer,  unfeigneur  peu  pour  la  guerre;  je  o*en  ai 
lui  dit,  quMl  ne  convenoit  point  jamais  lu  ;  &  je  ne  fuis  pis 
i  un  homme  de  condition  de  fe  moins  parvenu  aux  premien 
donner  pour  auteur.  La  féconde  grades, 
étoit  d'un  militaire  du  premier  (r)  Ceci  a  rapport  à  (on  dé- 
rang  ,  dite  à  fon  frère  ,  à  pro-.  pan  de  Berlin ,  &  à  (a  ftc!ie«£B 
pos  des  levures  affidues  qu'il  aventure  de  Francfort. 


j 
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particulière  pour  lui.  Vou$  êtes  Ton  confrère  à  Pacadé* 
mie ,  &  il  vous  connoît  ;  cependant  fi  vous  croyez  que 
cela  foit  iléceilaîre^  mandez- le*inoî.  Adieu. 

De  la  Brede ,  le  28  Sef- 
tembre  1753. 


ittài 
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Au  même- abbé  de  GUuisco. 


l 


'arrivai  avant-hier  au  foir  de  Bourdeaux;  ie  ifû 
encore  vu  perfonne  ;  &  je  fuis  plus  prefle  de  vous  écrire 
que  de  voir  qui  que  ce  foit.  Je  verrai  Huart  (a)  ;  &  s*il 
n'a  pas  rempli  vos  ordres ,  îe  les  lui  ferai  exécuter; 
vous  avez  pourtant  plus  de  crédit  que  moi  auprès  de  lui  ; 
)e  ne  lui  donne  que  des  phrafes ,  &  vous  lui  donnez 
àt  l'argent. 

Je  fuis  bien  glorieux  de  ce  que  M.  l'auditeur  Ber* 
tolini  a  trouvé  mon  livre  aflez  bon  pour  le  rendre  meil- 
leur, &  a  goûté  mes  principes.  Je  vous  prierai,  dans 
le  temps,  de  me  procurer  un  exemplaire  de  l'ouvrage 
de  M.  Bertolini  ;>)'ai  trouvé  fa  préface  extrêmement 
bien  ;  tout  ce  qu'il  dit  eft  jufte ,  excepté  les  louanges. 
Mille  chofes  bien  tetidres  pour  mot  à  M.  Tabbé  Nie- 
coKni.  J'efpere  ^  mon  cher  Abbé ,  que  vous  viendrez 
nous  voir  à  Paris  cet  hyvcr,  &  que  vous  viendrez  join- 
dre les  titres  d'Allemagne  &  d'Icalie  à  ceux  de  France* 
Si  vous  paflêz  par  Turin ,  vous  fqavez  les  illuftres  amis 
que  iV  ai;  je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris  y  le  26  Sep^ 
tembre  1753. 


(^)  Imprimeur  4e  fes  ouvrages  à  Paris. 
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LETTRE    XLIX, 

A  V    MÊME. 
A      N  A   P   L    B    S. 


j 


E  fuis  A  Paris  depuis  quelque  temps  ^  mon  cher  .Comte. 
Je  commence  par  vous  dire  que  notre  libraire  Huarc  fort 
de  chez  moi,  &  il  m'a  dit  de  très-bonnes  raifons  qu'il 
a  eues  pour  vous  fsiire  enrager  ;  mais  vous  recevrez  ao 
premier  jour  votre  compte  &c  votre  mémoire. 

Vous  avez  une  boëte  pleine  de  fleurs  d'érudition  ^ 
que  vous  répandez  à  pleines  mains  dans  tons  les  pafs 
que  vous  parcourez.  Il  eft  heureux  pour  vous  d'avoir  para 
avec  honneur  devant  le  pape  ;  c'eft  le  pape  des  içivans  : 
or ,  les  fçavans  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que  d'a- 
voir pour  leur  chef  celui  qui  l'eft  de  Féglife.  Les  offres 
qu'il  vous  a  fiiites  (èroient  tentantes  pour  tout  autre  que 
pour  vous  9  qui  ne  vous  latffez  pas  tenter ,  même  par  les 
apparences  de  la  fortune  ,&(  qui  avez  les  fentimens  d'un 
homme  qui  Tauroit  dé)a  faite*  Les  belles  choies  que  vous 
me  dites  de  M.  le  C.  de  Firmian  (a)  ne  font  point 
entièrement  nouvellet"  pour  moi  :  il  eft  de  votre  de- 
voir de  me  procurer  llionneur  dé  fii  connoiflance  ;  &: 
c'eft  à  vous  à  y  travailler,  iâns  quoi  vous  avez  très- 
mal  fait  de  me  dire  de  fi  belles  chofes«  Je  ne  me  (bu- 
viens  point  d'avoir  connu  à  Rome  le  père  Contucci  (&}• 
Le  feul  Jeiiiite  que  je  voyois  étoit  le  père  Vitri  ,  qui  vc* 
noit  fouvent  dîner  chez  le  cardinal  de  Polignac  ;  c'étoit 


C^)  Alon  niniftre  impérial  à  Naples,  &  aéhieUement  wâsàt- 
tre  plénipotentiaire  des  états  de  Lombardie  à  Milan  ,  admira- 
teur des  ouvrages  de  M.  de  Moncefquîeu ,  &  ami  des  gens  de 
lettres  de  cous  le^  pays. 

(^)  Bibliothécaire  du  collège  Romain ,  &  garde  du  cabbec 
des  antiquités  que  le  père  Kirto  laifla  à  ce  collège. 
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un  homme  fort  important  (c) ,  qui  Êdfoit  des  midûlles 
antiques ,  &  des  articles  de  foi. 

J'ai  droit  de  m 'attendre,  mon  cher  ami,  que  vouft 
m'écriviez  bientôt  une  lettre  datée  d'Herculée,  où  je 
vous  vois  parcourant  déjà  tous  les  (buterreins.  On  nous 
en  dit  beaucoup  de  chofes  ;  celles  que  vous  m'en  di« 
rez  j  je  les  regarderai  comme  les  relations  d'un  auteur 
grave  ;  ne  craignez  point  de  me  rebuter  par  les  détails* 

Je  Aiis  de  votre  avis  fur  les  querelles  de  Malthe  (</), 
qi^e  l'on  traite  de  Turc  à  Maure  ;  c'eft  cependant  l'or- 
dre, peut-être  le  plus  refpeâable  qu'il  y  ait  dans  l'uni- 
vers, &  celui  qui  contribue  le  plus  à  entretenir  l'hon- 
neur &  la  bravoure  dans  toutes  les  nations  où  il  eft 
répandu.  Vous  êtes  bien  hardi  de  m'adrefler  votre  ré- 
vérend Capucin  :  ne  craignez-vous  pas  que  je  ne.  lui 
faflè  lire  la  lettre  Perfane  fur  les  Capucin^  ? 

Je  ferai  au  mois  d'Août  à  la  Brede  ,  0»Rus ,  quando 
tt  afpiciam!  Je  ne  fuis  plus  £iit  pour  ce  pajrs-ci,  ou 
bien  il  faut  renoncer  à  être  citoyen  ;  vous  devriez  bien 
revenir  par  la  France  méridionale;  vous  trouverez  vo- 
tre ancien  laboratoire ,  &  vous  me  donnerez  de  nou- 
velles idées  fur  mes  bois  &  mes  prairies*  La  grande 
étendue  de  mes  landes  (^)  vous  offre  de  quoi  exer- 


(r)  Ce  Téfuite  avok  à  Rome 
beaucoup  de  part  dans  les  aiTai- 
res  de  la  conflitution  Unigeni" 
tus,  &  brocantok  des  médail- 
les; on  connoilToit  Ton  projet 
d*un  nouveau  iaint  AugulHn, 
pour  roppofer  à  l'Au^flin  de 
Janféniu$;  Tes  principes  là-def- 
fus  étoient  tels,  que  les  para- 
doxes du  père  Hardouin  n*euf- 
fent  fait  que  blanchir  ;  &  le  Pé- 
lagîaoifme  fe  feroit  renouvelle 
dans  toute  Ton  étendue. 

(d^  Il  s'étok  alors  élevé  une 
difpute  entre  la  cour  de  Naples 
&  Tordre  de  Malthe ,  au  fujet 
4es  droits  de  la  monarchie  de 


Sicile  qu'on  prétendoit  s'éten* 
dre  fur  cette  ifle. 

(e)  Il  gagna  un  procès  con- 
tre la  ville  de  Bourdeaux ,  qui 
lui  porta  onze  cens  arpens  de 
landes  incultes ,  où  il  fe  mit  % 
faire  des  plantations  de  bois  & 
des  métairies ,  Tagriculture  fai- 
(knt  fa  principale  occupation  dans 
les  momens  de  relâche.  Il  avoic 
fait  préfent  de  cent  arpens  de 
ces  terres  incultes  à  fon  ami» 
pour  qu'il  pût  exécuter  librement 
fes  projets  d'agriculture  ;  mais 
fon  départ  &  fes  engagement 
,  ailleurs  ont  fait  refier  ce  terreia 
en  friche. 

Ttiv 
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f  cr  votre  lele  pour  Tagriculcure  ;  d'ailleors  Ycfpert  qwj 
vous  n'oubliez  point  que  vous  êtes  propriétaire  de  cent 
arpens  de  ces  landes ,  où  vous  pourrez  remuer  la  terre  ^ 
Blanter  &  ièmer  tant  que  vous  voMdrez.  Adieu  ;  )e  vous 
èmbrafle  de  tout  mon  coeur. 

fie  Paru  ^  k  9  Avrfji 
'754- 


LETTRE    K 

Au  même  abké  Ds;  Gujsco. 

JV1.0N  cher  Abbé  y  vous  devez  avoir  ra^  la  lettia 
que  je  vous  su  écrite  ^  Naples,  &  celle  que  j'adreP* 
ixjt  depuis  à  Rome.  }e  ne  içais  plus  en  quel  endrois 
de  la  terre  vous  ê^es  ;  mais  comme  une  de  \q%  let- 
tres du  1^  Août  175^9  eft  datées  de  Boulogne  >  &  m'an* 
nonce  votre  prochain  retour  à  Paris,  j^dreffe  cetlc-ci 
à.  Turin  chez  votre  ami  le  marquis  de  BaroL 

Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  (buvenb 
pour  le  vin  de  Roche- Maurin,  vous  afliirant  que  je  fe» 
sai  9  avec  la  plus  grande  attention ,  la  commifllon  de 
Milord  Penbrok;  c'eft  à  mes  amis,  &  fiir-toiit  à  voos 


luis  jamais  prefle.  Dieu  merci.  Vous  ne  me  dîtes  point 
£  Milord  Penbrok,  qiii  vous  parle  de  mon  vin,  fe  foui- 
vient  de  ma  perfonne  ;  je  Tai  qyitté ,  il  y  a  deux  ans  ^ 
plein  d'eftime  &  d'admiration  pour  fes  belles  qualités: 
Vous  ne  me  parlez  pôiiit  de  M.  de  Gloire  qui  étoit  avec 
lui ,  &f  qui  eft  un  hoi^^me  de  très-grand  mérite ,  trèsr 
^claire ,  &  que  je  voudr ois  fort  revoir.   Je  voudrois  bien 

Îue  vos  affaires  vous  permifTent  de  paiTer  de  Turin  à 
'ourJeaux.  Vous  qui  voy.ez  tout,  pourquoi  ne  voiidrÎG^ 
yous  point  v^ir  vos  amis  (k  la  Bfede  ^  sAute  pr^  à  vont 
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tfmwoit  avec  At%  lo;  mais  peut-être  vous  verral-'ie  i 
Paris,  où  vous  ne  devez  point  chercher  d'autre  loge* 
fnent  que  chez  moi,  d'autant  plus  Que  la  dame  Boyer^ 
votre  ancienne  hôtefle ,  n*eft  plus  :  dès  que  je  vous  Tçau* 
rai  arrivé,  je  hâterai  mon  départ. 

Ce  que  vous  a  dit  le  pape  de  la  lettre  ia)  de  Louis  XIVj 
i  Cléi^ent  ^I ,  t^  une  anecdote  aiTez  curieufe.  Le  con* 
feftêur  n'eut  pas  (ans  doute  plus  de  difficulté  d'eng<iger 
le  Roi  à  promettre  cju^il  fçroit  rétraâer  les  quatre  pro- 
portions  du  cfergé,' qu'il  en  eut  à  faiire  promettre  que 
A  bulle  fçroit  reçue  (ans  contradiâion  ;  mais  les  Rois 
ne  peuvent  pas  tenir  tout  ce  qu*îls  proo^ettçnt ,  parce 
qu'ils  promettent  /{uelquefois  fur  la  foi  de  ceux  qui  les 
èonfeillent  fuivant  leurs  intérêts.  .  Adieu ,  mon  cher 
Comte;  je  vous  (alue  &  embra(re  mille  fois. 

De  la  Brede ,  /p  3  iU^ 
vembre  1754. 


BP»" 


(if  )  Sa  Sainteté  luUvoit  dit, 
avoir  entre  fes  mains  une  lettré 
par  laquelle  ce  monarque  pro« 
mettoic  à  Clément  XI  de  èiîre 
retracer  fon  clergé  de  la  délibé- 
ration ,  touchant  les  quatrç  pro- 
po(tf bn^  du  clergé  de  France , 
dç  1682;  que  cette  lettre  lui 
avoit  tenu  (1  fort  à  cœur,  que 
pour  Vi  tirer  dés  mains  du  car- 
dinal Annibal  Albani  Camerlin- 
gue ,  qui  fkifoic  difficulté  de  la 
livrer ,  il  avoit  été  obligé  de  lui 
accorder,  non  fans  quelque  fcru« 
pule ,  diâit^i;  cenaïues  difpen- 


fes  que  ce  cardinal  exigeoit.  Le 
pçre  le'  Tellier  étbit  allé  dans  le 
même  temps  trouver  le  cardinal 
de  PoUgnac,  &  lui  avoit  dit  que 
le  Roi  étant  déterminé  de  f^re 
foutenir  dans  toute  la  France  rîAr 
faiUibUité  du  Pape,  il  prioit  foa 
éminence  d*y  dçnncr  la  main  ^ 
à  quoi  le  cardinal  avoit  répoo-. 
du  :  "  Mon  père ,  fi  vous  en-  ^ 
creprenez  une  pareille  dioie ,  «< 
vous  ferez,  mourir  le  Roi  bieii-  *^ 
tôt.  '*  Ce  qui  avoit  fait  fufpen- 
dre  les  démarches  &  les  inai« 
sues  du  coufefleur  à  ce  fujec. 


^ 
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LETTRE    LI. 


J 


ji  Monfeigneur  Cera  t  l 


E  commence  par  vous  embra&r ,  bras  deflîis  &  bras 
deflbift.  J'ai  nionneur  de  vous  préfemer  M.  de  b  Coii« 
dmine  de  l'académie  des  fciences*de  Parîs^  Vous  con- 
noiflez  ià  célébrité  ;  il  vaut  mieux  que  vous  comioiffiez 
fa  peribnne;  &  je  vous  le  préfente,  parce  que  vous 
êtes  toute  iltalie  pour  moi.  Souvenez  vpus ,  je  vous  prie» 
de  celui  qui  vous  aime ,  vous  honore  Se  vous  eftioie 
plus  que  perfonne  dans  le  monde. 

De  Bourdeaux^  le  premier 
Décembre  1754* 


<« 


L«. 
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LETTRE     LU. 

A  Pabbéy  marquis  Niccolinl 


ERMCTTEZy  mon  cher  Abbé,  que  )e  me  rap-^ 
pelle  à  votre  amitié  ;  ]c  vous  regommande  M.  de  la 
Condamîne.  Je  ne  vous  dirai  rien ,  (inon  qu^il  eft  de 
mes  amis  ;  (à  grande  célébrité  vous  dira  d'autres  cho- 
fes ,  &  (a  préfence  dira  le  refte.  Mon  cher  Abbé  y  \c 
vous  aimerai  juiqu'à  la  mort. 

De  Bourdeaux  »  le  premier 
Décembre  17  SA* 


\ 
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LETTRE    LIIL 

» 

A  VàbU^  comte  de  Qujtsco. 


o  YEZ  le  bien  venu,  mon  cher  Comte;  îe  ne  doute 
pas  que  ma  concierge  n'ait  fait  bien  échauffer  votre  lit* 
Fatigue  y  comme  vous  deviez  l'être  ^  d'avoir  couru  la 
pofte  jour  &  nuit  ^  &  des  courfes  faites  à  Fontainebleau , 
vous  aviez  befoin  de  ces  petiu  foins  pour  vous  remet- 
tre.  Vous  ne  devez  point  partir  de  ma  chambre  ni  de 
Paris  que  je  n'arrive ,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  venir 
â  Paris  pour  me  dire  que  je  ne  vous  verrai  pas.  Je  vois 
que  vous  allez  en  Flandres.  Je  voudrois  bien  que  vous 
euiGez  d'aflez  bonnes  raifons  de  refter  avec  nous ,  ou- 
tre celle  de  l'amitié  ;  mais  je  vois  qu'il  ne  faudra  bien« 
tôt  plus  à  nos  prélats  »  pour  co-opérateurs ,  que  des 
D C^).  Eufliez-vous  cru  que  ce  laquais  métamor- 


(ji)  Pierre  D.  •  • .  fut  laquais  du 
fils  de  M.  de  Montefquieu ,  pen- 
dant qaMl  étoit  au  collège  de 
Louis  le  Grand;  ayant  appris 
un  peu  de  latin ,  il  fe  fentit  ap- 
pelle à  Tétat  eccléfiafUque  ;  & 
par  rinterceflion  d*une  Dame, 
il  obtint  de  monfeigneur  Tévé- 
que  de  Bayonne ,  dont  il  étoit 
dîocéfain,  la  permiffîon  d^en pren- 
dre rhabit.  Devenu  prtoe  &  bé- 
néficier dans  féglife ,  il  vint  à 
Paris  demander  à  M.  de  Mon- 
tefquieu fa  protection  auprès  de 
M.  le  comte  de  Maurepas ,  pour 
avoir  un  meilleur  bénéfice  qui 
vaqooit;  le  priant,  à  cet  effet, 
de  fe  charger  d^une  requête  pour 
kminiflre.  Elle  débutoit  par  ces 
mots  :  Pierre  D..*. prêtre  dià 


diocefe  de  Baiùnne ,  ci-devant 
employé  par  feu  M.  févêque  à 
découvrir  les  complots  des  Jan* 
fénifles;  ces  perfides  qui  ne  con^ 
noijfent  ni  pape^  ni  roi  ^  &c.. 
M.  de  Montefquieu  ayant  lu  ce 
début,  plia  la  requête ,  la  ren« 
dit  au  fuppliant ,   &  lui  dit  : 
„  Allez,  M.,  lapréfenter  vous-  <« 
même;  elle  vous  fera  honneur,  «« 
&  aura  phis  d*efièt;  mais  aupa-  «< 
rayant  paflez  dans  ma  cuifine  ^ 
pourdéjeûneravec  mes  valets;  *' 
ce  que  M.  D....  n*oublioit  ja- 
mais de  faire  dans  les  vifites  fré^ 
quentes  qu^il  faifoit  à  fon  ancien 
Mattre.  Il  parvint  quelque  tempft 
après  à  la  dignité  de  tréforier» 
dans  un  chapitre  d'une  cathédrale 
en  Bfétagme* 
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pho(ë  eh  prêtre  fanatique ,  confervant  les  fentîmeos  dff 
ion  premier  état ,  parvint  à  obtenir  une  dignité  dans 
un  chapitre?  J'aurai  bien  dei  chofes  à  vous  dire,  fi; je 
vous  trouve  à  t^aris  comme  îe  Pefpere  ;  car  vous  ne  brû- 
lerez pas  ^  ami  qui  ab^donçe  fes  foyers  pour  vous 
courir,  dés  qu'il  fçait  où  vous  prendre. 

Je  (uis  fort  aife  q^e  S^  A.  R.  monfèignçur  le  duc  de 
Savoie  agrée  la  dédicace  de  voKe  traduâion  haKenne; 
&  très-âaxté  que  mon  ouvrage  paroîfle  en  Italie  (bos  de 
fi  ç-ands  aufpices.  Tai  achevé  de  lire  cette  tradu£Hon , 
&  i^i  trouvé  par-tout  mes  penfëes  rendues  auffi  claire- 
ment que  fidèlement.  Votre  épitre  dédicatoire  eft  adE 
très-bien  ;  niais  îe  ne  fiiis  pas  aflei  fort  dans  la  langne 
Italienne  pour  juger  de  la  diftion. 

Je  trouve  le  projet  &c  le  plan  de  votre  Traité  fiir  les 
ftatues  intére&nt  &  beau  ;  &  je  fuis  bien  çurieu  de 
le  voir.  Adieu.  ^ 

De  la  Brede  ^  k  %  Dé- 
cembre  1754. 

^immÊBaBmÊmmKfmaemÊ^mKmMÊÊÊ^OiftiiAmBaBSSÊsaassxeBsaK^BaaÊtti^ 
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AU     MÊME. 


D 


'ans.  l'incertitude  où  je  fiiis  que  vous 
je  vous  écrira)  encore  une*  lettre  avant  de  partir.  Vous 
êtes  chanoine  de  ^Toumay  ;  &  moi  je  £iis  des  prairies. 
Taurois  belbin  de  cinquante  livres  de  graines  qe  trefe 
de  Flandre,  que  Pon  poinrroit  nfenvoyer  par  Dunker- 
que  à  Bourdeaux.  Je  vous  prie  donc  de  charger  quel- 
qu'un de  vos  amis  à  Toumay ,  de  me  faire  cette  com* 
nyffipn ,  &c  je  vous  paierai  comme  un  gentilhomme  « 
ou ,  pour  n;^ieux  dire  ^  con>me  un  marchand  ;  &  quasid 
vou^  viendrez  à  la  Brede ,'  vous  verrez  votre  trèfle  dans 
toute  &  gloire.  Confidérez  que  mes  prés  font  de  votre 
création  :  ce  font  des  enfens  à  qui  vous  devez  conti- 
nuer l'éducation.  Je  compte  que  vous  aurez  vu  nos  amis,^ 


h 
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bc  que  vous  leur  aure»  un  peu  parlé  de  moi.  Je  v6us 
ven|i  certainement  bientôt  ;  mais  cela  ne  doit  point  vous 
empêcher  de  faire  des  hiftoires  du  Prétendant  à  made- 
snoifelle  fietti  (a);  vous  n*en  ferez  que  mieux  foi^iié. 
)e  vous  marquerai ,  par  une  lettre  particulière ,  le  ]Our 
de  mon  arrivée ,  qije  je  ne  fçais  point  ;  &  quand  je  ne 
vous  écrirois  pas,  en  cas  que  j*apparune  devant  vous, 
iâns  vous  avoir  prévenu ,  vous  aurez  bientôt  tranfporté 
votre  pellifle  ,  votre  bréviaire  &  vos  médailles  dans 
l'appartement  de  mon  fils.  Quand  vous  verrez  madame 
Dupré  de  Saint-Màur ,  demandez^lui  fi  elle  a  re^u  une 
lettre  de  moi?  Préfentez-lui,  je  vous  prie,  mes reipefls^ 
&c  à  M.  de  Trudaine,  notre  refpe&able  ami  :  l'Abbé^ 
encore  une  fois,  attendez -moi. 

Puifque  vous  êtes  d*avis  que  j'écrive  à  M.  rauditeùc 
Bertolini ,  je  vous  adrefle  la  lettre  pour  la  lui  £aire  te* 
nir.  Je  vous  embrafle  de  tout  nion  cœur* 

De  la  Brede  ^  ce  s  Dé- 
cembre 1754. 

■■  t -^^..^ _^ 

(^)  Irlaadoife^  concierge  de  la  maifon  qu'il  tenoit  à  Pari), 
fort  zélée  pour  le  Prétenduit* 


^^^1  I       ,       •  !•! 
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LETTRE    LV. 

A  M.  r auditeur  Bertolini^ 

À     FLORENCE. 


E  finis  la  leâure  des  deux  morceaux  de  votre  pré- 
face Ça)  I  Moniieur ,  &e  je  prends  la  plume  pour  vous 

(a)  Ce  magîftrat  éclairé ,  de  point  été  imprimé  ;  &  la  répu- 

Ftorence,  a  fait  un  ouvrage,  blique  des  lettres  a  droit  de  le 

dans  lequel  il  prouve  que  les  lui  demander.  Le  difcours  pré- 

prînctpes  de  YÈfprit  des  Loix  liminaire  de  cet  ouvrage  eft  ac- 

font  ceux  des  meilleurs  écrivains  tuellement  fous  prefTe^ 
lie  Tantiquité.  Cet  ouvrage  n*a 
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dire  que  j'en  ai  été  enchanté  ;  &  quoique  je  ne  Taie 
vue  qu'au  travers  de  mon  amour-propre ,  parce  que  je 
m'y  trouve  paré  comme  dans  un  jour  de  fête,  je  ne 
crois  pas  que  j'eufle  pu  y  trouver  tant  de  beautés ,  fi  elles 
n'y  étoient  point.  Il  y  a  un  endroit  que  je  vous  fupplie 
de  retrancher  :  c*eft  Tanicle  qui  concerne  les  An^ois, 
&  où  vous  dites  que  j*ai  fiiit  mieux  iêntir  la  beauté  de 
leur  Gouvernement ,  que  leurs  auteurs  mêmes.  Si  les 
Anglois  trouvent  que  cela  foit  ainfi ,  eux  qui  connoif- 
fent  mieux  leurs  livres  que  nous ,  on  peut  être  s&r  qn% 
auront  la  générofité  de  le  dire  ;  ainfi  renvoyons-leur 
cette  queftion.  Je  ne  puis  m'empêcher ,  Monfieur ,  de 
vous  dire  combien  j'ai  été  étonné  de  voir  un  étranger 
pofleder  fi  bien  notre  langue  ;  &  j'ai  encore  des  remer- 
cie mens  à  vous  faire  fiir  mon  apologie  que  vous  faites  « 
vous  qui  m'entendez  fi  bien ,  contre  des  gens  qui  m'ont 
fi  mal  entendu ,  qu'on  pourroit  gager  qu'ils  ne  m'ont 
pas  feulement  ku  D'ailleurs ,  je  dois  me  féliciter  de  ce 
que  quekfues  endroits  de  mon  livre  vous  ont  fi>umi 
tme  t>ccafion  de  fiure  l'éloge  de  la  grande  Reine.  Tai  » 
Monfieur  j  lliooneur  d'êirc  avec  des  iinitimens  remplis 
de  refpeâ  &  de  confidération» 


dm. 


LETTRE    LVI. 

ui  Pabbé,  corne  de  Gu^tsco. 


T 


OUT  bien  pefé  »  je  ne  puis  encore  me  détermi- 
ner  à  livrer  mon  roman  d'Arface  C^)  ï  Timprimeur.  Le 
triomphe  de  l'amour  conjugal  de  lX>rient  eft  peut-être 
trop  éloigné  de  nos  mœun ,  pour  croire  qu'il  feroit  bien 


C^)  Ce  roman  D*a  pas  été  dat.  La  faîne  polidqae  dont  3 

imprimé  depuis  fa  mon;  &  le  eft  remi^î,  perd  peut-être  aimiic 

manufcrit  eft  entre  les  mains  dé  à  cette  fuppreflioa,  que  Tamour 

fon  fils  M.  le  baron  de  Secon-  conjugal ,  qui  en  fiût  h  bafe* 
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reçu  en  France.  Je  vous  apporterai  ce  manufcrit;  nous 
le  lirons  enfembie,  &  je  le  donnerai  à  lire  à  quelques  ^ 
amis  :  à  Tëgard  de  mes  voyages,  je  vous  promets  que 
je  les  mettrai  en  ordre ,  dès  que  )  aurai  un  peu  de  lot- 
fir,  &c  nous  deviferons  à  Paris  fur  la  forme  (^)  que 
je  leur  donnerai.  Il  7  a  encore  trop  de  perfonnes ,  dont 
je  parle 9  vivantes  pour  publier  cet  ouvrage;  &  je  ne 
fuis  pas  dans  le  fyftéme  de  ceux  qui  confeillerent  à 
M.  de  Fontenelle  de  vuider  lefac  avant  €|ue  de  mourir* 
Uimpreffion  de  fes  comédies  n'a  rien  ajouté  i  fa  ré- 
putation. 

Puifque  vous  vous  piquez  d'être  quelquefois  antiquaire  ^ 

I'e  ne  vois  point  d'inconvénient  de  donner  i  votre  col- 
eâion  le  titre  de  Galerie  de  portraits  politiques  de  ce 
fiecle;  &  pour  moi,  qui  ne  fuis  point  antiquaire,  je  la 
préférerai  à  une  galerie  de  ftatues.  Vous  (bngez,  fans 
doute,  qu'un  pareil  ouvrage  ne  doit  être  que  pour  le 
iiecie  à  venir,  auquel  on  peut  être  utile  uns  danger; 
car,  comme  vous  le  remarquez,  le  caraôere  &  les  qua- 
lités  peribnneltes  des  négociateurs  &  des  miniftres,  ayant 
une  grande  influence  fur  les  affaires  publiques  &  les  évé- 
nemens  politiques ,  Tentrée  de  ce  (anâuaire  eft  dange- 
reufe  aux  proéines.  Adieu. 

DelaSrede.ceiDé^ 
cembre  1754. 

(^)  Il  béfitoit  sMl Téduiroit  foimnes  privés  jafqu'ici  défou- 
les mémoires  de  fes  voyages  en  .  vraged*unvoyageur  philofophe, 
forme  de  letn-es ,  ou  en  fimple  qui  favoit  voir  là  où  les  autres 
récit  :  prévenu  par  la  mort,  nous  ne  font  que  regarder. 


6^i  Lettres 

LETTRE    LVIL 

BtLLET     a' V     MÊME. 


Vo 


VS  ffltes  hier  At  là  difpaté  avec  M*  de  Mâîrân  Ça) 
for  la  Chiné,  lé  trains  d*y  avoir  hiis  trô|^  de  vivacité ,  & 
te  ferois  au  défefpoir  d*avdir  fâché  cet  excellent  homme* 
Si  vous  allez  dîner  aujourd'hui  chez  M.  de  Trudaine^ 
vous  Vy  trouverez  peut-être;  en  ce  cas ^  je  vous  prie 
de  fonder  un  peu  s*il  a  mal  pris  ce  que  ]*ai  dit;  &  fiar 
ce  que  vous  me  rendrez ,  j'agirai  de  &çon  avec  lui  ^ 
qu^il  (bit  convaincu  du  cas  que  )e  £iis  de  foa  tnétite 
OC  de  fbn.  âinitié. 

be  Parisien  1755. 


Qa^  Ces  deux  fçsvàns  n*é-    fioit.  Lorfqdè  le  voyage  de  fidiii- 
toient  pas  du  même  avis  fur  quel*    ralAQfoQpsruttSséaiaz^Ali!  « 


ques^poînts  qui  regardoient  les  je  Tai  toujours  dit»  oue  les 

Chinois,  fur  lerqueUM.de  Mai-  noîs  n'étaient  pas  u  honnêtes  « 

ran  écoit  prévenu  par  les  lettres  gens,  qu'ont  voulu  le  faû%  cxoîie  « 

du  père  Parannin ,  Jéfuite ,  &  les  Lèttréi  édifiantes*  '* 
dent  M.  de  Montefquieu  fe  mé- 


LETTRE    LVIIi. 
Au  Grand-Prieur  So  LÀtLi 

m 

A     T  U  R  I  N. 

V  or  RE  Excellence  a  beau  dire;  je  ne  trouve  pstà 
les  excufes  que  vous  m'apportez  de  la  rareté  de  vos  Let- 
tres,  aflez  bonnes 9  pour  la  pardonner;  &  c'eft  parce 
que  je  ne  trouve  pas  vos  raifbns  aflez  bonnes  9  que  jé 
vous  écris  en  cérémonie  pour  me  venger*  ^ 

le 
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le  VOUS  dirai  pour  nouvelle,  que  l*on  vient  d'exilé^ 
un .  confeiller  de  notre  parlement ,  parce  qu'il  a  prêté 
ùl  plume  à  coucher  les  remontrances  que  le  corps  a  cru 
devoir  faire  au  Roi;  &,  ce  qu'il  y  a  de  plus  incroya- 
ble encore,  eft  que  l'exil  a  été  ordonné ^  fans  qu'on 
ait  même  lu  les  remontrances. 

L'abbé  de  Guafco  eft  de  retour  de  fon  voyage  de 
Londres,  dont  il  eft  fort  content.  Il  fe  loue  beaucoup 
de  M.  &  de  Madame  de  Mirepoix,  à  qui  vous  l'aviez  / 
recommandé  ;  il  dit  qu'ils  font  fort  aimés  dans  ce  pays-là» 
Notre  abbé  enthoufiarmé  des  fuccès  de  l'inoculation  , 
dont  ^1  s'eft  donné  la  peine  de  faire  un  cours  à  Lon- 
dres, s'eft  avi(é  de  la  prôner  un  jour  en  préfence  de 
madame  la  ducheiTe  du  Maine,  à  Sceaux;  mab  il  en 
a  été  traité  comme  les  apôtres  qui  prêchent  des  vérités 
inconnues.  Madame  la  duchefle  fe  mit  en  fureur,  6c 
lui  dit  qu*on  voyoit  bien  qu'il  avoit  contraâé  la  féro- 
cité des  Anglob ,  &  qu'il  étoit  honteux  qu'un  homme 
de  fon  caraaere,  foutînt  une  thefe  sûiffi  contraire  à  l'hu- 
manité. Je  crois  que  fon  apoftolat  ne  fera  pas  fortune 
à  Paris.  En  effet ,  comment  fe  perfiiader  qu'un  ufage 
Afiatique ,  qui  a  paiTé  en  Europe  par  les  mains  des  An- 
glois,  &  nous  eft  prêché  par  un  étranger,  puifTe  être 
cru  bon  chez  nous ,  qui  avons  le  droit  exclufif  du  ton 
&  des  modes?  L'abbé  compte  de  faire  un  voyage  en 
Italie  au  printemos  prochain  :  il  me  charge  de  vous 
dire  qu'il  le  fait  d  avance  un  prand  plaifir  de  vous  tf'ou- 
ver  à  Turin.  Je  voudrois  bien  pouvoir  me  flatter  de 
le  partager  avec  lui  ;  mais  je  crois  que  mon  vieux  châ- 
teau, &  mon  cuvier  me  rappelleront  bientôt  dans  ma 
province  ;  car ,  depuis  la  paix ,  mon  vin  fait  encore 

Îlus  de  fortune  en  Angletene,  qu'en  a  fait  mon  livre. 
e  vous  prie  de  dire  les  chofes  les  plus  tendres  de  ma 
part  à  M.  le  marquis  de  Breille ,  &  ae  me  donner  bien- 
tôt des  nouvelles  des  deux  perfonnes  ()ue  j'aime,  6c 
que  je  refpeâe  le  plus  à  Turin* 


Tome  IIL  Vv 
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LETTRE    LIX. 


Fragment  d'une  lettre  de  M.  de  Mowtefqmeus 
au  roi  de  Pologne  ^  duc  de  Lorraine  (a). 

diRE,  n  £iudra  que  Votre  Majefté  ait  la  bonté  de 
répondre  elle-ménie  à  {on  académie,  du  mérite  que 
)e  puis  avoir.  Sur  (on  témoignage ,  il  n'y  aura  perfonne 
qui  ne  m'en  croie  beaucoup*  Votre  NLqefté  voit  qat 
je  ne  perds  aucune  des  occafions  qui  peuvent  un  peu 
m*«pprocher  d'elle;  &  quand  je  peniê  aux  grandes  qua- 
lités de  Votre  Majefté ,  mon  admiration  demande  tou- 
jours de  moi  ce  que  le  reipeâ  veut  me  '  "* 


(a)  Pour  demander  à  Sa  Majelté  une  place  dans  Taoulânie  de 
Nancy. 


LETTRE    LX. 

Fragment  de  la  rèponfe  du  roi  de  Pologne  à  la 

lettre  précédente. 

jyi-ONSlEUR,  je  ne  puis  que  bien  augurer  de  ma 
ibciété  littéraire ,  du  moment  qu'elle  vous  in^ire  le  defir 
d'y  être  reçu.  Un  nom  auffi  diitingué  que  le  vôtre  dans 
la  république  des  lettres  ;  un  mériter  plus  stand  encore 
que  votre  nom,  doivent  la  flatter  (ans  ooute;  &  ce 
qui  la  flatte  me  touche  iènfiblement.  Je  viens  d'affifler 
à  une  de  Tes  féances  particulières.  Votre  Lettre,  que  fai 
fait  lire ,  a  excité  une  joie  qu'elle  s*eft  chargée  cUe> 
même  de  vous  exprimer.  Elle  feroit  bien  plus  srande, 
cette  joiCj  fi  la  fociété  pouvoit  fe  promettre  de  vous 
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poiKder  de  temps  en  temps.  Ce  bonheur  ^  dont  elle 
connottroic  le  prix .  en  feroit  un  pour  moi ,  qui  ferois 
vëricaËlement  ravi  de  vous  revoir  à,  ma  cour»  Mes  fen- 
timens  pour  vous  font  toujours  les  mêmes  ;  &c  jamais  je 
ne  cefferai  d^étre  bien  fincérement ,  Monfieur  votre  biea 
affeâionné)  Stanislas  Roi  (a). 


(a^  Cette  lettre  fut  envoyée 

ft  M.  de  Moncefquieu»  en  même 

temps  que  celle  du  fecretaire 

perpétuel ,  écrite  au  nom  de  IV 

cadémie.  Le  fecretaire  lui  mar- 

quoit  que  la  fociété  avoit  vu 

avec  joie  la  lettre  quMl  avoit 

écrite  à  Sa  Majedé  :  „  Vous  lui 

9%  demandez,  Monfieur,  difoit-JU 

9»  une  grâce  que  nous  aurions  été 

99  empreifés  de  vous  demander  à 

99  vous-même»  fi  Tufage  nous  Ta- 

99  voit  permis.  Nous  nous  eftimons 

99  heureux  que  vous  préveniez  nos 

99  defirs.  Vous  pouvez,  plus  qu*un 

99  ancre ,  nous  faire  enorer  dans 

99  FEfprit  de  nos  Loix ,  &  nous 

99  apprendre  à  remplir  les  vues  du 

99  Monarque  que  vous  aimez ,  & 

99  que  nous  voulons  tâcher  de  fa- 

n  tisfàire.  Ceneft  déjà  un  moyen, 


4V 


que  de  vous  donner  une  place  ^ 
parmi  nous  ;  &  nous  vous  Tac-  ** 
cordons  avec  d^autant  plus  de  ^ 
plaifir,  que  nous  pouvons  par-là  *< 
nous  acquitter  envers  Sa  Ma-  *< 
jellé ,  d*une  partie  de  nonre  re-  *^ 
connoîflknce,  &c.  ^  La  (àtis* 
fanion  qu'avoit  facadémie  de 
répondre  aux  defirs  de  Moo^ 
fleur  de  Montefquieu,  fut  bien» 
tôt  augmentée  par  renvoi  que 
ce  nouveau  confrère  lui  fit  d'un 
Ecrit  qui  a  pour  titre  Lyfima» 
que  :  il  étoit  accompagné  de 
la  lettre  fuivante ,  adrdOrée  au 
fecretaire  de  la  fociété.  On  y 
verra  quelle  étoit  la  raifon  qui 
engageoit  M»  de  Montefquiea 
à  préférer  à  tout  autre  fujet» 
celui  qu*ll  oraite  dans  cet  ou- 
vrage. 


ilnanvai 


na«i 


BHHP0I 


LETTRE    XLI. 


A  M.  de  SoLiGNJc ,  fecretam  de  la  fociété 

littéraire  ae  Nancy. 

XVLoNSiEUR,  je  croîs  ne  pouvoir  mieux  Êiire  met 
remerciemeiu  à  la  ibciëté  littéraire ,  qu'en  payant  le  tri- 
but que  je  lui  dois,  avant  même  qu'elle  me  le  demande» 
&  en  Êûiànt  mon  devoir  d'académicien  au  moment  de 

Vvij 


6-5  Lettres 

ma  nomination  ;  &  comme  je  fais  parler  un  monar» 
que ,  que  Tes  grandes  qualités  élevèrent  au  trône  de  TAfie, 
&  à  qui  fes  mêmes  qualités  firent  éprouver  de  grands 
revers  ^  je  le  peins  comme  le  père  de  la  patrie  ,  Pamour 
&  les  délices  de  fes  fujets  ;  j'ai  cru  que  cet  ouvrage  con- 
venoit  mieux  à  votre  ibciété  qu'à  toute  autre.  Je  vous 
fupplie  d'ailleurs  9  de  vouloir  bien  lui  marquer  mon  ex- 
trême reconnoiflance  9  &c. 

De  Paris ,  le  4  jivril 
1751. 


it— BSMg  M^ 


LETTRE     LXII. 

De  M.  DE  Montesquieu  à  rjuteur  du 
Coup-d'œil  fur  la  Philofophie  4u  Lord 

BOLJNGBROOCK. 


J 


Extrait  iune  gaittu  Angloife  ,  du  16  Aoiu 


'ai  reçu 9  monfieur,  avec  une  reconnoifl^nce  très- 
grande  y  les  deux  magnifiques  ouvrages  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'en voyer ,  &  la  lettre  que  vous  m*avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  fiir  les  Œuvres  pofihutnes  dt 
milord  Bolinj^roock  ;  &  comme  cette  lettre  me  paroit 
être  plot  à  mot  que  les  deux  ouvrages  qui  racoooipa- 
pnent ,  auxquels  tous  ceux  qui  ont  de  la  raufon  ont  pan« 
il  me  femble  que  cette  lettre  m*a  fait  un  pbifir  parti* 
culier.  J'ai  lu  quelques  ouvrages  de  milord  BoUn^hroodi  : 
&  s'il  m'eft  permis  de  dire  comment  j'en  ai  été  afleâé, 
certainement  il  a  beaucoup  de  chaleur  :  mais  il  me  fem- 
ble  qu'il  l'emploie  ordinairement  contre  les  chofes  ;  6c 
il  ne  faudroit  l'employer  qu'à  peindre  les  cho&s.  Or  9 
monfieur,  dans  cet  ouvrage  pofihume  dont  vous 
donnez  une  idée ,  il  me  femble  qu'il  vous  prépare 
matière  continuelle  de  triomphe.  Celui  qm  attaque  far 
RcUpon  rcyiUe,  s'attaque  que  la  Religion  iévâéc>  —*- 
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celui  qui  attaque  la  Religion  naturelle^  attaque  toutes 
les  relieions  du  monde.  Si  Ton  enfeigne  aux  hommes 
qu'ils  n  ont  pas  ce^  frein-ci ,  ils  peuvent  penfer  qu'ils  en 
ont  un  autre  ;  mais  il  eft  bien  plus  pernicieux  de  leur 
enfeigner  qu'ils  n'en  ont  pas  du  tout. 

Il  n'eft  pas  impofli^le  d'attaquer  une  religion  r^v^lëe, 
parce  qu'elle  exifte  par  des  faits  particuliers  ^  &  que  lés 
faits ,  par  leur  nature  »  peuvent  être  une  matière  de  dif- 
pute  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  Religion  na^ 
turtUt  ;  elle  eft  tirée  de  la  nature  de  l'Homme  dont 
on  ne  peut  pas  difputer^  &  du  fentiment  intérieur  de 
l'homme  dont  on  ne  peut  pas  diiputer  encore.  J'a)oute. 
à  ceci ,  quel  4>eut  être  le  motif  d'attaquer  la  religion  ré- 
vélée en  Angleterre  ?  On  l'y  a  tellement  purgée  de  tout 
préjugé  deftruâeur ,  qu'elle  n'y  peut  faire  de  mal ,  5c 
qu'elle  y  peut  faire ,  au  contraire ,  une  infinité  de  biens* 
Je  (cais  qu'un  homme  ,  en  Efpagne  ou  en  Portugal , 
que  Von  va  brûler,  ou  qui  craint  d'être  brûlé,  parce 
u'il  ne  croit  point  de  certains  articles  dépendans  ou  non 
e  la  religion  révélée ,  a  un  )uftd  fujet  de  l'attaquer , 
parce  qu'il  peut  avoir  quelque  efpérance  de  pourvoir  à 
fa  défenfè  naturelle.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  en 
Ânglererre  où  tout. homme  qui  attaque  la  religion  ré- 
vélée ,  l'attaque  fans  intérêt  ;  &c  où  cet  honrime  ^  quand 
îl  réuâiroit,  quand  même  il  auroit  raifon  dans  le  fond, 
ne  feroit  que  détruh'e  une  infinité  de  biens  pratiques , 
pour  établir  une  vérité  parement  fjpéculative. 

)'ai  été  ravi,  &c» 

Montesquieu. 


a 


9IÉ 


LETTRE    LXIII. 

» 

A  Madame  la  Duchejfe  ê^ Aiguillon. 

d^kij  madame,  re<;u  l'obligeante  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire  dans  le  temps  que  je  quit- 

Vv  iij 
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rois  la  Brede  pour  partir  pour  Paris.  Je  reftend  pourtant 
fept  ou  huit  JOUIS  à  BourdeauY  pour  mettre  en  ordre 
un  vieux  procès  que  )*ai.  Je  pan  donc  »  &  vous  pou* 
vez  être  sûre  que  ce  n'eft  pas  pour  b  Sotbonne  que 
fe  pan^  mais  pour  vous.  Je  quitte  la  Brede  avec  regret, 
d^autant  mieux  que  tout  le  monde  me  mande  que  Pa* 
jr&  eft  fort  trifte.  Je  reçus,  il  y  a  deux  ou  trois  jouis, 
une  lettre  aflez  originale.  Elle  eft  d'un  bourgeois  de 
Paris  ,  ^i  me  doit  de  Targent ,  &  qui  me  prie  de  Fat* 
tendre  )u(qu*au  retour  du  Parlement;  &  ie  lut  mande 
avTd  feroit  bien  de  prendre  un  terme  un  peu  plus  fixe. 
C'eft  un  grand  ûézu  que  cette  petite  vérole  :  c'eft  une 
nouvelle  mort  à  ajouter  à  celle  à  laquelle  nous  (bmmes 
tous  deftinës.  Les  peintures  riantes  qu*Homere  £iit  de 
ceux  qui  meurent ,  de  cette  fleur  qui  tombe  fous  b  Êiulx 
du  moiffonneur,  ne  peuvent  pas  s'appliquer  â  cette 
SBon-là.  ^ 

Taurob  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  les  chai»tres 
que  vous  voulez  bien  me  demander ,  fi  vous  ne  m'a- 
viez appris  que  vous  n'étiez  plus  dans  le  lieu  où  vous 
voulez  les  (aire  voir.  Mais  je  vous  les  apporterai  ;  vous 
les  corrigiez ,  &  vous  me  direz  :  Je  n'aime  pas  cela. 
Et  vous  ajouterez  :  Il  falloit  dire  ainfi.  Je  vous  prie  , 
madame ,  ^'avoir  la  bonté  d'agréer  les  fendmens  dtt 
monde  1^  plus  refpeâueux.  * 

Montesquieu» 

De  ia  ÉreJe  y  ce  z  Di^ 
cembre  1753. 


LETTRE    LXIV. 

De  madame  îa  ducheffè  ^Aiguillon  è 
M.  Pabbé  de  Guasco. 

J  E  n*ai  pas  eu  le  courage ,  M.  l'AbM ,  de  voir  ap- 
prendre la  maladie ,  encore  moins  la  mort  de  M.  de 
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Montefquîeu*  Ni  le  fecours  des  mëdecms ,  ni  la  con- 
duke  de  (es  amis,  n*ont  pu  (àuver  une  tête  fi  chère*  Je 
)Uge  de  vos  regrets  par  les  miens.  Quis  Jefiderio^t  pu^ 
dor  tam  cari  capiûs  !  L'intérêt  que  le  public  a  tëmoi<« 

gië  pendant  fà  maladie  ;  le  regrec  univerfel  ;  ce  que  le 
oi  en  a  dit  (a)  publiquement ,  que  c'ëtoit  un  homme 
împoifible  à  remplacer ,  font  des  ornemens  à  fa  mémoire  ^ 
mais  ne  confolent  point  Tes  amis.  Je  l'éprouve  ;  Tim- 
preffion  du  (peâacle,  l*attendrîflement  s'efllàceront  avec 
le  temps;  mais  la  privation  d*un  tel  homme  dans  la 
fociété ,  fera  fentie  à  jamais  par  ceux  qui  en  ont  fouu 
Je  ne  l'ai  pas  quitté  (b^  juiqu'au  moment  qu^l  a  perda 


(ji)  S.  M.  envoya  outre  cela , 
chez  lui  9  un  feigneur  de  la  cgur , 
pour  avoir  des  nouvelles  de  Ton 
état. 

(^)  Cette  afliftance  ne  fut 
pas  inutile  au  repos  du  malade  » 
&  on  lai  devra  peut-être  un  jour 
quelque  nouvelle  richefle  litté- 
uire  de  cet  homme  illudre ,  dont 
le  public  auroît  été  probablement 
privé  ;  car  on  a  appris  qu^un  }our , 
.  pendant  que  madame  la  duchefle 
d* Aiguillon  étoit  allée  dfner ,  le 
père  Routh ,  Jéfuite  Irlandois , 
qui  favoitconfeiTé,  étant  venu, 
&  ayant  trouvé  le  malade  feul 
avec  Ton  fecretaire,  fît  fortir  ce^ 
lui-ci  de  la  chambre ,  &  s'y  en- 
ferma fous  clef.  Madame  d*Ai- 
guillon,  revenue  d*abord  après 
dtner ,  trouva  le  fecretaire  dans 
Tand-chambre  qui  lui  dit  que  le 
père  Routh  Tavoit  fait  fortir, 
voulant  parler  en  particulier  à 
M.  de  Montefquieu.  Comme, 
en  s'approchant  de  la  pone,  elle 
entendit  la  voix  du  malade  qui 
parloit  avec  émotion ,  elle  frap- 
pa,  &  le  Jéfuite  ouvrit  :  Pour- 


quoi  tourmenter  cet  homme 
rant^  lui  dit-elle  'alors?  M.  de 
Montefquieu  reprenant  lui-mê* 
me  la  parole ,  dit  :  Fbilà ,  Mm- 
dame ,  le  père  Routh  qiti  vom- 
droit  m*obliger  de  lui  livrer  ta 
clef  de  mon  armoire  pour  enk" 
ver  mes  papiers.  Madame  d'Ai- 
guillon fit  des  reproches  de  cette 
violence  au  confelTeur,  qui  s'ex- 
cufa ,  en  difant  :  Madame ,  il 
faut  que  pobéijfe  à  mes  fupé- 
rieurs ,  &  il  fut  raivoyé  fans 
rien  obtenir.  Ce  fut  ce  Jéfuite 
qui  publia ,  après  la  mort  de 
M.  de  Montefquieu,  une  lettre 
fuppofée,  adrelTée  à  Mgr*  Gaul- 
tier, alors  nonce  à  Paris,  dan» 
laquelle  il  fait  dire  à  cet  illuf- 
tre  écrivain  ,  „  que  c'étoît  le 
goût  du  neuf  &  du  Ongulier, 
le  defir  de  paffer  pour  un  génie 
fupérieur  aux  préjugés  &  aux 
maximes  communes  ;  Fenvie  de  *' 
plaire  &  de  mériter  les  applau- 
diffemens  de  ces  perfonnes  qui 
donnent  le  ton  k  TelKme  publi- 
que ,  &  qui  n'accordent  jamais 
plus  fûrement  la  leur,  que  qiAmd 
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tonte  connot(&nce,  dix-huit  heures  avant  la  mort;  Ma- 
dame Dupré  lui  a  rendu  les  mêmes  foins  ;  &  le  Cfae- 
valier  de  Jaucour  (<:)  ne  Ta  quitté  qu'au  dernier  moment. 
Je  vous  fuis  9  monfieur  TAbbé ,  toujours  auffi  dévouée* 

De  Pontcbartrain^^  le  17  Fér 
vrier  1755. 


f%  on  femble  les  autorîfer  à  fecouer 
9r  te  joug  de  toute  dépendance  & 
»  de  toute  contrainte.  "  Le  père 
Routh  eut  rûnprudence  de  fake 
mettre  un  aveu  G  peu  aflbni  au 
caraftere  de  fincérîté  de  cet  écri- 
vain, dans  la  gazette  d'Utrecht, 
iiàmà  après  (à  mort. 


(é)  Ce  gentilhomme ,  fort  amî 
de  M.  de  Montefquieu ,  a  fait 
une  étude  particulière  de  la  mé- 
decine ,  &  Texerce  fimplemenr 
par  goût  &  par  amitié,  Cefl  ce* 
lui  qui  a  fourni  le  plus  d*articles 
à  rÊncycIopédie. 
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LETTRE    1.XVL 

jiftide  d'une  lettre  du  baron  SsœNDjiT  de 
Montesquieu  à  rJbhé  Comte  de  Gu^dsço. 

J  E  n*aî  pu  lire  votre  lettre  de  Florence  du  8  Février, 
lans  le  plaiiir  le  plus  feniible  &  la  plus  tendre  recon- 
noîfiànce.  Je  connob  depuis  long-temps ,  de  réputation , 
M.  l'Abbé  Marquis  Niccolini  &  Monfeigneur  Cerati.  J'en 
ai  cent  fois  entendu  parler  i  mon  père  dans  les  ter- 
mes les  plus  aflfeâueux,  Se  qui  peignoient  le  mieux  la 
fympathie  qui  étoit  entre  leur«  âmes  &  h  (ienne.  J'ac- 
cepte vos  offres  Ça)  &  les  leurs  $  elles  font  trop  ho- 


(^)  Cet  ami  lui  avolt  écrit 
que  monfeigneur  Cerad  &  mon- 
iteur fabbé  Niccolini ,  quoiqu'ils 
ne  fuirent  point  membres  de  Ta- 
cadémie  de  Bourdeaux  ,  vou- 
loîent  s'aflTocier  &  Toffre  qu'il 
avôit  déjà  faite  lui-mépie  de  con- 
tribuer à  la  dépenfe  d'un  buile 


en  marlH'e  de  M.  de  Montef 
quieu ,  quMi  feroit  exécuter  en 
Iulie  par  un  des  plus  habiles 
fculpteurs ,  pour  être  placé  dzfi$ 
la  falle  de  fes  affemblées  ;  & 
cela ,  pour  faciliter  Teffet  de  la 
délibération  que  facadémie  avolt 
prife  d'ériger  un  pareil  mont- 
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notables  à  la  mémoire  de  mon  père»  pour  n*étre  pas 
reçues  avec  tout  le  refpeâ  &  toute  la  tendreiTe  pofli* 
blés.  Quelques  académiciens  contribueront  avec  plaifir 
à  la  dépenfe ,  mais  nous  ne  pouvons  pas  Étire  beau- 
coup de  fonds  fur  ces  (ecours.  Je  ne  puis  même  vous 
dire  à  préfent,  jufqu*oii  s'ëtendroit  leur  gënérolité.  Je 
ne  (<;ais  fi  les  François  font  trop  vains;  mais  nous  croyons 
avoir  à  prëfent  en  France,  des  fculpteurs  auffi  habiles 
que  ceux  de  Tltalie.  On  étoit  même  convenu  de  prix 
avec  M.  Lemoine.  C'eft  l'homme  du  monde  le  plus 
généreux  &  le  plus  défintéreffé.  L'Académie  françoife 
ayant  defiré  d'avoir  un  portrait  (^)  de  mon  pere^  Se 
les  peintres  fameux  de  Paris  ayant  refufé  de  s^n  char- 
ger,  vu  la  difficulté  de  réuffir  avec  le  feul  fecours  de 
la  médaille  frappée  par  les  Anglois,  M.  Lemoine  (c 
prêta ,  de  la  meilleure  srace  du  monde ,  à  aider  un  îeune 
peintre 9  par  un  médaillon  en  grand,  qu'il  eut  la  bonté 
de  faire  très-reflemblant  à  la  petite  médaille.  Or  M, 
Lemoine  ayant  eu  une  fois  dans  fa  tête  la  figure  de 
mon  père ,  fera  plus  en  état  qu'un  autre ,  de  la  ren^ 
dre  dans  un  bufte  de  marbre;  6c  comme  il  a  gardé 
le  modèle  de  ce  qu'il  a  fait,  &  qu'il  Ta  fait  voir  à 
plufieurs  perfonnes  qui  ont  connu  mon  père ,  &  lui  ont 
hit  remarquer  les  défauts  qui  étoient  reftés  dans  ces  ef«* 
£ii$ ,  c'efl  encore  une  raifon  de  plus ,  pour  le  faire  réuffir 
dans  un  ouvrage  de  confëquence. 

De  Bourdeaux  »  le  25  Man 


ment ,  mais  qui  étoit  arrêtée , 
faute  de  fonds  dans  la  caifle  de 
ladite  académie. 

(^)  M,  de  Montefquîeu  ne 
a'*étoit  jamais  foucié  de  fe  faire 
peindre;  &  ce  ne  fut  qu'après 
é^s  difficultés  infinies,  qu'il  ac- 
corda aux  inftances  de  M.  Tabbé 
Guafco,  qui  étoit  à  Bourdeaux 
avec  lui ,  de  fe  laiffer  tirer  par 
lUi  peintre  Italien  qui  paflbit  par 


cette  Ville  en  revenant  d'Efpa- 
gne.  Cet  ami  poifede  ce  por- 
trait, qui  eH  aflez  reflemblanc» 
&  le  feul  qui  exide,  fait  d'a- 
près nature.  II  m'a  dit  que  le 
peintre  afluroit  n'avoir  jamais 
peint  im  homme ,  dont  la  phy- 
fionomie  changeât  tant  d'un  mo- 
ment à  l'autre ,  &  qui  eût  (1 
peu  de  patience  à  prêter  fon 
▼ifage. 
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L  E  T  TR  E    LXVI. 

Article  d'une  autre  lettre  du  même  du  même. 


j 


E  vois  que  vous  n*ave2  point  reçu  la  lettre  que  i'eiift 
l'honneur  de  vous  écrire  de  Paru,  dans  laquelle  je  vois 
parfois  amplement  du  bufte  de  l'Auteur  de  l'Efpric  dei 
Loix.  M.  le  prince  de  Beauvau^  ayant  été  nommé  com- 
mandant de  la  Guîenne,  en  1765,  parut  deiirer  une 
place  à  l'académie  de  Bourdeauz  ;  iiir  le  champ  elle 
lui  fut  oflèrte,  &  il  Taccepta  :  il  pria  l'Académie  d'agréer 
qu'il  fit  faire  un  bufte  en  marbré  de  l'Auteur  de  VEC- 
prit  des  Loix ,  pour  être  placé  dans  la  falle  de  Tes  afleni- 
blées  ;  cela  fut  agréé  avec  beaucoup  de  reconnoiflance. 
M.  Lemoine  travaille  à  ce  bufte,  &  U  fera  bientôt  achevé. 
Si  monfeigneur  Cerati ,  &  M.  le  marquis  Niccolini  pou- 
voient  defîrer  d'être  aflbciés  étrangers  de  l'académie  de 
Bourdeaux  ^  ]e  me  ferois  gloire  de  les  propofer  par  prin- 
cipe d'eftime  Se  de  reconnoiflànce.  Je  (çais  qu'il  y  a 
mille  chofes  à  en  dire;  mon  père  ne  me  parloit  d'eux , 
(^avec  des  femimens  les  plus  vifs  de  re(peâ  Se  d'ami- 
tié; mais  comme  je  n'ai  pas  bien  retenu  tout  ce  quHl 
m'en  difoit ,  je  parlerai  mieux  d'après  ce  que  vous  m'en 
écrirez;  Se  comme  ancien  membre  de  notre  académie ^ 
vous  devez  vous  intérefter  à  fa  gloire. 

De  Bùurdamx. 

Fin  des  lettiics  familières  &  du  deunœr  vowmL 
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